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LA  REINE  BRUNEHAUT 


L'imposante  et  tragique  figure  de  Brunehaut  a  toujours  eu  le 
privilège  d'intéresser  les  historiens.  Bien  qu'elle  disparaisse  à 
moitié  dans  la  pénombre  de  nos  lointaines  origines,  elle  attire 
une  attention  qui  se  détourne  volontiers  d'autres  figures  plus 
récentes  et  mieux  connues.  Le  mystère  môme  dont  elle  s'enve- 
loppe augmente  la  curiosité  qu'elle  inspire,  en  favorisant  les  con- 
troverses dont  sa  mémoire  est  l'objet  depuis  des  siècles.  Pour  la 
majorité  des  lecteurs,  le  nom  de  Brunehaut  évoque  l'idée 
d'une  grandeur  sinistre  et  démesurée  qui,  après  une  lutte 
des  plus  ardentes  contre  la  force  des  choses,  finit  par  succomber 
sous  la  fatalité  de  ses  crimes.  C'est  la  personnification  de 
l'ambition  sans  scrupule  chez  une  femme  à  l'esprit  viril.  Brune- 
haut est  l'Agrippine  des  Francs,  mais  une  Agrippine  qui  atteint 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  met  au  tombeau  trois  généra- 
tions de  ses  descendants. 

Ce  point  de  vue  est  fort  répandu.  Cependant,  chose  remar- 
quable, jamais  aucun  critique  de  quelque  valeur  n'a  pu  s'arrêter 
devant  la  figure  de  la  reine  d'Austrasie  sans  se  demander  si  elle 
mérite  la  réputation  qui  lui  est  faite  dans  l'histoire.  L'érudition 
historique  naissait  à  peine  que  déjà  Paul  Emile,  Jean  du  Tiliet, 
Papirius  Masson  protestaient  contre  le  verdict  dont  elle  a  été 
l'objet,  et  que  le  savant  Etienne  Pasquier  ^  vengeait  sa  mémoire 
dans  une  dissertation  pleine  de  science  et  de  dialectique  vigou- 
reuse. On  récusera  peut-être  Mariana,  qui  d'ailleurs  se  borna  à 
prononcer  quelques  paroles  en  faveur  d'une  reine  qui  était  sa 
compatriote,  mais  on  devra  reconnaître,  avec  la  science  de  bon 
aloi,  Fimpartialité  absolue  de  Lecointe,  qui,  dans  ses  Annales 
ecclésiastiques  *,  plaide  la  cause  de  Brunehaut  avec  autant  de 

^  Dans  ses  Recherches  sur  la  France,  au  tome  I«^  de  ses  Œuvres,  Amster- 
dam, 1723. 

2  Annales  Ecclesiastici  Francorutn,  tome  II.  Paris,  1666. 
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chaleur  et  de  conviction"qu  Etienne  Pasquier  lui-môme.  Corde- 
moy,  auteur  d'une  Histoire  de  France^  dédiée  au  dauphin, 
marche  sur  les  traces  de  Lecointe,  et  dépasse  môme  la  mesure  en 
substituant  plus  d'une  fois  le  ton  du  panégyriste  à  celui  de  l'his- 
torien. Mais,  si  les  défenseurs  se  laissent  parfois  emporter  au  delà 
des  bornes,  combien  sont  faibles  les  réponses  de  ceux  qui  essaient 
de  les  réfuter  !  Il  n'y  en  a  que  deux,  en  vérité,  qui  l'aient  entre- 
pris :  le  premier,  c'est  Adrien  de  Valois,  qui,  souvent  mieux  ins- 
piré, reste  en  dessous  de  lui-môme  dans  les  pages  où  il  essaie  de 
maintenir  l'opinion  traditionnelle  '  ;  l'autre^  c'est  Gaillard,  qui, 
dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions  ^,  fait 
preuve  d'une  rare  absence  d'esprit  critique,  et  ne  rencontre  pas 
môme  une  seule  des  nombreuses  objections  de  ses  adversaires. 
Il  est  impossible  de  nier,  pour  qui  veut  lire  attentivement  toutes 
les  pièces  du  procès,  que  les  défenseurs  de  Brunehaut  aient  sur 
leurs  adversaires  une  incontestable  supériorité,  sous  le  double 
rapport  de  l'érudition  et  du  raisonnement.  Néanmoins,  les  der- 
niers sont  restés  les  maîtres  du  terrain,  et  Brunehaut  est,  aux 
yeux  de  la  postérité,  une  de  ces  figures  dont  on  se  sert  le  plus  ' 
volontiers  pour  caractériser  les  crimes  et  les  passions  d'une 
époque.  De  nos  jours,  de  nouveaux  assauts  ont  été  livrés  à  la 
tradition  :  M.  Flobert  *,  M.  Lucien  Double  •'^,  M.  Rubio  y  Ors  * 
sont  revenus  à  la  charge,  mais  sans  parvenir  à  modifier  l'opi- 
nion du  public.  On  ne  veut  pas  renoncer  au  type  traditionnel  ; 
il  semble  que  le  siège  soit  fait,  et,  tandis  qu'une  multitude  de 
réhabilitations  historiques  réussissent,  à  tort  ou  à  raison,  l'opi- 
nion reste  absolument  réfractaire  à  celle-ci. 

11  y  a  à  cela  plusieurs  causes.  D'abord  les  lamentables  exagé- 
rations d'avocat  qu'on  remarque  chez  plusieurs  des  champions 
de  Brunehaut,  notamment  chez  Cordemoy,  et  surtout,  de  nos 
jours,  chez  M.  Double,  ont  mis  l'esprit  du  public  en  défiance, 
et  c'est  justice.  Ensuite,  les  défenseurs,  en  général,  se  sont  bornés 

1  Tome  I.  Paris,  1685. 

*  Rerum  Francicarum, 

3  Mémoire  sur  Frédégonde  et  Brunehaut,  contenant  la  réfutation  de  Papo» 
logie  entreprise  par  quelques  auteurs  (dans  les  Mém,  de  tAcad,  des  JnS' 
cript.  et  belies'lettres,  t.  XXX,  1764). 

*  A.  Flobert,  Brunehaut^  àude  historique,  Colmar,  1853. 
»  L.  Double,  Brunehaut.  Paris,  1878. 

^  Rubio  y  Ors,  Brunequilde  y  la  socisdad  franco-galo^omana  en  la  se- 
gunda  mitad  del  siglo  VI,  Barcelone,  1880.  C'est,  avec  l'étude  de  Flobert, 
ce  qui  a  été  écrit  de  meilleur  en  notre  siècle  sur  Brunehaut. 
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à  argumenter  et  à  raisonner  sur  les  faits,  mais  sans  placer 
le  débat  sur  son  véritable  terrain,  qui  est  Texamen  critique  des 
sources.  La  plupart  se  sont  persuadé  que  dans  celles-ci  il  n'y  avait 
jamais  que  vérité  ou  imposture,  et  ne  semblent  pas  s'être  doutés 
des  mille  causes  d'erreur  qui  s'y  peuvent  glisser.  Chaque  fois 
qu'ils  ont  dû  contredire  l'un  de  leurs  témoins,  ils  Tont  brutalement 
accusé  d'imposture  et  de  mensonge,  ce  qui  était  injuste  et  inexact, 
et  bien  fait  pour  alarmer  le  lecteur  le  moins  prévenu.  Si  bien 
qu'aucun  des  plus  adroits  défenseurs  de  Brunehaut  n'aurait  pu 
riposter  à  cette  objection  de  Gaillard:  n  Connaissez- vous  Bru- 
nehaut par  une  autre  voie  que  par  le  récit  de  ces  historiens  qu'il 
vous  plaît  de  regarder  comme  suspects  ?  Ecririez-vous  son  his- 
toire sans  leur  secours  ?  En  ce  cas,  peignez-la  comme  il  vous 
plaira.  Mais  si  vous  ne  la  connaissez  que  par  eux,  tenez-vous- 
en  donc  à  leur  témoignage,  voyez-la  donc  telle  qu'ils  l'ont 
peinte  *.  "» 

Cela  étant,  il  m'a  paru  qu'il  y  avait  lieu  de  reprendre  l'examen 
du  problème,  en  lui  appliquant,  pour  la  première  fois,  les  pro- 
cédés de  la  méthode  critique.  Si,  comme  on  le  verra,  je  me  vois 
amené  à  formuler  un  jugement  moins  sévère  sur  la  malheureuse 
femme  vouée  depuis  si  longtemps  à  l'exécration  de  la  postérité, 
on  ne  pourra  guère  attribuer  mon  indulgence  à  la  passion  pour 
une  thèse  quelconque.  Moi-même,  dans  les  Origines  de  la  civi- 
lisation moderne,  j'avais  tracé  le  portrait  de  Brunehaut  avec 
les  couleurs  sombres  de  la  palette  vulgaire,  et,  si  mes  conclusions 
sont  adoptées,  j'aurai  à  remanier  une  page  que  je  croyais  écrite 
d'une  manière  définitive. 


I 


Nous  possédons  quatre  documents  importants  sur  le  règne  de 
Brunehaut  :  ce  sont  la  chronique  de  Grégoire  de  Tours,  celle  de 
Frédégaire,  la  vie  de  saint  Colomban  par  le  moine  Jonas,  et  enfin 
la  chronique  neustrienne  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Gesta 
Regum  Francorum,  et  qu'avec  son  dernier  éditeur  nous  appel- 
lerons du  titre  plus  exact  de  Liber  Historiée.  Je  ne  fais  pas  état, 

«  Op.  cit.,  p.  656. 
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comme  bien  on  pense,  de  la  chronique  d'Aimoin,  que  pendant 
les  deux  derniers  siècles  on  traitait  comme  une  source  pour 
rhistoire  des  Mérovingiens,  ni  non  plus  de  quelques  autres  écrits 
de  date  et  de  valeur  diverses,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  au 
cours  de  cette  étude.  On  sait  déjà  ce  que  vaut  Grégoire.  Contem- 
porain, bien  informé,  intelligent,  intègre  et  sans  parti  pris,  il 
mérite  une  entière  confiance.  Sa  chronique  est  le  miroir  qui  nous 
reflétera  avec  le  plus  de  vivacité  la  figure  de  Brunehaut.  Elle  a 
été  sa  reine,  sans  doute,  et  on  pourrait  croire  que  cette  circons- 
tance a  pu  influer  sur  son  jugement  ;  mais  Frédégonde  aussi  a 
été  sa  reine,  et  Dieu  sait  s'il  la  ménage  !  D'ailleurs  Grégoire  ne 
jtige  pas  Brunehaut,  qui  est  encore  vivante,  et  se  borne  à  laisser 
parler  les  faits  :  nul  ne  s'avisera  de  croire  qu'il  les  aurait 
arrangés. 

Frédégaire  est  aussi  sincère  que  Grégoire,  aussi  peu  capable 
d'inventer  ou  d'altérer  sciemment  un  fait  quelconque  ;  mais 
combien  il  lui  est  inférieur  coname  témoin  du  règne  de  Brune- 
haut !  Grégoire  écrivait  sous  la  dictée  des  événements  qui 
s'écoulaient  sous  ses  yeux  ;  à  l'époque  où  écrivait  Frédégaire,  il 
y  avait  au  moins  une  génération  que  Brunehaut  avait  péri  !  Tous 
les  faits  de  son  règne  se  perdaient  déjà  dans  le  demi-jour  d'un 
passé  obscur,  et  n'arrivaient  à  lui  que  sur  les  lèvres  de  la  foule 
qui  en  altérait  inconsciemment  la  couleur  et  les  proportions. 
Cette  tradition  qu'il  recueillait  ainsi  était  singulièrement 
trouble  :  les  calomnies  propagées  par  les  grands  contre  leur 
victime  s'y  rencontraient  en  nombre,  et  trouvaient  d'autant 
plus  facilenient  écoute  que  la  fin  tragique  de  la  reine  d'Austrasie 
disposait  les  imaginations  à  chercher  dans  ses  fautes  l'expli- 
cation de  ses  malheurs.  Naïvement,  sans  fraude,  mais  aussi  sans 
critique,  Frédégaire  se  fit  l'écho  de  cette  version  confuse.  Son  ré- 
cit a  gardé  les  contours  nets  et  les  vives  arêtes  de  la  réalité ;mais, 
par  endroits, il  se  couvre  comme  d'un  nuage  transparent,  produit 
par  l'imagination  populaire,  qui  masque  en  partie  la  figure  des 
objets  et  fait  paraître  indécis  leur  enchaînement. 

Jonas  de  Suse,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Coiomban,  est  moins 
connu,  et  mérite  par  conséquent  de  nous  arrêter  davantage. 
Moine  de  Bobbio  depuis  618  jusque  vers  640,  il  quitta  son  pays 
vers  cette  date  pour  venir  habiter  la  Gaule,  où  il  mourut  abbé 
dans  quelque  monastère  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom.  C'est 
l'hagiographe  le  plus  important  du  vu®  siècle.  Il  a  écrit  la  vie  de 
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saint  Golomban  et  de  tous  les  saints  de  son  groupe  (saint  Eustaise, 
saint  Attale,  saint  Bertulf,  sainte  Burgundofare),  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  carrière,  il  a  encore  composé  celle  de 
saint  Jean  de  Réomé.  La  vie  de  saint  Golomban  est,  sous  tous  les 
rapports,  sa  meilleure  production.  Etant  encore  en  Italie,  mais 
sur  le  point  de  quitter  ce  pays,  il  avait  promis  à  l'abbé  Bertulf 
de  récrire;  il  tint  promesse,  et  trois  ans  après,  elle  était  achevée 
(640-643).  Jonas  n'avait  pas  connu  personnellement  saint  Golom- 
ban, qui  était  mort  en  615,  trois  ans  avant  son  entrée  à  Boblio, 
mais  la  première  moitié  de  sa  carrière  s'était  écoulée  au  milieu 
de  ses  meilleurs  amis  et  de  ses  disciples  de  prédilection,  et  dans 
une  atmosphère  qui  était,  si  je  puis  ainsi  parler,  encore  toute 
remplie  du  souflle  de  cet  homme  extraordinaire.  Son   arrivée 
en  Gaule  contribua  à  le  familiariser  mieux  encore  avec  Thistoire 
de  son  héros  :  il  vit  les  lieux  où  le  saint  avait  passé,  il  entendit 
de  nouveaux  témoins  de  ses  actions,  il  revécut,  pour  ainsi  dire, 
toute  cette  existence  héroïque  et  grandiose  du  patriarche  de  sa 
famille  monastique.  Nul  n'était   donc  mieux  fait  que  lui    pour 
traiter  un  pareil  sujet  avec  compétence  et  amour.  11  faut  avouer 
que  ses  jugements  sont  moins  sûrs  que  ses  récits,  et  qu'il  se 
place  à  un  point  de  vue  exclusivement   monastique,   jugeant 
les  hommes  et  les  choses  selon  leur  rapport  avec  son  couvent. 
Faut-il  ajouter  qu'il  manque  du  sentiment  de  la  mesure,  et  qu'en 
vrai  disciple  de  saint  Golomban,  il  garde  dans  l'appréciation  de 
l'adversaire  une  âpreté  qui  éclate  souvent,  dans  son  récit,  en 
imprécations  violentes  ?    Pour  lui,  toute  opposition,  petite  ou 
grande,  qui  a  été  faite  à  son  saint,  est  un  crime  inexpiable  ; 
chaque  adversaire  devient  un  ennemi,  chaque  ennemi  est  un 
scélérat  capable  des  plus  grands  forfaits.  Il  faut  l'entendre  par- 
ler d'Agrestius,  ce  moine  de  Luxeuil  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
sans  quelque  mérite,  mais  qui  eut  le  tort  de  se  révolter  contre  la 
règle  de  saint  Golomban  :  c'est,  dit-il,  un  chien  qui  mord  de  ses 
dents  furieuses,  c'est  un  porc  plein  de  boue  qui  fait  entendre  . 
des  grognements  K  Ega,  le  maire  du  palais  de  Dagobert,  est  traité 
avec  plus  de  respect,  mais  non  plus  de  justice: il  est  présenté 
comme  l'ennemi  du  couvent  de  Far emoustier,  qu'il  ne  cesse  de 
persécuter  et  de  léser  de  toute  manière,  jusqu'à  ce  qu'il  périt  en- 

^  a  AdversuB  regulam  ejus  canino  dente  garriens  ac  veluti  cœnosa  aus 
grunniens.  »  Vita  Èustasii,  c.  9. 
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fin,  frappé  de  la  main  de  Dieu,  par  une  juste  punition  de  ses  ini- 
quités 1.  Qui  reconnaîtrait  ici  l'homme  dont  Frédégaire  nous  fait 
un  si  pompeux  éloge  ^,  et  duquel  nous  savons  au  surplus  qu'il  est 
mort  dans  son  lit,  à  Glichy-lez-Paris  '  ? 

Quant  au  moine  parisien  qui  écrivit  vers  727,  sous  le  titre  de 
Liber  Historiœ^  un  rapide  résumé  des  annales  des  Francs, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  son  époque,  il  est  suffisamment 
connu.  La  partie  de  son  écrit  consacrée  au  règne  de  Brunehaut 
n'est,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  qu'un  centon  de  plusieurs 
traditions  légendaires  cousues  l'une  à  l'autre  et  sans  valeur 
historique,  bien  qu'elles  soient  extrêmement  intéressantes  pour 
faire  connaître  la  formation  des  chansons  épiques  chez  les 
Francs  de  l'époque  mérovingienne  *. 

Tels  sont  les  principaux  documents  qui  nous  font  connaître 
l'histoire  de  Brunehaut.  Le  premier  est  contemporain  ;  les  deux 
autres  appartiennent  à  la  génération  qui  suivit  sa  mort,  le  qua- 
trième enfin  est  séparé  d'elle  par  la  distance  de  plus  d'un  siècle. 
Or,  il  est  à  remarquer  que  la  physionomie  de  cette  reine  va  en 
s'altérant  progressivement  de  l'un  à  l'autre,  et  que  cette  altéra- 
tion se  fait  dans  le  sens  d'une  dégradation  constante  des  qua- 
lités morales  et  d'une  accentuation  énergique  des  traits 
barbares.  Irréprochable  et  presque  sympathique  dans  Grégoire 
de  Tours,  violente  et  sans  scrupules  dans  Jonas,  elle  apparaît 
sanguinaire  et  perfide  dans  Frédégaire,  et  enfin,  dans  le  Liber 
Historiée,  elle  devient  la  furie  tragique  à  qui  les  destinées  sem- 
blent avoir  confié  le  soin  de  présider  à  l'extermination  de  la  race 
mérovingienne. 

D'après  cela,  on  pourrait  être  tenté  de  conclure  que,  comme 
les  héros  des  premiers  jours  de  la  monarchie  franque,  comme 
Clovis,  comme  Glotilde,  Brunehaut  a  été  la  victime  de  l'imagi- 
nation épique  de  son  peuple,  qui,  à  force  de  la  concevoir  comme 
le  type  de  la  reine  virile,  a   fini  par  ne  plus   laisser  sur  sa 

1  Yita  sancH  Burgundofarœ,  c.  7,  dans  Mabillon,  II,  p.  425, 

2  Chronicoriy  c.  80. 

'  «c  Anno  tertio  regni  Chlodoviœ  Aega  Clipiaco  villa  vixatus  a  febre  mori- 
tur.  »  Fredeg.,  Chron.,  c.  83. 

*  G.  Kurth,  Etude  critique  sur  le  «  Gesta  Regum  Francorum  »  dans  les 
Bulletins  de  P Académie  Royale  de  Belgique,  3*  série,  XVIII,  1889. 

B.  Krusch.  Préface  de  l'édition  du  Liber  Historiœ  Francorum  dans  les 
Scriptores  Rerum  Merovingicarum,  t.  IL  Hanovre,  1888. 
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figure  cfue  les  traits  les  plus  farouches  de  l'énergie  fémi- 
nine. Mais  ce  serait  trop  se  presser  de  conclure.  La  question 
est  de  savoir  si,  en  réalité,  la  vie  de  cette  princesse  elle- 
même  n'a  point  passé,  comme  son  histoire,  par  des  phases 
diverses  dans  lesquelles  son  caractère  se  sera  développé,  ou 
pour  mieux  dire,  altéré  au  gré  des  circonstances.  Qui  sait  si 
les  légendaires  n'ont  pas  raison,  et  si  les  quatre  portraits  diffé- 
rents que  nous  possédons  d'elle  ne  correspondent  pas  à  des 
phases  différentes  de  sa  vie  morale  et  de  son  rôle  politique  ?  Il 
serait  facile  de  le  soutenir,  tout  au  moins,  et  la  thèse  ne  man- 
querait pas  de  vraisemblance.  On  nous  montrerait  Branehaut, 
tant  qu'elle  fut  la  jeune  épouse  aimée  de  Sigebert  ou  la  mère 
respectée  de  Childebert,  déployant  dans  le  calme  d'une  puis- 
sance non  contestée  ces  qualités  royales  et  cette  générosité 
native  qui  jettent  un  jour  si  favorable  sur  sa  physionomie  dans 
les  récits  de  Grégoire  de  Tours.  Plus  tard,  lorsque  la  mort 
imprévue  de  son  fils,  puis  celle  de  son  petit- fils,  la  laissèrent 
seule  aux  prises  avec  une  aristocratie  farouche  et  cruelle  qui  ne 
reculait  pas  môme  devant  les  attentats  à  sa  vie,  nous  la  verrions 
recourir  à  tous  les  moyens  pour  se  défendre,  et  perdre  peu  à 
peu  son  empire  sur  ses  passions,  avec  la  notion  claire  et  nette  de 
la  moralité  des  actes.  Alors,  dans  l'acharnement  d'une  lutte  sans 
merci,  elle  finirait  par  frapper  à  l'aveugle  autour  d'elle;  elle 
deviendrait  violente  avec  les  violents  et  perfide  avec  les  perfides  ; 
elle  égalerait  leurs  crimes  par  ses  crimes.  Et  la  légende  po- 
pulaire, en  s'emparant  de  sa  réputation  désormais  vouée  à  l'exé- 
cration populaire,  ne  modifierait  pas  ses  traits  caractéristiques, 
et  se  bornerait  à  les  accentuer  dans  le  sens  indiqué  par  la  réa- 
lité ^ 

En  est-il  bien  ainsi,  et  la  correspondance  entre  nos  sources 
et  son  histoire  se  ramène-t-elle  réellement  à  une  équation  de  ce 
genre  ?  En  d'autres  termes,  nos  sources,  étant  ce  qu'elles  sont, 


^  «  Mais  Brunehaut,  déjà  vieillie,  n'avait  conserve  que  Tardeur  intrépide 
de  ses  jeunes  années  ;  elle  n^en  avait  plus  la  générosité  ni  la  droiture. 
Elle  avait  tout  sacrifié  à  la  passion  de  dominer  et  à  la  tentation  de  rétablir 
une  sorte  de  monarchie  romaine.  »  Montalembert,  Les  Moines  d' Occident, 
Paris,  1860,  t.  Il,  p.  438. 

«  Avec  ses  belles  années  disparut  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  en  elle  : 
son  amour  actif  de  Tordre  et  de  la  civilisation  dégénéra  en  besoin  du  pouvoir 
à  tout  prix,  en  ambition  égoïste  et  cupide  ;  tous  les  moyens  lui  devinrent 
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peuvent-elles  être  admises  sans  contrôle,  et  sommes-nous 
dispensés  de  les  soumettre  à  une  analyse  rigoureuse,  avant  de 
formuler  un  jugement  définitif?  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de 
répondre  à  cette  question  autrement  que  par  l'étude  qui  va 
suivre. 


II 

Les  premières  années  de  Brunehaut  furent  heureuses  et 
prospères.  Fille  de  rois,  elle  entrait  dans  la  famille  mérovin- 
gienne avec  le  prestige  que  lui  donnait  le  sang  de  ses  aïeux  et 
Téclat  d'un  trône  illustre.  Les  Francs,  depuis  les  jours  de  sainte 
Clotilde,  n'étaient  plus  habitués  à  lever  leurs  yeux  sur  des  reines 
pareilles.  Le  plus  souvent,  les  femmes  de  leurs  rois  n'étaient  que 
des  concubines  recrutées  danô  les  plus  basses  couches  de  la 
domesticité,  et  ces  créatures  vulgaires,  obligées  de  se  partager 
à  plusieurs  le  cœur  de  leurs  époux,  n'étaient  guère  capables 
de  le  fixer.  Grand  fut  donc  l'éclat  d'une  cour  à  la  tête  de  laquelle 
brillait,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  une  .reine 
authentique.  Les  deux  royaux  époux  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre.  Sigebert  apportait  la  vigueur  native  d'une  jeunesse 
chaste  *,  que  n'avaient  pas  souillée  les  embrassements  des  ser- 
vantes, et  la  générosité  d'un  naturel  qui  savait  aimer  et  qui 
savait  pardonner  *.  Quant  à  Brunehaut,  elle  était,  nous  dit  l'his- 
torien, belle,  élégante,  de  manières  distinguées,  avec  un  esprit 
fertile  en  ressources  et  une  conversation  pleine  de  charmes  '. 
€  Le  mariage  fut  célébré  avec  un  éclat  exceptionnel  ;  un  des 
principaux  officiers  du  palais  alla  chercher  en  Espagne  la  jeune 
fiancée,  qu'il  ramena  avec  de  riches  présents.  Sigebert,  à  leur 
arrivée,  donna  des  fêtes  splendides  auxquelles  furent  invités  tous 
les  grands  du  royaume,  et  pour  la  première  fois,  dans  une  cour 

bons  ;  toute  notion  du  juste  et  de  Téquité  disparut  dans  son  âme  ;  elle  finit 
par  descendre  au  niveau  de  ses  ennemis.  «  Henri  Martin.  Hist,  de  France, 
II,  p.  106. 

Des  vues  identiques  sont  formulées  par  Hauck,  Kirchengeschichte 
Deutschlands,  t.  I,  p.  154. 

iFortunat,  Carm.,  VI,   1,25-26. 

*  «  Ut  erat  démens.  »  Greg.  Tur.,  IV,  23. 

^  Greg.  Tur.,  IV,  27,  Cf.  Fortunat  :  «  Pulchra  modesta  decens  soUers... . 
grata  benigna.  Ingénie  vultu  nobilitate  potens.  »  Carm.,  VI,  I«,  37. 
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mérovingienne,  on  entendit  la  voix  de  la  poésie  classique 
s'élever  pour  chanter,  dans  la  langue  de  Virgile,  un  mariage 
royal  si  riche  en  grandes  promesses. 

L'union  semble  avoir  été  heureuse.  Sigebert  fut  fidèle  à  sa 
femme  ;  du  moins  il  est  un  des  rares  princes  de  sa  famille 
auxquels  on  ne  connaisse  ni  maîtresses  ni  enfants  naturels.  Un 
fils  et  deux  filles  que  Brunehaut  lui  donna,  au  cours  d'une  union 
de  sept  ans,  ne  firent  que  resserrer  leurs  liens.Arienne,  elle  avait 
dès  les  premiers  jours  embrassé  la  foi  catholique,  éclairée,  dit 
le  bon  Grégoire,  par  les  enseignements  des  évoques  et  par  les 
entretiens  de  son  jeune  époux  i.  Cet  ascendant  qu'il  avait  sur 
elle,  tout  nous  montre  qu'elle  l'avait  sur  lui  *. 

L'exemple  du  jeune  couple  porta  bientôt  ses  fruits.  Chilpéric, 
le  frère  de  Sigebert,  voulut  avoir,  lui  aussi,  une  reine  véritable, 
et,  pour  obtenir  la  main  d'une  sœur  de  Brunehaut,  il  consentit  à 
licencier  tout  son  harem.  Encore  fallut- il  qu'il  promît,  par  un 
serment  solennel,  de  ne  jamais  renvoyer  l'épouse  qu'on  accor- 
dait à  ses  désirs.  Mais  il  ne  sut  pas  longtemps  rester  fidèle  à  un 
rôle  au-dessus  de  ses  forces  :  peu  de  temps  après,  succombant 
aux  séductions,  de  la  plus  insidieuse  de  ses  concubines,  il  se 
débarrassait  de  Galeswinte  par  le  crime,  et  il  ne  craignait  pas  de 
faire  asseoir  sur  son  trône  Frédégonde,  la  furie  homicide. 

A  partir  de  ce  moment,  les  deux  femmes  se  trouvèrent  en 
présence  l'une  de  l'autre.  Il  y  avait  longtemps,  sans  doute,  que 

1  Greg,  Tur.  IV,  27. 

*  C'est  ici  le  lieu  de  discuter  le  passage  de  Frédég.(C^ron.  111,  57),  soute- 
nant qu'elle  s'appelait  Bruna,  mais  que  lors  de  son  mariage  on  augmenta 
son  nom  pour  Torner,  et  qu'on  l'appela  Brunehilde  (Cf.  Aimoin  111,  4,  dans 
Bouquet,  111, p.  67).  Ce  que  Huguenin(Fw^  d'Austrasie,  p.  114)  paraphrase 
comme  suit  :  «  Sigebert  voulut  qu'elle  prît  un  nom  plus  digne  d'elle  ;  il 
ordonna  d'ajouter  à  celui  de  Brune  l'épithète  (sic)  germanique  de  child,  et 
elle  s'appela  Brunechild,  c'est-à-dire  l'héroïne  au  teint  brun.  »  Frédégaire 
ignore  ou  oublie  que  le  nom  de  Brunehild  est  un  nom  primitif  fort  répandu 
chez  les  nations  germaniques,  qui  signifie  la  vierge  cuirassée,  et  qui  trouve 
son  explication  dans  les  légendes  mythologiques  du  nord  ;  il  ignore  que 
Bruna  n'est  qu'un  diminutif  de  Brunehild,  et  formé  d'une  manière  très  ré- 
gulière, conformément  au  génie  de  l'onomastique  allemande  (V.  P.  Stark, 
Die  Kosenamen  der  Crermawen.  Vienne,  1866,  p.  272).  Mais  l'erreur  de  Fré- 
dégaire s'explique  par  le  texte  d'une  prophétie  qu'il  avait  sous  les  yeux  et 
qui  disait  :  Veniet  Bruna  de  portibus  Spanice^  etc.  Il  n'a  pas  su  se  rendre 
compte  de  l'abréviation,  et,  convaincu  que  le  vieux  document  consulté  par 
lui  contenait  la  forme  la  plus  ancienne  du  nom  de  Brunehaut,  il  a  forgé 
une  explication  telle  quelle  de  la  forme  Brunehild. 
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Frédégonde  jalousait  chez  sa  rivale  cette  supériorité  naturelle 
du  sang  et  de  l'éducation  qui  la  désignait  pour  le  trône.  Ce  qu'elle 
ne  pouvait  lui  pardonner,  c'était  d'avoir  été,  par  sa  seule  pré- 
sence, la  cause  que  Chilpéric  s'était  dégoûté  des  servantes.  Qui 
pouvait  garantir  que  c'était  pour  la  dernière  fois  ?  La  fille  des 
rois  a  dédaigné,  pendant  longtemps,  la  haine  atroce  qui  couvait 
contre  elle  dans  le  coeur  implacable  de  la  servante  couronnée. 
Ame  hautaine  et  royale,  que  lui  importait  la  concubine  de  son 
beau-frère?  Heureuse  aux  bras  de  son  époux,  consultée  et  écoutée 
par  lui,  admirée  de  ses  peuples,  elle  jouissait  en  paix  de  son 
amour  et  de  son  bonheur. 

Rapides  et  enivrantes  furent  pour  la  jeune  reine  les  premières 
années  de  son  mariage,  mais  elles  sont  restées  vides  pour  l'his- 
toire, et  Grégoire  de  Tours  n'a  rien  à  nous  en  dire.  Frédégaire, 
lui,  y  découvre  dès  lors,  un  crime  atroce  perpétré  par  Brunehaut. 
A  peine  avait-elle  mis  le  pied  en  Austrasie  qu'elle  aurait  rendu 
odieux  àSigebert  le  maire  du  palais  Gogon,le  même  qui  était  allé 
la  chercher  en  Espagne  et  qui  l'avait  amenée  au  pays  des  Francs. 
Et  Sigebert  cédant  aux  instigations  de  sa  femme,  aurait  fait 
mettre  à  mort  ce  fidèle  serviteur  ^  Il  n'y  a  là  qu'une  erreur 
manifeste  de  Frédégaire.  Loin  d'être  immolé  à  la  haine  de  Bru- 
nehaut, dès  la  première  année  de  mariage  de  son  maître,  Gogon 
mourut  do  mort  naturelle  quinze  ans  plus  tard,  au  témoignage 
formel  de  Grégoire  de  Tours  *.  Il  est  heureux  que  nous  puis- 
sions l'invoquer  ici,  car  il  réduit  à  néant  la  réputation  de 
cruauté  et  de  perfidie  précoce  qui,  autrement,  entourerait  dès  sa 
jeunesse  la  figure  de  la  reine  d' Austrasie  \ 

Brunehaut  ne  sortit  de  son  heureuse  obscurité  que  le  jour  où 
on  lui  eut  lâchement  tué  sa  sœur,  à  l'instigation  de  Frédégonde; 
alors  elle  demanda  vengeance.  C'était  son  droit  et  peut-être 
même  son  .devoir  ;  dans  tous  les  cas,  elle  obtint  satisfaction. 
Contran  de  Bourgogne  prêta  main-forte  à  l'époux  de  Brunehaut, 
et  Chilpéric  dut  payer  à  celle-ci  le  wergeld  de  la  morte,  en  lui 
livrant  les  villes  qu'il  avait  données  en  morgengàbe  à  Gales- 
winte  :  c'étaient  Bordeaux,  Limoges,  Cahors,  Benarn  et  Cieu- 


iFrédég.,111,  59. 

a  Greg.  Tur.,  VI,  1. 

8  Cf.  Lecointe,  Annales  Ecdesiastici,  a.  566,  no  67. 
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tat*.  Chilpéric  ne  se  consola  jamais  d'avoir  payé  son  crime  si 
ciier  ;  désormais  Sigebert  dut  vivre  toujours  sur  le  qui-vive,  la 
main  sur  la  garde  de  Tépée,  car  le  roi  do  Neustrie  ne  cessait  de  se 
jeter  sur  les  villes  de  la  Loire  qui  lui  appartenaient,  et  spéciale- 
ment sur  celles  qui  formaient  le  douaire  de  Brunehaut.  Je  n'ai  pas 
le  loisir  de  faire  ici,  d'après  Grégoire  de  Tours,  le  récit  de  cette 
lutte  acharnée  dans  laquelle  Chilpéric  fut  toujours  l'agresseur,  et 
au  cours  de  laquelle  les  provinces  de  Sigebert  eurent  à  souffrir 
toutes  les  souffrances,  si  bien  qu'au  dire  du  chroniqueur  il 
s'éleva  dans  les  églises  des  gémissements  pires  qu'au  temps  de  la 
persécution  de  Dioclétien  *.  Sigebert,  après  avoir  chassé  une  pre- 
mière fois  Chilpéric  et  une  seconde  fois  son  fils  Glovis,  voyant 
une  troisième  invasion  dirigée  par  Théodebert,  autre  fils  de 
Chilpéric,  se  décida  à  frapper  un  grand  coup  :  il  fit  venir  d'outre 
Rhin  des  force?  considérables  et  entra  en  Neustrie.  Grande  fut 
la  terreur  qu'inspirèrent  ces  barbares  farouches  et  indisciplinés, 
qu'il  était  plus  facile  de  déchaîner  que  de  maîtriser,  et  que  Sige- 
bert lui-même  ne  tenait  pas  toujours  en  bride.  Chilpéric  se  hâta 
de  demander  la  paix,  que,  cette  fois  encore,  son  frère  lui  accorda 
généreusement.  Mais  à  peine  le  roi  d'Austrasie  avait-il  regagné 
son  pays,  que  Chilpéric  reprenait  les  armes,  s'alliait  à  Contran 
de  Bourgogne  et  envahissait  la  Champagne. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  déloyauté  de  cette  nouvelle 
agression,  il  faisait  en  même  temps  ravager  le  pays  de  la  Loire 
par  son  fils  Théodebert,  jeune  prince  qui,  tombé  aux  mains  de 
Sigebert  pendant  une  précédente  campagne,  avait  été  rendu  à 
la  liberté  moyennant  le  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  lui.  Cette  fois,  la  série  de  trahisons  dépassait  la  mesure, 
et  l'on  comprend  avec  quelle  terreur  les  populations  de  la  Neus- 
trie apprirent  que  Sigebert  approchait  pour  châtier  le  perfide. 
On  se  disait  qu'après  avoir  si  souvent  essayé  de  le  désarmer  à 
force  de  générosité,  il  ne  prendrait  plus  conseil,  cette  fois,  que 
d'une  trop  juste  colère  ;  on  ajoutait  que  Brunehaut  enflammait 

1  Greg.  Tur.,  IX,  20. 

Qui  a  dit  à  Henri  Martin  {Eist.  de  France,t.  II,  p.  47)  que  «la  fière  Brune- 
child  fit  passer  sa  soif  de  vengeance  dans  le  cœur  de  son  époux,  et  entraîna 
jusqu^au  pacifique  Contran...  que  la  mort  seule  (de  Hiipirik)  eût  satisfait 
Brunehilde,mais  que  les  leudes  obligèrent  la  reine  d'Austrasie  à  accepter  le 
rachat  du  sang  I  »  Tout  cela  est  conjecture  gratuite. 

>  Greg.  Tut.,  IV,  47. 
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par  ses  paroles  ses  sentiments  d'indignation  et  son  désir  de  ven- 
geance. Déjà,  pendant  que   Sigebert  s'avançait  victorieusement 
sur  Paris,  Chilpéric,  abandonné  des  siens,  se  réfugiait  avec  sa 
famille  à  l'extrémité  de  son  royaume,   derrière  les  murs  de 
Tournai.  Alors,  ému  de  pitié  à  la  pensée  du  sort  qui  se  préparait 
pour  son  peuple,  sainLGermain  de  Paris  s'adressa  à  Brunehaut. 
«  On  répand  de  toutes  parts,  lui  écrivit-il,  des  bruits  qui  nous 
effraient  ;  on  dit  que  c'est  sur  vos  conseils  et  à  votre  instigation 
que  le  glorieux  roi  Sigebert  met  tant  d'acharnement  à  vouloir 
perdre  cette  contrée.   Ce  n*est  pas  que  nous  ajoutions  foi  à  ces 
bruits,  mais  nous  vous  supplions  de  ne  pas  permettre  qu'on 
trouve  l'occasion  de  lancer  contre  vous  ces  accusations  si  graves  et 
si  redoutables.    Dieu  m'est  témoin   que  j  aurais  voulu  mourir 
pour  sauver  ce  peuple,  ou  du  moins  périr  de    quelque   manière 
que  ce  fût  avant  son  extermination,  pour  ne  pas  être  témoin  de 
ses  malheurs.  Mais  les  deux  rois   rejettent  la  faute  l'un  sur 
l'autre,  et  aucun  d'eux  ne  soumet  sa  cause  au  jugement  de  Dieu 
pour  la  laisser  trancher  par  lui.  Puis  donc  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  daigne  nous  entendre,  c'est  à  vous- que   nous  adressons  nos 
supplications,  car,  si  ce  royaume  périt  par  leur  faute,  ce  sera  un 
bien  triste  triomphe  pour  vous  et  pour  vos  fils.   Puisse  ce  pays 
n'avoir  qu'à  se  féliciter  de  vous  avoir  reçue,  parce  que  vous  lui 
aurez  apporté  le  salut  et  non  la  ruine  *  !  »   Telles  étaient  les  sup- 
plications du  saint  vieillard.  Quelle  suite  les  deux  époux  y  au- 
raient ils  donnée?  Eussent-ils, après  avoir  réduit  Chilpéric  à  l'im- 
puissance, pardonné  une  nouvelle  fois,  ou  les  suggestions  de  la 
colère  auraient-elles  été  plus  fortesque  les  conseils  de  la  religion? 
Grégoire  de  Tours  semble  convaincu  de  cette  dernière  alterna- 
tive ;  mais  son  opinion  n'est  qu'une  hypothèse  que   les   événe- 
ments ne  permirent  pas  de    vérifier  *  :    en  effet,   à  quelques 
jours  de  là,  Sigebert   tombait  sous  les  poignards  des  assassins 

1  Bouquet,  IV,  80.  Cf.  Greg.  Tur.,  IV,  51. 

*  Selon  Grégoire  de  Tours,  IV,  51,  au  moment  où  Sigebert  partit  pour 
Tournai,  où  il  allait  débusquer  son  frère  de  sa  dernière  retraite,  saint  Ger- 
main lui  aurait  dit  :  «  Si  tu  pars  et  que  tu  n'aies  pas  l'intention  de  tuer  ton 
frère,  tu  vivras,  et  tu  reviendras  vainqueur  ;  si  tu  as  d'autres  intentions, 
tu  mourras.  »  Sigebert,  par  la  faute  de  ses  péchés,  négligea  d'écouter 
ce  conseil.  On  pourrait  se  demander  ici  si  Thistoire  n'a  pas  été  un  peu  dra- 
matisée après  coup,  toujours  en  vertu  de  ce  point  de  vue  sur  le  gouverne- 
ment temporel  de  la  Providence,  qui  a  engendré  tant  de  légendes.  Sigebert 
a  péri,  pourquoi?  Sans  doute  parce  qu'il  devait  être  puni  de  quelque  faute. 
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envoyés  par  Frédégonde,  et  un  soudain  revirement  de  la  for- 
tune plongeait  sa  veuve  dans  l'abîme  qui  semblait  prêt  à  s'ouvrir 
sous  les  pas  de  Gbilpéric. 

La  situation  était  des  plus  critiques  pour  Brunehaut.  Confiante 
dans  le  succès  des  armes  de  son  mari,  elle  était  venue,  dès  l& 
lendemain  de  la  victoire,  s'installer  avec  ses  enfants  à  Paris, 
dans  sa  nouvelle  capitale  :  elle  s'y  trouva,  à  la  mort  de  Sigebert, 
prisonnière  de  Gbilpéric,  et  gardée  à  vue  pour  le  compte  de  ce 
roi,  qui,  sortant  de  Tournai,  s'avançait  à  grandes  marches  pour 
reprendre  possession  de  tout  son  royaume.  Qu'allait-elle  devenir 
maintenant  qu'elle  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  vainqueur 
sans  générosité,  conseillé  par  la  créature  perverse  qui  haïssait 
dans  Brunehaut  la  supériorité  d'une  rivale  et  le  sang  de  Gales- 
winte?  La  malheureuse  femme  devait  tout  redouter,  et  ce 
furent  des  jours  pleins  d'angoisse  qui  s'écoulèrent  pour  elle 
avant  l'arrivée  de  son  vainqueur.  Elle  ne  perdit  pas  cependant 
cette  énergie  et  cette  résolution  qui  ne  lui  firent  jamais  défaut 
dans  toute  sa  longue  carrière,  et,  alors  qu'elle  tremblait  pour 
elle-même,  elle  se  préoccupa  de  ce  qu'allait  devenir  son  fils 
orphelin.  Get  enfant  était  plus  menacé  qu'elle-même  :  à  aucun 
prix,  il  ne  fallait  le  laisser  tomber  dans  les  mains  de  son  oncle, 
qui,  s'inspirant  de  sanglants  exemples  de  famille,  aurait  sans 
doute  fait  périr  le  seul  héritier  qui  pût  lui  disputer  la  couronne 
d'Auslrasie.  Gardée  à  vue,  elle  ne  pouvait  espérer  de  se  sauver 
avec  lui,  mais  elle  eut  le  courage  de  s'en  séparer  en  ce  moment 
critique,  et  le  talent  de  mener  à  bonne  fin  cette  périlleuse  entre- 
prise. De  concert  avec  elle,  le  duc  Gundowald,  un  des  grands  du 
royaume  d'Austrasie,  parvint  à  faire  esquiver  secrètement 
l'enfant,  qu'il  mena  en  Austrasie  où  il  le  fit  reconnaître  K  La 
dynastie  de  Sigebert  était  sauvée,  et  Brunehaut  pouvait  attendre 
l'avenir  d'un  cœur  plus  léger.  Ghilpéric  la  traita  avec  peu  de 
ménagement  :  il  la  sépara  de  ses  filles,  qui  furent  envoyées  à 

et  cette  faute,  en  Tespèce,  quelle  était-elle^  sinon  une  intention  fratricide  t 
Mais  comment  le  chroniqueur  pouvait-il  connaître  les  intentions  de  Sige- 
bert ?  Cf.  dans  le  même  Grégoire  de  Tours,  III,  6,  Thistoire  de  saint 
Avihis  et  du  roi  Clodomir. 

Henri  Martin,  II,  p.  55,  écrit  que  «  Sigebert  se  dirigea  vers  le  Nord  pour 
aller,  d'une  même  course,  prendre  la  couronne  de  Neustrie  et  la  tète  de  Hil- 
pirik,  promises  toutes  deux  à  Tambition  et  à  la  vengeance  de  Brunehilde.» 
Il  est  inutile  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  cela  dans  les  sources. 

iGreg.Tur.,V,  1. 

T.   L.   l**^   JUILLET  1891.  2 
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Meaux  ;  elle-même,  après  lui  avoir  pris  tous  ses  biens,  il  la 
relégua  à  Rouen,  c'est-à-dire  le  plus  loin  possible  de  tout 
secours  d'Austrasie  K  Tout  semblait  perdu  pour  elle,  et  la 
tragique  destinée  de  sa  sœur  Galeswinte  était  la  perspective  la 
plus  probable  qui  s'ouvrît  devant  ses  yeux  pendant  ces  tristes 
journées  d'exil.  Mais  les  ressources  de  Brunehaut  grandirent 
avec  sa  détresse.  Jeune,  belle  et  séduisante  au  milieu  de  ses 
larmes  et  de  ses  voiles  de  deuil,  elle  avait  fait  une  impression 
profonde  sur  le  cœur  de  Mérovée,  fils  de  Chilpéric.  Au  retour 
d'une  mission  que  lui  avait  donnée  son  père,  il  courut  la  rejoindre 
à  Rouen,  et,  profitant  de  la  faiblesse  qu'avait  pour  lui  sou 
parrain,  l'évoque  Prétextât,  il  l'épousa  malgré  les  empêchements 
canoniques  '. 

Ce  n'est  pas  Tirrégularité  qui  choque  le  plus  dans  cette  union: 
lès  barbares  ne  s'habituèrent  qu'à  la  longue  aux  sévères  prescrip- 
tions de  l'Église  sur  cette  matière,  et  les  deux  époux  purent  se 
dire  que  leur  conscience  était  à  l'aise,  puisque  l'évêque  avait 
béni  leur  union.  Mais  on  peut  être  plus  étonné  qu'au  moment  de 
mettre  sa  main  dans  celle  de  Mérovée,  Brunehaut  n'ait  pas  vu 
l'ombre  de  Sigebert  se  dresser  entre  elle  et  le  fils  de  son 
meurtrier.  Pour  oublier  sitôt  son  premier  mari  et  pour  être 
infidèle  à  sa  mémoire,  avait-elle  des  raisons  ?  Aima-t-elle  réel- 
lement Mérovée?  N'est-ce  pas  le  sentiment  de  sa  poignante 
détresse  qui  la  poussa  à  se  jeter  dans  des  bras  qui  s'ouvraient 


iQreg.  Tur.,  V,  1. 

<  Oa  sait  que  plos  tard  Prétextât  fut  poursuivi  pour  avoir  béni  ce  ma- 
riage, parce  qu*il  était  contraire  au  droit  canonique;  [lar  la  même  occa- 
sion Chilpéric,  instigué  par  Frédégonde,  l'accusa  d'avoir  conspiré  centime  lui 
avec  la  reine  d'Austrasie,  qtiod  teritate  stibsistebat,  ajoute  Frédégaire, 
qui  raconte  cet  épisode.  Mais  il  reçoit  un  démenti  anticipé  de  Grégoire  de 
Tours,  qui,  ayant  fait  partie  du  concile  chargé  de  juger  Tévéque  de  Rouen» 
parle  ici  avec  toute  l'autorité  d*un  juge.  Selon  lui.  Prétextât  a  été  accusé 
par  de  faux  témoins,  et  Tâme  de  toute  Tîntrigue  a  été  Frédégonde,  qui  a  su 
faire  passer  pour  une  trahison  envers  son  roi  l'imprudente  tendresse  de 
révêque  pour  son  filleul.  Cette  femme  criminelle  essaya  même  de  cor- 
rompre les  juges  ;  elle  réussit  auprès  de  plusieurs,  mais  elle  fut  repoussée 
avee  indignation  par  Grégoire  de  Tours,  à  qui  elle  avait  fait  offirir  200  livres 
d'argents'ilconsentait  à  la  condamnation  de  Prétextât.  Ce  dernier,  leurré 
par  Tespoir  d*obtenir  sa  grâce  s*il  faisait  un  humble  aveu,  eut  le  tort  de  se 
déclarer  coupable  :  mal  lui  en  prit,  car  on  en  profita  pour  Taccabler  et  pour 
faire  croire  au  public  qu'il  Pétait  réellement.  Frédégaire  est  Técho  de  la 
rumeur  fausse  propagée  par  les  séides  de  la  reine  de  Neustrie. 
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avec  tant  d'amour?  Ou  plutôt  ne  voulut-elle  pas  simplement  se 
servir  du  jeune  prince  comme  d'un  instrument  qui  devait 
rétablir  sa  fortune  et  l'aider  à  de  nouvelles  vengeances?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ce  fut  un  funèbre  et  douloureux  roman 
que  celui  du  jeune  Mérovée!  Dès  le  lendemain  du  mariage,  il  fal- 
lut se  mettre  en  quête  d'un  asile  où  Ton  échapperait  à  la  ven- 
geance de  Chilpéric,  qui  accourait  furieux.  Il  y  avait  sur  les 
remparts  deRouen  un  petit  oratoire  en  bois  que  les  fidèles  avaient 
élevé  en  l'honneur  de  saint  Martin  :  c'est  là  que  se  réfugièrent  les 
deux  infortunés.  Chilpéric  essaya  vainement  de  les  en  faire  sor- 
tir ;  n'y  parvenant  pas,  il  finit  par  promettre,  en  termes  ambigus, 
de  ne  les  point  séparer,  mais  à  peine  eurent-ils,  confiants  dans 
cette  promesse,  franchi  le  seuil  de  l'asile  sacré,  que  le  serment 
fut  violé,  et  que  Mérovée,  séparé  de  son  épouse,  fut  emmené  par 
son  père  à  Soissons  *.  Là,  à  ce  qu'il  paraît,  il  trempa  dans  un 
complot  ourdi  par  d'anciens  fidèles  de  Sigebert,  et  qui  avait  pour 
but  d'enlever  cette  ville  à  Chilpéric,  mais  la  tentative  échoua,  et 
Mérovée,  déplus  en  plus  suspect  à  son  père,  sévit  désormais 
gardé  à  vue  ;  peu  après,  Chilpéric  le  faisait  tondre  et  ordonner 
prêtre,  et  renfermait  au  monastère  de  Saint-Calais  au  Mans.  Le 
malheureux  parvint  à  s'échapper  une  nouvelle  fois  et  se  sauva  à 
Saint-Martin  de  Tours  où  il  vécut  quelque  temps  ;  mais,  appre- 
nant que  son  père  s'approchait  avec  une  armée  pour  l'en 
arracher,  il  se  mit  en  quête  d'un  nouvel  asile  en  se  réfugiant 
auprès  de  sa  femme  *. 

Brunehaut,  en  effet,  était  parvenue,  sur  ces  entrefaites,  à 
regagner  l'Austrasie.  S'était-elle  échappée,  ou  les  grands 
de  ce  pays  l'avaient-ils  réclamée  au  nom  de  leur  souverain  ? 
Grégoire  a  oublié  de  nous  le  dire,  mais  le  Liber  Bisiorix  ne 
fait  sans  doute  qu'une  conjecture  conforme  à  la  réalité  en  nous 
disant  qu'elle  dut  sa  mise  en  liberté  à  une  démarche  formelle  de 
l'Austrasie  *.  Il  est  peu  probable,  en  effet,  que  cette  nation 
se  résignât  à  laisser  la  mère  de  son  roi  aux  mains  de  ses 
acharnés  ennemis,  et  les  grands,  qui  seuls  auraient  pu  avoir 
intérêt  à  empêcher  son  retour,  ne  savaient  pas  encore,  sans 

1  Greg.  Tur.,  V,  2. 

«  Greg;  Tur.,  V,  3  et  14. 

•  «  Post  heec  Childebertus  junior  legationem  ad  Chilpepîcum  misit  propter 
Brunchildem,  matrem  suam.  lUe  quoqiie  paciûce  reddidit  eam.  »  Liber 
UistorioBy  c.  33.  Cf.  Aimoin,  111,  16. 


Digitized  by 


Google 


20  '  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

doute,  quel  redoutable  adversaire  ils  allaient  trouver  en  Brune- 
haut  ^  Ils  lui  fournirent  bientôt  une  occasion  solennelle  de  se 
convaincre  de  la  destinée  qu'ils  entendaient  lui  faire  dans  le 
royaume  de  son  fils.  A  peine  le  malheureux  Mérovée,  traqué 
comme  une  bête  fauve  par  son  père,  eut-il  mis  les  pieds  sur  le 
sol  de  TAustrasie,  qu'ils  Ten  expulsèrent  impitoyablement. 
L'infortuné  dut  alors  recommencer  cette  vie  errante  qui,  de 
désespoir  en  désespoir,  devait  bientôt  l'acculer  au  suicide*.  Ainsi 
périt  le  deuxième  mari  de  Brunehaut.  Si  elle  l'avait  aimé,  quels 
sentiments  éprouva-t-elle,  et  que  se  passa-t-il  dans  celte  âme 
sombre  et  profonde,  condamnée  désormais  à  l'éternel  silence  du 
cœur  7  On  peut  le  deviner.  Le  poème  de  la  vie  était  fini  pour  elle  : 
l'ère  des  cruelles  et  terribles  réalités  s'ouvrait. 

La  situation  politique  faite  à  Brunehaut,  dès  les  premiers  jours 
de  son  veuvage,  fut  celle  d'un  effacement  absolu.  Maîtres  du 
gouvernement,  les  grands  ne  lui  laissaient  aucune  influence  : 
elle  n'était  ni  reine,  ni  régente,  elle  n'était  que  la  mère  du  roi. 
Cependant,  comme  la  mairie  du  palais  était  alors  dans  les  mains 
de  Gogon,  qui  semble  avoir  été  un  fidèle  de  Sigebert,  elle  a  peut- 
être  joui  d'une  certaine  considération  ou  du  moins  d'un  certain 
repos  qui  disparut  par  la  suite.  Au  reste, Gogon  lui-môme  était, ou 
gagné  à  la  politique  des  grands,  ou  impuissant  à  la  modérer  ; 
autrement  il  eût  épargné  à  sa  souveraine  cette  suprême  amer- 
tume, l'expulsion  de  Mérovée. Mais  la  cour  de  Neustrie  était  toute- 
puissante  en  Austrasie  ;  elle  y  régnait  par  l'intrigue  et  peut-être 
par  l'argent,  mais  surtout  par  la  communauté  de  ses  intérêts 
avec  ceux  de  l'aristocratie.  A  humilier  la  dynastie  austrasienne  et 
à  menacer  son  allié  naturel,  le  roi  de  Bourgogne,  Chilpéric  et  la 
noblesse  d'Austrasie  trouvaient  chacun  son  intérêt  spécial,  qui 
était  la  garantie  de  leur  alliance.  Nous  voyous  donc  se  former  dès 
les  premiers  jours  de  la  minorité  de  Ghildebert,un  parti  compact 
et  nombreux  de  grands  qui  s'entendit  avec  Chilpéric  et  fit  une 

1  Cela  n'autorisait  pourtant  pas  A.  de  Valois  à  peindre  le  retour  de  Bru- 
nehaut en  Austrasie  comme  un  triomphe,  et  à  nous  montrer  les  grands,  et 
en  particulier  Gundowald,  Tentourant  de  félicitations  et  maudissant  Chil- 
péric {Rer.  francic,  II,  p.  77).  Huguenin  {Utst.  du  royaume  d'Alistrasie, 
p.  149)  n*est  pas  plus  réservé  :  «  Brunehaut,  dit-il,  envoya  prier  le  maii*e 
du  palais  de  Metz  de  demander  au  nom  de  Childebert  sa  liberté.  »  Flobert, 
op.  cit.,  p.  19,  et  Double,  op.  cit.,  p.  50,  admettent  la  version  du  Liber 
Èistoriœ. 

a  Greg.  Tur.,  V,  14. 
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opposition  constante  à  la  Bourgogne.  A  la  tête  de  ce  parti  étaient 
/Ëgidius,  le  remuant  évéque  de  Reims;  Contran  Boson,  dont  les 
aventures  remplissent  la  chronique  de  Grégoire  de  Tours  ;  Gun- 
dowald,  qui  avait  ramené  le  jeune  roi  en  Austrasie  ;  Rauching, 
Ursio,  Bertfried  et  autres  seigneurs  aussi  puissants  que  farou- 
ches, qui  disposaient  de  tout  avec  insolence  et  de  la  manière  la 
plus  arbitraire.  ^Ëgidius  et  Gontran  Boson  passaient  pour  être 
particulièrement  bien  vus  de  Frédégonde,  celui-ci  p^rce  qu'il 
avait  fait  périr  Théodebert,celui-là  pour  un  motif  moins  avouable 
encore  ^ 

Le  roi  Gontran,  qui  se  sentait  sérieusement  menacé  par  leurs 
intrigues,  et  qui  venait  de  perdre  ses  deux  fils,  éprouva  le  besoin 
de  se  rapprocher  de  son  neveu  Childebert  :  il  eut  donc  avec  l'en- 
fant Tentrevue  de  Pompierre,  dans  laquelle  il  l'adopta  pour  son 
fils  (577).  Un  certain  nombre  de  grands  avait  accompagné  Chil- 
debert au  rendez-vous  et  prêtèrent  serment  pour  lui  *.  Etaient-ce 
des  fidèles  restés  étrangers  à  la  faction  d'^Egidius,  ou  bien 
celui-ci,  avec  ses  partisans,  fit-il  de  nécessité  vertu  en  affectant 
d'adhérer  à  un  pacte  qu'il  ne  pouvait  empêcher  ?  Toujours  est-il 
qu'à  la  suite  de  cette  entrevue,  les  deux  rois  envoyèrent  sommer 
Chilpéric  de  rendre  ce  qu'il  leur  avait  pris.  Chilpéric  crut  pou- 
voir mépriser  cette  démarche,  qui,  de  la  part  du  jeune  Childe- 
bert, n'était  qu'une  vaine  démonstration  :  ni  lui,  ni  sa  mère, 
ni  ses  rares  fidèles  n'étaient  en  état  de  réagir  contre  la  direc- 
tion donnée  par  les  grands  à  la  politique  étrangère  de  l'Aus- 
trasie.  La  mort  de  Gogon  (581)  vint  aggraver  la  situation. 
Débarrassé  de  cet  homme  influent,  le  parti  d'i^gidius  se  sentit 
assez  fort  pour  rompre  ouvertement  en  visière  à  Gontran, 
et  pour  jeter  l'Auslrasie  dans  les  bras  de  Chilpéric  '.  Une  dépu- 
tation,  conduite  par^gidius  en  personne,  alla  signer  avec  Chil- 
péric un  traité  analogue  à  celui  que  Childebert  avait  fait  avec 

1  Greg.  Tup.,  V,  18. 

*  c  Proceris  vero  thildeberti  similitep  pro  eodem  poUiciti  sunt.  »  Greg. 
Tur.,  V.  17. 

'  iîi.,Vl,  l.«  Anne  igitur  sexto  regni  sui  Childebertus  rex  rejectam  pacem 
Gimtchramni  régis  cum  Chilperico  cox\junctus  est.»  Il  est  inutile  de  dire  que 
ce  revirement  n*est  pas  Tœuvre  de  Childebert,  alors  âge  de  onze  ans,  moins 
encore  élk  Brunehaut,  et  qu'il  faut  Pattribuer  exclusivement  à  la  faction 
neostrienne  ;  Gogon  n'y  semble  pas  avoir  trempé,  et  la  coïncidence  du 
fait  avec  sa  mort  laisse  croire  qu'on  profita  de  sa  maladie  pour  faire  le 
conp. 
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Contran.  Le  roi  de  Neustrie,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  sans 
enfants,  reconnaissait  pour  héritier  son  neveu  Childebert 
(581)  *  ;  en  revanche,  une  clause  tenue  secrète,  mais  dont  la 
suite  des  événements  trahit  l'existence,  lui  garantissait 
Talliance  oflensive  des  deux  états  contre  le  roi  de  Bourgogne. 
Œuvre  du  perfide  ^Egidius,  ce  traité  désastreux  pour  la  monar- 
chie, et  pour  le  royaume  d'Austrasie  en  particulier,  porta  natu- 
rellement la  signature  du  jeune  roi  Childebert  :  mais  celui-ci 
protesta  plus  tard  qu*il  était  resté  étranger  aux  négociations, 
et,  en  effet,  les  minutes  des  correspondances  échangées  avec  le 
roi  de  Neustrie  à  cette  occasion  furent  retrouvées  dans  les  papiers 
d'.Egîdius.  Les  deux  félons  s'entretinrent  en  secret  des  moyens 
de  se  débarrasser  de  Brunehaut  *,  et  plus  tard  ils  échangèrent 
encore  des  messages  à  ce  sujet.  C'est  ainsi  que,  disputé  par  deux 
politiques  rivales,  le  jeune  Childebert  passait  de  l'alliance  de  Con- 
tran à  celle  de  Chilpéric  sans  être  en  état  de  disposer  de  lui- 
même,  et  surtout  sans  qu'on  laissât  à  l'influence  de  sa  mère  le 
moyen  de  se  faire  sentir.  Il  est  inutile,  en  effet,  de  faire  remar- 
quer que  ce  pacte,  dans  lequel  son  nom  n'est  pas  môme  pronon- 
cé, n'a  pu  être  conclu  que  malgré  elle  et  à  son  détriment  :  pour 
elle,  le  seul  protecteur  sur  lequel  elle  pouvait  compter,  c'était 
Contran  et  non  le  mari  de  Frédégonde.  Au  reste,  il  ne  paraît  pas 
que  l'ignominieuse  convention  ait  été  passée  sans  résistance.  Si 
le  parti  des  traîtres  l'emportait,  il  restait  encore  quelques  hom- 
mes dévoués  à  leur  roi  et  à  sa  mère,  et,  parmi  ceux-ci,  le  premier 
rang  appartenait  à  Loup,  duc  do  Champagne.  C'est  sans  doute 
pour  s'être  opposé  énergiquement  à  leurs  desseins  qu'il  se  vit 
en  butte  aux  attaques  plus  violentes  que  jamais  des  conjurés.  Un 
jour,  il  faillit  périr  sous  leurs  coups,  si  Brunehaut  ne  s'était  cou- 
rageusement jetée  entre  eux  et  lui,  et  n'avait  supplié  les  grands 
d'épargner  les  forces  vives  de  la  nation.  «  Retire-toi,  femme,  » 
lui  répondit  brutalement  l'un  d'eux;  «  qu'il  te  suffise  d'avoir  gou- 
<t  verné  du  temps  de  ton  mari  ;  maintenant  c'est  ton  fils  qui  règne, 
<t  et  c'est  à  nous  et  non  pas  à  toi  qu'il  appartient  de  diriger  TÉtat. 
€  Donc  arrière,si  tu  ne  veux  être  foulée  aux  pieds  de  nos  chevaux^,^ 


1  Greg.  Tar.;  YI,  3. 
a  Id.,  X,  19. 
3/rf.,  VI,4. 
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C'est  en  ces  termes  que  l'on  pouvait  parler  à  la  mère  du  roi 
d'Austrasieen  Tannée  581,  c'est-à-dire  dans  la  sixième  année  de 
«on  règne  ;  on  voit  qiieîle  était  la  situation  faite  pendant  tout  ce 
temps  à  la  veuve  de  Sigebert.  Elle  eut  néanmoins  la  consolation 
de  faire  échapper  Loup,  qui  se  réfugia  auprès  de  Gontran  ;  tous 
deux,  Texilé  et  sa  souveraine,  attendirent  patiemment  que  la 
majorité  de  Ghildebert  mît  fm  à  la  domination  insolente  des 
grands. 

Mais  oeux-ci  profitèrent  de  ce  qui  leur  restait  de  temps  pour 
—  ils  l'espéraient  du  moins  —  brouiller  entièrement  le  roi  d'Aus- 
trasie  avec  Gontran.  Toujours  au  nom  de  Ghildebert,  ils  firent 
sommer  Gontran  de  lui  restituer  la  moitié  de  la  ville  de  Mar^ 
seille,  et,  sur  son  refus  de  céder  à  une  injonction  aussi  arrogante,^ 
ils  se  mirent  en  possession,  parla  force,  du  domaine  disputé  *. 
Pendant  ce  temps,  leur  complice  Ghilpéric  faisait,  de  son  côté, 
attaquer  les  états  de  Gontran  par  le  duc  Desiderius,  et  lui  enlevait 
plusieurs  villes  '.  Mais  ce  n'étaient  là  que  les  préludes  d'une 
guerre  plus  perfide  qui  allait  être  faite  au  roi  de  Bourgogne.  Il  y 
avait  de  par  le  monde  un  individu  nommé  Gundowald,  qui,  à  tort 
ou  à  raison,  se  disait  le  fils  de  Clotaire  P%  et  qui  avait,  en  cette 
qualité,  essayé  de  se  faire  reconnaître  par  les  rois  francs^ 
Clotaire  l'avait  enfermé  après  lui  avoir  fait  couper  les  cheveux. 
Sigebert  l'avait  plus  tard  traité  de  même  et  relégué  à  Colo- 
gne. Parvenu  à  s'échapper,  il  s'était  sauvé  à  Constantinople,  où  il 
avait  été  bien  accueilli ,  parce  qu'on  n'y  était  pas  fâché  d'avoir 
sous  la  main  un  moyen  d'agiter  les  royaumes  francs.  C'est  cet 
aventurier  que  les  intrigants  d'Austrasie,  de  concert  évidem- 
ment avec  Ghilpéric,  appelèrent  de  Constantinople  et  jetèrent 
dans  les  jambes  de  Gontran,  sans  doute  en  lui  promettant  Ijpur 
appui.  Si  Ton  veut  réfléchir  que  c'est  Gontran  Boson,  Tami  de 
Frédégonde,  qui  fut  l'agent  des  négociations  »,  la  complicité 
apparaîtra  d'une  manière  presque  évidente.  On  abusa  scanda- 
leusement du  nom  du  jeune  roi  Ghildebert  ;  encore  faut-il  remar- 
quer que  Tordre  porté  à  Marseille  de  faire  bon  accueil  au 
prétendant  était  signé  de  son  maire  du  palais  et  non  de  lui. 

iGreg.Tur.,VI,  11. 
a7rf.,VI,  12. 

^  V.  surtout   VII,  32,  33,  où  le  prétendant   raconto  lui-même    son 
liistoire. 
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Oundowald  agit  en  tout  comme  l'instrument  des  conjurés  : 
il  ne  réclama  rien  ni  à  Childebert,  ni  à  Ghilpéric,  et,  dès  le 
premier  jour,  manifesta  son  intention  de  se  tailler  sa  part  d'hé- 
-ritage  dans  le  seul  royaume  de  Gontran.  Lorsque  les  régents 
d'Austrasie  virent  la  Bourgogne  aux  prises  avec  lennemi  qu'ils 
avaient  lancé  sur  elle,  ils  rappelèrent  à  Ghilpéric  ses  engage- 
ments. Ge  fut,  encore  une  fois,  le  vil  ^Egidius  qui  conduisit 
l'ambassade,  et  se  chargea  de  présider  à  un  nouvel  échange  de 
jserments.  Dans  ces  répugnantes  négociations,  il  est  un  mot, 
prononcé  par  Ghilpéric  et  soufflé  par  Frédégonde,  qui  ouvre  une 
•vive  échappée  de  lumière  sur  roffîcine  de  mensonges  et  de  ca- 
lomnies qui  fonctionnait  à  la  cour  de  Neustrie.  «  Mon  frère  Gon- 
tran, dit  Ghilpéric  à  l'ambassade  austrasienne,  est  coupable 
sur  plus  d'un  point.  Si  mon  fils  Ghildebert  veut  s'informer  exac- 
tement, il  reconnaîtra  que  son  oncle  est  complice  du  meurtre 
•de  son  père  K  ^  l\  fallait  à  Ghilpéric  un  rare  degré  de  cynisme 
et  une  étonnante  absence  de  sens  moral  pour  évoquer  le  fantôme 
sanglant  de  sa  victime  à  pareil  moment  ;  il  lui  fallait  aussi  une 
singulière  confiance  dans  la  naïveté  de  ceux  qu'il  espérait  duper 
par  cette  bourde  grossière.  Mais  c'est  là  le  caractère  des  inven- 
tions de  Frédégonde  :  les  plus  énormes  invraisemblances  ne 
devaient  jamais  l'arrêter,  et  sa  puissance  d'affirmation  fmissait 
par  donner  les  couleurs  du  vrai  aux  plus  audacieuses  fictions. 

L'aristocratie  austrasienne  touchait  au  but.  Après  avoir  écarté 
Bfunehaut  et  confisqué  Ghildebert;  elle  était  parvenue  à  ourdir, 
contre  le  principe  monarchique,  une  conspiration  dont  elle  s'at- 
tendait bien  à  recueillir  le  profit.  Attaqué  de  trois  côtés  à  la  fois, 
par  la  Neustrie, par  rAustrasie,par  le  prétendant,Gontran  ne  pou- 
vait manquer  de  succomber,  et  alors  ils  étaient  les  maîtres  non 
seulement  de  l'Austrasie,  mais  de  toute  la  Gaule,  la  Neustrie  ne 
comptant  plus  désormais.  Déjà  l'armée  de  Ghilpéric  s'était  ébran- 
lée, et  celle  du  jeune  Ghildebert  à  son  tour  s'était  mise  en  cam- 
pagne, -^gidius  de  Reims  et  ses  partisans  savouraient  d'avance 
le  fruit  de  leurs  intrigues  :  encore  quelques  jours  et  il  tombait 
dans  leurs  mains  !  Soudain, du  milieu  de  ce  camp  dont  ils  étaient 
les  arbitres,  en  pleine  nuit,  ils  entendent  retentir  celte  clameur 
tonnante,composée  de  milliersdevoixra  A  bas  les  traîtres!  A  bas 


*  Greg.  Tur.,  VI,  31. 
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«  les  hommes  qui  vendent  le  royaume  et  qui  livrent  à  l'étranger 
c  les  villes  du  roi  !  »  C'était  la  conscience  populaire  qui  sortait 
de  son  long  sommeil,  et  qui  protestait  en  accents  indignés  contre 
la  longue  série  d'outrages  et  d'opprobres  infligés  à  la  nation.  Dès 
la  pointe  du  jour,  les  soldats  armés  se  portent  à  latente  de  Chil- 
debert  ;  on  cherche  Tarchevôque  de  Reims  et  ses  complices  pour 
les  tuer,  ^gidius  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  à  cheval  et  de  fuir 
en  toute  hâte,  poursuivi  par  les  malédictions  de  la  foule  qui  lui 
jetait  des  pierres  et  qui  ne  pouvait,  faute  de  cavalerie,  lui  don- 
ner la  chasse  ;  telle  fut  la  précipitation  du  misérable  qu'il  perdit 
une  de  ses  chaussures,  et  qu'il  ne  se  crut  en  sûreté  que  derrière 
les  murs  de  sa  ville  épiscopale  (583)  ^  . 


III 

Childebert  était  délivré,  et  sa  mère  aussi.  Brunehaut,  en  parti- 
culier, put  respirer  à  l'aise  ;  après  avoir  subi  pendant  Ifliit  ans 
tous  les  affronts,  elle  redevenait  reine  en  un  jour.  Car,  d'un 
seul  coup,  rentrée  en  scène  du  rude  acteur  populaire  venait  de 
renverser  l'édifice  de  dol  et  de  fraude  élevé  par  les  mains  pa- 
tientes des  régents  pendant  plusieurs  années  :  la  guerre  contre 
Gontran  était  finie,  l'alliance  avec  la  Neustrie  était  déchirée, 
les  relations  avec  la  Bourgogne  reprenaient  leur  cours  pacifi- 
que et  naturel.  C'est'  pour  n'avoir  pas  étudié  d'assez  près  ces 
événements  de  la  minorité  de  Childebert  que  tant  d'écrivains,  an- 
ciens et  modernes,  s'y  sont  trompés,et  ont  affirmé  que  Brunehaut 
prit  les  rênes  du  pouvoir  en  Austrasie  aussitôt  qu'elle  y  fut 
rentrée.  On  voit  ce  qu'il  en  faut  croire,  .et  quelle  situation  humi- 
liée et  contrainte  fut,  au  contraire,  pendant  les  huit  premières 
années  de  son  veuvage,  celle  de  la  mère  du  roi  *.  Maintenant  tout 

ïGreg.  Tur.,Vl,31. 

*  L'erreur  a  été  commise  d'abord  par  les  abréviateurs,  qui,  comme  Paul 
Diacre  (Hist.Langob.,  111,10),  ont  raconté  en  quelques  mots  l'histoire  de  plu- 
sieurs années  :  «  Sigispertus...  occisus  est...  regnumque  ejus  Childepertus, 
ejusdem  filius  adhuc  puerulus  cum  Brunehilde  matre  regendum  suscepit.  » 
Elle  a  été  ensuite  propagée  par  des  écrivains  distraits  comme  A.  de  Valois 
qui  écrit  (op.  cit.,  II,  p.  77)  :  c  Ceterum  Brunechildis  domum  reversa  non 
modo  Childebertum  filium  suum  sed  etiam  rempublicam  rexit.  »  Elle  a  été 
enfin  multipliée  par  la  foule  des  historiens  qui  se  bornent  à  copier  leurs 
devanciers  sans  recourir  eux-mêmes  aux  sources. 
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était  changé,  et  elle  redevenait,  à  la  lettre,  la  reine  d'Austrasie. 
De  nouveau  ce  fut  au  tour  de  Ghilpéric  et  de  Frédégonde  de 
trembler.  A  peine  réconciliés,  Gontran  et  Childebert  armè- 
rent pour  reprendre  les  villes  que  le  roi  de  Neustrie  leur  avait 
enlevées.  Impuissant  contre  les  deux  alliés,  Ghilpéric  se  jeta  avec 
ses  trésors  dans  Cambrai  \  à  peu  près  comme,  neuf  ans  aupara- 
vant, il  avait  fui  derrière  les  murailles  de  Tournai  :  alors 
comme  aujourd'hui,  il  était  pousuivi  par  la  vengeance  de  ses 
propres  forfaits  !  Mais  les  deux  rois  eurent  assez  de  générosité 
pour  ne  pas  achever  sa  ruine  ;  Ghildebert  dirigea  son  attention 
d'un  autre  côté,  se  bornant  à  intimer  à  son  oncle  Ghilpéric  l'ordre 
méprisant  d'avoir  à  ne  pas  toucher  à  ce  qui  lui  appartenait.  Peu 
de  temps  après,  Ghilpéric  tombait  sous  le  poignard  d'un  assas- 
sin :  il  avait  cessé  d'être  redoutable,  et  sa  mort  n'était  un  soula- 
gement que  pour  ses  sujets  *. 

iGreg.  Tur.,  VI,  41. 

*  La  mort  de  Ghilpéric  est  restée  un  mystère.  Frédégaire  en  accuse  Bru- 
nehaut  Bans  ombre  de  raison.  Jamais  aucun  contemporain  n*a  articulé 
contre  elle  une  pareille  accusation  :  ni  Frédégonde,  qui  nourrissait  contre 
elle  une  haine  si  ardente,  ni  Gontran,  si  longtemps  prévenu  contre  elle,  ni 
Clotaire  II,  cet  écho  passionné  des  haines  maternelles,  dont  le  langage  im- 
plique même,  à  tout  prendre,  le  contraire  de  l'accusation  (voir  Frédég. 
ChroniCf  IV,  42),  ni  enfin  Grégoire  de  Tours,  cet  intègre  et  consciencieux 
narrateur  qui  raconte  avec  une  franchise  si  intrépide  tout  ce  qu'il  sait. 

En  Neustrie,  la  rumeur  publique  accusa  Frédégonde  elle-même,  et  il  se 
forma  plus  tard  une  tragique  légende  où  elle  apparaissait  poussée  au  meurtre 
par  la  crainte  du  châtiment  qui  attendait  ses  amours  adultères  (Liber  His- 
toriœ.  c.  40).  Avant  cette  date,  la  cour  d'Austrasie  semble  avoir  cru  aussi  à 
la  culpabilité  de  Frédégonde,  puisque,  en  demandant  à  Gontran  l'extradition 
de  cette  reine,  elle  la  disait  coupable  du  meurtre  de  Galeswinte,  de  Sigebert,. 
de  Ghilpéric  et  de  ses  deux  fils,  Mérovée  et  Clovis  (Greg.  Tur.,  Vil,  7).  Rien 
n'est  moins  vraisemblable  :  la  mort  de  Chil^véric,  c'était  la  ruine  de  Frédé- 
gonde, et  l'événement  le  montra  bientôt  (Gf.  Etienne  Pasquier,  Recherches^ 
t.  1,  p.  466  de  ses  Œuvres.  Amsterdam,  J723).  Frédégonde  elle-même  ac- 
cusa le  cubiculaire  Eberulfe,  mais  il  appert  de  Grégoire  de  Tours  que  ce  fut 
pour  le  punir  d*avoir  repoussé  ses  offres  amoureuses  ^Greg.  Tur.,  VII,  21). 
Plus  tard,  le  comte  de  l'étable  Sunnigisil,  poursuivi  pour  complot  contre 
Childebert,  avoua  au  milieu  des  tourments  qu'il  avait  trempé  dans  le 
meurtre  de  Ghilpéric  «  In  his  tormentis  non  solum  de  morte  Chilperici  régis, 
verum  etiam  diversa  scelera  se  admisisse  confessus  est.  »  Greg.  Tur.  X, 
19).  Avec  tout  cela  nous  ne  sommes  pas  bien  avancés,  et  force  nous  est  de 
nous  «i  tenir  anx  paroles  de  Grégoire  de  Tours,  disant  à  ce  sujet  au  roi 
Gontran  :  «  Qui  est-ce  qui  a  fait  périr  Ghilpéric,  si  ce  n'est  sa  méchanceté 
et  tes  prières  f  »  Ce  qui  reste  établi,  c^est  que,  à  l'époque  où  Ton  pouvait 
encore  faire  une  conjecture  avec  quelque  fondement,  tous  les  noms  ont  été- 
prononcés,  excepté  précisément  celui  de  Brunehaut.  Décidément  Frédé- 
gaire  vient  trop  tard  pour  rouvrir  son  procès. 
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Pour  Prédégonde,  elle  perckiit  en  nn  jour  le  fruit  de  toute  une 
vie  d'intrigues  et  de  crimes.  Une  bonne  partie  d-e  ses  trésors  lui 
fat  enlevée  et  portée  à  Childebert,  qui  se  trouvait  alot*s  à  Meaux, 
à  proximité  de  Paris,  où  elle  s'était  réfugiée.  Dans  sa  détresse, 
elle  ne  trouva  de  recours  qu'auprès  de  ce  même*  Gontran  qu'elle 
avait  tant  poui'suivi  et  combattu  K  Gontran  arriva  fort  à  temps 
pour  empêcher  soo  neveu  Childebert  de  s'emparer  de  Paris  ;  il 
déclara  que  Chilpéric  et  Sigebert,  ayant  l'un  et  l'autre  violé  la 
pi*omessQ  de  ne  jamais  entrer  dans  œtte  ville,  celle-ci  lui  appar^ 
tenait  à  lui  seul.  Il  profita  de  Foccasion  pour  faire  une  bonne 
semonce  aux  envoyés  de  Childebert  ;  il  leur  reprocha  d'avoir 
tout  fait  pour  lui  aliéner  son  neveu,  et  d'avoir  traité  autrefois 
avec  Chilpéric  pour  lui  enlever  son  trône  à  lui  Gontran;  il  leur  mit 
sous  les  yeux  leur  traité  avec  la  Neustrie,  revêtu  de  leurs  pro- 
pres signatures  ;  en  un  mot,  il  les  renvoya  honteux  et  couverts 
de  confusion  *.  Nous  voyons  par  là  que  les  grands  qui  avaient 
dominé  pendant  la  minorité  du  roi  gardaient  toujours  leur  rang 
à  la  cour,  et  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu,  pour  Childe- 
bert et  Brunehaut,  de  leur  rompre  entièrement  en  visière.  Frédé- 
gonde  profita  adroitement  de  cette  situation  auprès  de  Gontran. 
Esprit  faible  et  impressionnable,  le  roi  de  Bourgc^ne  avait  vu  les 
poignards  à  l'œuvre  dans  sa  famille,  et  il  élait  obsédé  de  l'idée 
qu'il  aurait  le  sort  de  ses  deux  frères.  D'autre  part,  il  était  tour- 
menté outre  mesure  parla  compétition  de  Gundowald,  qu'il  n'était 
pas  encore  parvenu  à  écarter,  et  qui  devait  lui  coûter  plus  d'une 
nuit  d'insomnie.  L'art  de  Frédégonde  fut  de  mêler  le  nom  de  Bru- 
nehaut à  ces  deux  grandes  préoccupations  du  roi.  Dès  sa  pre- 
mière entrevue  avec  lui,  elle  lui  montra  les  traités  qui  avaient 
été  signés  avec  son  mari,  au  nom  du  jeune  roi  Childebert,  par  les 
grands  de  la  cour  d'Austrasie,  et,  sans  doute,  elle  lui  prouva  que 
ceux-ci  étaient  dirigés  et  inspirés  par  Brunehaut.  Brunehaut  n'é- 
tait-elle pas  le  génie  de  l'intrigue?  Pouvait-on  oublier  le  mariage 
criminel  qu'elle  avait  contracté  avec  son  neveu  Mérovée,  au  len- 
demain, pour  ainsi  dire,  de  la  mort  de  Sigebert,  pour  jeter  la 
discorde  dans  la  maison  de  Chilpéric  et  pour  retrouver  une  cou- 
ronne de  reine,  fût-ce  au  prix  d'un  parricide  ?  Il  ne  fallait  pas 
douter  que  cette  âme  ambitieuse,  toujours  tourmentée  par  la 

iGreg.Tur.,VII,  4. 
a  irf.,  VII,  6. 
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passion  de  régner,  ne  nourrît  encore  cette  fois  un  projet  de  ce 
genre,  et  l'appui  qu'elle  prêtait  à  Gundowald  n'était  pas  désin- 
téressé ;  elle  comptait  épouser  le  prétendant  ou  un  de  ses  fils, 
et  se  faire  reine  de  Bourgogne,  après  avoir  renversé  son  beau- 
frère  Contran.  Présentée  avec  cette  rare  fourberie  qui  était  le 
trait  distinctif  de  Frédégonde,  cette  historiette  fit  une  impression 
profonde  sur  Gontran  :  il  en  eut  l'esprit  frappé,  et  i)  ne  parvint 
plus  à  se  défaire  de  cette  idée  que  Brunehaut  en  voulait  à  son 
existence  et  à  son  trône.  Il  ne  réfléchit  pas  que  Brunehaut  n'a- 
vait pas  d'autre  appui  que  lui,  qu'ils  avaient,  lui  et  elle,  les  mômes 
ennemis,  et  qu'il  était  bien  préférable  et  bien  plus  glorieux,  pour 
la  veuve  de  Sigebert,  d'être  reine-mère  d'A.ustrasie  que  femme 
d'un  aventurier.  A  plusieurs  reprises,  on  verra  la  calomnie 
revenir  à  la  surface  dans  l'esprit  du  roi  de  Bourgogne,  et  le  faire 
tressaillir  d'une  terreur  sincère.  Frédégonde  ne  tuait  pas.  seule- 
ment par  le  poignard,  mais  sa  langue  distillait  un  venin  aussi 
subtil  que  la  lame  des  sc'ramasax  dont  elle  armait  la  main 
de  ses  sicaires  i. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  où  tout  semblait  perdu  pour  elle, 
l'artificieuse  reine  de  Neustrie  venait,  en  un  tour  de  main,  de 
rétablir  une  espèce  d'équilibre  entre  elle  et  sa  rivale.  Gontran, 
devenu  le  tuteur  de  Glotaire  II  et  son  protecteur  à  elle-même,  se 
voyait  sur  le.point  de  rompre  avec  Childebert  et  avec  sa  mère. 
A  une  députation  du  jeune  roi  demandant  qu'il  lui  livrât  celte 
femme  qui  avait  fait  périr  tant  de  membres  de  sa  famille,  il  ré- 
pondit qu'il  voulait  soumettre  l'accusation  à  un  jugement  public*. 
Sommé  une  seconde  fois,  il  se  borna  à  répondre  qu'il  ne 
croyait  pas  à  la  culpabilité  de  Frédégonde  ^.  Du  reste,  les  hom- 


1  Adrien  de  Valois  n'a  peut-être  jamais  écrit  une  page  plus  faible  que 
celle  où  il  fait  siennes  toutes  les  accusations  de  Gontran  contre  Brunehaut.  Il 
ne  8*aperçoit  pas  qu'il  se  réfute  lui-même  :  «  Et  Brunichildis  quidem  Gundo- 
baldo  nubere  cogitabat,  non  tara  ut  cupidines  suas  expleret  (nam  quod  habere 
domi  poterat  foris  quœsitura  non  fuit)  quam  ut  per  se  liberius  securiusque 
dominaretur,  et  cum  niarito  conjux,  cum  rege  regina  imperaret,  tanquam 
pai'um  posset,  quœ  filium  haberet  regem  :  aut  tanquam  regnandi  gratia 
omnia  divina  et  humana  jura  violari  oporteret.  »  {Rerum  Francicarum,t.  II, 
p.  231).  A  n'en  pas  douter,  Brunehaut  savait  aussi  bien  qu'Adrien  de  Va- 
lois qu'il  valait  mieux  régner  comme  mère  du  roi  Childebert  que  comme 
femme  de  l'aventurier  Gundobald. 

a  Greg.  Tur.,  VII,  7. 

3  Id.,  VIL  14. 
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mes  qui  composaient  ces  dépulations  étaient  particulièrement 
odieux  à  Contran;  c'étaient  toujours  ces  traîtres  qui  avaient  fait 
tant  de  mal  à  Brunehaut  et  à  son  fils  :  ^Egidius  et  Gontran  Boson 
brillaient  h  leur  tête.  De  pareils  personnages  n'étaient  pas  faits 
pour  réconcilier  le  roi  de  Bourgogne  avec  la  cour  d'Austrasie  et, 
sans  doute,  ils  firent  tout  leur  possible  pour  le  convaincre  qu'ils 
étaient  d'accord  avec  Brunehaut,  bien  que  celle-ci  se  bornât  pour 
lors  à  les  subir  provisoirement,  en  attendant  qu'elle  pût  se 
débarrasser  d'eux.  Il  y  avait  là  une  situation  assez  complexe, 
et  bien  faite  pour  aigrir  les  rapports  entre  Gontran  et  son  neveu. 
Rien  de  plus  révoltant  que  l'attitude  de  ces  traîtres  à  l'audience 
du  roi.  Ils  se  moquèrent  ouvertement  do  lui,  et  lorsqu'ils  le 
virent  se  fâcher,  ils  lui  dirent  cyniquement  :  c  La  hache  qui  a 
brisé  la  tôto  de  tes  frères  est  levée  sur  la  tienne.  »  Et  lui,  de  son 
côté,  leur  fil  jeter  des  immondices  au  moment  où  ils  partaient  ^ 
La  situation  était  des  plus  tendues  entre  l'oncle  et  le  neveu. 
Déjà  avant  cette  dernière  entrevue,  Gontran  s'était  mis  par  les 
armes  en  possession  de  la  partie  de  l'héritage  de  Charibert 
détenue  par  le  roi  d'Austrasie  *  ;  l'année  suivante  (585)  il  acheva 
la  soumission  des  villes  qui  résistaient.  Pendant  ce  temps, 
l'aventurier  Gundowald  reprenait  ses  courses  à  travers  le 
royaume  do  Gontran,  se  faisant  prêter  serment  de  fidélité  par  les 
villes  qui  lui  appartenaient,  mais  assermentant  pour  le  compte 
de  Childebert  celles  que  le  roi  de  Bourgogne  venait  d'enlever  à 
ce  prince  ^.  Ce  stratagème,  évidemment  calculé  en  vue  de 
brouiller  les  deux  souverains,  était  trop  grossier,et  il  parait  avoir 
dépassé  la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait  faire  croire  au  naïf  roi  de 
Bourgogne.  En  outre,  des  espions  de  Gundowald  qu'il  fit  mettre 
à  la  torture,  peu  de  temps  après,  lui  firent  des  révélations  qui 
semblent  lui  avoir  ouvert  complètement  les  yeux  :  le  prétendant, 
dirent-ils,  avait  été  appelé  en  Gaule  par  tous  les  grands  du 
royaume  de  Cbildebert,et  l'intrigue  avait  été  ourdie  spécialement 
lors  d'un  voyage  de  Gontran  Boson  à  Constantinople  *.    Ils 

1  Greg.  Tur.,VlI,  14.  Henri  Martin.  Hist.  de  France,  1. 11,  p.  81. «  C'était 
moins  une  menace  directe  qu*un  ayertissement  de  ce  que  Gontram  devait 
attendre  de  sa  protégée  Frédégonde.  Le  roi  ne  le  prit  pas  ainsi.  »  Moi  non 
plus. 

>  Greg.  Tur.,  VII,  13. 

3  irf.,  VU,  26. 

^  Id.,  VU,  32. 
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ajoutèrent  sans  doute  d'autres  détails  qui  achevèrent  de  former 
îa  conviction  du  roi  de  Bourgogne,en  lui  montrant  que  loin  d'être 
complice  de  ses  ennemis,  son  neveu  était  menacé  comme  lui- 
même  par  le  formidable  concert  de  ses  grands.  Dès  lors, 
sa  ligne  de  conduite  fut  arrêtée,  et  il  y  resta  fidèle.  Compre- 
nant qu'il  avait  dans  Childebert  un  allié  naturel,  il  le  manda 
auprès  de  lui,  le  fit  assister  au .  nouvel  interrogatoire  des 
espions,  lui  mit  en  main  sa  lance,  lui  déclara  qu'il  le  prenait 
pour  unique  héritier  à  l'exclusion  de  tout  autre,  et  qu'à  partir  de 
œ  moment,  il  pouvait  considérer  tout  le  royaume  de  Bourgogne 
comme  sien.Gette  cérémonie  solennelle  fut  suivie  d'une  entrevue 
tout  à  fiaiit  intime  et  confidentielle,  dans  laquelle  Gontran,  après 
avoir  exigé  de  son  neveu  le  plus  grand  secret  sur  ce  qu'il  allait 
lui  confier,  lui  fit  connaître  les  noms  de  ses  amis  et  ceux  de  ses 
ennemis.  L'historien,  naturellement,  ne  peut  pas  nous  donner  le 
détail  de  cette  entrevue  ;  il  sait  toutefois  qu'une  mention  spéciale 
fut  faite  d'i£gidius  de  Reims,  comme  du  traître  par  excellence, 
dont  Sigebert  avait  déjà  eu  à  se  plaindre.  Gontran  garda  le  jeune 
prince  trois  jours  auprès  de  lui,  lui  donnant  toutes  les  marques 
d'amitié,  et  lui  rendant  dès  lors  les  villes  qui  avaient  appartenu 
à  Sigebert.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  cordiales  effusions  de 
tendresse,  il  n'oubliait  pas  sa  vieille  défiance  à  l'endroit  de  Brune- 
haut,  et  il  ne  laissa  point  pai*tir  Childebert  sans  lui  faire  promettre 
de  ne  pas  aller  trouver  sa  mère,  «  de  peur  qu'on  ne  donnât  à  celle- 
ci  quelque  moyen  d'écrire  à  Gundowald,  ou  d'en  recevoir  des 
lettres  ^  »  Il  était  si  bien  convaincu  de  la  complicité  de  Brunehaut 
avec  le  prétendant  qu'il  lui  fit  écrire,  au  nom  de  cette  reine,  une 
lettre  supposée,  pour  lui  conseiller  de  licencier  son  armée  et 
d'aller  tranquillement  passer  l'hiver  à  Bordeaux  *.  Au  reste, 
quand  il  se  fut  débarrassé  du  prétendant,  il  partagea  ses  trésors 
avec  Childebert.  A  partir  de  ce  jour,  il  n'eut  plus  aucune  difïî» 
culte  avec  son  neveu  ;  nous  l'entendons  faire  un  éloge  enthou- 

1  Greg.  Tur.,  VII,  33.  «  Recommandations  étranges,  dit  Flobert,  et  dont 
on  cherche  en  vain  le  sens.  II  est  seulement  permis  de  supposer  quo 
quelques-uns  des  complices  de  Gundowald,  cherchant  à  se  soustraire  au  châ- 
timent et  à  détourner  les  soupçons»  avaient  essayé  de  les  Caire  tomber  sur 
Brunehaut,  et  de  persuader  à  Gontran  qu*elle  était  du  complot.  »  Op.  di»^ 
p.  35.  Je  crois  avoir  touché  plus  juste  en  montrant  ci-dessus  que  c^est  Pré- 
dégonde  qui  a  répandu  ces  calomnies  contre  Brunehaut  :  seule  elle  en  était 
capable,  seule  elle  y  avait  un  puissant  intérêt. 

<  Greg.  Tur.,  Vil,  34. 
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siaste  de  ses  qualités  dans  un  banquet  à  Orléans  '.  a  II  est  vrai, 
^joute-t-il,  que  sa  raère  Bnjnehaut  menace  de  me  faire  mou- 
rir, mais  je  ne  crains  rien,  car  Dieu,  qui  m'a  arraché  aux 
mains  de  mes  ennemis,  me  protégera  aussi  contre  les  pièges 
de  cette   femme.  »  Gontran  avait   parfaitement  raison  d'être 
rassuré,  car  les  projets  criminels  qu'il  attribuait  à  Brunehaut 
n'existaient  que  dans  la  féconde   imagination  de  Frédégonde. 
Lui-même,  d'ailleurs,  parait  avoir  peu  à  peu  déposé  ses  préjugés, 
car  en  587,  invité  à  une  entrevue  par  son  oncle,  Childebert  s'y 
rendit  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  ce  qui  atteste  une  détente  dans 
les  relations.  Gontran  donna  de  nouvelles  marques  d'amitié  à 
Childebert;  en  même  temps  il  rendit  à  Brunehaut  la  ville  de 
Cahors,  qui  faisait  partie  de  la  morgengahe  de  Galeswinte,  ainsi 
que  Dynamius  et  Lupus,  des  fidèles  de  la  reine  ;  il  promit  aussi, 
au  cas'où  Childebert  mourrait  avant  lui,  de  prendre  sous  sa  pro- 
tection spéciale  sa  mère,  sa  sœur  Clodosuinde  et  sa  femme  Fai- 
leube.  Ce  fut  là  ce  fameux  traité  d'Andelot  qui,  par  une  si  étrange 
méprise,  a  été  souvent  pris  pour  un  acte  de  droit  public,  alors 
qu'il  règle  simplement  les  relations  entre  les  deux  rois  *.  Plus 
tard,  Gontran  crut  avoir  à  se  plaindre  de  l'inobservance  de 
certaines  clauses  de  ce  traité,  et  il  en  fit  la   remarque  aux 
ambassadeurs  de  son  neveu,  en  même  temps  qu^il  formul^ait  un 
nouveau  grief  contre  sa  mère  :  celui  de  s'être  réconciliée  avec 
Frédégonde.  €  Est-ce  vous,  demanda-t-il   à  Félix  de  Nantes, 
qui  avez  ménagé  ce  raccommodement  ?  i^  Là-dessus,  Grégoire 
de  Tours,  qui  faisait  partie  de  l'ambassade,  crut  devoir  intervenir 
pour  certifier,  non  sans  ironie,  que  l'amitié  mutuelle  des  deux 
reines  en  était  toujours  au  même  point  qu'auparavant,  et  le 
roi  s'apaisa  complètement  ^. 

Peu  après,  nouvel  incident.  Brunehaut,  qui  n'avait  cessé  de 
garder  des  relations  avec  TEspagne,  venait,  à  l'occasion  du  ma- 
riage projeté  entre  sa  fille  Clodosuinde  et  Reccarède,  d'envoyer 
une  ambassade  dans  ce  pays.  €U>ntran  se  laissa  persuader  que 
l'ambassade  était  destinée  au  fils  du  prétendant  Gundowald  ;  il 
arrêta  les  ambassadeurs.  Heureusament  on  lui  fit  comprendre  son 
erreur  cette  foi»  encore,  et  il  les  relâcha  *. 

1  Greg.  Tut.,  Vffl,  4. 
»id.,  lX,.llet20. 
»/d.,  IX,  20, 
*  Id.,  IX,  28. 
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Mais  la  neutralité  de  son  neveu  dans  la  guerre  qu'il  fit 
aux  Visigoths  le  mit  de  nouveau  en  colère;  il  ferma  ses  frontières 
à  tous  les  voyageurs  qui  venaient  d'Austrasie,  prétendant  que 
ce  pays  avait  un  traité  secret  avec  TEspagne,  que  Childebert 
avait  envoyé  son  fils  aîné  demeurer  à  Soissons  parce  qu'il  avait 
envie  de  lui  enlever  Paris;  enfin,  il  se  déchaîna  plus  que  jamais 
contre  Brunehaut  au  sujet  de  ses  projets  de  mariage  avec  un  fils 
de  Gundowald.  Jamais  il  n'avait  été  plus  malheureux  dans  ses 
conjectures.  Brunehaut,  informée  cette  fois,  prit  la  peine  de  se  dis- 
culper de  l'accusation  par  serment  et  Contran  s'apaisa  de  nou- 
veau ^  Depuis  lors,  rien  ne  troubla  plus  Tharmonie  de  ses  relations 
avec  son  neveu  et  même  avec  sa  mère  *.  Les  seules  plaintes  for- 
mulées le  furent  par  Childebert,  une  fois  au  sujet  de  l'évêque 
Théodore  de  Marseille,  une  autre  à  cause  de  la  sollicitude  ex- 
cessive que  Contran  témoignait  à  son  neveu  Clotaire  ^.  Contran 
se  disculpa  de  la  manière  la  plus  pacifique,  en  protestant  que  le 
devoir  qu'il  se  reconnaissait  vis-à-vis  du  jeune  Clotaire  ne  porte- 
rait aucune  atteinte  à  l'amitié  qui  le  liait  à  Childebert,  et  qu'il 
remplirait  toutes  les  obligations  que  lui  imposait  son  pacte  ave& 
celui-ci.  On  verra  qu'il  tint  parole. 

Frédégonde,  en  somme,  subissait  donc  un  échec,  puisque,  si 
elle  avait  pu  inspirer  de  la  défiance  à  Contran  pour  Brunehaut, 
les  relations  de  TÀustrasie  et  de  la  Bourgogne  nes*en  étaient 
pas  resssenties.  Elle-même  n'avait  pas  su  gagner  la  confiance 
de  ce  roi,  qui,  de  bonne  heure,  l'avait  reléguée  à  Rueil,  et  qui, 
à  plus  d'une  reprise,  exprima  même  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  la  naissance  de  Clotaire.  Son  étoile  pâlissait  de  plus  en  plus  ; 
les  assassinats  qu'elle  multipliait  la  faisaient  haïr  et  craindre  ; 
sa  propre  fille  Rigonthe  la  détestait,  l'injuriait,  échangeait  avec 
elle  des  menaces  et  môme  des  coups  ;  et  c'est  au  milieu  de 
ces  conflits  avec  tous  les  siens  qu'elle  attendait  avec  une  fié- 
vreuse impatience  la  majorité  de  son  fils  Clotaire  II,  qui  lui 
rendrait  le  droit  de  commettre  impunément  tous  les  crimes. 

iGreg.  Tur.,IX,  32. 

^  <r  II  paraît  que  la  justification  de  Brunehaut  ne  laissa  pas  le  moindre 
doute  dans  son  esprit,  puisqu'à  pai'tir  de  cette  époque,  Taccord  le  plus  par- 
fait ne  cessa  plus  de  régner  entre  les  deux  royaumes,  et  que  rien  ne  nous 
permet  de  présumer  que  le  roi  de  Bourgogne  ait  conservé  quelque  ressenti- 
ment contre  sa  belle-sœur.  »  Flobert,  p.  71. 

®  Grejr.  Tur.,VIll,  9.  Il  finit  cependant  par  se  mcntrer  convaincu  de  cette 
légitimité,  IX,  20. 
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Brunehaut  cependant  voyait  sa  position  s'affermir  tous  les 
jours,  et  les  grands  étaient  obligés  de  compter  avec  elle.  Ils 
purent  bien  encore,  à  la  réunion  de  Belsonancum,  lui  refuser 
les  secours  qu'elle  leur  demandait  pour  sa  fille  Ingonde,  captive 
des  Grecs  en  Afrique,  mais  ce  fut  leur  dernier  succès  ^   (octobre 
585).  Peu  de  temps  après  mourait  le  maire  du  palais  Wande- 
linus.  Brunehaut  déclara  qu'il  ne  serait  pas  remplacé,  et  qu'elle 
se  chargerait  seule  d'achever  l'éducation  de  son  fils*.  Et  lorsque, 
devenu  majeur,   Childebert  eut  pris  vigoureusement  en  mains 
les  rênes  du  pouvoir,  alors  commença  quelque  chose  comme 
un  nouveau  printemps  dans  la  carrière  politique  de  sa  mère. 
L'influence  dont  elle  avait  joui  autrefois  auprès  de  son  époux 
était  décuplée  maintenant  par  son  caractère  de  mère,  par  son 
expérience  de  la  vie,  par  le  respect  que  n^  cessa  de  lui  por- 
ter le  jeune  roi  ^  Ce  n'est  pas  un  mince  honneur  pour  elle 
que  d'avoir  mérité  les  éloges  du  pape  Grégoire  le  Grand,  pour 
l'éducation  qu'elle  donna  à  cet  enfant  chéri  :   et  tout  ce  qu'on 
dira  pour  atténuer  la  portée   de  ce  beau  témoignage  ne  par- 
viendra pas  à  l'effacer  entièrement  ;  il  faut  noter  d'ailleurs  qu'il 
est  rendu  en  595,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  la  carrière  de  ce  roi. 
La  piété  filiale  de  Childebert  est  la   meilleure  preuve  à  Tappui 
de  l'éloge.  Il  se  complaisait  dans  la  société  de  sa  mère  ;  môme 
après  son  mariage,  nous  les  voyons  habiter  ensemble,  et  les  re- 
lations entre  la  reine  Faileuba  et  sa  belle-mère  semblent  absolu- 
ment cordiales  ^C'est  Brunehaut  qui  restait  le  conseil  de  son  fils  : 
tant  qu'il  vécut,  elle  occupa  auprès  du  trône  une  position  pleine 
d'honneurs  et  d'influence.  Et,  la  justice  veut  qu'on  l'avoue,  elle 
n'en  abusa  point.  Dans  toutes  les  affaires  où  nous  la  voyons  inter- 
venir, elle  joue  le  rôle  d'une  force  bienveillante  et  pacilicalrice, 
et  jamais  la  diplomatie  austrasienne  n'a  été  plus  honnête  et  plus 
heureuse  que  sous  son  règne.  Son  nom  est  au  bas  du  traité  qui 
réconcilia  ce  royaume  avec  l'Espagne.   Malgré  les  souffrances 
qu'y  avait  endurées  sa  fille  Ingonde,  femme  d'Herménégilde,  elle 
n'hésita  pas  à  donner  Clodosuinde,  la  seconde,  au  roi  Récarède, 

iQreg.Tur.,  VllI,  21. 

a  Id.,  VIIl,  22. 

8  «  Excellentice  ve&trœ  prœdicandam  ac  Deo  placitam  bonitatem  et  guber 
nacula  regni  testantur,  et  educatio  filii  manifestât.  »  Lettre  de  Grégoire  le 
Grand  à  Brunehaut  dans  Bouquet,  IV,  p.  16. 

*Greg.Tur.,IX,  36et38. 

T.  I..  l«' JUILLET  1801.  3 
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et  à  rompre  les  fiançailles  de  cette  princesse  avec  un  prince 
lombard^,  faisant  ainsi  les  plus  grands  sacrifices  pour  amener 
une  paix  durable  entre  ses  deux  patries.  Elle  s^employa  aussi, 
avec  un  zèle  sincère,  dans  les  négociations  avec  la  cour  de  By- 
zance,  en  vue  de  confirmer  la  paix  entre  l'empire  d'Orient  et  les 
Francs  *.  Elle  n'est  pas  restée  étrangère  aux  négociations  qui 
ont  amené  le  traité  d*Ândelot,  lequel  assurait  à  Childebert  la 
prochaine  annexion  du  royaume  de  Bourgogne.  C'était  là 
d'excellente  politique,  servant  à  affirmer  la  paix  en  môme  temps 
qu'à  étendre  le  prestige  et  l'autorité  de  l'Austrasie. 

La  vie  privée   de  Brunehaut  nous  est  peu  connue  ;   cepen- 
dant, il  est  impossible  de  méconnaître  la  sincérité  et  l'ardeur 
de  son  sentiment  maternel.  La  triste  destinée  de  sa  fille  Ingonde 
fut  une  des  grandts  épreuves  de  sa  vie  :  elle  alla  jusqu'à  s'humi- 
lier, sans  résultat  d'ailleurs,  devant  les  grands  ses  ennemis,  et, 
lorsque  la  pauvre  jeune  femme  fut  morte  sur  la  terre  d'exil, 
Brunehaut  reporta  sur  l'enfant  toute  la  sollicitude  qu'elle  avait 
eue  pour  la  mère.  Le  petit  Athanagilde  avait  été  transporté  à 
Constantinople  :  elle  multiplia  les  démarches  pour  le  faire  mettre 
en  liberté,  elle  fit  écrire  à  plusieurs  reprises  par  Childebert,  et 
elle-même  s'adressa  à  l'impératrice  dans  une  lettre  presque 
pathétique.  En  môme  temps,  elle  consolait  de  loin  l'enfant  en 
lui  écrivant  quelques  lignes  empreintes  d'une  tendresse  mater- 
nelle dont  l'accent  a  quelque  chose  de  bien  touchant  sous  la 
plume  de  cette  femme  impérieuse^.  Cette  affection  qu'elle  portait 
aux  siens,  elle  en  gardait  une  partie  pour  ceux  qui  la  servaient 
fidèlement.  Môme  à  l'heure  de  sa  propre  détresse,  on  l'a  vu,  elle 
savait  protéger  ses  amis  et  s'exposer  pour  eux.  Les  sentiments 
charitables  ne  lui  étaient  pas  étrangers. En  591,  lorsque  le  roi  des 
Lombards  envoya  en  Austrasie  l'évoque  de  Trente  pour  obtenir 
la  mise  en  liberté  des  prisonniers  que  les  Francs  avaient  faits 
dans  le  Trentin,  elle  racheta  de  ses  propres  deniers  un  certain 
nombre  de  ces  malheureux,  que  l'évoque  eut  la  joie  de  rame- 
ner dans  leurs  foyers*.  On  connaît  aussi  ses  libéralités  en 

1  Greg.  Tur.,  IX,  25. 

s  V.  la  correapondance  de  Childebert  et  de  Brunehaut  avec  la  cour  de 
Constantinople  dans  Bouquet,  lY,  82-4. 

»  Bouquet,  IV,  p.  83. 

4  «  Qui  exinde  rediens,  secum  aKqaantoe  captivo8,quofi  Bmnihilde  regiaa 
Francorum  ex  proprio  pretio  redimerat,  revocavit.  »  Paul  Diacre,  Bist, 
Langob.,  IV,  l. 
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Caiveiir  de  Thospice  d'Autun  et  d'autres  établissements  charita- 
bles. Quant  à  ses  ennemis,  ils  ne  la  trouvaient  pas  implacable. 
La  clémence  était  une  vertu  trop  royale  pour  que  cette 
âme  faite  pour  régner  voulût  en  être  privée.  Frédégonde  lui 
ayant  dépêché  un  assassin  qui  fut  découvert  avant  le  coup^  elle 
le  renvoya  absous  à  sa  maltresse,  qui,  moins  indulgente  pour  sa 
maladresse  que  Brunehaut  pour  son  crime,  le  fît  mutiler  d'une 
manière  affreuse  ^  Toute  la  différence  eutre  le  génie  des  deux 
femmes  se  trahit  dans  cet  épisode,  qu^il  importe  de  mettre 
sous  les  yeux  des  détracteurs  systématiques  de  la  reine  d^Âus* 
trasie. 

Mais  il  semble  que  ses  ennemis  eussent  juré  d'exaspérer  cette 
âme  hautaine  et  ardente,  et  de  la  pousser  hors  des  voies  de  la 
modération  à  force  d'outrages  et  d'attentats.  Les  complots  contre 
sa  vie  se  succédèrent  avec  une  implacable  et  sinistre  continuité, 
et  Ton  peut  dire  que  pendant  plusieurs  années  elle  ne  cessa 
de  vivre  au  milieu  des  poignards.  On  découvrit  d'abord  une 
seconde  tentative  de  Frédégonde.  Encouragée,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  le  roi  des  Visigoths  Leuvigilde,  dont  une  lettre  interceptée 
fut  livrée  à  Contran  et  communiquée  par  lui  à  Childebert,  la 
reine  de  Neustrie  fit  faire  deux  grands  couteaux  à  rainure  pro- 
fonde frottée  de  poison,  pour  que  de  toute  manière  le  coup  fût 
mortel,  et  elle  chargea  de  l'exécution  de  son  projet  deux  clercs, 
qu'elle  éblouit  par  ses  promesses  et  auxquels  elle  fit  boire  une 
espèce  de  philtre  destiné  à  leur  donner  du  cœur.  Cette  seconde 
tentative  échoua  comme  la  première,  mais  cette  fois,  comme 
bien  l'on  pense,  les  assassins  n'en  furent  pas  quittes  à  si  bon 
compte  *. 

Peu  de  temps  après,  ce  furent  les  grands  d'Austrasie  qui  com- 
mencèrent une  série  de  complots  destinés  à  se  débarrasser  de 
la  reine  et  de  son  fils,  pour  s'emparer  de  la  tutelle  des  deux 
jeunes  princes  et  régner  ù  leur  place.  La  plupart  de  ces  conspi- 
rateurs avaient  d'anciens  comptes  à  régler  avec  Brunehaut.  Le 
plus  compromis  de  tous  était  Contran  Boson,  contre  lequel  il 
fut  procédé'.  Ses  complices,  qui  devaient  se  sentir  aussi  cou- 
pables que  lui,  se  crurent-ils  menacés,  el  voulurent-ils  prendre 

iGreg.Tur..  Vil,  20. 
»/rf.,  VIII,  28-29. 
»  Id.,  IX,  8. 
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les  devants  ?  Cela  est  assez  probable,  bien  qu'il  ne  soil  nulle- 
ment nécessaire  d'expliquer  par  le  besoin  de  veiller  à  leur  sécu- 
rité les  intrigues  ourdies  par  ces  incorrigibles  rebelles. 

Toujours  est-il  que  nous  voyons  Rauching  comploter  d'abord 
avec  les  grands  de  Neustrie.  Il  se  réunit  à  eux  sous  prétexte 
de  régler  des  questions  de  frontière,  et  on  convint  de  faire  périr 
Childebert,  et  de  partager  la  tutelle  de  ses  fils.  Rauching  gouver- 
nerait la  Champagne  avec  Théodebert;  Ursio  et  Bertfried  auraient 
le  reste  du  pays  avec  Théodoric.On  ne  sait  pas  si  la  mort  de  Bru- 
nehaut  faisait  partie  de  ce  projet  ;  cela  est  du  moins  fort  vraisem- 
blable. Mais  le  roi  Contran,  dont  la  police  semble  avoir  été  assez 
bien  faite,  eut  de  nouveau  vent  de  la  chose  et  en  informa  Chil- 
debert. Lorsque  Rauching  se  présenta  à  la  cour  de  ce  dernier,  il 
tomba  dans  une  vraie  souricière  ;  en  sortant  de  l'audience, 
royale  il  fut  massacré,  pendant  que  des  courriers  envoyés  dans 
tous  les  sens  avec  des  lettres  royales  allaient  mettre  ses  biens 
sous  séquestre  *. 

Cependant  Ursio  et  Bertfried  s'avançaient  avec  une  armée 
pour  prêter  main-forte  à  Rauching.  Prévenus  do  sa  mort,  ils 
n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un  château-fort  du  pays 
de  Wavre.  Brunehaut,  qui  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux 
la  fille  de  Bertfried,  et  qui  savait  qu'il  n'était  ici  que  l'instru- 
ment d'Ursio,  lui  fit  offrir  sa  grâce  s'il  voulait  abandonner  c^ 
dernier.  Mais,  soit  qu'il  ne  se  fiât  pas  aux  assurances  d'une 
femme  outragée,  soit  qu'il  y  eût  place  dans  cette  rude  nature 
pour  un  sentiment  de  loyauté  chevaleresque,  Bertfried  ne 
voulut  pas  séparer  sa  destinée  de  celle  de  son  ami.  Attaqués 
dans  leur  retraite  par  l'armée  du  roi,  les  deux  complices  se 
défendirent  avec  une  énergie  désespérée.  Ursio  périt  enfin,  et 
alors  le  chef  des  troupes  royales  déclara  qu'il  fallait  faire  la  paix 
et  laisser  la  vie  sauve  à  Bertfried.  Profitant  de  cette  décision, 
Bertfried  parvint  à  s'enfuir  et  se  réfugia  dans  l'église  de 
Verdun. 

Il  est  évident  qu'en  ceci  Gundegisil  n'agissait  pas  d'autorité 
privée  ;  gendre  du  duc  Lupus,  dont  la  fidélité  à  Brunehaut  est 
connue,  il  avait  sans  doute  un  mot  d'ordre  secret  de  celte  reine. 
Mal  lui  en  prit  :  Childebert,  transporté  de  fureur,  déclara  qu'il 

i  Greg.  Tur.,  IX,  9. 
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paierait  de  sa  têle  la  fuite  du  coupable,  et  alors  le  malheureux 
courut  jusqu'.^  Verdun  violer  Tasile  religieux  de  Bertfried,  qu'il 
fit  massacrer  par  ses  soldats^Gontran  Boson  était  mis  à  mort  peu 
de  temps  après,  dans  des  circonstances  non  moins  dramatiques  *. 
Ainsi  le  jeune  roi  se  débarrassait  de  ses  ennemis.  Tous  ceux  qui 
avaient  été  compromis  dans  ce  premier  complot  se  hâtèrent  de 
fuir  le  pays  ;  d'autres,  tenus  pour  suspects,  furent  destitués  de 
leurs  charges,  et  Tordre  fut  rétabli  provisoirement.  Cependant 
le  plus  coupable  comme  le  plus  dangereux  de  tous  les  conjurés 
parvint,  cette  fois  encore,  à  échapper  au  châtiment.  ^Egidius  de 
Reims  courut  trouver  Childebert  avec  de  riches  cadeaux  et 
désarma  ses  soupçons,  au  point  que  le  roi  Gontran  en  prit  de 
l'ombrage,  car  il  considérait  yEgidius  comme  son  ennemi  per- 
sonnel ^.  11  est  certain  que,  dans  toute  cette  affaire,  Brunehaut 
dut  énergiquement  assister  son  fils,  et  que  sa  perspicacité,  sa 
fermeté,  son  courage  lui  furent  d'un  précieux  secours  ;  néan- 
moins, nous  voyons  qu'elle  fut  loin  d'avoir  la  direction  de  la 
résistance,  et  le  jeune  roi  y  mit  une  telle  ardeur  que  sa  mère  ne 
fut  pas  môme  capable  de  sauver  la  vie  de  celui  qu'elle  voulait 
épargner. 

La  fin  tragique  des  conspirateurs  ne  paraît  pas  avoir  découragé 
les  autres  rebelles.  Quelque  temps  après,  en  589,  on  découvrit 
un  nouveau  complot  tramé  par  Septimina,  gouvernante  des 
enfants  royaux,  et  par  son  amant,  Droctulf.  Sunnegisil,  comte 
de  retable,  et  Gallomagnus,  référendaire,  se  laissèrent  entraîner 
dans  ce  complot,  qui  avait  pour  but  d'amener  le  roi  à  chasser  sa 
mère  et  à  répudier  sa  femme  pour  en  épouser  une  autre  :  s'il  s'y 
refusait,  on  le  ferait  périr  et  on  mettrait  sur  le  trône  ses  enfants 
mineurs,  sous  la  régence  des  conjurés.  Toujours,  comme  on  le 
voit,  la  passion  de  l'indépendance  et  le  besoin  de  ramener  à  un 
minimum  l'autorité  du  souverain  I  La  reine  Faileuba  eut  vent 
la  première  de  la  conspiration,  qu'elle  dénonça  aussitôt  au  roi. 
Les  deux  principaux  coupables  furent  châtiés.  Septimina,  après 
avoir  été  battue  de  verges  et  marquée  à  la  figure,  se  vit  enfermée 
dans  un  atelier  de  femmes  et  condamnée  à  tourner  une  roue  de 
moulin  ;  Droctulf  eut  les  cheveux  et  les  oreilles  coupés  et  fut 

1  Greg.  Tur.,  IX,  12. 
»  Id.,  IX,  10. 
»  Id.,  IX,  14. 
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voué  au  travail  servile  dans  une  vigne-Sunnegisil  et  Galloraagnus 
prétendirent  qu'à  la  vérité  ils  avaient  reçu  des  ouvertures  de 
Septimina  et  de  Droctulf,  mais  qu'ils  les  avaient  repoussées  avec 
indignation  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  purent  pas  se  justifier  d'avoir 
gardé  le  silence.  Comme  ils  s'étaient  réfugiés  dans  une  église  et 
que  le  roi  leur  avait  prorais,sur  sa  foi  de  chrétien,  qu'ils  auraient 
la  vie  sauve,  môme  s'ils  étaient  trouvés  coupables,  ils  en  furent 
quittes  avec  l'exil  et  la  perte  des  biens  qu'ils  tenaient  du  fisc. 
Plus  tard  même,  à  la  prière  de  Contran,  ils  furent  rappelés,  mais 
on  ne  leur  rendit  pas  les  biens  confisqués'. Certes, nul  ne  soutiendra 
que  la  répression  fût  excessive,  et  que  la  dynastie,  menacée  pour 
la  troisième  fois  par  les  entreprises  les  plus  criminelles,  ait  outre- 
passé les  droits  d'une  légitime  défense.  Aucune  vie  humaine  ne 
fut  sacrifiée  à  la  vengeance  d'une  famille  qui  eût  vu  périr 
plusieurs  des  siens  si  le  complot  avait  réussi,  et  qui  était  la 
famille  royale  ! 

Mais  les  traîtres  étaient  incorrigibles.  Quelque  temps  après, 
le  roi,  se  trouvant  à  Marlenheim,  en  Alsace,  faillit  tomber  sous 
les  coups  d'un  assassin  qui  le  guettait  dans  la  chapelle.  Arrêté, 
le  misérable  avoua  qu'il  était,  lui  douzième,  un  émissaire  de  la 
reine  Frédégonde,et  que  six  de  ses  complices  étaient  à  Soissons, 
guettant  le  jeune  roi  Théodebert.  Lorsqu'on  l'eut  mis  h  la  torture, 
il  dénonça  un  bon  nombre  d'autres  conjurés  austrasiens  qui 
furent  immédiatement  pris  et  exécutés,  et  dont  quelques-uns  se 
firent  périr  de  leurs  propres  mains.  Sunnegisil,  compromis  dans 
cette  nouvelle  affaire,  fut  cruellement  torturé  et  entra  dans  la 
voie  des  aveux  complets.  Il  dénonça  notamment  ifigidius  de 
Reims  comme  ayant  trempé  dans  le  complot  de  Rauching  et 
d'Ursio,  et  le  vieux  conspirateur,  qui  était  si  souvent  parvenu  à 
tromper  la  justice  de  son  souverain,  dut  cette  fois  s'avouer 
coupable.  Un  concile  d'évêques,  réuni  à  Metz,  prononça  contre 
lui  une  sentence  canonique  de  déposition,  après  quoi  il  fut 
envoyé  en  exil  à  Strasbourg.  Au  cours  de  son  procès,  on  avait 
produit  toute  sa  correspondance  avec  Chilpéric,  où  Brunehaut 
était  étrangement  vilipendée,  et  où  on  tramait  sa  mort  *. 

Celle-ci  était  vengée,  mieux  que  par  des  supplices,  des  longues 


1  Greg.  Tur.,  IX,  38. 
a  Id.,  X,  19. 
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€t  injustes  défiances  que  son  beau- frère,  séduit  par  Frédégonde, 
avait  nourries  contre  elle.  Les  révélations  produites  au  cours  du 
procès  d\>Egidius  avaient  montré  la  vraie  nature  du  traité  fait  par 
l'Austrasie  avec  Chilpéric.  C'était  Tœuvre  apocryphe  de  traîtres 
qui  n'avaient  pas  craint  d'abuser  de  la  signature  royale.  Loin  que 
Bmnehaut  y  eût  participé,  elle  en  avait  ignoré  entièrement  les 
stipulations  principales^  qui  étaient,  au  surplus,  dirigées  contre 
elle  non  moins  que  contre  Gontran.  Il  est  permis  de  croire  que 
les  préventions  du  roi  de  Bourgogne,  si  toutefois  elles  avaient 
4uré  jusqu'à  ce  jour,  disparurent  entièrement  devant  les  révé- 
lations inattendues  de  la  correspondance  d'^Ëgidius,  et  que  les 
dernières  années  qtfil  vécut  s'écoulèrent  en  bonne  intelligence 
avec  sa  belle-sœur. 

J'ai  exposé  longuement,  à  la  suite  de  Grégoire  de  Tours,  cette 
période  importante  de  la  carrière  de  Brunehaut.  On  a  pu  y  voir 
que,  en  butte  à  des  ennemis  implacables  et  obligée  de  pourvoir 
tous  les  jours  à  sa  propre  défense,  elle  ne  s'est  point  laissée 
entraîner  dans  la  voie  des  représailles  inutiles.  Elle  garde,  au 
milieu  des  poignards,  son  calme  et  sa  dignité  de  reine.  Elle  ne 
descend  pas  à  armer  le  bras  des  assassins,  môme  contre  les 
ennemis  féroces  qui  menacent  sa  vie  par  les  moyens  les  plus 
criminels.  Elle  ne  frappe  qu'à  visage  découv6rt,saDS  colère,  sans 
passion,  dans  la  mesure  où  cela  est  nécessaire  à  sa  défense,  et 
avec  la  modération  d'une  âme  qui  reste  maîtresse  d'elle-même  au 
milieu  des  plus  redoutables  péripéties.  De  tous  les  souverains 
mérovingiens»  il  y  en  a  peu  qui  se  soient  montrés,  dans  de 
pareilles  circonstances,  aussi  cléments  que  cette  femme  dont  on 
a  voulu  faire  un  monstre  de  tyrannie  et  de  cruauté  *. 

Il  n*y  aurait  donc  pas  même  une  ombre  sur  la  mémoire  de 
Brunehaut  pendant  toute  la  période  comprise  dans  le  règne  de 
son  fils  Childebe.rt,  s'il  ne  fallait  mentionner  ici  des  griefs  aux- 
quels l'immense  majorité  de  ses  contemporains  était  sans  doute 
peu  sensible.  Personnellement  irréprochable  dans  sa  vie,  Bru- 


^  Ces  considérations  suffisent,  à  mon  sens,  pour  réfuter  Toplnion  do  ceux 
qui  prétendent  tirer  du  nombre  même  des  complots  ourdis  contre  elle,  et  de 
l'acharnement  des  conjurés,  la  preuve  qu'il  y  avait  contre  elle  de  violents 
sujets  de  mécontentement  (V.  Gaillard,  /.  /.,  p.  647).  Au  reste,  je  revien- 
drai sur  cette  question  à  la  fin  de  cette  étude. 
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nehaut   semble   s'être  peu  souciée  de  la  valeur  morale   des 
hommes  qui  la  servaient.  Du  moment  qu'elle  pouvait  compter 
sur  leur  fidélité,  ou  que  leur  nomination  pouvait  avoir  quelque 
utilité  pour  son  gouvernement,  elle  n  hésitait  pas  à  s'en  servir, 
à  les  promouvoir,  à  leur  confier  les  fonctions  les  plus  hautes  et 
les    plus   sacrées.  La  simonie   régnait  et  fleurissait  dans  le 
royaume  d'Austrasie.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  ne  refusa 
pas  les  éloges  à  la  reine,  s'en  plaint  à  plusieurs  reprises  à  elle- 
même  dans  sa  correspondance,et  l'encourage  à  déraciner  le  mal, 
mais  sans  succès.  Un  épisode  significatif,  rapporté  par  Grégoire 
de  Tours,  montre  que  ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  récrimina- 
tions. En  584,  Lupentius,  abbé  de  Saint-Privat  à  Javoulz,  ayant 
été  accusé  par  Innocentius^  comte  de  cette  ville,  d'avoir  dit  du 
mal  de  Brunehaut,  fut  cité  à  comparaître  de  ce  chef  devant  le 
tribunal  du  palais  ;    mais,    l'accusation   s'étant  trouvée   non 
fondée,  il  fut  renvoyé  absous.  Son  ennemi  Innocentius  le  pour- 
suivit, s'empara  de  lui  à  Pontion,  lui  fit  subir  toute  sorte  de 
tourments,  puis,    après    l'avoir  lâché,    le  fit  prisonnier  une 
seconde  fois  et  finalement  le  mit  à  mort  ^  Quelque  temps  après, 
le  meurtrier  était  promu  à  Tévôché  de  Rodez  avec  l'appui  de 
Brunehaut*.  Ce  fait  jette  un  jour  singulier  sur  la  manière  dont 
Brunehaut  entendait  le  recrutement  du  haut  clergé,  surtout  si 
on  le  rapproche  des  plaintes  réitérées  de  Grégoire  le  Grand.  Il 
prouve  aussi  qu'elle  n'était  pas  difficile  dans  le  choix  de  ses 
auxiliaires,  et  que,  quand  elle  croyait  pouvoir  compter  sur  leur 
fidélité,  elle  leur  passait  facilement  le  reste.  L'isolement  où  elle 
se  trouvait  au  milieu  d'une  compacte  aristocratie  qui  l'entourait 
de  pièges  et  de  haines,  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  expliquer 
cette  indifférence,  mais  ne  suffit  pas  à  en  donner  la  vraie  cause. 
Je  crois  trouver  celle-ci  dans  le  caractère  général  de  la  politique 
de  Brunehaut,  inspirée  toujours  et  exclusivement  par  la  raison 
d'Etat. 

Dans  cette  femme  chez  laquelle  la  passion  de  régner  a  été  si 
vive  et  si  forte,  tout  autre  sentiment  a  été  refoulé  ou  étouffé  par 
les  nécessités  de  la  politique.  On  le  verra  mieux  encore  dans  ce 
qui  va  suivre. 

1  Greg.  Tur.,  VI,  37. 
a  M.,  VI,  38. 
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IV 


La  mort  de  Ghildebert  mil  fin  aux  dernières  belles  années  de 
sa  mère.  A.  partir  de  celte  date,  elle  se  retrouva  seule,  vieillie, 
chargée  de  la  tutelle  de  deux  enfants,  en  face  de  cette  aristo- 
cratie pour  qui  toute  autorité  est  un  juge  impitoyable,  surtout 
si  elle  en  voit  les  rênes  dans  la  main  d'une  femme. 

Celte  fois,  il  est  vrai,  Brunehaut  était  mieux  armée  pour  la 
lutte  qu'au  lendemain  de  la  mort  de  son  mari.  Elle  avait  Tauto- 
torité  et  Pèxpérience  ;  elle  connaissait  ses  amis  et  ses  ennemis  ; 
elle  savait  qu'elle  n'avait  rien  à  attendre  de  la  générosité  de 
ceux-ci,  et  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  se  montrer  difficile  dans 
le  choix  de  ceux-là.  L'intérêt  de  sa  conservation  personnelle  et 
l'intérêt  de  ses  petits- enfants  furent,   dans  cette  situation,  les 
seuls  mobiles  dont  elle  s'inspira.  Comme  plus  tard  Catherine  de 
Médicis, veuve  et  abandonnée  aussi,  mais  avec  bien  autrement  de 
détermination  et  d'énergie,  elle  subordonna  toute  sa  politique 
à  l'intérêt  de  la  dynastie  dont  elle  était  le  seul  soutien,  et  des 
jeunes  princes  dont  elle  avait  à  sauver  la  couronne.  Mais,  ce  qu& 
Catherine  de  Médicis  demanda  à  la  ruse  et  aux  ressources  variées- 
d*une    politique  louvoyante   à  l'italienne,   la  fière   Espagnole- 
entendit  l'emporter  de  haute  lutle,  en  faisant  face  à  tous  ses 
ennemis,  et  en  les  combattant  à  visage  découvert.   Aussi   les 
haines  se  donnèrent-elles  rendez-vous  autour  de  cette  femme^ 
intrépide  qui  semblait  prendre  plaisir  à  les  braver,  et  qui  ne 
chercha  jamais  à  éviter  la  responsabilité  de  ses  actes.  Dans  une 
société  où  c'était  raristocratie  qui  était  le  vi'ai  peuple,   elle 
devait  être  impopulaire  dans  la  pleine  acception  du  terme  ;  elle 
le  fut,  pour  ainsi  dire,  dès  le  premier  jour,  et,  l'opinion  de  la 
masse  étant  formée  par  les  grands,  cette  impopularité  gagna 
ensuite  les  couches  profondes  du  reste  de  la  nation.  Là,  dans 
une  espèce  de  sous-sol  ténébreux,  l'imagination  populaire  éla- 
bora le  thème  qui  lui  était  fourni  et  en  fit  sortir  quantité  de  lé- 
gendes. Ce  travail  était  commencé  au  moment  où  Frédégaire  prit 
la  plume.  Il  avait  trop  peu  de  critique  pour  ne  pas  accepter  avec 
une  foi  entière  tout  ce  qu'on  racontait,  mais  il  était  Irop  sincère 
et  trop  gauche  à  la  fois  pour  donner  quelque  vraisemblance  aux 
histoires  souvent  invraisemblables  qu'il  se  laissait  raconter.  En 
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nous  les  livrant  telles  qu'il  les  a  trouvées,  lui-même  nous  fournit 
le  moyen  de  retrouver,  plus  d'une  fois,  la  physionomie  exacte 
des  faits. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  l'histoire  de  Brunehaut,  dans  la 
chronique  de  Frédégaii'e,  s'écarte  déjà  de  la  vérité  historique, 
il  faut  examiner  la  partie  de  cette  chronique  où  il  se  rencontre 
avec  Grégoire  de  Tours.  Frédégaire,   on  le  sait,  ne  connaissait 
que  les  six  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  celui-ci  ;   il  a  donc 
raconté  plusieurs  années  de  l'histoire  des  Francs,  sans  se  douter 
qu'elles  étaient  racontées  concurremment  dans  lesquatre  derniers 
livres  de  son  prédécesseur.  Or,  dans  toute  la  partie  de  son  livre 
où  nous  pouvons  contrôler  son  récit  par  celui  de  Grégoire,  nous 
constatons  qu'il  reçoit  de  celui-ci  plusieurs  démentis  formels. 
Il  a  accusé  Brunehaut  d'avoir  assassiné  Chilpéric,  et  nous  avons 
vu  plus  haut  que  cette  accusation  est  une  simple  calomnie.   Il 
a  affirmé  qu'elle  avait  conspiré  contre  Chilpéric  avec  l'évoque 
Prétextât,  et  Grégoire  nous  apprend  que  Prétextât  a  été  accusé 
par  de  faux  témoins.  Il  a  soutenu  que  Brunehaut,  peu  après  son 
mariage,  a  fait  périr  Gogon,  maire  du  palais  d'Auslrasie,  qu'elle 
était  parvenue  à  rendre  odieux  à  Sigebert.   Or,   nous  savons 
par  Grégoire  de  Tours  que  Gogon  est  mort  dans  son  lit  qumze 
ans  après  le  mariage  de  son  souverain. 

Il  importe  de  bien  retenir  ceci  au  moment  d*aborder  1  examen 
d'une  période  de  la  carrière  de  Brunehaut  pour  laquelle  notre 
principale  source  d'informations  est  précisément  Frédégaire.  On 
verra,  par  l'examen  de  son  récit,  que  les  rumeurs  populaires 
les  moins  dignes  de  foi  ont  trouvé  chez  cet  écrivain  dépourvu 
de  critique  le  môme  écho  que  les  faits  historiques  les  mieux 
avérés. 

Et  tout  d'abord,  nous  tombons  sur  une  véritable  légende.  En 
599,  nous  dit  Frédégaire,  Brunehaut,  chassée  d'auprès  de  son 
petit-fils  Théodebert  par  les  Austrasiens  fatigués  de  sa  tyrannie, 
fut  obligée  de  se  réfugier  en  Bourgogne.  Un  pauvre  homme  la 
trouva  seule  et  abandonnée  dans  la  campagne  d'Arcis-sur-Aube, 
et,  à  sa  demande,  la  conduisit  chez  le  roi  Théodoric.  Celui-ci  la 
reçut  avec  joie  et  la  combla  d^honneurs.  Brunehaut  récompensa 
plus  tard  son  guide  en  le  faisant  monter  sur  le  siège  épîscopal 
d'Auxerre  K 

1  Frédég.,  IV,  19. 
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Voilà,  certes,  une  étrange  histoire,  et  il  n'est  pas  un  lecteur 
qui  ne  flaire  d'erabiée  la  légende  dans  une  telle  série  d'aven- 
tares.  La  réalité  nous  montre  rarement  des  reines  rencontrées 
par  des  pauvres  sur  les  grands  chemins  et  leur  donnant  des 
évôchés  pour  les  récompenser  de  leur  avoir  servi  de  guides. 
Même  en  faisant  abstraction  de  l'invraisemblance  interne  de 
l'épisode,  il  faudra  convenir  que  saint  Didier  d'Auxerre  a  été  par- 
ticulièrement mal  choisi  pour  le  rôle  de  mendiant  qu'il  y  joue. 
Il  n'y  avait  pas  en  Gaule  d'évôque  plus  riche  que  lui,  vu  qu'il 
appartenait  à  la  famille  royale  des  Yisigoths,  et  qu'il  était  appa- 
renté avec  Brunehaut  elle-même  *.  L'interminable  liste  des 
libéralités  qu'il  a  faite  par  testament  aux  églises  de  son  diocèse 
•donne  de  ses  richesses  une  idée  considérable  :  on  y  voit  figurer 
.plusieurs  villas  qu'il  possédait  en  vertu  d'un  échange  avec  la 
reine  Brunehaut,  notamment  Magny  et  Ghevry,  et  aussi  une 
grande  coupe  d'argent  qui  avait  appartenu  à  Thorismond,  roi 
des  Goths,  et  où  était  représentée  l'histoire  d'Énée.  Cette  coupe, 
qui  portait  le  nom  du  roi,  avait  un  poids  dje  trente-sept  livres  *. 
Tel  est  l'homme  dont  la  légende  a  voulu  faire  un  mendiant  rede- 
vable de  toute  sa  fortune  au  hasard  qui  lui  a  fait  rencontrer  la 
grand'mère  du  roi  d'Austrasie  chassée  par  son  petit-fils  ! 

Il  est  facile  de  voir  comment  la  légende  aura  procédé.  Saint 
Didier  d'Auxerre,  parent  de  Brunehaut  et,  sans  doute,  promu  à 
l'épiscopat  grâce  à  elle  (604),  devait  être  le  partisan  et  Tappui  de 
cette  reine  ;  il  était  mal  vu,  par  conséquent,  de  l'aristocratie 
rebelle  de  cette  époque.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  si,  pour 
expliquer  les  bons  rapports  entre  Tévêque  et  la  reine,  des  igno- 
l'ants  ou  des  malveillants  ont  imaginé  une  historiette  qui  per- 
mettait de  faire  d'une  pierre  deux  coups,  en  frappant  à  la  fois  la 
protectrice  et  le  protégé  ?  Le  prestige  éclatant  de  ces  deux  per- 
sonnages, Alors  au  sommet  de  la  fortune,  ne  pouvait  qu'être 
diminué  si  Ton  parvenait  à  faire  croire  qu'il  n'y  avait  pas  long- 

*  C'est  ce  qu'attestent,  non  seulement  les  actes  de  ce  saint,  écrits  au  ix» 
siècle,  dans  les  Gesta  pontifie.  Atttissiod.  (Acta  SS.,  27  octobre),  mais  en- 
core le  Martyro4oge  d'Adon,  qui  l'appelle  génère  tdarissimits,  Heiricus 
dans  le  Miracula  S.  G^rmani,  et  le  ViM,  S,  Hugonis,  qui  fait  de  lui  un  ne- 
veu àe  Branehaut. 

^  «  Missorium  argenteum  qui  Thorsnmodî  nomen  scriptura  habet  ;  pensât 
libras  XXXV II  ;  habet  in  se  historiam  Ene»  cum  litteri*  grsecis,  »  Acta  SS,, 

./.  /.,  m,  8. 
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temps  qu'ils  s'étaient  trouvés  l'un  et  l'autre  dans  l'abîme  de  la 
détresse,  et  qu'entre  la  reine  et  l'évoque  le  seul  lien  était  le 
souvenir  de  leur  commune  misère  !  Et  l'impopularité  qui  entou- 
rait le  nom  de  Brunehaut  faisait  accueillir  sans  examen  tout  ce 
qu'on  racontait  de  fâcheux  à  son  sujet  *  ! 

Aussi  l'épisode  de  saint  Didier  d'Auxerre  a-t-il  été  rangé  au 
nombre  des  fables,  môme  par  des  historiens  qui  acceptent  sans 
discussion,  comme  un  fait  établi,  l'expulsion  de  Brunehaut 
d*Austrasie.  Mais  rien  n'est  moins  prouvé  que  ce  fait  en  lui- 
môme,  qui  n'est  connu  que  par  la  source  impure  de  la  légende. 
Aucun  autre  document  n'en  parle.  Le  Vita  Columbani,  non 
seulement  ne  connaît  rien  de  la  prétendue  fuite  d'Austrasie, 
mais  nous  apprend  en  propres  termes  qu'après  la  mort  de  Chil- 
debert  II,  Brunehaut  gouverna  pour  le  compte  de  ses  deux 
petils-rils,etque  ceux-ci  se  partagèrent  l'héritage  paternel*. Quant 
au  Liber  Historm,  son  témoignage  est  formellement  opposé  à 
celui  de  Frédégaire.  Selon  cet  écrit,  Brunehaut  se  serait  établie 
en  Bourgogne  avec  son  petit-fils,  dès  le  vivant  de  Ghildebert  II, 
et  ce  serait  ce  roi  qui,  après  avoir  hérité  ce  royaume  de  son 
oncle  Contran,  en  aurait  confié  le  gouvernement  à  sa  mère^. 
Je  ne  sais  sur  quoi  est  fondée  cette  assertion  du  chroniqueur  du 
VIII®  siècle,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  lui  accorder  une 
confiance  absolue  tant  qu'on  n'en  connaîtra  pas  la  provenance  ; 
mais,  en  attendant,  il  est  infiniment  plus  vraisemblable  que 
celui  de  Frédégaire,  et  il  est  de  plus  peu  probable  qu'il  ait  été 
inventé.  Enfin,  la  correspondance  de  saint  Grégoire  le  Grand 


^  Adrien  de  Valois,  qui  n*a  pas  le  courage  de  renoncer  à  cette  histoire,  et 
qui  se  voit  en  présence  des  témoignages  sur  la  parente  de  Didier  avec  la 
reine,  essaie  de  s'en  tirer  comme  suit  :  «  Foraitan  Brunichildis  Desiderium, 
dum  una  iter  facerent,  ad  vitandam  suspicionem,  neve  ipsa  agnosceretur, 
propinquum  suum  esse  simulavit,  ac  postea  episcopum  factum  benefîcii 
memor  ita  appellare  persévéra  vit  :  quo<l  deinde  qui  de  episcopis  Autissiodo- 
rensibus  scripsere,  verum  esse  crediderunt.  »  Rer,  francic.  II,  p.  500. 

Cela  peut  s'appeler  Tenfance  de  la  critique.  M.  L.  Double  n'est  pas  mieux 
inspiré  (p.  226)  :  «  Parent  peut  s'entendre  aussi  dans  le  sens  de  proche,  de 
faisant  partie  de  la  maison  ;  rien  d'étonnant  à  ce  qu*avant  d'être  évêque, 
le  mendiant  Didier  ait  été  re^u  dans  la  maison  de  la  reine.  » 

^  a  Mortuo  deinde  Hildeberto  intra  adolescentiee  annos,  regnaverunt 
filii  Hildebcrti  duo  Theodebertus  etTheodericus  cum  aviaBrunehilde.Regno 
Burgundionum  Theodericus  potitus  est,  et  regnum  Austrasiorum  Theode- 
bertus suscepitregen^um.  »»  Jonas,  Vita  Columbani,  c.  31. 

'  Flobert,  p.  81,  se  conforme  au  récit  du  Liber  Historiœ. 
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avec  Brunehaut  et  avec  ses  deux  petits-fils,  pendant  les  années 
599  et  601,  exclut  également  l'idée  d'une  rupture  violente  entre 
Brunehaut  et  la  cour  d'Austrasie.  Nous  y  voyons  qu'à  la  date  de 
599,  les  deux  rois  Théodoric  et  Théodebert  régnent  par  indivis, 
sans  doute  sous  la  tutelle  de  leur  grand'mère,  et  qu'à  la  date  de 
601,  chacun  gouverne  séparément  son  royaume,  Brunehaut 
restant  dans  celui  de  Bourgogne.  Il  paraît  bien  que  cela  se  fit  à 
la  suite  d'un  partage  pacifique,  et  que  les  bonnes  relations  de 
Brunehaut  avec  Théodebert,  et  de  la  Bourgogne  avec  TAustrasie, 
n'en  souffrirent  aucunement.  Du  moins  le  pape  continue  de 
s'adresser  à  cette  princesse  comme  à  la  souveraine  de  tout  le 
peuple  franc,  qu'il  proclame  heureux  d'avoir  une  reine  douée 
de  tels  mérites  ^ 

D'ailleurs,  le  fond  du  récit  de  Frédégaire  est  au  moins  aussi 
invraisemblable  que  les  détails,  dont  nous  avons  établi  l'origine 
légendaire  ci- dessus,  et  il  suffit  de  l'étudier  en  lui-môme  pour 
être  ramené  devant  la  conclusion  que  suggère  la  correspondance 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Si  Brunehaut  était  arrivée  chez 
Théodoric  dans  les  conditions  que  voudrait  faire  croire  le  chro- 
niqueur, il  n'est  pas  probable  qu'elle  y  eût  apporté  une  grande 
bienveillance  pour  TAustrasie,  et,  vindicative  comme  on  la  pré- 
tend, elle  eût  eu  soif  de  se  venger  des  affronts  reçus  '.  Au  con- 
traire, nous  voyons  qu'elle  n'a  pas  eu  de  plus  chère  ambition 
que  celle  de  maintenir  la  paix  entre  ses  petits-fils,  et,  de  fait, 
pendant  les  premières  années,  les  deux  frères  vécurent  4ans  la 
plus  grande  concorde.  Ensemble  ils  marchent  contre  leur  cousin 

^  «  Pr«e  aliis  gentibus  gentem  Francorum  asserimus  felicem^quee  sic  bonis 
omnibus  preeditam  meruit  habere  reginam.  »  Bouquet,  IV,  p.  33. 

'  Etienne  Pasquier,  que  je  cite  volontiers  chaque  fois  qu'il  suffit  de  rai- 
sonner sainement  sur  les  faits  allégués,  dit  fort  bien,  p.  478  :  «  Et  vray- 
ment  il  est  mal  croyable  qu'une  princesse  outrageusement  offensée  et  par 
conséquent  infiniment  ulcérée,  eust  couvé  huit  ans  entiers  dedans  son  âme 
C2ste  vengeance  sans  Tesclorre.»  Cordemoy,  Histoire  de  France,  1. 1,  argu- 
mente vigoureusement  contre  l'hypothèse  de  l'expulsion.  Rien  de  plus  con- 
traire à  une  saine  critique  que  le  point  de  vue  de  Huguenin.  Il  commence 
par  déclarer  que  Brunehaut  a  dû  a  emporter  sans  doute  de  vifs  ressenti- 
ments contre  les  hommes  qui  Pavaient  jetée  dans  l'exil,  a  (Hist.  d'Attstr., 
p.  275).  Mais,  trop  timide  pour  reconnaître  Tincohérence  du  récit  de 
Frédégaire,  Huguenin  continue  :  a  Cependant,  elle  ne  songea  d'abord  qu'à 
poursuivre  ses  projets  de  conquête  et  de  vengeance  sur  la  Neustrie.  Elle 
parvint  même  à  réunir  ses  deux  petits-fils  dans  une  alliance  armée  contre 
Clotaire  II,  etc.  »  Frédégaire  lui-même  ne  se  contredit  pas  à  ce  point,  et  il 
se  dispense  de  parler  des  rancunes  apportées  d*Austrasie  par  Brunehaut. 
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Clotaire  II  et  lui  infligent  sur  les  bords  de  l'Oi-vanne,  à  Dor- 
melles,  une  défaite  sanglante,  après  laquelle  il  est  heureux  de 
faire  la  paix  *  ;  ensemble  ils  font,  l'année  suivante,  une  expédi- 
tion contre  les  Basques,  et  les  forcent  à  payer  tribut*. 

Ces  bons  rapports  ne  se  tendent,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'en  604.  A 
la  suite  d'une  guerre  victorieuse  de  Théodoric  contre  Clotaire  II, 
au  cours  de  laquelle  le  jeune  roi  de  Bourgogne  est  entré  en 
triomphe  à  Paris,  Théodebert  semble  prendre  de  l'ombrage  des 
succès  de  son  frère,  et  signe  à  Compiègne  un  traité  avec  l'ennemi 
commun.  Peu  de  temps  après,  Théodoric  marche  contre  lui,  et 
Ton  peut  croire,  sans  trop  de  témérité,  que  c'est  le  traité  de 
Compiègne  qui  est  la  cause  de  cette  expédition.  Mais  Frédégaire 
rend  son  récit  inintelligible  en  refusant  de  voir  cette  relation 
de  cause  à  effet,  et  en  prétendant  que  Théodoric  s'est  laissé 
pousser  à  cette  guerre  par  Brunehaut,  qui  lui  soutenait  que 
Théodebert  n'était  pas  son  frère,  mais  le  fils  d'un  jardinier. 
Théodoric,  on  le  voit  par  ce  récit  môme,  n'avait  pas  besoin  des 
excitations  de  sa  grand'mère.  Frédégaire  ajoute  que  le  complice 
de  Brunehaut  dans  ces  manœuvres  fratricides  était  le  maire  du 
palais  Protadius.  Mais,  ajoute-t-il,  les  leudes  voulaient'  la  paix, 
et  pour  ravoir,  ils  massacrèrent  en  plein  camp  Protadius,  disant 
que  la  perte  d'un  homme  valait  mieux  que  celle  d'une  armée 
entière.  A  la  suite  de  cette  affaire,  Théodoric,  honteux  et  irrité, 
fut  obligé  de  traiter  avec  son  frère  et  de  rentrer  chez  lui.  Brune- 
haut, continue  le  chroniqueur,  se  vengea  par  la  suite  en  faisant 
périr  Uncelenus,  l'un  des  auteurs  de  la  mort  de  Protadius,  ainsi 
que  le  patricien  Vulfus,  son  complice  (607).  Cela  ne  l'empêcha  pas, 
dès  Tannée  suivante,  d'offrir  une  entrevue  à  la  reine  d'Austrasie, 
Blichilde,  en  vue  d'arriver  à  la  paix  entre  Théodebert  et  Théodo- 

Henri  Martin,  t,  II,  p.  101,  se  conforme  sans  discussion  au  récit  du  Li- 
ber Hisioriœ,  et  p.  107  refait  le  même  récit  diaprés  Frédégaire,  sans  mémo 
s* apercevoir  de  leur  flagrante  contradiction. 

^  Frédég,  IV,  20  ;  Lib.  Hist.,  c.  37.  Ce  dernier  mê^e  à  son  récit  des  traits 
épiques  :  le  fleuve  obstrué  de  cadavres  et  plein  de  sang  figé  cessa  de  cou- 
ler ;  pendant  le  combat  un  ange  de  Dieu  fut  aperyu,  tenant  un  glaive  nu 
au-dessus  des  deux  armées.  Il  faut  remarquer  aussi  que  pour  le  ehroni* 
queur  neustrien,  c*est  le  seul  Théodoric  de  Bourgogne  qui  a  fait  cette 
guerre  ;  ce  point  de  vue  est  également  celui  du  Vùa  Beikarxi^  qui  lyoute 
d*importants  détails  à  Thistoire  des  succès  de  Théodoric  (Bouquet,  III, 
p.  490).  Mais  pAut-étre  a-t-on  confondu  cette  guerre  de  600  faite  par  les 
deux  frères  avec  celle  de  604  faite  par  le  seul  Théodoric. 

*/«/.,  lY,  21, 
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rie.  L'entrevue  n'eut  pas  lieu,  grâce  à  la  mauvaise  volonté  de 
Blichilde,quj«  conseillée  par  les  Austrasiens^  fit  défaut  au  rendez- 
vous.  Quelque  temps  après,  Théodebert  recommençait  les  hostili- 
tés en  envahissant  TAlsace  qui  appartenait  à  Théodoric,  et  en  la 
dévastant  d'une  manière  barbare.  On  convint  d'une  entrevue  des 
deux  rois  à  Selz,  pour  assoupir  leur  différend  de  commun  accord 
avec  les  Francs  ;  mais,  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  Théodoric  se  trouva 
accablé  par  le  nombre  des  soldats  de  son  frère,  et  fut  obligé  de 
signer  une  paix  désastreuse  dont  il  lui  garda  une  amère  rancune» 
C'est  alors  qu'il  ouvrit  des  négociations  avec  Clotaire  II,  auquel 
il  promit  des  concessions  territoriales  pour  prix  de  sa  neutralité. 
Qotaire  s'engagea  à  ne  pas  secourir  Théodebert,  et,  sur  la  foi  de 
cette  promesse,  le  roi  de  Bourgogne  se  mit  en  campagne  ^  Cette 
fois,  on  le  sait,  la  lutte  ne  devait  finir  que  par  l'extermination  de 
Théodebert  et  de  sa  famille. 

Qui  ne  le  voit?  Ce  simple  exposé,  fait  d'après  Frédégaire 
lui-même,  réduit  à  néant  les  légendes  qu'il  y  môle  sur  les  insti- 
gations de  Brunehaut.  N'ayant  pas  d'âpres  ressentiments  à  satis- 
faire, cette  reine  n'est  pas  l'âme  de  la  discorde  entre  les  deux 
frères  ;  lorsque  la  guerre  a  éclaté  entre  eux,  elle  travaille  plutôt 
à  la  pacification,  et,si  finalement  Théodoric  prend  les  armes,  c'est 
parce  qu'il  a  subi  de  la  part  de  Théodebert  des  affronts  auxquels 
il  ne  peut  être  insensible.  Gardez  le  récit  de  Frédégaire  tout 
entier^  il  est  invraisemblable  et  contradictoire,  parce  qu'il  pré- 
tend expliquer  par  un  agent  extérieur  des  faits  qui  tirent  toute 
leur  explication  d'eux-mêmes;  éliminez  l'élément  conjectural, 
vous  verrez  reparaître,  dans  toute  sa  vérité,  une  des  pages 
les  plus  effacées  comme  aussi  des  plus  intéressantes  de  l'histoire 
mérovingienne.  Voilà  donc  le  vrai  rôle  de  cette  vieille  femme 
tant  calomniée,  et  dont  on  fait  le  mauvais  génie  de  ses  petits-fils 
au  moment  même  où  elle  s'emploie  de  toutes  ses  forces  à  main- 
tenir la  concorde  parmi  eux  !  La  jalousie  et  l'intrigue  menacent 
de  mettre  aux  prises  les  pelits-fils  de  Sigeberl,  et  déjà,  profitant 
de  leur  discorde,  le  fils  de  Frédégonde  ouvre  des  négociations 
avec  l'un  d'eux  pour  l'aider  à  exterminer  Tautre-  Grâce  à  l'active 
intervention  de  Brunehaut,  ces  désastres  sont  conjurés  pendant 
plusieurs  années,  et  n'éclatent  enfin,  on  peut  le  croire,  que 
malgré  elle  ! 

iFrédég.,lV,27. 
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Frédégaire  n'a  pas  moins  étrangement  altéré  une  autre 
histoire  qu'il  raconte  dans  les  termes  suivants  : 

a  A  la  môme  époque  Bertoald,  Franc  de  nation,  était  maire  du 
palais  de  Théodoric.  C'était  un  homme  de  mœurs  réglées,  ins- 
truit, avisé,  brave  et  d'un  commerce  sûr.  La  neuvième  année 
de  son  règne,  Théodoric  eut  d'une  concubine  un  fils  qu'il 
nomma  Gorbus.  Prôtadius,Roraain  de  nation,jouissait  d'un  grand 
crédit  au  palais.  Brunehaut,  qui  voulait  Thonorer  parce  qu'il 
était  son  amant,  le  fit  nommer  patrice  d'Outre-Jura  et  du  pays 
des  Scotings,  après  la  mort  du  duc  Wandalmar.  Pour  faire  plus 
sûrement  périr  Bertoald,  on  l'envoya  recueillir  les  impôts  dans 
les  villes  et  les  cantons  le  long  des  bord  de  la  Seine  jusqu'à 
rOcéan*.» 

Voilà  une  grave  accusation  contre  les  mœurs  de  Brunehaut. 
C'est  la  première,  et  c'est  la  seule,  car  il  est  à  remarquer  que 
cette  femme  infortunée,  sur  qui  la  haine  s'est  acharnée  pendant 
toute  sa  vie  avec  une  véritable  férocité,  n'a  jamais  donné  prise 
au  moindre   reproche  par  rapport  à  ses  mœurs,   si  l'on  en 
excepte  Tunique  passage  que  voici.  N'est-ce  pas  le  réfuter  suffi- 
samment, et  en  faut-il  davantage  pour  faire  justice  de  l'accusa- 
tion de  Frédégaire  ?  En  603,  Brunehaut  avait  soixante  ans  à  peu 
près  :  aurait-elle  attendu  cet  âge  pour  se  livrer  à  des  excès  dont 
elle  s'était  gardée  pendant  sa  jeunesse  et  pendant  sa  maturité  ? 
Et,  s'il  y  avait  eu  quelque  ombre  de  vérité  dans  celte  flétris- 
sante accusation,  comment  se  ferait-il  qu'il  n'en  serait  rien  passé, 
je  ne  dis  pas  dans  Grégoire  de  Tours   et   dans  les  lettres  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  mais  dans  la  vie  de  saint  Golomban  par 
Jonas,  ce  réquisitoire  si  ûpre  contre  la  malheureuse  femme,mais 
dans  le  Vita  Desiderii,  ce  document  contemporain  dont  l'auteur 
n'est  pas  moins  passionné  que  Jonas  ?  Frédégaire  vient  trop  tard 
vraiment  pour  flétrir  une  vie  que  ses  plus  acharnés  détracteurs 
ont  trouvée  irréprochable,  puisqu'ils  n'ont  pas  osé  l'attaquer. 

On  voit  d'ailleurs  la  source  des  rumeurs  dont  il  se  fait  l'écho. 
Protadius  a  été  l'instrument  fidèle  et  intelligent  de  la  politi- 
que de  sa  souveraine  ;  dès  lors  il  a  attiré  sur  sa  tête  les  mômes 
haines  qu'elle,  et  il  s'est  vu  englobé  dans  la  destinée  com- 
mune à  tous  ceux  qui  ont  témoigné  quelque  fidélité   à  Brune- 

iFrédég.,IV,24. 
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haut.  Les  mômes  rumeurs  qui  ont  fait  de  saint  Didier d'Auxerre  un 
mendiant  parvenu  ont  transformé  Protadius  en  un  amant  secret. 
Il  faut  peu  de  perspicacité  pour  reconnaître  les  vrais  motifs  de 
l'élévation  de  Protadius  et  de  la  haine  qui  Ta  poursuivi  ; 
Frédégaire,  avec  sa  naïveté  ordinaire,  nous  les  avoue  lui-môme 
à  son  insu  ^  : 

c  11  était,  nous  dit-il,  très  entendu  et  très  capable  en  toutes 
choses,  mais  d'une  grande  injustice  contre  les  personnes;  il  avait 
un  soin  extrême  du  fisc,  toujours  préoccupé  de  le  remplir  au 
moyen  de  confiscations  etde  s'enrichir  lui-môme.  Tous  les  grands 
qu'il  rencontrait,  il  s'efforçait  de  les  humilier,  pour  que  personne 
ne  pût  s'élever  au  rang  qu'il  avait  conquis.»  Quand  on  donne  de 
tels  sujets  de  haine,  on  doit  bien  s'attendre  à  ne  pas  ôtre  épar- 
gné par  la  calomnie  :  ce  fut  le  sort  de  Protadius  et  de  Brune- 
haut  *. 

11  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  prétendre  qu'on  envoya  Berloald 
recuillir  les  impôts  parce  qu'on  voulait  se  débarrasser  de  lui.  II 
fallait  bien  que  cette  mission  fût  remplie  par  quelqu'un,  encore 
que  dangereuse  ;  plus  elle  l'était,  plus  il  convenait  qu'elle  fût 
confiée  à  un  homme  important.  Et  si  c'est  précisément  le 
maire  du  palais  qui  en  est  chargé,  c'est  parce  que  sa  qualité 
d'administrateur  en  chef  du  patrimoine  royal  le  désigne  natu- 
rellement pour  cet  office.  Le  cas  de  Berloald  n'est  pas  isolé. 
Quelques  années  après,  Ghildebert,  voulant  faire  de  nouveau 
lever  dans  le  Poitou  les  impôts  qu'on  avait  payés  du  temps  de 
son  père,  y  dépêcha  Florentianus,  maire  du  palais  de  la  reine, 
et  Romuif,  comte  de  son  propre  palais  ^.  Sans  doute  les  levées 
d'impôts  donnaient  lieu  plus  d'une  fois  à  des  scènes  tumul- 
tueuses, mais  les  officiers  royaux  étaient  armés  pour  les 
apaiser,  et  les  trois  cents  hommes  qui  accompagnaient  Bertoald 
dans  son  expédition  *  suffisaient   amplement  à  assurer  l'ordre 

^  Nul  ne  me  demandera,  je  pense,  de  prendre  la  peine  de  réfuter  ici  Adon 
devienne,  qui,  écrivant  dans  la  seconde  moitié  du  ix®  siècle,  croit  devoir, 
sans  doute  pour  venger  son  prédécesseur  saint  Didier,  enchérir  sur  les  ac- 
cusations de  Frédégaire  ;  je  ferai  justice  de  ces  allégations  plus  loin. 

aprédég.,  1V,27. 

3  Greg.  Tur.,  IX,  30.  Cf.  Waitz,  Verfassungsgeschichte,  II,  11"^  p.  92 

*  Fredég.,C/iron.,IV,25.  Cet  argument  est  déjà  développé  par  Cordemoy, 
cp,  cit.,  I.  p.  288,  et  par  Flobert,  p.  93. 

T.  L.  le»  JUILLET  1891,  4 
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public.  Aussi  voit-on  qu'il  fut  si  peu  troublé  au  cours  de  son 
voyage,  que  le  pauvre  homme,  arrivé  à  Orléans,  s'y  livra  tran- 
quillement au  plaisir  de  la  chasse  *. 

Comment  donc  Frédégaire  a-t-il  pu  voir  dans  cet  épisode 
la  preuve  d'un  complot  machiavélique  de  Brunehaut  contre 
Bertoald  ?  Il  y  a  été  amené  par  les  résultats.  11  se  trouve  que, 
pendant  que  le  maire  était  à  Orléans,  Clotaire  II  imagina  de  le 
faire  attaquer  par  son  fiJs  Mérovéc,  accompagné  de  Landéric, 
maire  du  palais  de  Neustrie.  Bertoald,  trop  faible  pour  résister, 
se  retira  derrière  les  murs  d'Orléans,  d'où  iJ  provoqua  en  combat 
singulier  son  adversaire,  qui  n'osa  pas  accepter.  Apprenant  la 
déloyale  agression  de  Clotaire  11,  Théodoric  accourt  avec  son 
armée  et  tombe  sur  Mérovée  et  Landéric  dans  les  environs 
d'Étampes.  Bertoald,  toujours  préoccupé  de  se  mesurer  avec 
Landéric,  qui  se  dérobe  à  son  défi, se  laisse  entraîner  trop  loin  et 
trouve  la  mort  sous  les  coups  des  ennemis.  Néanmoins,  l'armée 
de  Neustrie  fut  mise  en  fuite,  et  Théodoric  rentra  vainqueur  à 
Paris.  L'année  suivante,  à  l'instance  de,  Brunehaut,  il  conféra  la 
charge  de  maire  du  palais  à  Protadius.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Dès  la  môme  année,  celui-ci  péril  victime  d'une  émeute 
militaire  au  commencement  d'une  guerre  que  Théodoric  faisait 
contre  son  frère  Théodebert  ^. 

Encore  une  fois,  le  récit  môme  de  Frédégaire  ne  suffil-il  pas 
pour  faire  justice  de  la  thèse  qu'il  y  môle,  et  d'après  laquelle  la 
mort  de  Bertoald  serait  due  à  un  complot  de  Brunehaut?  Brune- 
haut avait-elle  prévu  la  perfide  agression  de  Clotaire  II  ',  et  aurait- 
elle,  pour  se  débarrasser  d'un  homme,  compromis  sa  couronne  et 
celle  de  son  fils  en  laissant  le  roi  de  Neustrie  ravager  impuné- 
ment ses  provinces?  La  meilleure  preuve  qu'on  ne  voulait  pas 
commettre  Bertoald  avec  l'ennemi,  et  qu'on  n'avait  pas  môme 
prévu  qu'il  serait  attaqué,  c'est  qu'on  alla  à  son  secours  dès  qu'il 
fut  en  danger  !  Il  est  vrai  que,  selon  Frédégaire,  Bertoald  voulut 
mourir  parce  qu'il  savait  qu'on  était  décidé  à  mettre  Protadius 

1  Fredeg.,  L  l. 

«Frédég.,  IV,  27. 

3  Oui,  s'il  en  faut  croire  H.  Martin,  t.  11,  p.  109  :  «Brunehilde  apparem- 
ment était  informée  que  Clotaire  s'apprêtait  à  rompre  la  paix  et  à  tenter  de 
recouvrer  ses  provinces  !»  On  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  naïveté. 
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à  sa  place  '.  Mais  il  faut  laisser  pour  compte  h  notre  chroni- 
queur cette  vaine  et  oiseuse  conjecture,  qui  repose  elle-même 
sur  d'autres  cçnjectures  non  moins  vaines.  Et  à  moins  de  sup- 
poser que  les  personnages  historiques  morts  une  quarantaine* 
d'années  avant  qu'il  ait  pris  la  plume,  lui  ont  confié  leurs  secrètes 
pensées,  il  faudra  hien  effacer  de  l'histoire  de  Brunehaut  cette 
nouvelle  série  de  crimes  imaginaires  mis  à  sa  charge. 

Les  éléments  me  manquent  pour  contrôler  de  la  môme  manière 
l'histoire  d'autres  meurtres  imputés  par  Frédégaire  à  Brunehaut, 
et  que  j'énumérerai  rapidement. 

La  troisième  année  du  règne  de  Théodebert,  le  duc  Wintrio 
est  mis  à  mort  à  l'instigation  de  Brunehaut^. 

La  septième  année  du  règne  de  Théodoric,  le  patrice  Agila 
fut  tué  à  l'instigation  de  Brunehaut  sans  qu'il  y  eût  aucune  faute 
à  lui  reprocher,  mais  simplement  parce  que,  par  cupidité,  on 
voulait  attribuer  ses  biens  au  fisc  ^. 

La  douzième  anuée  du  règne  de  Théodoric,  Brunehaut  par- 
vient à  tirer  vengeance  de  Uncelenus  et  du  patrice  Vulfus,  qui 
avait  trempé  dans  le  complot  contre  Protadius.  VuHus  fut  mis  à 
mort  par  ordre  de  Théodoric  ;  Uncelenus  eut  le  pied  coupé  et  ses 
biens  confisqués,  et  se  vit  plongé  dans  la  misère  *. 

Dans  cette  série  d'exécutions,  il  serait  contraire  à  toute  justice 
de  faire  un  crime  à  Brunehaut  du  châtiment  qui  atteignit  ces 
deux  derniers.  C'étaient  des  traîtres,  et  qui  avaient  amplement 
mérité  leur  sort.  Lors  de  l'émeute  militaire  que  les  grands  de 
Bourgogne  firent  éclater  dans  le  camp  de  Théodoric,  sous  les 
yeux  de  l'ennemi,  pour  faire  périr  Protadius,  ils  avaient  joué  un 
rôle  des  plus  odieux  et  monté  la  garde  autour  du  roi  pour  l'em- 
pêcher d'aller  au  secours  de  son  maire.  Bien  mieux,  Uncelenus, 
envoyé  par  Théodoric  aux  rebelles  avec  l'ordre  d'épargner  Prota- 

^  ce  Nec  vellens  exinde  evadere  dum  senserat  (senserat  !)  se  de  sui  gradus 
honorem  a  Protadio  degradandum.»  (Fi'édég.,  Chron.AV,  26).  Sur  quoi  Cor- 
demoy  dit  furt  bien  :  a  11  avait  si  peu  envie  de  mourir,  que  quand  Landry  le 
défia,  il  dit  qu'il  se  battrait  volontiers,  pourvu  que  ce  fût  seul  à  seul  ;  voilà 
comme  parle  un  homme  qui  ne  veut  pas  s^exposer  à  une  mort  certaine.  » 
Op.cù.,]^.  Sî88. 

«Frédég.,  CAron.,IV,  18. 

^  Id.ibid.,iy,  21. 

*  Frédég.,  IV,  28  et  29.  «  En  tout  ceci,  dit  Etienne  Pasquier,  op,  cit.,  col. 
481,  il  n'y  a  rien  de  cruauté,  car  ce  ftirent  deux  punitions  exemplaires 
qu*OD  prenait  de  deux  seigneurs  pour  leurs  démérites.  » 
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dius,  était  allé  leur  dire  que  le  roi  exigeait  sa  mort,  et  ce  mensonge 
coûta  la  vie  à  la  victime.  Après  quoi  le  roi  de  Hourgogne  se  vit 
obligé  de  conclure  une  paix  désavantageuse  avec,  TAustrasie  '  • 
Quanta  Wintrio  et  à  Agila,  pour  apprécier  la  mesure  qui  les 
atteignit,  il  faudrait  connaître  les  motifs  qui  la  déterminèrent. 
Si,  comme  Gontran  Boson,  Rauching  et  tant  d'autres,  c'étaient 
des  conspirateurs  et  des  rebelles,  ils  étaient  indignes  de  toute 
pitié.  Notre  chroniqueur  nous  dit  bien,  en  parlant  du  dernier, 
qu'il  était  innocent  et  que  la  seule  raison  de  sa  mort,  ce  fut  la 
cupidité  de  Brunehaut  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  l'en 
croire  sur  parole,  et  ses  affirmations  sont  très  loin  d'être  garan- 
ties *.  Au  surplus,  il  n'accorde  pas  le  môme  patronage  à  la  cause 
de  Wintrio,  et  il  a  raison,  car  tout  ce  que  nous  savons  de  celui-ci 
nous  fait  connaître  un  vilain  personnage,  qui,  à  la  guerre,  ne 
sait  que  se  disputer  avec  ses  collègues  ou  se  faire  battre,  et  qui 
réserve  toutes  ses  colères  aux  peuples  qu'il  est  appelé  à  défen- 
dre. On  se  souvint  longtemps  à  Metz  des  massacres  et  des  pil- 
lages qu'il  infligea  à  cette  malheureuse  ville,  lorsqu'il  la  traversa 
pour  aller  en  Italie.  Il  ne  se  rendit  pas  moins  odieux  dans 
son  duché  de  Champagne,  dont  la  population  exaspérée  finit 
par  se  soulever  et  l'aurait  fait  périr,  s'il  n'avait  dû  son  salut  à  la 
fuite  ;  c'est  plus  tard  seulement  qu'il  put  rentrer  '.  Si  donc  réel- 
lement il  a  été  mis  à  mort,  comme  le  soutient  notre  chroniqueur, 
à  rinsligation  de  Brunehaut,  il  est  loin  d'être  prouvé  qu'elle  ait 
manqué  de  justes  motifs  pour  le  faire  punir,  et  ce  n*est  certes 
pas  son  supplice  qu'on  peut  invoquer  comme  une  preuve  de  la 
cruauté  ou  de  la  tyrannie  de  cette  reine  *. 

Restent  deux  épisodes  dans  lesquels  le  rôle  de  Brunehaut  nous 
est  présenté  sous  le  jour  le  plus  fâcheux,  et  où  il  n'est  pas  facile 
de  démêler  la  vérité  historique. 

Voici  le  premier  : 

«  La  même  année  (606-607)  Théodoric  envoya  Avidius,  évêque  de 
Lyon,  Rocoo  et  le  conaétable  Achorinus  en  ambassade  auprès  de  Wit- 

iFrédég.,lV,28. 

^  u  La  puissance  d*Egila  et  ses  résistances  à  Tautorité  de  Brunechild 
avaient  eu  bien  certainement  la  principale  part  au  coup  fatal  qui  Tavait 
frappé.  »  Huguenin.  Histoire  d'Austrasie,  p.  278, 

i*  Oreg.  Tur.,  Vlll,  18  et  X,  3  ;  Frédég.  IV,  14  ;  Liber  Hùtortœ.  36. 

*  Selon  Flobert,p.86,il  faut  attribuer  la  mort  de  Wintrio  à  ses  deux  défaites 
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téric,  roi  d'Espagne^  avec  mission  de  lui  ramener  comme  fiancée 
Ermenberge^  fille  de  ce  roi.  Après  avoir  prêté  serment  que  jamais 
leur  maître  ne  la  priverait  de  son  rang  royal,  ils  reçurent  la  jeune 
princesse  et  la  présentèrent  à  Théodoric,  à  Châlon-sur- Saône.  Mais, 
par  les  maléfices  de  sa  grand' mère  Brunehilde^  elle  n'eut  jamais  de 
relations  avec  son  mari.  De  plus,  par  Tinstigation  de  Brunehilde  et  de 
Theudilane,  sœur  de  Théodoric^  elle  fut  rendue  odieuse  à  son  mari^ 
et  celui-ci,  au  bout  d'une  année,  la  renvoya  dépouillée  de  ses  trésors 
en  Espagne  ^ .  » 

Ce  récit  est  obscur  et  incomplet.  Il  ne  nous  dit  pas  quelle  part 
Brunehaut  a  prise  aux  négociations  qui  ont  amené  le  mariage  de 
Théodoric.  Cette  part  a  dû  être  considérable.  Si  la  reine  avait 
assez  d'influence  pour  déterminer  le  jeune  roi  à  renvoyer  sa 
femme  après  un  an  de  mariage,  elle  devait  en  avoir  eu 
bien  plus  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  faire  contracter  celui-ci  *. 
Il  est  donc  plus  que  probable  que  c'est  elle-même,  toujours  si 
attachée  à  son  pays  natal,  où  elle  avait  marié  ses  deux  filles  In- 
gonde  et  Clodosuinde,  qui  aura  négocié  l'union  de  son  petit-fils 
avec  la  princesse  visigothe.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opi- 
nion, c'est  que  dans  l'ambassade  envoyée  en  Espagne  pour 
demander  la  main  d'Ermenberge,  figure  Tévôq-ie  de  Lyon  Are- 
dius,  qui  était  particulièrement  dévoué  à  Brunehaut,  et  que  nous 
voyons  à  côté  d'elle  dans  plusieurs  occasions  importantes.  Mais 
sMl  en  est  ainsi,  n'est- il  pas  invraisemblable  qu'elle  ait  voulu 
empêcher  la  consommation  d'un  mariage  qu'elle-même  avait 
amené?  Croira  qui  voudra  qu'elle  a  noué  Vaiguillette:  il  est 
certain  que  si  elle  l'avait  fait,  elle  n'aurait  mis  personne  dans  la 
confidence,  et  que,  pour  lui  attribuer  le  sortilège  en  question,  le 
chroniqueur  a  dû  une  fois  de  plus  recourir  à  une  conjecture 
gratuite.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  son  récit,  c'est  que  le 
mariage  de  Théodoric  ne  put  pas  être  consommé,  et  que  c'est  là 
le  motif  qui  lui  fit  renvoyer  la  princesse  espagnole. 

de  Truccy  et  de  Laffaux,  considérées  comme  dues  à  la  trahison. «  Brunehilde, 
dit  Huguenin,  ne  pardonnait  point  au  duc  de  Poitou  sa  défaite  à  Trucciacum 
et  moins  encore  son  rôle  d'adversaire  déclaré  dans  la  cour  du  jeune  roi.  » 
Eistoire  d' Austrasie,  p.  269.  Nos  sources  ne  disant  rien  de  cette  hostilité 
de  Win  trio  à  Brunehaut  ;  elle  est  d'ailleurs  assez  vraisemblable. 

iFrédég.,lV,  30. 

'  C'est  ce  que  développe  fort  bien  M.  Rubio  y  Ors.  Brunequilde, 
p.  138.  V.  aussi  Cordemoy,  p.  295  ;  Flobert,  p.  102,  n. 
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Je  sais  bien  tout  ce  qu'on  peut  m'objecter  ici.  Rien,  nie  dira-t- 
on, n'est  plus  unanimement  attesté,  par  les  auteurs,  que  la 
répugnance  de  Brunebaut  pour  des  brus  légitimes.  Elle  crai- 
gnait, dit  l'un  d'eux,  que  si  le  roi  chassait  ses  concubines  pour 
mettre  une  reine  à  la  tête  du  palais,  celle-ci  ne  lui  enlevât  son 
rang  d'honneur  et  son  influence '.  Précédemment  déjà,  dit  un 
autre,  elle  avait  détourné  son  fils  Cbildebert  d'un  mariage  avec 
Théodelinde,  fille  du  roi  de  Bavière  *.  Elle  fît  périr  saint  Didier 
de  Vienne,  dit  un  troisième,  pour  avoir  protesté  contre  les 
mœurs  relâchées  du  roi,  et  pour  lui  avoir  rappelé  le  précepte 
évangélique  '.  Enfin,  nous  voyons  que  tous  les  princes  ses  en- 
fants n'ont  été  entourés  que  de  femmes  de  condition  obscure  ou 
d'origine  servile  :  cela  est  vrai,  non  seulement  de  Théodoric, 
mais  encore  de  Théodebert,  dont  la  femme  PI ichilde  était  une 
esclave  achetée  par  Brunchaut,  et  de  Childebert,  dont  la  femme 
Faileuba  ne  nous  a  laissé  que  son  nom.  Tous  les  témoignages 
semblent  donc  se  réunir  ici  pour  confirmer  celui  de  Frédé- 
gaire,  sans  compter  la  conformité  de  celui-ci  avec  ce  que  nous 
savons  du  caractère  môme  de  notre  héroïne.  Avide  de  pou- 
voir et  de  domination  comme  elle  l'était,  pouvait-elle  agir 
autrement  ?  Je  ne  me  dissimule  pas  la  force  apparente  de 
ce  raisonnement:  tous  ces  faits  accumulés  produisent  certes  un 
effet  d'ensemble  qu'ils  n'auraient  isolés,  mais  qui  se  dissipe  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  les  soumet  à  l'analyse.  Nous  allons 
discuter  tout  à  l'heure  les  témoignages  de  Jonas  et  du  Vita  De- 
siderii.  Quant  au  fait  allégué  par  Frédégaire,  si  toutefois  il  peut 
être  considéré  comme  établi,  il  ne  prouve  rien,  puisque,  si  Childe- 
bert a  obéi  aux  suggestions  de  sa  mère  en  rompant  ses  fiançailles 
avec  Théodelinde,  c'est  à  ces  mêmes  suggestions  qu'il  avait  cédé 
en  les  contractant,  tout  comme  dans  le  cas  d'Ermenberge.  Brune- 
haut  craignait  si  peu  pour  son  fils  les  épouses  légitimes  qu'elle 
vécut  en  fort  bonne  intelligence,  comme  on  l'a  vu,  avec  Fai- 
leuba, qui  portait  incontestablement  ce  titre.  Qu'elle  ait  toléré 

1  «  Verebatur  enim  ne  si  abjectis  concubinis  reginam  aiilse  pnefecisset 
(Theodericus)  di^itatis  atque  honoris  suae  modum  araputaret.»  Jonas.,  Vit, 
Colum^Hini,  c.  31  (Mabillon  II.  p.   15). 

2  Fredeg.  IV,  34  :  «  Teudelftndœ...  quem  Childebertus  habuerat  dispon- 
sata.  Cum  eam  consilium  Brunichilde  postposiiisset.  » 

^  Voir  plus  bas  Tepisode  de  saint  Didier. 
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chez  ses  fils,  et  spécialement  chez  Théodoric,  les  mœurs  déré- 
glées qui  lui  furent  reprochées  par  les  saints,  c'est  fort  possible, 
mais  tous  les  princes  mérovingiens  n'ont-ils  pas  eu  les  mômes 
mœurs,  et  est-ce  à  l'influence  de  leurs  mères  qu'il  faut  attribuer 
ce  qui  est  le  fait  de  leur  tempérament  barbare  ?  Soutiendra-t-on 
sérieusement  qu'un  roi  voluptueux  subit  plus  volontiers  l'in- 
fluence de  sa  femme  que  de  sa  maîtresse  ?  Prétendra-t-on  que, 
pour  être  du  sang  royal,  une  reine  aura  d'autant  plus  d'ascendant 
sur  le  cœur  de  son  époux  ?  L'histoire  donne  d'étranges  démen- 
tis à  cette  manière  de  voir.  Ce  n'est  pas  la  naissance,  ce  sont  les 
charmes  personnels  qui  assurent  l'influence  des  femmes  sur  leurs 
maris,  et  à  ce  compte, pourquoi  Brunehaut  aurait-elle  redouté  une 
fille  de  roi  plutôt  qu'une  esclave  ?  Avait-elle  oublié  cette  fille  de 
roi  quijà  peine  installée  sous  le  toit  conjugal,y  avait  souffert  tant 
de  maux  de  la  part  d'une  concubine,  laquelle  parvint  finalement  à 
la  faire  périr  et  à  se  mettre  à  sa  place?  Elle  aurait  eu  peu  de  mé- 
moirej  dans  ce  cas,  puisque  cette  fille  de  roi,  c'était  sa  propre 
sœur  Galeswinte,  et  que  cette  servante,  c'était  son  implacable 
rivale  Frédégonde  *  ! 


L'épisode  que  nous  venons  d'étudier  nous  servira  de  transi- 
tion pour  passer  à  l'histoire  du  martyre  de  saint  Didier  de 
Vienne,  qui  constitue  de  beaucoup  le  chef  d'accusation  le  plus 
grave  contre  la  mémoire  de  Brunuhaul.  Selon  Frédégaire,  saint 
Didier  de  Vienne  fui  chassé  de  son  siège  épiscopal  la  huitième 
année  du  règne  de  Théodoric,  à  l'instigation  d'Aredius  de  Lyon 
et  de  la  reine  Brunehaut.  On  mit  à  sa  place  un  certain  Dommo- 
lus  et  on  exila  le  saint  évéque  dans  une  île  *.  Plus  tard,  on  le 
laissa  rentrer  dans  son  diocèse,  mais  en  607,  toujours  instigué 
par  Aredius  et  par  sa  grand'mère,  Théodoric  le  fit  lapider  ^. 

Cette  tragique  histoire  est  déjà  rappelée,  bien  qu'en  termes 

1  Cf.  Rubio  y  Ors,  op.  cit.,  p.  142. 

a  Frédég.,  Chron.,  IV,  24. 

*  Ici.  ibid.,  IV,  32  :  lapidare  prsecepit. 
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très  généraux,  par  Jonas,  dans  sa  Vie  de  saint  Colomban,  écrite, 
comme  on  sait,  plusieurs  années  avant  la  chronique  de  Frédé- 
gaire.  Jonas  lui-même  se  réfère  à  une  vie  de  saint  Didier  qu'il  a 
consultée  *  et  à  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  Frédégaire  a 
emprunté  de  son  côté  ce  qu'il  nous  rapporte  au  sujet  de  ce  saint. 
Cette  vie,  longtemps  perdue  et  reniplacée  par  des  remaniements 
de  peu  d'autorité,  a  été  retrouvée  et  publiée  il  y  a  quelque 
temps';  c'est  un  document  rédigé  pendant  la  première  généra- 
tion après  la  mort  du  saint,  par  un  auteur  viennois  qui  ne  paraît 
pas  ravoir  connu  personnellement,  mais  qui  tient  une  bonne 
partie  de  ses  renseignements  de  gens  qui  ont  fait  partie  de  l'en- 
tourage du  saint.  Notre  auteur  est  d'ailleurs  un  personnage  borné 
et  fanatique,  qui,  au  lieu  de  chercher  â  se  représenter  les  choses 
dans  leur  réalité,  les  conçoit  a  priori,  de  la  manière  que  com- 
porte son  ignorance  et  ses  préjugés,  et  sans  souci  de  la 
vraisemblance.  Il  est  eu  outre  difficile  à  comprendre,  parce  qu'il 
écrit  un  latin  des  plus  incorrects,  et  parce  que  d'ordinaire  il  ne 
signale  les  faits  principaux  que  par  voie  d'allusion,  comme  s'il 
les  supposait  connus  de  son  public.  Malgré  cela,  il  est  extrême- 
ment précieux,  parce  qu'il  nous  apporte  des  impressions  non 
seulement  personnelles,  mais  populaires,  et  qu'il  nous  fournit 
l'occasion  de  contrôler  nos  autres  sources. 

Cette  vie  a  été  plusieurs  fois  remaniée.  Nous  ne  possédons  pas 
moins  de  trois  de  ces  remaniements.  L'un  a  été  i mprimé  par  Mom- 
britius  dans  son  Sanctuarium  ;  le  second,  publié  par  Hensche- 
nius  dans  les  Bollandistes,  est  retaillé  sur  le  patron  du  Vita 
Columbaniy  (\kC'\\  reproduit  servilement^;  le  troisième,  qui 
sortit  au  ix*  siècle  de  la  plume  d'Adon  de  Vienne,  se  trouve  dans 
VAniiqua  Lectio  de  Canisius*.  En  lisant  ces  trois  remaniements 
à  la  suite  après  le  texte  original,  on  peut  se  convaincre,  par   un 

1  a  Eo  itaque  tempore  Theodericus  atque  Brunechildis  non  solum  adversum 
Coliimbanuii)  insaniebant,  verum  etiam  et  contra  sanctissimuni  Desiderium 
Viennensis  urbis  episcopum  adversabantur  ;  quem  primum  exsilio  damna- 
tum  raultis  injuriis  affligere  Ditebantur,adpostremum  vero  glorioso  martyrio 
coroniirunt  :  cujus  gesta  scripta  habentur,  quibus  et  quantis  adversitatibus 
gloriosum  apud  Dorainum  meruit  habere  triumphum.  »  Jonas,  Vita  Columb.^ 
c.  54,  dans  Mabillon,  II,  p.  23. 

2  Analecta  BoUandiana,  t.  IX,  p.  250  et  suiv. 
5  Acta  Sanciorum,  23  mai. 

*  Tome  VI. 
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exemple  très  instructif,  de  la  manière  dont  une  donnée  légen- 
daire, pour  fausse  qu'elle  soit,  parvient  à  s'accréditer  et  à  se 
répandre  au  point  de  refouler  dans  Tombre  la  version  authen- 
tique, et  de  la  faire  tomber  finalement  dans  un  complet  oubli. 
L'aversion  pour  Brunehaut,qui  est  très  vive  dans  l'original,  a  été 
léguée  par  lui  à  ses  reraanieurs,  et  le  legs  a  fructiQé  dans  leurs 
mains,  car  on  voit  s'épanouir  de  l'un  à  Tautre  une  légende 
sinistre  qui  n'a  d'autre  fondement  que  notre  texte. 

Outre  cette  première  biographie  et  ses  trois  remaniements, 
nous  possédons  encore,  sous  le  nom  de  Sisebut,  roi  des  Visi- 
goths  (f  621),  une  autre  biographie  du  môme  saint,  entièrement 
indépendante  de  la  première  et  de  ses  remaniements  ^  Quel 
quen  soit  l'auteur,  elle  est  incontestablement  de  l'époque  à 
laquelle  on  Tattribue,  mais  paraît  aussi  été  composée  à  distance 
du  théâtre  des  événements.  Son  accord  avec  l'autre  est  remar- 
quable sur  un  grand  nombre  de  points,  et  ses  divergences  n'en 
ont  que  plus  d'intérêt  ;  elle  vient,  plus  d'une  fois,  compléter  la 
précédente,  et  nous  allons  nous  servir  de  Tune  et  de  l'autre  pour 
entreprendre  l'histoire  critique  de  saint  Didier. 

Le  biographe  anonyme  ne  nous  dit  pas  les  motifs  de  l'animo- 
sité  de  Brunehaut  contre  le  saint  :  soit  qu'il  les  suppose  connus, 
soit  que  cet  esprit  nuageux  se  contente  d'une  phraséologie 
creuse,  il  se  borne  à  nous  la  montrer  furieuse,  instiguant  de.  faux 
témoins,  corrompant  ceux-ci  à  prix  d'or  et  forçant  ceux-là,  par 
des  menaces,  à  déposer  contre  lui*.  Cité  devant  un  concile,  le  saint 
y  trouva  pour  juge  un  homme  qui  venait  de  figurer  comme  témoin 
contre  lui  :  belle  garantie  d'impartialité  à  coup  sûr  '  !  Inti- 
midés par  l'attitude  de  Brunehaut,  les  évéques  qui  composaient 
la  sainte  assemblée  faiblirent  et  consentirent  à  prononcer  une 
sentence  de  condamnation  contre  leur  frère  innocent.  Le  saint 
fut  déposé  et  condamné  à  être  relégué  dans  un  monastère  de 
nie  de  Levisio.  Ce  récit  cadre  assez  avec  celui  de  Frédégaire, 
qui,  bien  qu'il  ne  consacre  que  deux  lignes  à  cet  épisode,  nous 

1  Florez.  Espaha  Sagrada,  t. VII,  et  d'après  lui,  Migne.  Patrologie  latine, 
t.  80. 

^  «  .Jezabel  illa...  quantos  quantasque  in  ejus  crimine  et  instruxit  preeiniis 
et  ut  dicerent  du  si  t  invites.  »  Anal,  bolL,  IX,  p.  253. 

5  tt  lllius  impietas,  oui  se  et  testera  tribuit  et  judicem  adsignavit.  »  Anal. 
boU,,  IX,  p.  253. 
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apprend  néanmoins  le  nom  de  l'intrigant  accusateur  auquel  fait 
allusion  le  biographe  :  c'est  Aredius,  évoque  de  Lyon  *. 

Mais  quelle  fut  au  juste  l'accusation  portée  contre  le  saint  î 
Sisebut  va  nous  le  dire.  Le  diable,  selon  lui,  inspira  un  individu 
qui,  de  concert  avec  quelques  complices,  ourdit  un  complot 
contre  la  réputation  du  saint.  Une  matrone  noble,  gagnée  par 
eux,  se  plaignit  d'avoir  été  victime  de  ses  violences,  et  soutint 
cette  accusation  devant  un  concile*.  Les  juges  du  concile  ren- 
dirent alors  contre  le  pontife  innocent  la  sentence  inique  con- 
certée d'avance  :  il  fut  déposé  de  sa  dignité  et  envoyé  en  exil  ^. 

Peut-on  s'en  rapporter  à  ce  témoignage  ?  Je  suis  assez  porté  à 
croire  que  oui  ;  d'abord  parce  que,  loin  de  contredire  l'autre 
récit,  il  le  complète  et  l'explique  ;  puis,  parce  qu'on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  aurait  été  inventé  ;  enfin,  parce  que  la  nature  infa- 
mante de  l'accusation  rend  assez  bien  compte  du  silence  gardé 
parle  biographe  anonyme.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  la  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  est  vrai,  comme  l'anonyme  l'en  accuse 
formellement,  que  Brunehaut  ait  tramé  la  perte  du  saint  en  sus- 
citant contre  lui  de  faux  témoignages.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en 
faut  croire.  Que  des  reines  aient  pu,  à  cette  époque,  se  permettre 
d  en  venir  à  de  pareilles  extrémités  contre  des  évoques,  c'est  ce 
que  prouve  notamment  ce  fameux  concile  de  Braine,  où  l'argent 
royal  paya  quantité  de  faux  témoins,  et  fut  môme  offert  à  l'in- 
tègre narrateur  de  cet  épisode  scandaleux  ;  que  des  assemblées 
épiscopales  aient  poussé  la  faiblesse  jusqu'à  condamner  sans 
preuves  sufiTisantes  un  de  leurs  frères  pour  obéir  aux  volontés 
d'un  tyran,  c'est  ce  que  la  môme  histoire  et  tant  d'autres  con- 
firment avec  éclat.  Mais  la  possibilité  de  la  chose  est  loin  d'être 
unegarantie  de  sa  réalité.Au  contraire,si  Brunehaut  avait  eu  pour 
le  saint  cette  haine  féroce  qui  ne  reculait  pas  même  devant  la 
fraude  la  plus  indigne,elle  ne  l'aurait  pas  fait  rappeler  de  son  exil 
pour  le  rétablir  sur  son  siège,comme  toutes  les  versions  sont  una- 
nimes à  lattester.  Sans  doute,  l'anonyme  va  nous  dire  que  c'était 

1  Frédég.,  Chron.,  IV,  24. 

*  Lea  sources  ne  nous  disent  pas  le  lieu  de  ce  concile  ;  Aimoin,  111,  89, 
est  le  soûl  qui  nous  apprenne  qu'il  fut  tenu  à  Chalon-sur-Saône.  Cf.  Hefelé, 
Conciliengeschichte,  2'' édition,  t.  III,  p.  64,  qui  donne  la  date  de  603. 

3  Vita  et  Passio  S.  Desiderii,  dans  Migne,  P.  L.,  80,  col.  379,  c.  4. 
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xine  ruse  nouvelle  de  la  reine  pour  mieux  perdre  le  saint,  parce 
qu'elle  était  enflammée  de  jalousie  à  cause  des  miracles  qu'il 
faisait  dans  son  exil  K  Mais  cette  explication  inepte  ne  sera  prise 
au  sérieux  par  personne»  surtout  quaod  on  aura  lu  la  suite  de  cet 
étrange  récit.  Sait-on  ce  que  Brunehaut,  au  dire  de  notre  auteur, 
imagina  dans  la  profondeur  de  sa  perversité  pour  assouvir  sa 
haine  ?  Tout  simplement  de  faire  citer  le  saint  par  son  flls  Théodo- 
ric,  qui  lui  demandera  s'il  vaut  mieux  se  marier  que  de  se  débau- 
cher. Le  saint  répond  naturellement  d'une  manière  conforme  à  la 
loi  chrétienne  ;  alors,  pleine  de  fureur,  Brunehaut  excite  contre 
lui  une  sédition  du  peuple,  et  le  saint  est  saisi  dans  sa  propre 
église  et  conduit  à  la  mort. 

Je  ne  ferai  pas  l'injure  au  lecteur  de  lui  signaler  les  énormiiés 
et  les  invraisemblances  de  cet  absurde  récit.  Aussi  bien,  l'absur- 
dité consiste  simplement  dans  les  conjectures  de  l'auteur  et  dans 
sa  manière  d'interpréter  les  faits  :  élaguez  cet  élément  oiseux,  et 
le  récit  apparaît  comme  fort  cohérent.  Didier  rentre  à  Vienne, 
probablement  parce  qu'il  a  purgé  sa  peine*;  il  reprend  posses- 
sion de  son  siège  épiscopal  et  il  ne  reste  pas  trace  du  passé. 
Seulement,  il  éclate  entre  lui  et  la  cour  un  dissentiment  nouveau 
qui  va  devenir  la  cause  de  sa  perte.  C'est  tout  ce  qui  reste  de  la 
narration  de  l'anonyme  ;  ramenée  à  ces  termes,  elle  est  confirmée 
de  la  manière  la  plus  frappante  par  Sisebut,  qui  nous  montre 
môme  Théodoric  et  Brunehaut,  après  son  retour  d'exil,  se  jetant 
h  genoux  devant  le  saint  et  le  suppliant  de  leur  pardonner. 

Mais  quelle  fut  l'occasion  du  grand  conflit  qui  le  brouilla 
de  nouveau  avec  la  cour,  et  qui  finit  par  sa  mort  tragique? 
Ici  nos  sources  sont  d'accord  sur  le  fond,  bien  que  l'imagination 
des  divers  remanieurs  de  la  vie  anonyme  se  soit  donné  libre 
carrière  pour  orner  le  détail.  C'est  pour  avoir  fait  à  la  cour  des 
reproches  sévères  que  saint  Didier  a  péri  :  telle  est,  dans  sa 

*  «  Et  dum  ista  et  his  similia  per  famulum  sanctum  Christus  Dominus  ope- 
raretar  assidue,  invidet  insatiabilis  persecutrix,  et  niraio  livore  redacta, 
quod  per  sanctum  Dei  virum  magis  magisque  inclita  apud  Deum  fama  ad- 
cresceret.  Tune  per  siraulationem  temptat  adpfïtere  qualiter  D?^i  hominem 
posset  suis studiis supplan tare. Quod credent es  synodalis  congregatio  fratrum 
revocatur  de  insulse  loco  ad  ordin'^m  sacerdotii  quem  numquam  apud 
Deum  coDstitit  perdi disse.  »  Anal,  holl.,  IX,  p.  255. 

*  Que  faut-il  croire  de  la  nouvelle  intervention  du  concile  pour  le  rap- 
peler ? 
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teneur  la  plus  générale,  la  vérité  qui  se  dégage  de  tous  les  textes 
réunis.  Sur  quoi  portaient  ces  reproches?  Sur  la  conduite  déré- 
glée du  jeune  Théodoric,  dit  l'anonyme  contemporain  ^  ;  sur  les 
fautes  de  Théodoric  et  de  sa  mère,  qui  perdent  le  pays  plutôt 
qu'ils  ne  le  gouvernent,dit  d'une  manière  plus  vague  Sisebut,qui 
fait  manifestement  allusion  aux  griefs  visés  par  Tanonyme  -.  Ce 
serait  outrepasser  les  limites  d'une  sage  critique  de  contester 
ici  les  faits  rapportés  par  Tanonyme,  une  fois  que  nous  lui  lais- 
sons pour  compte  les  mobiles  imaginaires  qu'il  leur  trouve. 
Didier  reproche  à  Théodoric  de  vivre  avec  des  concubines 
et  lui  rappelle  le  précepte  évangélique  sur  le  mariage.  En  cela, 
il  remplissait  son  devoir  épiscopal,  mais  il  irritait  le  jeune  sou- 
verain qu'il  troublait  dans  la  quiétude  de  ses  voluptés.  Il  est 
probable  que  l'incident  n'eût  pas  eu  d'autres  suites  si  l'évoque 
n'avait  pas  insisté,  ou  si  sa  protestation  contre  l'exemple  de 
dévergondage  donné  par  le  souverain  n'avait  eu  un  caractère 
public  et  solennel.  Mais  lorsque  le  prélat  fut  devenu  gênant  à 
ce  point,  alors  la  raison  d'État  intervint,  et  il  fut  décidé,  par 
Théodoric  et  par  sa  mère,  qu'on  le  ferait  disparaître.  De  quelle 
manière?  En  le  condamnant  à  être  lapidé?  C'est  une  absurdité 
de  le  prétendre.  On  ne  se  débarrassait  pas  si  facilement  que 
cela  d'un  évoque,  quand  on  avait  un  grief  contre  lui  ;  on  com- 
mençait par  l'accuser  d'une  faute  quelconque,  on  le  faisait 
ensuite  juger  et  déposer  par  un  concile,  et  celui-ci,  on  le  sait,  ne 
prononçait  jamais  de  peine  capitale.  Ajouterai-je,  en  passant, 
que  le  supplice  de  la  lapidation  était  inconnu  chez  les  Francs 
barbares,  tout  autant  qu'il  l'était  dans  lerapire  romain?  Il 
ne  s'agissait  donc  pas,  lorsqu'on  enleva  une  seconde  fois  le 
saint  à  son  siège,  de  le  conduire  à  la  mort;  peut-être  voulait-on 
simplement  le  reléguer  quelque  part  où  il  aurait  cessé  d'être 

^  «  Rogatur  servus  Dei  a  principe  ut  ad  suara  deberet.ut  sanctum  decet,  pne- 
sentiam  ambular-e  ;  quod  jiissa  miles  Christi  studuit  adimplere.  Interrogatur 
ab  ipso  principe  mundi  si  melius  esset  sortire  conjugiuin  quam  per  carnis 
niiseriam  debaccari.  Quid  vir  sanctus  suadere  iH)tuit,  niai  quod  Dominus 
Christus  per  apostolorum  dogma  evangelicamque  doctrinam  dignatus  est 
prœdicasse  :  Bonuni  est  uxorem  accipere  aique  ut  decet  legitiraos  filios  pro- 
creare  î  »  Anal,  boll.,  IX,  p.  256. 

*  En  effet,un  peu  plus  loin.il  met  dans  la  bouche  deThéodoric  et  de  Brune- 
haut  ces  paroles  :  «  Desiderium  moribus  nostris  infestum...  animadverti 
complacuit,  (c.  9).  » 
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gênant.  Quant  à  sa  mort,  elle  est  le  fait  d'un  excès  de  zèle  brutal 
de  la  part  d'un  des  soldats  chargé  de  l'eninDener,  et  non  pas  l'exé- 
cution d'une  sentence  capitale  rendue  contre  lui.Voilà  ce  qu'avec 
un  peu  d'attention  on  démêle  fort  bien  dans  le  récit  passionné 
et  obscur  du  Vita  anonyme,  qui  semble  disposer  ici  de  bons 
renseignements.  11  nous  montre  d'abord  le  saint  arrêté  au  milieu 
de  son  église  par  trois  comtes  du  nom  de  Effa,  Gaisfred  et  Beto, 
au  milieu  d'une  espèce  de  sédition  populaire  contre  lui.  Le  saint 
se  laissa  emmener  sans  résistance  jusqu'à  Tendroit  appelé 
aujourd'hui,  en  souvenir  de  lui,  Saint-Didier  de  Chaleronne.  Là, 
un  des  soldats  de  l'escorte  lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  pierre, 
puis,  voyant  qu'il  respirait  encore,  l'acheva  au  moyen  d'un 
bâton.  Cet  acte  de  cruauté  n'était  certes  pas  commandé  par 
Théodoric  et  par  Brunehaut  !  L'auteur  du  Vita  ne  peut  pas  se  per- 
suader que  le  saint  ne  soit  pas  mort  en  exécution  des  ordres  de 
Brunehaut,  et  cela,  non  parce  qu'il  a  la  preuve  de  ces  ordres, 
mais  parce  qu'il  lui  paraît  que  le  martyre  est  plus  beau  et 
plus  complet  sous  cette  forme-là  !  Il  est  d'ailleurs  facile  de  se 
rendre  compte  de  l'origine  de  cette  opinion.  Si,  en  réalité,  le 
saint  a  péri  sous  les  coups  d'un  des  soldats  de  la  cour,  et  au 
cours  de  l'exécution  d'un  ordre  d'exil,  il  était  juste  et  naturel  de 
rendre  la  reine  ou  son  petit-fils  responsable  de  cet  accident  :  de 
là  à  soutenir  et  à  se  persuader  qu'ils  l'avaient  ordonné,  il  n'y 
avait  pour  le  populaire  que  l'épaisseur  d'un  cheveu.  Nos  sources, 
tout  en  présentant  la  chose  sous  ce  jour,  n'ont  cependant  pas 
pu  altérer  tellement  les  faits  qu'il  ne  soit  possible  d'en  retrouver 
la  suite  véritable  avec  un  léger  effort  de  l'esprit  critique  ^ 

^  Au  IX®  siècle,  dans  un  remaniement  du  Vita  Besiderii,  où  il  a  accumulé 
les  erreurs,  Adon  de  Vienne  trouva  le  moyen  de  faire  un  pas  de  plus,  en 
affirmant  que  le  saint  avait  péii  à  cause  des  mœurs  déréglées  de...  Brune- 
haut I  tt  Femina  incomparabilis  libidinis  quippequse  non  timuerit  incestuo- 
sissime  Merovseo  Chilberici  filio  mariii  sui  nepoti  se  misceri.  llloque  tonsu- 
rato  presbyteroque  eflecto,tali  namque  ordine  pater  vix  eum  potuit  coercere, 
per  diversorum  juvenura  libidines  excanduit,  turpissimum  lupanar  ipsa 
semetipsam  turpissirais  juvenibus  exponens.  Cujus  inaudita  flagitia  vir  pon- 
tifes Desiderius,  zelo  tiraoris  Dei  inflaramatus,  repriniere  et  corrigera 
cupiens,  tara  privatim  quam  publiée  meliorem  vitam  arripere,  et  pœnitu- 
diiiem  facti  habere  monebat.  »  Et  le  môme  auteur  remanie  dans  le  sens 
de  cette  nouvelle  légende  tout  le  reste  de  l'histoire,  prétendant  que 
c'est  à  l'instigation  de  Brunehaut  et  de  ses  jeunes  amants  que  le  saint  est 
appelé  de  nouveau  à  la  cour  et  interrogé  s'il  persiste  dans  son  premier  avis. 
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Au  reste,  veut-on  voir  comment  Brunehaut  avait  l'habitude  de 
se  comporter  vis-à-vis  du  clergé,  lorsqu'il  lui  arrivait  de  se 
trouver  en  conflit  avec  lui?  Qu'on  lise,  dans  le  Vita  Columhaniy 
l'histoire  de  ses  débats  avec  l'austère  apôtre  irlandais. Golomban, 
nous  dit  son  biographe,  reprochait  fréquemment  à  Théodoric  de 
vivre  avec  des  concubines,  au  lieu  d'avoir  une  épouse  légitime 
qui  lui  donnerait  des  enfants  dignes  du  trône.  Mais  Brunehaut 
s'offusqua  de  ces  remontrances,  car  elle  craignait  que  si  Théo- 
doric remplaçait  ses  concubines  par  une  reine  véritable,  son 
autorité  à  elle  n'en  tût  diminuée.  Un  incident  fit  éclater  les 
hostilités.  Le  saint  était  venu  trouver  Brunehaut  à  Brocariacum  ; 
elle  le  pria  de  bénir  les  enfants  de  son  petit-fils.  Il  refusa  avec 
indignation,  s'écriant  que  ces  enfants  sortaient  d'un  mauvais 
lieu. 

A  partir  de  ce  moment,  Brunehaut  se  mit  à  vexer  le  monastère 
de  Luxeuil;  elle  défendit  aux  moines  d'en  franchir  le  domaine, 
et  aux  voisins  de  leur  accorder  l'hospitalité  ou  n'importe  quel 
secours.  Voyant  cela,  le  saint  va  trouver  le  roi  pour  avoir  raison 
de  tant  de  mauvaise  volonté.  Voici  comment,  d'après  le  biogra- 
phe, il  s'y  prend  pour  amener  le  roi  à  de  meilleurs  sentiments, 
et  comment  Théodoric,  toujours  excité,  s'il  faut  l'en  croire, par  une 
mère  en  fureur,  se  comporta  envers  le  saint,  a  Saint  Golomban 
arriva  vers  le  coucher  du  soleil  à  Spinsia,  où  demeurait  alors  le 
roi.  On  annonce  à  ce  dernier  qu'il  est  arrivé,  mais  qu'il  ne  veut 
pas  entrer  dans  le  palais  (Et  il  était  venu  exprès  pour 
adoucir  le  ?nonarque!).ThéoàQv\Gvé}^Qïïài\.\  Il  vaut  mieux  hono- 
rer l'homme  de  Dieu  en  lui  fournissant  ce  qu'il  lui  faut,  que 
d'exciter  la  colère  de  Dieu  en   offensant  ses  serviteurs,  d  En 


«  Interrogatusque  xitrum  melius  esset  uni  viro  mulierem  conjungi,  quam  per 
dioersorumjuvenum  appelilus  libidines  suas  dispumare  ;  a  quo  eu  m  respon- 
8um  esset  unusquisque  suaiu  uxorem  habeat,  et  unaquœque  suiim  virum 
habeotf  etc.  »  Tout  cela  est  invention  pure,  en  contradiction  absolue  avec 
les  sources  authentiques,  et  les  lignes  que  j'ai  soulignées  sont  de  simples 
amplifications  de  rhétorique  pour  dramatiser  le  sujet.  Et  c'est  sur  la  foi 
d'un  semblable  témoignage  que  Gaillard,  dans  son  réquisitoire  contre 
Brunehaut,  ose  écrire  ces  lignes  :  a  Pour  l'apprivoiser  (Théodoric)  plus 
aisément  avec  le  vice,  elle  lui  en  donna  même  l'exemple  ;  elle  se  prostituait 
aux  jeunes  gens  de  la  cour,  sa  puissance  suppléant,  pour  leur  plaire,  à  ce 
que  lâge  avait  pu  lui  ôter  d'agréments.  »  Gaillard,  ouv.  cit.,  p.  649.  On 
ne  calomnie  pas  avec  plus  de  désinvolture. 
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conséquence  il  ordonna  de  préparer  un  repas  royal  et  de  le 
porter  au  saint.  On  obéit.  Celui-ci,  voyant  les  plats  et  les  coupes, 
demanda  ce  que  signifiait  tout  cela.  «  C'est,  lui  répondit-on,  un 
repas  qui  t'est  envoyé  parle  roi.>  Mais  lui  exhala  son  indignation 
et  dit  :  *  Il  est  écrit  ;  Le  Très  Haut  réprouve  les  présents  des 
€  impies.  Il  ne  convient  pas  que  les  serviteurs  de  Dieu  souillent 
€  leur  bouche  en  touchant  aux  mets  de  celui  qui  défend  aux 
€  serviteurs  de  Dieu  d'entrer  non  seulement  dans  sa  demeure, 
c  mais  même  dans  celle  d'autrui.  »  (Je  fais  ici  la  même  obser- 
vation que  ci-dessus,)  A.  ces  mots,  toute  la  vaisselle  fut  brisée 
en  morceaux,  le  vin  et  la  boisson  se  répandirent  à  terre. 
Effrayés,  les  domestiques  allèrent  rapporter  ce  prodige  au  roi. 
Celui-ci,  frappé  de  terreur,  accourut  dès  le  lendemain  matin 
avec  sa  grand'mère  auprès  de  l'homme  de  Dieu,  lui  demandant 
pardon  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  promettant  de  s'amender 
pour  l'avenir.  Apaisé  par  ces  promesses,  le  saint  regagna  son 
monastère.  Mais  les  promesses  faites  ne  furent  pas  tenues  long- 
temps :  le  mal  reprit  de  plus  belle,  et  le  roi  retourna  à  ses  adul- 
tères. Apprenant  cela,  Golomban  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de 
reproches,  et  le  menaça  d'excommunication,  s'il  tardait  à  se  cor- 
riger. 

Telles  furent,  vis-à-vis  du  saint,  les  violences  de  Théodoric  et 
les  violences  de  Brunehaut  pendant  la  première  partie  de  leurs 
relations  :  j'ai  cité  textuellement  cet  auteur  pour  permettre  de 
juger  avec  quelle  équité  il  parle,  pendant  tout  cet  épisode, 
des  fureurs  de  la  reine  ^  Des  fureurs  qui  se  traduisent  par  l'offre 
d'un  bon  repas,  et  par  des  excuses  faites  à  l'hôte  qui  a  cassé  la 
vaisselle,  n'ont  rien  de  particulièrement  redoutable,  et  l'on 
conviendra  qu'en  ce  siècle  de  violences  sans  nom  il  y  avait 
quelque  mérite,  de  la  part  de  la  reine  de  Bourgogne,  à  laisser  un 
franc-parler  au  prophète  qui  rappelait  à  son  petit-fils  les  lois  de 
la  morale  éternelle. 

11  est  vrai  que  devant  les  menaces  d'excommunication,  elle  va 
changer  d'attitude,  et  qu'elle  tâchera  de  se  débarrasser  du  saint. 

^  «  Mentem  Brunechildis  avise,  secundœ  ut  erat  Jezabelis,  andquus  anguis 
adiit,  eamqu?  contra  vii'um  Dei  stimulatain  superbise  aculeo  excitât  (c.  31).  » 

tt  Illa/Mreywparvulos  abire  jubet.  Egrediens  ergo  vir  Dei  regiam  aulam, 
dum  limitem  transiliret  fragor  exortus  totam  domum  quatiens  omnibus 
terrorem  incussit,  nectamen  miseras  feminœ  furoreni  compescuit  (c.  32).  » 
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Comment  s'y  prendra-t-elle?  L'enverra-t-elle  mettre  à  mort  par 
une  poignée  de  sicaires,  comme  on  voudrait  nous  faire  croire 
qu'elle  a  fait  pour  saint  Didier  de  Vienne?  Elle  n*y  pense  pas» 
Elle  procède  contre  lui  de  la  manière  la  plus  correcte  et  la  plus 
légale,  je  ne  dis  pas  la  plus  légitime.  Elle  ravive  le  souvenir  des 
difficultés  qu'il  a  eues  auparavant  avec  les  évoques  francs  au  sujet 
de  la  célébration  dé  Pâques,  qu'il  célébrait  d'après  le  rite  irlan- 
dais ;  de  plus,  elle  lui  fait  faire  un  grief  des  particularités  de  sa 
règle,  en  vertu  de  laquelle,  notamment,  aucun  laïque  ne  pouvait 
franchir  le  seuil  de  son  monastère.  Golomban  n'était  pas  homme 
à  céder  sur  des  questions  de  discipline  ;  il  tint  tête  au  roi  Thierry 
lui-même,  venu  exprès  à  Luxeuil  ;  il  eut  pour  lui  des  paroles 
très  dures,  auxquelles  le  roi  répondit  avec  une  certaine 
bonhomie  :  a  Tu  espères  sans  doute  que  je  te  donnerai  la  cou- 
«  ronne  du  martyre,  mais  sache  que  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour 
«  commettre  un  si  grand  crime.  »  11  ajouta  qu'il  lui  laissait  le 
choix,  ou  de  se  conformer  aux  usages  du  pays,  ou  de  retourner 
dans  le  sien.  Le  saint  ayant  refusé  de  céder,  il  le  relégua  à 
Besançon,  où  il  était  si  peu  surveillé  qu'un  beau  jour  il  put 
tranquillement  traverser  toute  la  ville  et  retourner  dans  son 
monastère.  Alors  Théodoric  et  Brunehaut  envoyèrent  des  soldats 
qui  s^emparèrent  de  sa  personne, et  qui  le  conduisirent,d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  ménagements,  jusqu'à  Nantes,  où  ils  avaient 
mission  de  l'embarquer  pour  l'Irlande.  Mais,  à  Nantes  comme  à 
Besançon,  la  surveillance  était  si  indulgente  que  le  saint  parvint 
à  s'enfuir,  et  se  réfugia  auprès  de  Glotaire  II,  en  Neustrie,  d'où 
il  gagna  l'Austrasie,  la  Suisse  et  l'Italie.  Pas  un  cheveu  n'était 
tombé  de  sa  tête  pendant  toute  la  durée  de  ce  long  débat  avec 
une  reine  et  un  roi  auxquels  il  n'avait  pas  ménagé  les  reproches 
et  les  invectives,  et  dont  il  avait  repoussé  avec  mépris  les  tenta- 
tives de  conciliation  *.  Brunehaut,  on  peut  le  dire,  l'avait  traité 
avec  des  égards  obstinés  tant  qu'elle  avait  espéré  qu'elle  pourrait 
se  débarrasser  ainsi  de  ses  censures  ;  elle  n'avait  recouru  à  la 
force  qu'en  désespoir  de  cause,  et  s'était  bornée,  en  définitive,  à 
user  de  son  droit  strict  en  bannissant  de  son  royaume  l'étranger 


^  Il  faut  lire  ici  lesjudicieuses  considérations  d'Etienne  Pasquier,  op.  cit. 
col.  483-4. 


Digitized  by 


Google 


LA   REINE  BRUNEHAUT.  65 

qai  venait  y  braver  son  autorité.  Que  les  moralistes  protestent 
contre  cette  conduite  au  nom  des  principes  chrétiens,  rien  de 
mieux  ;  qu'ils  flétrissent  cette  politique  de  la  raison  d'État,  qui 
subordonne  les  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  morale  domes- 
tique aux  intérêts  d'une  ambition  personnelle,  d'accord.  Mais 
c'est  manquera  la  justice  et  à  la  vérité  de  ne  pas  reconnaître 
que  dans  l'exécution  de  ses  volontés,  elle  apporte  tout  le  calme 
d'une  volonté  forte,  et  que  Jonas  abuse  d'une  rhétorique  banale 
en  parlant  si  souvent  de  sa  rage  et  de  ses  fureurs.  Froide  et 
hautaine,  elle  poursuit  sans  hésitation  un  but  parfaitement 
connu  ;  elle  écarte  avec  une  espèce  de  respect  l'obstacle  sacré, 
et,  jusque  dans  l'emploi  de  la  force,  elle  déploie  une  modéra- 
tion très  rare  à  cette  époque  où  il  semblait  que  le  pouvoir  ne 
pût  sévir,  môme  lorsqu'il  frappait  avec  justice,  que  dans  des 
accès  de  colère  *. 

Me  sera-t-il  permis,  après  avoir  étudié  ce  curieux  incident,  de 
revenir  un  instant  sur  l'épisode  de  saint  Didier  et  de  l'éclairer 
au  moyen  de  la  lumière  de  celui-ci  ?  Je  dis  qu'il  est  extrêmement 
probable  que,  si  nous  avions  sur  ce  saint  des  témoignages  plus 
sûrs,  l'histoire  de  ses  relations  avec  Brunehaut  nous  apparaîtrait 
sous  le  môme  jour  que  celle  de  saint  Golomban.  Nous  verrions, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre,  la  reine  de  Bourgogne  supporter 
avec  une  patience  relative  les  observations  du  saint,  essayer 
même  de  l'amadouer  par  des  témoignages  de  respect,  et  ne  pro- 
céder contre  lui  que  de  la  manière  la  plus  régulière  en  le  faisant 
condamner  par  un  concile  d'évôques  qui  le  reconnaissent 
coupable.  Nous  constaterions  aussi  que  lorsqu'elle  le  fait  enlever 
à  main  armée  de  son  siège  épiscopal,  ce  n'est  pas  à  la  mort, 
mais  à  l'exil  qu'elle  se  propose  de  le  conduire,  et  que,  s'il  périt 
en  route,  c'est  parce  qu'il  se  trouve  dans  son  escorte  un  barbare 
plus  brutal  que  les  autres,  qui  croit  faire  plaisir  à  la  reine  en 
massacrant  le   saint.  De  pareilles  aventures  arrivent  tous  les 

^  Qa*on  se  souvienne  encore  de  la  manière  dont  elle  traita  ^Ëgidius,  le 
perfide  archevêque  de  Reims.  Bien  qu'il  eût  trempé  à  plusieurs  reprises 
dans  des  complots  contre  la  vie  de  cette  princesse  et  de  son  fils,  il  en  fut 
quitte,  finalement,  pour  une  sentence  de  déposition  prononcée  contre  lui 
par  ce  concile.  Didier  était  loin  de  lui  avoir  donné  autant  de  griefs 
qu'JSgidius  ! 

T.  L.  !«•  JUILLET  1891.  5 
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jours  en  pareille  occasion  et  dans  des  milieux  aussi  peu  civi- 
lisés, et  peu  s'en  est  fallu  que  saint  Colomban  lui-mêraene  pérît 
dans  les  mêmes  circonstances.  Pendant  que  les  soldats  l'emme- 
naient en  exil,  lors  de  sa  seconde  expulsion,  un  individu,  qui 
gardait  les  chevaux  du  roi  dans  les  environs  d'Avalon.se  jeta  sur 
lui  la  lance  à  la  main  et  manqua  de  lui  porter  un  coup  mortel. 
Si  cette  tentative  de  meurtre  avait  réussi,  nul  doute  qu'on  lirait 
aujourd'hui  dans  sa  vie  que  la  reine  Brunehaut  l'avait  ordonnée, 
comme  on  lit  qu'elle  avait  ordonné  la  mort  de  saint  Didier, 


VI 


Nous  touchons  à  la  fin  de  cette  enquête,  mais  aussi  à  la  partie 
la  plus  obscure  et  la  plus  embrouillée  de  l'histoire  de  Brunehaut. 
La  guerre  qui  éclate  entre  ses  deux  petits-tiis,  les  sanglantes 
péripéties  au  milieu  desquelles  ils  périrent  avec  leurs  enfants,et 
la  part  qui  revient  à  la  vieille  reine  dans  cette  tragédie,tel  est  le 
sujet  des  trois  récits  qui  sollicitent   maintenant  notre  examen. 

Jonas,  dans  sa  vie  de  saint  Colomban,  nous  offre  la  plus  an- 
cienne version  de  ces  tragiques  événements.  Voici  comment  les 
raconte  cet  implacable  adversaire  de  Bininehaut. 

La  paix  ayant  été  rompue  entre  Théodebert  et  Théodoric,  cha- 
cun des  deux  rois,  fier  de  la  force  de  son  peuple,  se  prépara  à  la 
destruction  de  l'autre.  Saint  Colomban  alla  alors  trouver  le 
roi  Théodebert.et  lui  conseilla  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
s'il  ne  voulait  perdre,  avec  la  vie  présente,  l'espoir  de  la  vie  éter- 
nelle. Le  roi  et  son  entourage  ne  firent  que  rire  de  cette  proposi- 
tion, disant  qu'on  n'avait  jamais  entendu  dire  qu'un  Mérovingien 
qui  occupait  le  trône  se  fût  fait  clerc  de  son  plein  gré.  «  Eh  bien, 
reprit  le  saint,  s'il  ne  veut  pas  le  devenir  de  son  plein  gré,  il  le 
sera  de  vive  force.  »  Peu  de  temps  après,  Théodoric  remportait 
sur  son  frère  la  victoire  de  Toul,et  lui  donnait  la  chasse  à  la  tête 
d'une  grande  armée.  Théodebert,  ayant  trouvé  du  renfort,  revint 
et  offrit  de  nouveau  la  bataille  à  son  frère,  près  du  château  de 
Tolbiac.  Là  périrent  d'innombrables  guerriers  des  deux  armées. 
Théodebert,  vaincu  une  nouvelle  fois,  prit  la  fuite.  Pendant  ce 
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temps,  une  vision  révélait  à  saint  Colomban  ce  qui  se  passait. 
Théodoric  cependant  se  mit  de  nouveau  à  la  poursuite  de  son 
frère,  qui  lui  fut  livré  par  la  trahison  des  siens,  et  il  Tenvoya  à 
sa  grand'mère  Brunebaut.  Celle-ci,  qui  tenait  entièrement  le 
parti  de  Théodoric,  ordonna,  dans  sa  fureur,  de  faire  de  Théo- 
debert  un  clerc;  mais,  quelques  jours  après  qu'il  eut  reçu  les 
ordres,  elle  le  fit  périr  cruellement.  Cependant  Théodoric,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à  Metz,  mourut  frappé  par  la  main  de 
Dieu.  Après  sa  mort,  Brunebaut  éleva  sur  le  trône  son  fils  Si- 
gebert  ^ 

Si  l'on  fait  abstraction,  dans  ce  récit,  du  rôle  capital  qu'il  at- 
tribue à  saint  Colomban,  et  qu'on  s'en  tienne  simplement  à 
l'histoire  de  la  lutte  entre  les  deux  frères,  on  ne  peut  mécon- 
naître qu'il  résume  les  faits  de  la  manière  la  plus  rapide.  La 
destinée  de  Théodebert  surtout  y  reste  très  obscure.  Si  Bru- 
nebaut a  fait  de  lui  un  clerc,  cela  attesterait  l'intention  de  le 
rendre  incapable  de  régner,  mais  peut-être  aussi  l'espoir  de  le 
dérober  à  la  fureur  meurtrière  de  Thierry  en  le  couvrant  des 
vêtements  sacrés  de  la  religion.  Mais  que,  peu  de  jours  après 
changeant  brusquement  d'idée  et  dans  un  accès  de  fureur  par- 
ricide, qui  serait  le  premier  et  le  dernier  de  sa  longue  carrière, 
elle  Tait  elle-même  fait  périr,  voilà  qui  est  bien  peu  vraisem- 
blable, et  il  faudrait,  pour  nous  le  faire  croire,  un  ensemble  de 
témoignages  plus  imposant  que  la  déposition  partiale  de  Jonas. 
Malheureusement  nous  en  sommes  tout  à  fait  dépourvus  ici,  car 

1  Jonaa,  Vito  Columb,,  c.58.  «  Porro  Theodericus  pênes  Mettense  morans 
oppidum,divimtus  percussus  inter  flagrantis  ignis  incendia  mortuus  est.»  On 
se  tromperait  si  Ton  croyait  sur  la  foi  de  ce  passage  que  Thierry  est  mort 
dans  un  incendie.  Dans  le  latin  emphatique  de  Jonas,  cela  signifie'simple- 
ment  qu'il  est  mort  de  fièvre.  V.  le  même  auteur,  \ita  Eustasii,  c.  18  où 
le  saint  est  montré  mourant  inter  pœnœ  incendia  ;  Vita  Attalœ,  c.  2 
où  un  moine  «  subito  igné  febrium  accensus  inter  pœnas  incendii  clamare  c»- 
pit  »,  et  c.  6,  où  l'auteur  parle  de  lui-même  :  «  Nam  eadem  nocte  febre  cor- 
reptus  inter  incendia  clamare  cœpi  »  ;  Vita  Bertulfi,  c.  15  :  a  Mox  correptus 
igné  febrium  et  inter  pœnas  incendii  damans  vita  privatus  est.  » 

C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  cette  particularité  du  style  de  Jo- 
nas que  M.  F.  Stôber,  dans  sa  remarquable  étude  intitulée  :  Zur  Kritik  der 
Vita  S,  Johmnis  Reomaensis,  p.  347,  n.  2  (dans  Sitzungsberichte  der  phiL 
hist,  Klasseder  K,  Akad.  der  Wissensch.,  t.  109  (Vienne,  1885)  a  inter- 
prété comme  suit  le  passage  du  Vita.  Attal,,  c.  2  :  a  Ein  aufstàndiger  Mônch: 
wird  auf  gràuliche  Art  ein  Opfer  der  Flammen.  » 
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Frédégaire,  comme  on  le  verra,  garde  le  silence,  ei]e  Liber 
Hisiorise  ne  raconte  que  des  fables.  En  cet  état  de  cause,  je 
n'hésite  pas  à  repousser  énergiquement  Taccusation  de  Jonas, 
la  plus  redoutable  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  la  moins  vrai- 
semblable qui  ait  été  proférée  contre  la  veuve  de  Sigebert. 

Le  récit  de  Frédégaire,  que  nous  allons  examiner,  est  indé- 
pendant de  celui  de  Jonas,  qu'il  a  cependant  connu.  Il  s'accorde 
avec  lui  dans  les  traits  essentiels,  mais  il  en  ajoute  un  certain 
nombre,  dont  les  uns  sont  puisés  au  vif  des  souvenirs  histo- 
riques, tandis  que  les  autres  sont  empruntés  à  la  source  déjà 
troubles  delà  tradition  populaire.  Le  lecteur  un  peu  habitué  à 
la  critique  n'aura  pas  de  peine  à  faire  le  départ  des  deux  élé- 
ments dans  la  narration  que  voici. 

Parti  de  Langres  au  mois  de  mai,  Théodoric  marcha  avec  son 
armée,  par  Andelot  et  Nasium,  sur  Toul,  où  il  rencontra  Théode- 
bert.  Le  sort  des  armes  se  prononça  contre  ce  dernier,  qui,  pas- 
sant les  Vosges,  fuit  par  le  pays  de  Metz  jusqu'à  Cologne.  Théo- 
doric, qui  lui  donne  vivement  la  chasse,  est  abordé  par  Pévôque 
de  Mayence,  Lesio,  qui  lui  dit  :  a  Achève  ce  que  tu  as  com- 
c  mencé,  car  c'est  une  bonne  chose  que  tu  fais.  Une  fable  popu- 
c  laire  dit  que,  les  enfants  du  loup  ayant  commencé  à  pouvoir 
«chasser  seuls,  il  les  emmena  sur  une  montagne  et  leur  dit  : 
c  Aussi  loin  que  vos  regards  peuvent  porter  à  la  ronde,  vous 
c  n'avez  pas  un  seul  ami,  si  ce  n'est  quelques-uns  de  votre  race. 
«  Achève  ce  que  tu  as  commencé.  ^  Théodoric  passe  TAr- 
donne  et  arrive  à  Tolbiac.  Cependant  Théodebert  avait  réuni 
autant  d'hommes  qu'il  avait  pu  parmi  les  Saxons,  les  Thurin- 
giens  et  les  autres  peuples  d'Outre-Rhin  et  d  ailleurs,  et  avec 
aux  il  vint  à  la  rencontre  de  son  frère  à  Tolbiac,  où  s'engagea 
un  nouveau  combat.  On  dit  que  de  temps  immémorial  aucune 
bataille  aussi  sanglante  ne  fut  livrée  ni  par  les  Francs  ni  par 
aucun  autre  peuple.  Tel  fut  le  carnage  que,  dans  les  rangs 
serrés  des  bataillons  qui  s'entre-égorgeaient,  les  cadavres  des 
morts  n'ayant  aucune  place  où  ils  eussent  pu  tomber,  restaient 
debout  au  milieu  des  vivants.  Cependant  Théodoric  remporta 
une  nouvelle  fois  la  victoire,  et  Tarmée  de  Théodebert,  fuyant 
de  Tolbiac  jusqu'à  Cologne,  joncha  le  sol  de  ses  morts.  Le  môme 
jour  Théodoric  arrivait  à  Cologne  sur  les  pas  de  son  frère,  et  s'y 
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emparait  de  tous  ses  trésors.  Théodebert  s'était  réfugié  avec 
une  poignée  de  fidèles  au  delà  du  Rhin,  mais  Théodoric  dépêcha 
Butharius  qui  s'empara  de  sa  personne  et  le  ramena  k  Cologne, 
où  il  le  présenta  au  vainqueur,  qui  lui  fit  cadeau  de  toute  la 
dépouille  du  malheureux  roi,  y  compris  ses  vêtements  royaux 
et  son  cheval  avec  tout  son  équipement.  Théodebert  fut  conduit 
enchaîné  à  Chalon-sur-Saône  ;  quant  à  son  fils  Mérovée,  qui 
n'était  qu'un  petit  enfant,  on  lui  brisa  la  tête  contre  une  pierre*. 

Dans  ce  récit  de  Frédégaire,  l'apologue  de  l'évoque  de  Mayence 
et  l'anecdote  relative  au  champ  de  bataille  de  Mayence  attestent 
déjà  la  couleur  épique  répandue  sur  cette  histoire.  Je  ne  dis 
pas  que  ce  ne  soient  pas  des  traits  historiques,  je  dis  que  ce  sont 
des  traits  populaires,  c'est-à-dire  de  ceux  que  l'imagination  du 
peuple  aime  à  saisir  dans  la  réalité  et  à  développer  ensuite  à  sa 
manière.  Jonas  déjà,  en  nous  attestant  l'extraordinaire  multitude 
des  guerriers  qui  périrent  à  la  fatale  rencontre  de  Tolbiac,  nous 
montre  que  l'impression  de  cette  sanglante  journée  dut  être 
particulièrement  vive  dans  les  masses  :  quoi  d'étonnant  qu'elles 
raient  traduite  de  bonne  heure  sous  une  fornie  poétique  ? 
C'est  le  procédé  universel  et  constant  de  l'imagination  popu- 
laire. Mais,  si  les  germes  épiques  du  récit  de  Frédégaire  n'ont 
pas  encore  eu  le  temps  de  lever,  nous  allons  les  rencontrer 
épanouis  dans  un  troisième  récit,  consigné  plus  d'un  siècle 
après  les  événements. 

Brunehaut  —  je  résume  rapidement  le  Liber  Historiée  —  ne 
cessait  d'exciter  Théodoric  contre  Théodebert  :  «  Pourquoi  ne  lui 
«  réclames-tu  pas  les  trésors  et  le  royaume  de  ton  père,  disait- 
f  elle  ;  il  n'est  pas  ton  frère  ;  il  doit  le  jour  à  l'adultère  d'une  con- 
«  cubine.  ï>  Là-dessus,  Théodoric  rassembla  une  grande  armée  et 
se  mit  en  marche.  Une  sanglante  rencontre  eut  lieu  près  du  châ- 
teau de  Tolbiac.  Théodebert  vaincu  prit  la  fuite  et  se  réfugia  à 
Cologne.  Théodoric,  qui  courait  sur  ses  pas,  mit  à  feu  et  à  sang 
le  pays  des  Ripuaires,  dont  le  peuple  se  rendait  à  lui  en  le  sup- 
pliant à  grands  cris  de  l'épargner,  a  Si  vous  voulez  que  je  vous 
«  pardonne,  répondit  le  vainqueur  irrité,amenez-moi  Théodebert 
€  mort  ou  vif.»  Alors  les  suppliants  allèrent  trouver  Théodebert  à 

1  Frédég.,  Chronic.,  IV,  38. 
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Cologne,  et  lui  laissèrent  croire  que  s'il  livrait  ses  trésors  à 
son  frère,  celui-ci  consentirait  à  se  retirer.  Et  pendant  que 
Théodebert,  penché  sur  ses  coffres,  en  retirait  les  objets  pré- 
cieux, Pun  d'eux  lui  abattit  la  tête  d'un  coup  de  son  glaive  et 
exposa  ce  sanglant  trophée  sur  les  murs  de  la  ville  de  Cologne. 
A  cette  vue  Thierry  entra  lui-même  dans  la  ville  et  prit  posses- 
sion des  trésors.  Cependant,  comme  il  se  faisait  prêter  serment 
par  les  principaux  seigneurs  francs  dans  la  basilique  de  saint 
Géréon,  il  lui  sembla  qu'on  le  frappait  traîtreusement  dans  les 
flancs.  «  Gardez  les  portes,  s'écria-t-il  ;  quelqu'un  de  ces  perfides 
Ripuaires  vient  de  me  frapper,  i»  Mais  quand  on  eut  écarté  ses 
vêtements,  on   ne  trouva  chose  sur  son  corps   qu'une  petite 
tache  rouge.  Ensuite  il  revint  à  Metz  où  l'attendait  sagrand'môre  ; 
il  ramenait  de  Cologne,   sans  compter  un  riche  butin,  les  fils 
et  la  fille  de  Théodebert.  Il  fit  périr  les  fils  ;  le  plus   petit, 
qui    était  encore  dans  la  robe    blanche  du  baptême,  il*  lui 
brisa  la  tête  contre  la  pierre.  Puis  il  voulut  épouser  sa  nièce, 
dont  la  beauté  l'avait  charmé.  Brunehilde  lui  ayant   fait   des 
observations  à  ce  sujet,  il  s'emporta.  «  N'est-ce  pas  toi  qui  m'as 
a  dit  que  Théodebert  n'était  pas  mon  frère?  Et  s'il  Tétait,  pourquoi 
«  m'as-tu  laissé  commettre  un  fratricide  ?  ï  En  même  temps  il 
levait  son  glaive  sur  elle,  et  il  l'aurait  tuée,  si  des  grands  qui 
étaient  présents  ne  Pavaient  arrachée  àses  coups.  Alors  elle  lui  fit 
donner  par  la  main  de  ses  domestiques  un  breuvage  empoi- 
sonné. Le  malheureux  le  but  et  périt  ;   Bininehaut  fit  mourir 
également  ses  petits-e^nfants.  Alors  les  Francs  de  Bourgogne  et 
d'Austrasie  firent  la  paix  avec  ceux  de  Neustrie  et  donnèrent  la 
couronne  à  Clotaire.  Celui-ci,  à  la  tête  d'une  armée,  marcha  sur 
la  Bourgogne,  feignant  de  vouloir  épouser  Brunehaut,  qu'il  manda 
auprès  de  lui.  Elle  vint  donc  le  trouver  au  château  de  Tiroa, 
parée  d'ornements  royaux.  Quand  il  la  vit,  il  l'accabla  de  repro- 
ches, puis  il  convoqua  toute  l'armée  des  Francs,   qui  déclara 
qu'elle  était  dign^u  dernier  supplice  *. 

Nous  voilà,  pour  le  coup, en  pleine  épopée.  L'élaboration  popu- 
lairedusujetdevient  ici  presque  manifeste. Tous  les  passages  dans 
lesquels  le  Liber  H istoriae  conivedïi  nos  deux  sources,  à  savoir 

^  Liber  Historiœ,  c.  38-40. 
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Jonas  et  Frédégaire,  portent  le  cachet  de  cet  esprit  poétique  qui 
groupe  les  faits  de  Thistoire  selon  les  lois  d'une  logique  rigou- 
reuse, et  qui  se  préoccupe  avant  tout  d'en  donner  l'explication 
psychologique.  Ici,  qui  ne  le  voit  P  le  personnage  central  aux- 
quels se  ramènent  tous  ces  faits,  c'est  Brunehaut,  la  figure  typique 
de  la  reine  criminelle  et  ambitieuse.  Brunehaut  explique  tout  ; 
Brunehaut  est  la  cause  de  tout  :  l'évoque  de  Mayence  peut  dispa- 
raître désormais,  il  ne  serait  plus  qu'un  comparse,  et  pas  n'est 
besoin  de  ses  exhortations  au  jeune  roi  que  sa  grand*mère  à 
lancé  comme  un  dogue  altéré  de  sang  à  la  poursuite  du  roi 
d'Âustrasie.  L'histoire  de  la  mort  de  Théodebert  a  été  développée 
dans  un  sens  très  poétique,  et  présente  avec  celle  du  meurtre  de 
Chlodéric,  dans  la  môme  ville  de  Cologne,  une  ressemblance 
trop  frappante  pour  qu'on  puisse  croire  qu'elle  ne  s'en  est  pas 
inspirée.  Elle  contredit  d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  formelle 
les  récits  de  Jonas  et  de  Frédégaire  sur  la  destinée  de  Théodebert. 
Selon  ces  deux  auteurs,  le  roi  d'Austrasie,  tombé  vivant  encore 
au  mains  de  son  frère,  fut  conduit  en  Bourgogne.  Là,  par  une 
singulière  distraction,  Frédégaire  oublie  de  nous  dire  ce  qu'il 
est  devenu,  tandis  que  Jonas,  comme  on  l'a  vu,  soutient  qu'il  fut 
fait  clerc,  et  que  peu  de  jours  après  Brunehaut  le  fit  périr.  La 
version  du  Liber  Historiée  ne  se  soutient  pas  devant  l'accord 
de  ces  deux  témoins  du  vu*  siècle  ;  on  voit  combien  elle 
s'écarte  de  la  réalité,  obéissant  aux  lois  internes  de  son  propçe 
développement. 

Ce  n'est  pas  tout.  Frédégaire  n'a  connu  qu'un  seul  enfant  de 
Théodebert  qui  ait  été  assassiné  ;  le  Liber  Historiée  parle  de 
plusieurs.  Un  nouvel  élément  féminin  est  introduit  dans  l'his- 
toire :  l'amour  se  greffe  sur  cette  tragédie  sanglante,  mais  un 
amour  atroce  tel  qu'il  convient  à  des  enfants  de  Brunehaut,  un 
amour  né  dans  le  parricide  et  grandissant  dans  l'inceste.  Bru- 
nehaut elle-même  en  conçoit  de  l'horreur  et  veut  s'y  opposer  ; 
mais  le  luxurieux  tyran,  qui  est  son  disciple,  lève  Tépée  sur  sa 
propre  tête,  et  lui  oppose  les  calomnies  qu'elle-même  a  proférées 
autrefois  contre  l'origine  de  Théodebert.  Que  fait  alors  cette 
furie  ?  Elle  se  venge  de  son  petit-fils  en  l'empoisonnant,  puis 
elle  consomme  la  série  de  ses  forfaits  en  massacrant  les  enfants 
du  malheureux  roi.  La  loi  poétique  de  l'épopée  exigeait  impé- 
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rieusement  ce  sinistre  dénouement,  mais  il  est  fâcheux  qu'il 
soit  en  contradiction  flagrante  avec  les  témoignages  autorisés. 
Théodoric  est  mort  de  maladie  :  voilà  ce  que  disent  formelle- 
ment les  trois  textes  les  plus  anciens  S  et,  par  leur  accord,  ils 
réunissent  autour  de  ce  fait  une  ample  et  pleine  lumière.  Il  n'en 
fallait  pas  môme  autant  pour  nous  autoriser  à  reléguer  dans  le 
domaine  des  fables  le  crime  absurde  attribué  à  Brunehaut,  et 
par  lequel  elle  se  serait  dérobé  son  seul  appui.  Nous  savons 
d'ailleurs,  par  un  quatrième  témoignage  contemporain,  qui  con- 
firme indirectement  les  trois  précédents,  que  la  mort  de  Théodo- 
ric trouva  Brunehaut  au  dépourvu  dans  la  ville  de  Metz  ;  elle  s'y 
considéra  ,  dès  ce  moment,  comme  prisonnière,  et  elle  supplia 
saint  Romaric,  alors  encore  dans  le  siècle,  de  favoriser  sa  fuite  *. 

Quant  au  meurtre  des  enfants  de  Théodoric  par  leur  aïtrulc, 
il  complète  la  somme  de  l'absurde.  A  supposer  que  Brunehaut 
eût  commis  le  crime  insensé  de  tuer  son  petits-fils,c'est-à-dire  son 
seul  appui,  elle  eût  mis  le  comble  à  la  démence  en  couronnant  ce 
meurtre  par  celui  des  innocents  enfants  qui  étaient  toute  son 
espérance  de  vivre  et  de  régner.  Mais  à  quoi  bon  réfuter  des  élu- 
cubrations  qui  se  réfutent  d'elles-mêmes,  et  auxquelles  nous 
pouvons  opposer  des  témoignages  décisifsf  Les  enfants  de  Théo- 
doric sont  tombés  aux  mains  de  Glotaire  et  ont  été  égorgés  par 
lui  ;  Brunehaut,  non  seulement  n'avait  pas  touché  à  leur  tête, 
mais  avait  môme  fait  du  jeune  Sigebert  le  successeur  unique  de 
Théodoric,  dans  les  deux  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Austrasie. 
Mais  les  événements  qui  se  précipitèrent  ne  laissèrent  pas  le 
temps  à  ce  jeune  roi  de  faire  l'apprentissage  du  trône. 

Gomme  si  l'imagination  populaire  ne  parvenait  pas  à  épuiser 
la  mesure  de  l'horrible  tant  qu'il  s'agit  de  Brunehaut,  elle  a 
encore  voulu  mettre  quelque  boue  sur  cette  figure  déjà  souil- 
lée de  tant  de  sang.  De  là,  la  lugubre  et  répuguante  anecdote 
du  Liber  Historiée  sur  la  dérision  cruelle  dont  cette  vieille 
femme  de  soixante-dix  ans  fut  l'objet  de  la  part  de  son  neveu 
Glotaire  II.  Ge  trait,  dont  il  est  inutile  de  dire  que  nos  sources  ne 
connaissent  rien,  appartient,  lui  aussi,  à  la  légende  épique  for- 

^  Jonas  1. 1.  ;  Frédég.,  1.  1.  Appendice  de  Marius. 
*  Vtto  Romaricij  dans  Bouquet,  III,  p.  495. 
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mée  peu  après  la  mort  de  Brunehaut,  autour  de  son  nom  dé- 
sormais sinistre.  Dans  cette  scène  fatale,  les  imaginations 
familiarisées  avec  les  souvenirs  bibliques  ont  vu  reparaître 
la  figure  de  cette  autre  reine,  elle  aussi  étrangère,  elle  aussi 
criminelle,  elle  aussi  couverte  du  sang  de  ses  proches  :  je 
veux  dire  la  fameuse  Jézabel,  femme  d'Achab,  dont  la  desti- 
née présentait  une  si  frappante  analogie  avec  l'histoire  vraie  ou 
légendaire  de  Brunehaut.  Après  avoir  perverti  son  mari  et  fait 
périr  un  grand  nombre  de  prophètes  et  de  saints  personnages, 
Timpie  reine  d'Israël  était  tombée,  dans  sa  vieillesse,  au  pouvoir 
du  roi  Jéhu.  Elle  avait  essayé  de  le  séduire  par  ses  charmes 
flétris  et  fardés,  mais  ce  roi  l'avait  fait  précipiter  du  haut  de  ses 
fenêtres  et  fouler  aux  pieds  de  ses  chevaux,  et  les  chiens 
avaient  déchiré  ses  restes.  Ce  funèbre  souvenir  n*a-t-il  pas  été 
présent  à  l'esprit  de  ceux  qui,  d'une  manière  plus  ou  moins 
consciente,donnèrent  à  la  légende  de  Brunehaut  la  forme  qu'elle 
a  dans  le  Liber  Historiœ?  Sans  doute,  cet  écrit  ne  prononce  pas 
le  nom  de  Jézabel,  mais  tout  son  récit  y  fait  penser  et  le  suggère 
en  quelque  sorte,  et  le  trait  final  présente  une  identité  trop  frap- 
pante pour  ne  pas  être  le  fruit  de  quelque  réminiscence  biblique. 
D'ailleurs,  plusieurs  écrivains  sont  tombés  sur  la  môme  compa- 
raison :  Jonas  d'abord,  puis  les  différents  rédacteurs  du  Vita  De- 
siderii,  puis  encore,  plus  tard,  Walafrid  Strabo  ^  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  que,  obsédé  à  son  insu  par  cette  évocation, 
on  ait  fini  par  créer  cet  épisode  qui  achevait  le  portrait  poé- 
tique de  Brunehaut,  en  ajoutant  je  ne  sais  quel  comique  sinistre 
à  tant  d'épouvantables  récits  de  parricides,  d'incestes  et  de  mas- 
sacres sacrilèges. 

L'examen  de  cet  épisode  du  Liber  Historié  nous  a  entraîné 
au  delà  de  notre  sujet  ;  il  nous  faut  revenir  en  arrière  pour  re- 
prendre l'étude  critique  de  la  fin  de  Brunehaut, 

A  peine  Théodoric  avait-il  fermé  les  yeux, que  la  situation  de  la 
vieille  reine  apparut  dans  toute  sa  tragique  horreur.  L'armée,  en 
route  pour  la  Neustrie,  reprit  aussitôt  le  chemin  de  ses  foyers, 
se  considérant  comme  n'ayant  plus  de  souverain.  Seule  au  milieu 

*  Jonas,  Yii,  Columbani,  c.  31  ;  Passio  sancii  Desûlerii,  c.  2  (Analecta 
BoUandiana,  IV,  p.  253)  ;  Walafrid  Strabo,  Vita  S.  GaUi  (Bouquet,  111, 
p.  475). 


Digitized  by 


Google 


74  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

d'un  peuple  où  grondait  la  révoUe,ayant  en  face  d'elle  un  ennemi 
exaspéré  dont  elle  n'avait  pas  de  grâce  à  attendre^  ne  voyant  plus 
autour  d'elle  personne  en  qui  elle  pût  mettre  sa  confiance,  Taïeule 
du  roi  ne  désespéra  ni  d'elle-même  ni  de  sa  dynastie.  Elle  prit, 
d'autorité  privée,  toutes  les  mesures  que  comportait  la  situation. 
Rompant  hardiment  avec  les  tendances  invétérées  des  Francs, 
elle  résolut  de  ne  pas  séparer  l'Austrasie  de  la  Bourgogne,  ût 
proclamer  roi  le  seul  Sigebert,  et  garda  le  gouvernement  des  deux 
royaumes.  Aussitôt,  de  Metz  où  avait  eu  lieu  la  cérémonie,  elle 
se  transporta  avec  le  jeune  prince  dans  les  provinces  orien- 
tales de  l'Austrasie.  Elle  était  à  Worms,  lorsqu'elle  apprit  que 
Clotaire  II  venait  d'envahir  la  Bourgogne.  C'étaient  les  grands 
d'A.ustrasie,  et  en  particulier  A.rnulf  et  Pépin,  qui  Tavait  appelé, 
et  toute  l'aristocratie  se  levait  derrière  lui  pour  en  finir  avec  le 
régime  de  Brunehaut.  Surprise  par  ce  nouveau  coup,  elle  ne  se 
laissa  pas  abattre  :  elle  manda  fièrement  à  Clotaire  d'avoir  à 
évacuer  l'héritage  de  son  arrière-petit-fils  ;  en  même  temps  elle 
envoyait  le  jeune  roi  au  fond  de  la  Thuringe,  pour  appeler 
aux  armes  les  barbares  d'Outre-Rhin.  Mais  à  peine  le  maire  du 
palais  Warnachaire  était-il  parti  pour  ces  provinces  avec  le  man- 
dat de  la  reine,  que  celle-ci  fut  informée  qu'il  faisait  partie  de 
ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Clotaire.  A.ussitôt  elle 
manda  à  Alboïn,  qui  l'avait  accompagné,  de  le  faire  mettre  à 
mort.  Par  suite  d'une  imprudence  ou  d'une  trahison  du  destina- 
taire, Je  message  tomba  dans  les  mains  du  maire  du  palais,  qui 
n'en  travailla  qu'avec  plus  d'ardeur  à  la  ruine  do  Brunehaut  et  de 
ses  enfants.  Allié  aux  évêques  et  aux  grands  de  Bourgogne,  il 
ourdit  alors  une  conspiration  formidable  dont  la  reine  parait 
n'avoir  appris  l'existence  qu'au  momentoù  ilétait  trop  tard. Quand 
l'armée  de  Sigebert,  recrutée  à  la  hâte,  marcha  contre  Clotaire  et 
la  rencontra  sur  les  bords  de  l'Aisne,  dans  le  pays  de  Châlon- 
sur-Marne,  une  défection  épouvantable  se  produisit  dans  ses 
rangs  ;  au  signal  donné,  elle  tourna  le  dos  à  l'ennemi.  Il  fallut 
fuir  devant  Clotaire,qui  poursuivit  les  malheureux  princes  jusque 
sur  lesbordsdelaSaône,oùilstombèrent  dans  ses  mains:  un  seul, 
Childebert,  sauta  à  cheval  et  parvint  à  s'enfuir  :  on  ne  sut  jamais 
depuis  ce  qu'il  était  devenu.  Cela  ne  suffisait  pas  à  Warnachaire. 
Brunehaut  s'était  réfugiée  avec  sa  petite-fille  Theudllane,à  Orbe: 
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par  ses  soins,  le  comte  de  l'étable  Erpo  alla  la  saisir  dans  cet  asile 
et  la  présenta  à  Clotaire  II,à  Renève  sur  la  Vingeanne.  Latrahison 
était  complète:  la  mère  et  toute  sa  famille  étaient  dans  les  mains 
du  fils  de  Frédégunde,  et  toute  Tarmée  des  grands  acharnés  à 
leur  perte  excitait  la  haine  et  la  cruauté  du  vainqueur.  Ce  fut 
une  véritable  boucherie  :  les  deux  innocents  enfants  de  Thierry, 
Sigebert  et  Carolus,  furent  massacrés  d^abord  ;  Clotaire  parvint  à 
sauver  le  petit  Môrovée,  qui  était  son  filleul.  Quant  à  Brunehaut, 
elle  était  réservée  à  une  vengeance  plus  raffinée.  L'histoire  de 
sa  fin  tragique  se  présente  à  nous  avec  un  caractère  si  haute- 
ment dramatique  et  une  couleur  si  intense  qu'à  première  vue  on 
pourrait  la  croire  inventée  par  des  imaginations  habituées  à  se 
complaire  dans  l'horrible.  Son  supplice,en  effet,  n'évoque-t-il  pas 
le  souvenir  de  ces  supplices  légendaires,  qu'au  dire  des  chants 
épiques  des  Francs  les  envahisseurs  Thuringiens  infligeaient 
aux  jeunes  filles  et  aux  femmes  de  ce  peuple,  et  peut-on  croire 
qu'il  se  soit  trouvé  un  peuple  entier  pour  traiter  une  vieille 
femme,  l'épouse,  la  mère  et  l'aïeule  de  ses  rois,  avec  une  barba- 
rie tellement  monstrueuse  qu'à  treize  siècles  de  distance,  elle 
révolte  encore  dans  l'âme  du  lecteur  tous  les  sentiments  de  la 
pudeur  et  de  la  pitié  ? 

Malheureusement,  rien  n'est  mieux  attesté  que  le  sanglant  épi- 
sode qui  met  fin  à  la  vie  agitée  et  fiévreuse  de  la  reine  d'Àus- 
trasie.  Tandis  que  le  milieu  de  sa  carrière,  obscurci  par  les  fic- 
tions de  la  calomnie  et  de  la  haine,  ne  nous  laisse  entrevoir  que 
dans  un  demi-jour  douteux  la  plupart  de  ses  actions,  l'extrémité 
est  éclairée  par  la  lumière  vive  et  crue  que  projettent  sur  elle 
des  témoignages  h'récusables.  Sans  compter  le  Liber  Historiœ, 
qui,  écrit  à  plus  de  cent  ans  de  distance,  pourrait  être  considéré 
comme  une  source  suspecte,  nous  possédons  jusqu'à  cinq  docu- 
ments, contemporains  ou  à  peu  près,  et  de  plus  indépendants  les 
une  des  autres,  qui  nous  donnent  de  ce  lamentable  événement  un 
récit  concordant.  Ce  sont  d'abord  Jonas  et  Frédégaire,  que  le 
lecteur  connaît  suffisamment,  puis  un  écrit  anonyme  qui  figui'e 
dans  l'appendice  de  la  chronique  de  Mari  us  d'Avenches,  et  qui 
date  de  624,  c'est-à-dire  de  onze  ans  après  l'événement  ;  enfin, 
deux  vies  de  saint  Didier,  celle  de  l'anonyme  contemporain  et 
celle  qui  est  attribuée  au  roi  Sisebut.  Je  le  répète,  l'accord  de 
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ces  cinq  textes  entre  eux  est  d'autant  plus  frappant  qu'ils  ne  doi- 
vent rien  l'un  à  l'autre,  et  les  divergences  qu'ils  présentent  dans 
le  détail  ne  mettent  que  mieux  en  lumière  l'unanimité  de  leurs 
témoignages  sur  le  fond  môme. 

De  l'ensemble  de  ces  cinq  documents,  l'horrible  scène  se  dé- 
gage avec  une  netteté  qui  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Il  y  eut 
d'abord  une  entrée  en  matière  digne  du  sujet.  Entouré  des  traîtres 
qui  lui  avaient  livré  sa  tante,  Clotaire  II  commença  par  lui 
adresser  un  discours  plein  d'invectives,  où  il  la  rendit  respon- 
sable de  l'extermination  de  dix  princes  mérovingiens,   parmi 
lesquels  Sigebert,  tombé  sous  les  coups  des  sicaires  de  Frédé- 
gonde,  et  les  fils  de  Théodoric,  qu'il  venait  de  faire  massacrer 
lui-même.  Brunehaut  dédaigna  de  répondre  au  fils  de  Frédé- 
gonde  :  l'atrocité  de  l'ironie  ne  méritait  d'autre  réponse  que  le 
silence,  et  il  faut  convenir  que  jusque  dans  les  épouvantements 
d'une  agonie    sans   pareille,  celte  âme  dédaigneuse  garda   sa 
fermeté  hautaine  et   son  incomparable  courage.   Ce  fut  sans 
doute,  en  partie  du  moins,  le  désespoir  de  ne  pouvoir  triompher 
de  sa  constance  qui  dicta  à  ses  vainqueurs  l'abominable  supplice. 
On  la  dépouilla  de  ses  vêtements,  on  la  hissa  sur  le  dos  d'un 
chameau,  et  on  la  promena  ainsi  à  travers  le  camp,  la  livrant 
pendant  trois  jours  à  tous  les  opprobres  et  à  tous  les  tourments  ; 
au  bout  de   ces  ignobles  journées,   le  corps  de  la  malheureuse 
femme,  dit  avec  une  joie  cruelle  un  de  nos  documents,  pendait 
aux    flancs   de   la   monture    comme   un    paquet    ordinaire   ^ 
Etait-elle  déjà  morte,  comme  on  voudrait  le  croire,  ou  bien, 
comme  le  laissent  entendre  les  sources,  respirait-elle  encore, 
lorsqu'on  imagina  de  varier  les  plaisirs  de  ses  bourreaux  en 
lui  ménageant  une  fin  d'un  nouveau' genre?  Elle  fut  attachée 
par  la  chevelure,  par  un  pied  et  par  une  main  à  la  queue  d'un 
cheval  vicieux  *  :  l'animal  partit  au  galop,  marquant  sa  trace  par 
le  sang  et  par  les  membres  épars  de  la  victime.  On  ne  fît  pas 
môme  grâce  à  ses  restes  mutilés,  qui  furent  livrés  au  feu,  et  la 

1  «  Ut  sarcina  consueta  gibbo  suspensa  camelo.  »  Sisebuti,  Vita  et  Passio 
S.Desiderii,  c.  10;  dantsMigne,  t.  LXXXII,  p.  384. 

^Frédég.  Chronic.  IV,  42,  qui  a  évidemment  conservé  les  souvenirs 
les  plus  précis.  V Appendice  dit,  d'une  manière  plus  vague,  qu'elle  fut  atta- 
chée par  les  pieds  au  dos  du  cheval  ;  Jonas,  le  Liber  Historiœ,  ainsi  que  les 
diverses  vies  de  saint  Didier,  parlent  de  plusieurs  chevaux. 
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reine  d'Austrasie  n'eut  d'autre  tombeau  que  les  flammes  du  bû- 
cher'.Des  mains  pieuses  recueillirent  au  moins  ses  cendres, 
qui  furent  enterrées  dans  son  église  d'Autun. 

«  C'est  ainsi,  conclut  un  de  nos  auteurs,  que  son  âme  fut 
enlevée  à  son  enveloppe  mortelle,  pour  être  livrée  aux  peines 
étemelles  qu'elle  n'a  que  trop  méritées,  et  brûler  à  jamais  dans 
des  ondes  de  poix  bouillante  *.  i»  Combien  plus  humaine,  plus 
chrétienne  et  aassi  plus  équitable  est  cette  épitaphe  du  xv«»  siè- 
cle, mise  sur  le  tombeau  d'Autun,  et  qui  dit  qu'elle  attend  de 
Dieu  vraye  indulgence  ! 


VII 


Ai-je  réussi  à  dégager  cette  curieuse  physionomie  des  brouil- 
lards qui  l'enveloppent?  J'espère  que  oui.  La  femme  perfide  et 
scélérate,  capable  de  ion^  les  crimes  pour  régner,  et  rivalisant 
de  perversité  avec  Frédégonde,  c'est  un  fantôme  qui  n'a  rien 
d'historique.  La  nature  noble  et  généreuse,qui  va  en  s'altérant  au 
cours  d'une  lutte  impitoyable  pour  finir  par  contracter  les  vices 
de  son  milieu  et  par  mériter  les  haines  qui  l'entourent,  c'est  là 
aussi  une  conception  psychologique.  Encore  moins  peut-on  faire 
d'elle  une  femme  absolument  irréprochable,  qui  serait  la 
victime  innocente  d'un  siècle  barbare,  et  à  laquelle  le  devoir 
de  la  postérité  serait  de  dresser  des  statues.  Brunehaut,  à  mon 
sens,  n'est  rien  de  tout  cela. 

Qualis  ob  inceplo,  ce  serait  là  la  première  qualification  que  je 
lui  appliquerais.  Fidèle  à  lui-môme  à  travers  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  cet  étonnant  caractère  a  traversé  les  innom- 
brables vicissitudes  d'une  longue  existence  sans  jamais  se 
démentir,  ni  plier  sous  le  poids  des  circonstances.  Elle  meurt 
comme  elle  a  vécu  ;  admirablement  douée  du  côté  de  l'intelli- 
gence comme  de  celui  de  la  volonté,  irréprochable  dans  sa  vie 
privée,  amie  de  la  religion,  humaine  dans  un  siècle  sanguinaire, 
comprenant  et  protégeant  toutes  les  influences  civilisatrices, 

^  Ce  dernier  détail  a  été  conservé  par  V Appendice  seul,  et  reproduit  par 
le  Liber  Eistorios  qui  a  copié  V  Appendice, 
2  yua  Desideriiàe  Sisebut,  c.  10,  dans  Migne,  80,  col.  384. 
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faite  pour  régner,  et  voulant  régner,  n'ayant,  à  ce  qu'il  paraît, 
pas  de  passion  plus  ardente  ni  plus  ancienne»  et  sacrifiant  tout  à 
à  celle-là,  le  bien  et  le  mal.  Lorsque  les  intérêts  de  sa  domination 
sont  en  cause,  elle  passe  par-dessus  toutes  les  autres  considé- 
rations pour  écarter  les  obstacles,  et  elle  montrc,dans  ce  cas,  une 
étonnante  indifférence  pour  les  intérêts  supérieurs  qu'en  d'autres 
occasions  elle  favorise  généreusement.  Soit  qu'elle  mérite  les 
éloges  de  Grégoire  le  Grand  pour  l'éducation  de  Childebert,  ou 
les  reproches  de  saint  Colomban  pour  celle  qu'elle  donna  à 
Tbéodoric,  soit  qu'elle  confère  les  dignités  épiscopales  à  des 
simoniaques  et  à  des  homicides,  comme  nous  la  voyons  faire  dans 
sa  jeunesse,  soit  qu'elle  envoie  en  exil  les  prélats  ou  les  prophè- 
tes qui  la  gênent,  comme  elle  fait  dans  ses  dernières  années, 
c'est  toujours  la  raison  d'État  qui  dicte  ses  actes,  c'est  toujours  la 
passion  de  gouverner  qui  constitue  l'unité  suprême  de  sa  vie.  Elle 
met  une  ardeur  étonnante  au  service  de  cette  passion  maîtresse. 
La  même  hardiesse  qu'elle  déploie  lorsque»  bravant  la  colère 
de  Ghilpéric,  les  censures  de  TÉglise  et  jusqu'à  la  mémoire 
de  son  mari,  elle  épousa  le  jeune  Mérovée,  elle  la  retrouve  à  la 
fin  de  sa  carrière  lorsque,  en  face  d'une  aristocratie  tout  entière 
soulevée  contre  elle,  elle  prend  pour  la  troisième  fois  la  régence 
des  royaumes  francs  et  décide  que  l'Austrasie  et  la  Bourgogne 
ne  seront  pas  séparées  l'une  de  l'autre. Et  avec  cela  un  sang-froid 
parfait,  un  calme  remarquable,  une  modération  qui  est  la  plus 
sûre  preuve  de  la  force.  On  applaudirait  volontiers  à  une  si  rare 
alliance  de  qualités  opposées,  si  on  pouvait  oublier  qu'elle  ne 
servit  en  somme  qu'à  la  réalisation  d'un  but  ambitieux  et  d'une 
passion  personnelle  de  dominer. 

Là  est  le  secret  de  toutes  les  infortunes  de  Brunehaut,  et  en 
particulier  des  haines  ardentes  qui  l'entourèrent.  Elle  voulut 
gouverner  une  société  qui  ne  supportait  pas  de  gouvernement  ; 
elle  prétendit  soumettre  à  l'autorité  d'une  femme  des  gens  qui  ne 
reconnaissaient  pas  même  celle  d'un  homme;  elle  atteignit  tout  le 
monde  à  la  fois  dans  sa  passion  de  sauvage  indépendance  ;  elle 
fut  haïe  de  tous.  Qu'on  n'essaie  pas  d'attribuer  à  ses  crimes 
imaginaires  les  rancunes  atroces  et  frénétiques  dont  elle  fut 
poursuivie  pendant  toute  sa  vie  et  après  sa  mort  ;  ce  serait  faire 
fausse  voie.  Ce  n'est  pas  contre  une  femme  criminelle,  c'est 


Digitized  by 


Google 


lA   REINE   BRUNEHAUT.  79 

contre  une  souveraine  despotique  et  impérieuse  que  se  sont 
levés  les  Francs.  Les  crimes  imaginaires  de  Brunehaut  n'égalent 
pas  les  crimes  trop  réels  de  Frédégonde  :  or,  Frédégonde  est 
morte  dans  son  lit,  pleine  de  jours,  maudite  sans  doute  de  ses 
victimes  et  de  leurs  familles,  mais  indifférente  à  la  nation,  qui 
ne  se  sentait  pas  atteinte  en  somme  par  des  délits  contre  des 
personnes.  Pour  être  haïe  comme  Brunehaut,  il  a  fallu  de  ces 
mesures  qui  atteignent,ou  du  moins  qui  menacent  tout  le  monde 
sans  exception  :  c'est  le  propre  des  actes  du  gouvernement  de 
produire  de  tels  résultats.  Sa  prodigieuse  impopularité  vient  de 
là  d'abord,  de  ses  malheurs  ensuite.  Les  écrivains  qui  ont  parlé 
d'elle  ont  subi  l'influence  de  sa  tragique  destinée.  Une  femme 
qui  avait  péri  misérablement  comme  elle  n'était-elle  pas  con- 
damnée par  le  jugement  de  Dieu  ? 

Somme  toute,  ils  ne  sont  pas  trompés  complètement.  Ils  ont 
eu  tort  de  la  calomnier,  mais  ils  ont  eu  raison  de  condamner  sa 
politique.  Et  ils  ont  formulé  cette  condamnation  selon  le  procédé 
barbare  qui  est  incapable  de  distinguer  les  responsabilités,  et  de 
faire  un  départ  entre  la  vie  privée  et  la  vie  publique.  L'histoire 
aussi  condamne  la  politique  de  Brunehaut  comme  on  condamne 
toutes  les  entreprises  impossibles  et  toutes  les  réactions  chimé- 
riques. Le  despotisme  avait  fini  son  temps,  et  ce  n'est  pas  parmi 
les  Francs  du  vi®  siècle  qu'on  pouvait  espérer  de  le  faire  revivre. 
Brunehaut,  comme  plus  tard  Ebroïn,  a  péri  pour  l'avoir  essayé  ; 
les  Carolingiens  sont  devenus  grands  pour  avoir  inauguré  une 
autre  voie.  L'absolutisme  royal,  s'il  avait  pu  être  réalisé,  eût  fait 
plus  de  mal  que  de  bien  :  il  était  incompatible  avec  la  mission 
providentielle  du  peuple  franc,  avec  l'esprit  nouveau  de  la  société. 
L'avenir  appartenait  à  cette  monarchie  tempérée  que  les  descen- 
dants d'Amulfetde  Pépin  allaient  inaugurer  bientôt  sur  les 
ruines  du  despotisme  mérovingien,  et  dont  la  formule,  toute 
conforme  au  génie  chrétien,  disait  :  Lex  fit  ex  consiilutione 
régis  et  consensu  populi. 

GODEFHOID  KURTH. 
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LA  PËRSËGUTION  ICONOCLASTE 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  SAINT  THÉODORE  STUDITE 


L'histoire  de  Phérésie  des  iconoclastes  n'est  plus  à  faire.  Voilà 
plus  de  deux  cents  ans  qu'elle  a  été  écrite  par  le  P.  Maimbourg, 
S.  J.,  dans  un  de  ces  livres  tels  que  le  xvii«  siècle  les  aimait  et 
qui  n'ont  pas  cessé  de  mériter  Pestime.  Notre  époque,  loin  de 
laisser  périr  les  traditions  historiques  du  grand  siècle,  met  dans 
ses  études  plus  de  curiosité  scientifique,  et  se  plaît,  à  recueillir 
les  détails  secondaires  qui  permettent  tout  à  la  foi  de  préciser 
et  d'approfondir  un  sujet.  Maimbourg  a  résumé  une  période  de 
près  de  deux  siècles  dans  un  modeste  in-4^  de  six  cents  pages  en 
gros  caractères.  Il  est  donc  facile  d'y  ajouter  un  livre  supplé- 
mentaire, emprunté  à  une  correspondance  dont  il  n*a  dit  que 
quelques  mots. 

On  a  imprimé  environ  cinq  cent  cinquante  lettres  de  saint 
Théodore  Studite^  Il  est  certain  que  ce  n'est  là  pas  toute  la  cor- 
respondance du  célèbre  abbé.  Il  dit,  par  exemple,  à  son  disciple 
Athanase,  qu'ils  échangent  des  lettres  presque  chaque  jour '.  Or, 
des  lettres  adressées  à  ce  moine,  sept  seulement  ont  paru.  Cette 
collection  épistolaire  n'a  pas  encore  été  étudiée  avec  tout  le  soin 

^  Là  Patrologie  grecque  (vol.  XCIX)  a  réimprimé  les  deux  livres  de 
lettres  publiées  dans  les  Opéra  varia  du  P.  Sirmond  (Baronius  en  avait  fait 
connaître  plusieurs  en  insérant  leur  traduction  dans  ses  Annales).  Le  pre- 
mier livre  comprend  cinquante-sept  lettres,  et  le  second  deux  cent  vingt 
et  une.  En  1871,  le  P.  Cozza  a  fait  paraître  à  Rome  le  vol.  VllI  de  la  Nova 
PP,  Bibliolheca,  publié  en  très  grande  partie  par  le  cardinal  Mai,  où  ont 
été  insérées  deux  cent  quatre-vingt-quatre  autres  lettres  de  saint  Théo- 
dore, plus  douze  fragments  suppléant  quelques  lacunes  de  la  collection  an- 
térieure. La  lettre  CCLXXX  se  trouve  déjà  dans  Sirmond  (II,  29.  PatroL 
gr,,  loc.  cit,,  II97).  C*est  son  titre  tronqué  qui  a  faussement  persuadé  Mai 
qu*elle  était  inédite.  Il  est  moins  excusable  d'avoir  réimprimé  (/.  345  et 
278)  la  seconde  et  la  neuvième  lettres  du  second  livre  de  Sirmond,  puisque 
les  titres  sont  identiques. 

«  Epist,  II.  39.  PatroL  gr.,  loc.  cit.,  1233,  B. 


Digitized  by 


Google 


LA    PERSÉCUTION   ICONOCLASTE.  81 

convenable.  C'est  ainsi  que  les  éditeurs  successifs  ont  reproduit 
sans  observation  le  titre  erroné  d'un  manuscrit  qui  date  le  pre- 
mier livre  du  premier  (807-811)  et  du  second  (814-821)  exil  du 
saint,  et  attribue  le  second  livre  au  troisième  exil  (824-826). 
Un  peu  d'attention  eût  suffi  pour  constater  qu'au  premier  exil 
seul  appartient  le  premier  livre,  tandis  que  le  second  livre  réunit 
la  correspondance  du  second  et  du  troisième  exil. 

A  part  quelques  lettres  de  condoléance,  la  correspondance 
des  deux  derniers  exils  roule  tout  entière,  au  moins  indirecte- 
ment, sur  la  persécution  des  iconoclastes.  Et  bien  que  la  culture 
littéraire  ait  été,  comme  on  le  verra  plus  loin,  un  véritable 
besoin  pour  cette  nature  d'élite,  il  est  fort  inutile  d'avertir  que 
le  Studite  ne  fut  jamais  de  l'école  de  Pline  le  Jeune  et  de 
Voiture,  qui  s'amusaient  à  prendre  la  plume  uniquement  pour 
le  plaisir  d'écrire.  Les  circonstances  étaient  trop  graves  et 
l'intrépide  abbé  voyait  les  choses  de  trop  haut  pour  qu'il  n'en- 
tretint que  par  simple  passe-temps  ces  actives  relations  épisto- 
laires.  Aussi,  en  négligeant  la  partie  purement  dogmatique,  que 
reproduisent  toutes  les  théologies,  même  les  plus  élémentaires, 
et  sans  en  extraire  davantage  les  notions  trop  générales,  les 
traits  particuliers  .suffiront  amplement  à  dessiner  un  tableau 
absolument  neuf  de  cette  persécution  étrange.  L'élément  chrono- 
logique ne  lui  assurera  pas  toute  la  netteté  désirable,  puisqu'il 
n'y  a  pas  une  de  ces  lettres  dont  on  puisse  sûrement  déterminer 
le  mois  et  même  l'année  :  il  suffit  d'ailleurs  de  se  rappeler  que 
tous  ces  faits  se  placent  dans  la  période  d'une  dizaine  d'an- 
nées qui  termine  le  premier  quart  du  ix®  siècle. 


I 


L'attitude  courageuse  de  notre  saint  dans  le  scandale  que  sou- 
levèrent les  noces  adultères  de  Constantin  Porphyrogénète  épou- 
sant solennellement  *  Théodote,  parente  du  Studite,  après  son 
prétendu  divorce  avec  Marie,  avait  déjà  fixé  l'attention  sur 
Théodore.  Ses  écrits  sur  le  culte  dû  aux  images  *  sont,  de  Tavêu 

^  Ces  fêtes  scandaleuses  durèrent  trente  jours  {Epist.  I,  22  et  28).  Le  beau 
dit  seulement  quatre  jours. 

*  Ces  écrits,  au  nombre  de  sept,  occupent  une  centaine  de  colonnes  dans 
la  Patrologie. 

T.  L.  1«  JUILLET  1891.  6 
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des  critiques,  oe  qu'on  a  de  meilleur  sur  la  question.  Mais  son 
entente  parfaîie  des  moyens  à  employer  pour  l'organisation  de 
la  résistance  à  cette  erreur  lui  mériterait,  à  elle  seule,  une  place 
des  plus  honorables  dans  cette  lutte,  où  les  confesseurs  de  la  foi 
se  comptèrent  par  centaines,  et  qui  fit  plusieurs  martyrs. 

Afin  d'établir  la  doctrine  de  la  vénération  due  aux  saintes 
images,  et  de  donner  une  juste  horreur  de  l'hérésie  contraire, 
Théodore  ne  craint  pas  de  s'approprier  cette  maxime  :  Mieux 
vaut  se  plonger  dans  toute  sorte  d'impudicité,  plutôt  que  de  ne 
pas  honorer  l'image  du  Christ.  Au  temps  où  la  foi  est  en  péril, 
il  estime  que  Dieu  commande  de  ne  pas  garder  le  silence  ^ 

Naturellement  sa  pi^mière  pensée  dans  cette  lutte  fut  de 
recourir  à  Rome.  Il  avait  souhaité  (en  n'osant  toutefois  le  deman- 
der) l'appui  de  Tautorité  du  pape.  Dieu  en  ayant  inspiré  la 
pensée  au  Pontife  romain,  il  réclame  et  implore  son  secours* 
Il  écrivit  deux  lettres,  tant  à  Léon  III  qu'à  Pascal  !•*  :  «i  Puisque 
le  Christ,  qui  est  Dieu,  observe-t-il  dans  Tune  d'elles,  adonné 
à  Tauguste  Pierre,  après  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  la 
dignité  de  la  prééminence  pastorale,  il  est  indispensable  de 
déférer  à  Pierre  ou  à  son  successeur  tout  ce  qui,  dans  l'Église 
catholique,  se  pratique  de  nouveau  par  ceux  qui  font  de  tristes 
chutes  hors  de  la  vérité,  i»  Sans  se  flatter  d'obtenir  du  pape 
une  réponse  (qu'il  en  reçut  néanmoins),  il  lui  suggère  la  pensée 
de  convoquer  un  synode  *. 

Pour  prévenir  tout  malentendu  et  déjouer  les  manœuvres  des 
adversaires,  il  écrit  au  patriarche  d'Alexandrie  une  lettre,  dont 
il  fait  passer  une  copie  au  patriarche  d'Antioche  ;  une  autre 
missive  est  expédiée  au  patriarche  de  Jérusalem.  Thomas, 
évoque  de  cette  ville,  écrit  au  saint  ;  il  semble  ne  pas  être 
opposé  à  l'hérésie,  si  l'on  en  juge  par  le  reproche,  d'ailleurs 
d'une  extrême  délicatesse,  que  Théodore  lui  en  adresse  en  ces 
termes  :  c  Pour  ceux  qui  pouvaient  résister,  et  ne  l'ont  encore 
nullement  fait,  tout  au  contraire  ;  je  n'ai  pas  à  dire,  misérable 
que  je  suis,  par  révérence  pour  l'ange  de  votre  béatitude, 
combien  grave  serait  leur  réprimande  ^.  »  Il  en  use  de  môme 

1  Epist,  213,  Mai  VIII,  182  ;  —  Sirmond,  II,  81. 

a  EpisL    192  ;  Maï,  id.    165.   Sirmond,  1,   33,  34  ;  II,  12,  13.  Ces  deux 
dernières  sont  citées  par  Benoît  XIV  (De  Canon.  SS.,  lll,  32,  20.) 
3  Sirmond,  II,  14,  15;   121. 
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avec  plusieurs  grands  centres  monastiques:  il  écrit  aux  laures  de 
saint  Sabas  et  de  saint  Chariton,  en  communiquant  ces  lettres 
aux  monastères  de  saintThéodose  et  de  saint  Euthyme  ;  et  il  leur 
envoie  en  môme  temps  son  traité  contre  les  iconoclastes.  Il 
qualifie  sévèrement  ce  besoin  de  chicanes  théologiques  que  sa 
patrie  n'a  guère  cessé  d'éprouver  :  «  l'Église  de  Byzance  n*est 
qu'une  fraction  hérétique,  selon  l'habitude  qu'elle  a  souvent  eue 
de  se  détacher  du  centre  '.  » 

Il  devient  l'intermédiaire  entre  l'Église  et  le  pouvoir  civil. 
Écrivant  à  l'empereur  Michel  le  Bègue,  au  nom  des  évoques  et 
des  abbés,  il  le  remercie  d'avoir  apaisé  la  persécution,  lui 
demande  une  entrevue,  et  rappelle  que  les  conférences  avec  les 
hérétiques  sont  défendues.  Appelé  plus  tard  à  une  conférence 
par  les  empereurs  Michel  le  Bègue  et  Théophile,  il  loue  les 
intentions  pacifiques  des  princes  ;  mais  il  leur  fait  voir  que  les 
décisions  doctrinales  sont  réservées  à  l'Église  et  il  établit  le 
dogme  et  la  tradition  catholiques  par  l'Écriture,  les  sept  premiers 
Conciles  généraux,  des  textes  des  Pères  (notamment  de  saint 
Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nysse)  et  par  un  fragment  des 
actes  de  saint  Pancrace  ^.  A  cette  action  directe  se  joignent  des 
tentatives  indirectes.  Théodore  exhorte,  par  exemple,  le  «  maî- 
tre 1  Etienne  à  plaider  la  cause  des  images  auprès  de  l'empereur  : 
mêmes  démarches  auprès  du  logothète  Jean,  du  logothète  Pan- 
taléon,  du  logothète  Démocbarès.  Ce  dernier  avait  réfuté  un 
impie  du  nom  de  Jean  ^. 

Ce  Jean,  l'un  des  défenseurs  les  plus  zélés  de  l'hérésie,  allé- 
guait en  sa  faveur  des  textes  d^Astérius,  d'Épiphane  et  de  Théo- 
dote.  Ses  théories,  fortement  réfutées  par  le  Studite,  étaient 
d'une  nouveauté  plus  que  douteuse,  ayant  été  combattues  bien 
longtemps  auparavant,  notamment  par  saint  Épiphane.  Du  reste, 
les  princes  n'ont  rien  à  voir  dans  ces  difierends,  remarque 
ailleurs  le  saint  :  le  jugement  en  appartient  aux  patriarches;  que 
si,  comme  l'empereur  le  pi^tend,  le  patriarche  Nicéphore  a 
dévié  de  la  vérité,  il  faut  que  les  deux  partis  envoient  une  délé* 

1  Sirmond,  U.  16  ©t  17,  8. 

*  Sirmond,  II,  86,  199.  Dans  sa  lettre  42  du  même  livre,  il  défend  la 
valeur  historique  de  ces  Actes,  et  dit  que  saint  Pancrace  (il  s* agit  du  dis- 
ciple de  saint  Pierre,  fêté  le  3  avril)  est  encore  honoré  dans  une  grande 
église  de  Sicile,  et  y  opère  des  miracles.  {PairoL  gr,,  loc.  cit.,  1244,  D.) 

«  Idem,VL,  76,  80  à  82. 
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gation  à  Rome,  a  car  c'est  de  là  que  l'on  doit  recevoir  la  sécurité 
dans  la  foi.  Si  les  iconoclastes  vous  attaquent,  mande-t-il  à  son 
disciple  Naucrace,  ne  leur  ouvrez  pas  la  porte.  Agissent-ils  en 
brigands,  selon  leur  coutume?  Vous  n'êtes  plus  responsables. 
Ne  reculez  pas;  mais  tenez  ferme  jusqu'à  la  persécution  et  à  la 
déportation.  La  ruine  est  sur  leur  tête  :  pour  vous,  ne  vous  éloi- 
gnez pas  du  sanctuaire  pour  les  mystères  sacrés  et  pour  l'oflfice. 
Je  ne  sais  s'ils  profaneront  votre  temple  par  leur  abomination, 
je  veux  dire  par  leur  liturgie  ^  » 

Plusieurs  frères  s'étant  retirés  à  Thessalonique,  leur  abbé  se 
préoccupe  d'affermir  leur  foi.  Par  la  môme  occasion,  il  fait 
répandre  par  deux  courriers  la  parole  de  vérité  le  long  de  leur 
chemin  ;  et  il  regrette  de  n'avoir  pas  plus  souvent  recouru  à  ce 
genre  d'apostolat.  C'est  qu'aussi,  comme  il  le  remarque  quelque 
part,  il  était  difficile  de  se  procurer  un  messager  dans  la  persé- 
cution, surtout  un  messager  fidèle.  11  les  multiplia  néanmoins, 
comme  le  prouvent  les  mentions  que  la  correspondance  en  donne 
incidemment.  Ainsi  le  saint  envoie  le  moine  Athanase  porter  ses 
condoléances  à  la  religieuse  Hypacoé  sur  la  mort  de  son  frère. 
Auprès  de  ses  moines  dispersés  et  de  l'impératrice  Théodosie,  il 
use  pour  ce  même  office  d'un  nommé  Clément,  tout  abbé  qu'il 
était.  Un  messager  plus  méritoire  est  le  moine  Denis,  qui  fut 
envoyé  à  Jérusalem  et  môme  à  Rome  ;  emprisonné  deux  fois,  il 
put  néanmoins  parcourir,  durant  la  persécution,  les  villes  et  les 
provinces,  dans  la  gêne  et  la  souffrance  ;  il  mourut  au  monastère 
de  Myèle.  Le  moine  de  Stude  Euphémien  fut  deux  fois  chargé 
d'une  mission  pour  Basile,  archimandrite  de  Rome.  Ses  confrères 
Eustache  et  Epiphane  furent  aussi  députés  à  Rome  ;  ce  dernier 
était  porteur  d'une  lettre  que  la  crainte  de  la  police  lui  fit 
efTacer,  11  fit  un  second  voyage  à  Rome.  Théodore  envoya  vers 
l'archevêque  son  disciple  Timothée,  auquel  il  conseille  (tout  en 
le  félicitant  de  prolonger  ses  jeûnes)  de  manger  chaque  jour  après 
vêpres  ^.  Enfin  les  «  très  saints  »  moines  Létoius  et  Siméon 
furent  dépêchés  vers  le  monastère  de  saint  Sabas  *• 

1  Sirmond,  II,  36  et  129  ;  —Mai,  104. 

a  Maï,  Epist,  104,  19  ;  —  Sirmond,  II,  206,  90,  204  ;  —  II,  15,  35,  111, 
112  ;  —  Maï,  192,  193  ;  —  Sirmond,  I,  33,  34,  35  ;  II,  35  ;  —  Maï,  9  ; 
Sirmond,  II,  27. 

'  Sirmond,  II,  221.  Le  cardinal  Mai  croit  qu'il  8*agit  d*un  monastère  de 
Rome.  N*y  faut-il  pas  plutôt  voir  le  célèbre  couvent  de  Palestine  f  d'autant 
mieux  que  Tillustre  éditeur  a  de  même  confondu  un  abbé  Basile,  avec  Tar- 
chimandrite  du  même  nom  qui  vivait  à  Rome. 
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Notons  comme  un  dernier  trait  de  l'adresse  du  saint  à  user 
de  toutes  les  ressources,  récriture  chiffrée  dont  il  convient,  au 
moyen  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  et  des  trois  signes 
de  numération  '. 


II 


c  Notre  témoignage,  dit  le  saint,  en  cherchant  à  déterminer  le 
caractère  de  la  lutte  qu'il  soutenait  si  valeureusement,  notre 
témoignage  est  beaucoup  plus  manifeste  que  ceux  des  âges 
précédents.  Car  il  ne  s'agit  plus  des  natures,  des  volontés  ou 
des  autres  questions  controversées  dans  la  personne  du  Sauveur, 
dont  Terreur  n'est  que  dans  l'intelligence,  sans  se  traduire  dans 
aucun  objet  sensible.  Car  maintenant,  en  môme  temps  que 
Tintelligence,  les  yeux  sont  juges  de  la  discussion  et  de  l'impiété. 
Nos  adversaires,  en  effet,  non  seulement  pensent  à  tort  et  affir- 
ment qu'il  ne  faut  pas  représenter  le  Christ,  aussi  bien  que  sa 
Mère  ou  quelque  autre  saint  ;  mais  même  ils  en  font  disparaître 
les  dessins,  en  prétendant  que  ses  traits  divins  sont  l'égarement 
et  la  perte  des  âmes,  i»  Il  signale  ailleurs  l'hérésie  tzucalique  ou 
centucladique  comme  diamétralement  opposée  à  l'erreur  icono- 
claste, expliquant  en  môme  temps  que  l'image  de  Notre-Seigneur 
et  des  Saints  ne  reçoit  pas  un  culte  de  latrie.  Pour  lui,  participer 
aux^ mystères  des  hérétiques  est  la  môme  chose  qu'être  en 
communion  avec  eux  *. 

Quant  aux  faits  généraux  de  la  persécution,  le  saint  en  a  jeté 
ça  et  là  les  traits  les  plus  saillants.  En  les  réunissant,  on  a  une 
vue  d'ensemble  ptus  complète  et  en  môme  temps  plus  fidèle  que 
beaucoup  d'autres  récits. 

Au  début,  la  persécution  ne  fut  point  sanglante,  au  moins  en 
public,  par  ce  calcul  de  ne  pas  rehausser  de  l'auréole  du  martyre 
ceux  qu'on  poursuivait  ;  mais  on  n'en  menaçait  pas  moins  ceux 
qui  soutenaient  les  moines  poursuivis.  Au  reste,  les  défections 
furent  lamentables.  A  Constantinople,  tous  les  prôtres  et  les 
clercs  des  ordres  mineurs  cédèrent  aux  circonstances,  hormis  le 


1   Sirraond,  I,  41. 

a  Maï,  279,  p.  227  ;  —  Sirmond,  II,  151,  161,  167  ;   154. 
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clerc  Grégoire,  qui  fut  relégué  dans  une  île.  Presque  tous  les 
abbés  et  les  moines  de  la  ville  et  des  faubourgs,  avec  les  reli- 
gieuses et  les  chanoinesses,  abandonnèrent  la  foi  orthodoxe. 
Sont  pourtant  cités,  parmi  les  abbés  fidèles,  ceux  deCathara,  de 
Picridius,  de  Paulopétrius,  d*Agrau,  de  Delmate  et  de  Pélécète  '. 
Au  début,  la  plupart  des  abbés  s'honorèrent  par  quelque  résis- 
tance :  et  môme  celui  des  Géramées,  après  un  instant  de  défec- 
tion, renouvela  la  lutte  contre  l'hérésie.  «  Les  divins  autels  sont 
profanés  ;  l'enlèvement  des  images  vénérées  a  fait  perdre  aux 
temples  saints  tout  leur  éclat. Presque  toutes  les  âmes  faiblissent 
et  donnent  aux  impies  des  attestations  d'hérésie.  Il  en  est  peu 
qui  résistent,  et  ceux-là  passent  par  le  feu  des  afilictions.  Entre 
les  évoques,  ceux  de  Smyrne  et  de  Cherson  sont  tombés  ;  parmi 
les  abbés,  ceux  de  Ghrysople,  de  Dios  et  de  Ghara,  avec  presque 
tous  ceux  de  la  capitale.  En  Bithynie,  grâce  à  Dieu,  on  résiste. 
Personne  chez  les  laïques  n'est  demeuré  ferme,  sauf  Peximénite, 
qui  a  été  fouetté,  puis  banni.  Un  seul  des  clercs  est  cité,  l'admi- 
rable Grégoire  ;  mais  il  y  a  jusqu'à  six  abbesses  détenues  dans 
les  monastères.  :»  Le  saint  ajoute  ailleurs,  à  deux  reprises,  mais 
sans  détails  malheureusement,  que  ses  moines  luttent  courageu- 
sement. «  Geux  qui  refusent  d'obéir,  les  iconoclastes  les  mettent 
en  prison,  les  frappent,  les  étouffent,  les  accablent,  les  tourmen- 
tent^ les  exilent,  les  enchaînent,  et  inventent  contre  eux  toute 
sorte  de  mauvais  traitements.  »  Et  alors  que  Grégoire  était 
encore  le  seul  membre  du  clergé  de  la  capitale  que  la  persé- 
cution eût  atteint,  le  Studite  lui  écrit  :  «  Où  est  l'assemblée  des 
prêtres  ?  Où  sont  les  ordres  mineurs  ?  0  ruine  !  Ils  sont  devenus 
des  hommes  de  ce  temps  !  »  Et  dans  sa  lettre  précédente  il 
demande  encore:  «  Resle-t-il  à  Byzance  quelques  lueurs  d'ortho- 
doxie? Ou  tous  ont-ils  fléchi,  et  sont-ils  devenus  en  même 
temps  des  hommes  inutiles  ?  i  En  présence  de  l'audace  des 
persécuteurs,  Théodore  s'écrie  :  «  Qu'arrivera-t-il  de  nous,  si 
ayant  pour  roi  le  maître  de  toutes  choses,  nous  n'osons  pas 
môme  parler  en  secret  aux  hommes  de  môme  foi.  Aussi  est-il 
dit  par  manière  de  grand  reproche  :  La  bouche  des  hommes 
pieiix  garde  le  silence.  Gependant  on  nous  ordonne  de  fuir  la 
tentation  :  il  faut  donc  prendre  un  moyen  terme.  Et  si,  après 

1  Mai,  87,  117,  91,127,  165,  188. 
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cela,  la  persécution  nous  atleint,  bienheureux  serons-nous.  » 
Malgré  cette  sage  réserve»  la  constance  du  Studite  exaspéra  telle- 
ment le  gouvernement  impérial  que,  dans  une  de  ses  phases,  la 
persécution  tomba  exclusivement  sur  ses  moines  ^. 

Néanmoins,  la  forte  organisation  de  la  vie  monastique  résista 
très  bien  aux  fureurs  du  despotisme  byzantin.  En  règle  générale, 
les  moines  jetés  hors  de  Stude  ne  vivaient  pas  isolés  les  uns  d^s 
autres,  «  ce  qui  n'eût  été,  remarque  leur  abbé,  ni  saint  ni  sans 
danger.  »  Un  groupe  de  frères  put  môme  se  réunir  sous  la 
conduite  du  frère  Philippe,  choisi  pour  cette  fonction  par  deux 
dignitaires,  et  approuvé  par  le  saint.  Les  rapports  entre  les 
moines  furent  même  encore  assez  suivis  pour  que,  à  la  demande 
de  l'économe,  le  frère  Eleuthère,  cordonnier,  pourvût  à  la 
chaussure  delà  communauté  '• 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  surtout  la  condition  des  personnes. 
Voici  maintenant  la  situation  matérielle.  On  ne  sera  pas  surpris 
d'y  voir  reproduites  les  répétitions,  si  naturelles  dans  une  corres- 
pondance étendue  :  elles  témoignent  à  merveille  des  calamités 
les  plus  sensibles,  c  Déjà  tous  les  autels  ont  été  souillés  ;  tous 
les  édifices  sacrés  le  sont  à  leur  tour.  Toutes  les  réunions  suivent 
l'hérésie.  Notre  temps  diffère  à  peine  du  paganisme.i>  —  t  Autels 
souillés,  églises   ravagées.  »  —  «  De  là  vient  la  détention   du 
patriarche,rexil  et  la  déportation  des  archevêques  et  des  prêtres, 
les  entraves  et  les  chaînes  de  fer  des  reh'gieux  et  des  religieuses, 
leurs  tortures  et  enfin  leur  mort.  0  parole  affreuse  !  La  vénérable 
image  du  Dieu  Sauveur,  que  les  démous  mômes  redoutent,  est 
couverte  d'insultes  et  tournée  en  dérision,  non  seulement  dans 
la  ville  impériale,  mais  encore  par  toute  la  contrée  et  dans  toute 
bourgade.  Les  autels  sont  détruits,  les  sanctuaires  déshonorés, 
les  choses  saintes  profanées.  Ceux  qui  demeurent  fidèles  à 
l'Évangile  ont  versé  leur  sang,  et  le  versent  encore  ;  et  ceux 
qui  restent  sont  poursuivis  et  exilés.  »  Tels  sont  les  termes  de 
la  lettre  au  Souverain  Pontife  Pascal  I*'.  Mettons  en  regard  un 
fragment  de  la  missive  au  patriarche  d'Alexandrie  : 

«  Les  autels  ont  été  sapés,  les  sanctuaires  du  Seigneur  anéantis,  et 
dans  les  maisoiis,et  en  général»  et  dans  les  appartements  des  hommes 

1  Mai.  2,  3,  41.  45,  46,  72  ;  91,  90,  63,  124. 
«  Mai,  157,  153,  138. 
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et  des  femmes,  les  anciens  comme  les  nouveaux. Spectacle  lamentable 
de  voir  ainsi  les  églises  de  Dieu  dépouillées  de  leur  parure  propre  et 
demeurer  défigurées...  L'Arabe  qui  vous  opprime  eût  peut-être  agi 
avec  plus  de  retenue...  Les  évéqnes  et  les  prêtres,  les  moines  et  les 
séculiers,  tout  sexe  et  tout  âge,  ont  les  uns  fait  naufrage  dans  la  foi, 
les  autres,  dont  la  pensée  n'est  pas  encore  au  fond  de  l'abîme,  à 
moitié  participé  à  la  communion  hérétique,  par  crainte  de  la  mort 
corporelle.  Il  en  existe  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal  : 
d'abord,  le  premier  de  tous,  notre  Chef  sacré,  puis  les  évêques  et  les 
prêtres  du  Seigneur,  les  moines  et  les  religieuses.  Les  uns  ont  éprouvé 
les  insultes  et  les  fustigations,  les  autres  les  liens  et  la  prison,  ne 
recevant  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau.  Il  y  en  a  eu  de  relégués  par  le 
bannissement,  de  réduits  à  vivre  dans  les  déserts,  sur  les  montagnes, 
dans  des  cavernes  et  des  grottes  de  la  terre.  Plusieurs,  après  avoir 
été  fouettés,  s'en  sont  allés  vers  le  Seigneur,  comme  des  martyrs  ; 
quelques  autres,  mis  dans  des  sacs,  ont  été,  durant  l'obscurité,  préci- 
pités à  la  mer,  comme  on  l'a  su  de  ceux  qui  l'avaient  vu.  Qu'y  a-t-il 
encore  ?  Ou  anathématise  les  Saints  Pères,  on  exalte  les  impies,  les 
enfants  apprennent  la  doctrine  de  l'impiété,  dont  le  volume  est  donné 
à  leurs  maîtres.  Plus  do  refuge  pour  le  corps  sur  le  globe.  On  ne  peut 
proférer  une  parole  pieuse  :  car  on  est  surveillé  de  prés.  Il  faut  que 
l'homme  se  défie  de  sa  femme.  Les  délateurs  et  les  rédacteurs  de 
rapports  sont  payés  tout  exprès  pour  cela  par  le  pouvoir,  afin  de 
noter  où  et  en  quoi  on  ne  parle  pas  selon  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté, 
on  ne  participe  point  à  l'impiété.  On  possède  quelque  livre  parlant 
des  images,  ou  quelque  image  elle-même;  on  a  accueilli  un  fugitif,  ou 
on  a  servi  ceux  qui  sont  captifs  pour  Dieu  :  est-on  surpris  ?  Aussitôt 
on  est  enlevé,  flagellé,  banni  :  de  là  des  maîtres  qui  se  jettent  aux 
pieds  de  leurs  esclaves,  par  crainte  de  la  délation  ^  » 

L'odieux  du  tableau  s'achève  dans  les  faits  que  fournit  d'abord 
la  lettre  au  patriarche  de  Jérusalem  : 

«  L'empereur  poursuit,  dans  leurs  représentations,  le  Christ,  sa 
Mère  et  ses  serviteurs  ;  partout  où  il  les  trouve,  il  les  détruit  et  les 
brûle.  De  là,  les  autels  ruinés,  les  saints  lieux  flétris,  les  vases 
sacrés  consumés,  et  il  n'existe  aucune  partie  de  son  empire  qui  de- 
meure à  l'abri  de  ces  ravages.  Bien  plus,  si  l'on  trouve  quelqu'un 
qui  ait  caché  une  vénérable  image   ou  des  tablettes  qui  portent 

1  Maï,  121  ;  —  Sirmond,  II,  4,  12,  14. 
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quelque  chose  d'écrit  à  ce  sujet,  aussitôt  il  est  arrêté,  déchiré  à 
coups  de  fouet,  et  endure  toute  sorte  d'autres  souffrances.  De  là 
l'effroi^  l'épouvante  et  la  stupeur  à  l'égard  de  tout  homme  ;  en  sorte 
que  le  frère  maudit  son  frère,  et  que  l'ami  se  détourne  de  son  ami.  Un 
synode  a  confirmé  la  suprême  impiété  du  synode  précédent  et  frappé 
d'anathème  le  concile  orthodoxe.  Les  prêtres  ont  perdu  l'esprit  et 
n'ont  point  recherché  le  Seigneur  ;  à  fort  peu  d'exceptions  près,  com- 
posées d'évôques  et  de  prêtres,  de  moines  et  de  religieuses,  et  par  la 
grâce  de  Dieu,  de  l'archevêque,  notre  chef  suprême.  Parmi  eux,  les 
uns  ont  été  fouettés,  d'autres  bannis,  d'autres  emprisonnés.  Quelques- 
uns,  à  la  suite  de  ces  châtiments,  sont  sortis  de  ce  monde,  après 
avoir  remporté  la  couronne  du  combat...  On  nous  enlève,  dit-il  un 
peu  plus  loin,  les  cantiques  qu'une  antique  tradition  nou9  a  laissés, 
où  se  chante  quelque  chose  sur  les  images.  Et  on  chante  en  échange 
les  nouveaux  dogmes  impies  exposés  en  public  ;  il  y  en  a  d'autres 
que  les  maîtres  transmettent  aux  enfants  *.  » 

«  Les  saints  autels  ont  été  souillés, mande  le  saint  aux  moines  de  saint 
Sabas,  les  temples  du  Seigneur  flétris,  offrant  un  objet  de  deuil  à  qui 
les  contemple  en  toute  ville  et  région  de  cette  obéissance,  et  dé- 
pouillés de  l'ornement  qui  leur  est  propre,  de  la  divine  beauté.  Les 
vases  sacrés  sont  fondus,  les  vêtements  sacrés  livrés  au  feu,  avec  les 
dessins  sur  les  tableaux  et  les  livres  où  se  lit  quelque  chose  sur  les 
images.  Le  grand  mystère  de  Tlncarnation  est  tourné  en  ridicule.  Il 
en  résulte  des  perquisitions  et  des  enquêtes  et  par  individu  et  par 
demeure,  des  terreurs  et  des  menaces,  pour  ne  laisser  hors  de  la 
saisie  des  hérétiques  aucune  image,  et  bien  moins  encore  toute  sorte 
d'images.  Les  prêtres  s'écartent  de  la  loi;  les  moines  cessent  de  l'être 
parleurs  violences  contrôleurs  frères.  Les  disciples  s'élèvent  contre 
leurs  maîtres,  et  obtiennent  le  supériorat  comme  prix  de  leur  défec- 
tion. Quiconque  se  distingue  par  ses  fureurs  contre  le  Christ,  se  rend 
ainsi  digne  de  plus  d'honneurs  ;  pour  ceux  qui  résistent,  les  fouets,  les 
liens,  les  prisons,  les  tortures  de  la  faim,  l'exil,  la  mort.  Le  sacerdoce 
n'est  point  respecté  par  les  impies,  la  vieillesse  n'est  point  pour  eux 
un  objet  de  pitié,  non  plus  que  la  pratique  de  la  piété,  ou  ce  qui  d'or- 
dinaire mérite  la  compassion.  Il  n'y  a  qu'une  loi,  la  volonté  du  prince  ;: 
un  souci,  y  contraindre  tout  le  monde.  Les  déserts  sont  peuplés  de 
ceux  qui  ont  fui  ;  les  rochers  et  les  cavernes  de  ceux  qui  s'y  sont  réfu- 
giés *.  » 

1  Sipmond,lI,  15.  Patrol.,  XCIX,  1161,  C  ;  1164,  B. 
»  id.,  II,  le.Ibid,  1165,  D. 
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Enfin,  voici  ce  qu'il  mande  à  la  lanre  de  saint  Chariton  : 

«  On  exige  par  écrit  des  attestations  d*impiété  ;  la  participation  à 
la  communion  impie  est  l'objet  de  grandes  recherches  et  enquêtes,  do 
façon  à  ce  qu'aucun  homme  ne  puisse  s'en  préserver.  Car  il  faut  de 
deux  choses  l'une  :  ou  adorer  une  image  d'or  (sans  doute  le  veau  d'or, 
désignation  méprisante  de  la  puissance  impériale),  ou  se  soumettre  à  la 
flamme  cruelledes  tortures.  Et  d'ailleurs,  ceux  qui  n'ont  pas  fléchi  sont 
aisés  à  compter...  Quiconque  est  surpris  cachant  un  seul  fidèle,  court 
un  grand  risque  ;  et  encore  quiconque,  même  en  secret,  fuit  la  com- 
munion détestable,  ou  garde  une  image  ou  un  livre  qui  en  traite.  La 
bouche  des  hommes  qui  ont  des  sentiments  de  piété  est  réduite  au 
silence  ;  la  langue  blasphématrice  a  toute  liberté.  Cest  maintenant, 
dit-elle,  qu^on  a  fait  disparaître  les  abominations  du  polythéisme 
païen,  qu*on  a  purifié  VÉglise,  qu^a  brillé  la  lumière  aux  yeux  des 
chrétiens,  retenus  dans  les  ténèbres  de  Vignorance  *.  » 

Chaque  jour,  on  entendait  dire:  l'un  vient  d'être  arrêté,  l'autre 
d'être  jeté  en  prison  ;  cette  religieuse  a  été  flagellée,  cette  autre 
bannie,  a  Une  partie  des  hérétiques  brise,  sape,  brûle  tout  sanc* 
tuaire  de  Dieu,  toute  construction  votive,  où  se  rencontre  quel- 
que image  pieuse.  —  On  a  relégué,  on  a  emmené^  on  a  entraîné 
de  force.  Qui  pourra  raconter  les  chaînes  de  fer,  les  tour- 
ments de  la  faim,  la  réclusion  ?  —  Les  offrandes  sacrées  ont 
été  livrées  ^ux  flammes  ;  en  un  moi,  tout  a  été  rempli  de  clameurs 
et  de  pillage.  »  Bien  des  gens  et  aussi  des  amis  de  saint  Théo- 
dore évitaient  même  de  le  saluer.  Le  Stadite  remarque  que  Dieu 
a  permis  la  dispersion  causée  par  la  persécution,  pour  illuminer 
des  lumières  de  la  foi  beaucoup  d'hommes  qui  n'y  étaient  pas 
encore  initiés  *. 

Les  déserts  et  les  cavernes  sont  pleins  de  confesseurs  de  la 
foi  ;  les  montagnes  et  les  vallées  en  sont  remplies  ;  mais  ils  n'y 
sont  pas  à  l'abri  des  persécutions.  Les  chairs  sont  hachées  par 
les  fouets,  le  sang  coule  ;  notre  pays  retentit  du  bruit  de  la 
persécution  *. 

Léon  l'Arménien  (813-820)  étendit  ses  recherches  sur  ceux 
qui  n'étaient  pas  ses  sujets,  les  saisit,  les  tua,  les  extermina.  Son 

1  Sirmond,!!,  17;  Patrol.,  1172.  A. 

«  Idem,  n,  67,  81,  203.  204  ;  —  Maï,  3,  177,  181. 

3  Idem,  89  ;  -  Mai,  271. 
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traitement  le  plus  doux  fut  de  les  jeter  en  prison,  après  les  avoir 
cruellement  flagellés.  Quelques-uns  néanmoins,  Tabbé  Eustrate 
entre  autres,  se  vantaient  d'avoir  conservé  leurs  églises  et  leurs 
images,  et  d'être  restés  en  communion  avec  le  patriarche.  Le 
saint,  remarquant  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  hardiment  confessé 
la  foi,  n'a  évité  la  prison  ou  du  moins  l'exil,  conclut  de  ces  avan- 
tages qu'ils  ont  vraiment  trahi  la  bonne  cause.  La  mort  de  cet 
empereur  ne  fit  pas  cesser  tout  d*un  coup  la  persécution  ;  aussi 
ne  put-on  faire  les  quêtes  accoutumées-  Toutefois,  Théodore 
trouva  moyen  d'envoyer  de  l'argent  à  l'église  de  Jérusalem.  En- 
fin, Pavènement  de  Michel  le  Bègue  (820^  amena  un  ralentisse- 
ment de  la  persécution  c  dans  toutes  les  provinces  et  toutes  les 
villes.  »  Le  saint,  «  au  su  de  l'empereur,  i>  est  auprès  de  Gons- 
tantinople,  visite  ses  moines  et  en  est  visité  ^ 

La  tourmente  qui  ébranla  si  profondément  l'Église  d'Orient 
provoqua  dans  la  discipline  ecclésiastique  un  certain  nombre 
de  mesures  d'exception  qui  ne  sont  pas  l'épisode  le  moins 
curieux  de  l'histoire  byzantine  au  ix«  siècle. 

Un  évêque  qui,  après  être  tombé  dans  l'hérésie,  se  repentait, 
ne  pouvait  être  admis  à  la  communion  s'il  conservait  son  siège. 

D'après  une  règle  déjà  en  vigueur,  les  prêtres  qui  s'étaient 
engagés  dans  l'hérésie,  étaient  suspens  à  vie,  à  moins  qu'inter- 
vînt une  décision  canonique  contraire,  solennellement  rendue, 
et  sauf  urgence  grave.  Le  patriarche  ne  leur  permettait  même 
pas  de  bénir  solennellement  la  table.  Celui  qui  donnait  sa  signa- 
ture aux  iconoclastes  était  interdit  et  devait  faire  pénitence 
jusqu'à  ce  qu'un  synode  l'eût  réhabilité  :  s'il  a  communié  chez 
eux,  il  sera  un  an  ou  deux  privé  de  la  communion.  Le  prêtre  qui 
avait  communiqué  avec  les  hérétiques  pouvait,  en  cas  de  néces- 
sité seulement,  «  baptiser,  entériner,  donner  l'habit  monas- 
tique, dire  Pévangile  au  chœur  pendant  les  matines,  faire  la 
bénédiction  solennelle  de  l'eau  à  l'Epiphanie  et  donner  les 
sacrements  consacrés  par  un  prêtre  fidèle.  »  Le  saint  avoue 
que  ce  n'est  là  que  son  avis  personnel.  Comme  il  n'a  point  été 
rendu  de  décision  épiscopale  à  laquelle  tout  le  monde  doive  se 
soumettre  ;  si  d'autres  ecclésiastiques,  égaux  ou  supérieurs  en 
dignité,  en  décident  autrement,  Théodore  ne  réclamera  pas. 
Son  sentiment  n'en  fut  pas  moins  adopté  par  les  confesseurs  de 

1  Sirraond,  II,  106.  121,  90. 
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la  foi,  les  archiprôtres  et  les  abbés.  Enfin,  manger  avec  les  héré- 
tiques était  pour  les  prêtres  un  motif  de  suspense  ;  et  ils  ne 
pouvaient  s'asseoir  à  la  table  des  orthodoxes  ni  reprendre  les 
fonctions  sacrées,  sans  une  pénitence  de  deux  ou  trois  carêmes  ^ 

Tant  qu'aux  moines,  ceux  qui,  étant  devenus  iconoclastes, 
s'étaient  ensuite  repentis,  demeuraient  privés  de  la  communion 
jusqu'au  rétablissement  de  la  paix  :  que  si  elle  tarde  à  se  réta* 
blir,  un  synode  y  pourvoira.  Certains  moines  fréquentaient 
indifféremment  les  premiers  venus,  mangeaient  ou  priaient 
avec  eux  :  ces  religieux  n'étaient  plus  ensuite  admis  à  la  table  et 
à  Toffice  de  leur  communauté.  Enfin,  les  apostats  repentants 
pouvaient  bénir  la  table  en  particulier  et  môme  en  public  *. 

Le  lecteur,  devenu  iconoclaste,  ne  pouvait  pas  plus  que  le 
prêtre  exercer  ses  fonctions  avant  la  tenue  du  concile.  Théodore 
veut  en  outre  qu'il  soit  bien  arrêté  qu'on  n'entretiendra  aucun 
rapport  avec  ceux  qui  auront  donné  leur  nom  à  l'hérésie.  On 
pouvait  enfin  prier  pour  un  déserteur  de  la  foi  orthodoxe  qui 
s'était  repenti  à  l'heure  de  la  mort  ;  mais  non  pas  pour  celui  qui 
n'avait  alors  reçu  que  les  sacrements  des  hérétiques  ^. 

Quant  aux  églises,  on  ne  pouvait  naturellement  entrer  dans 
celles  des  hérétiques.  Et  celles  dont  les  catholiques  se  ressai- 
sissent, après  que  les  iconoclastes  y  ont  fait  leurs  offrandes,  ne 
sauraient  servir  au  culte  orthodoxe  sans  la  permission  de  l'évê- 
que.  Il  n'était  pas  permis  davantage  aux  catholiques  de  célébrer 
dans  une  chapelle  non  encore  livrée  au  culte,  mais  faisant  partie 
d'une  église  possédée  par  les  hérétiques.  Défense  pareillement 
d'entrer  dans  les  cimetières  occupés  par  les  iconoclastes,  même 
lorsqu'il  s'y  trouvait  des  corps  saints,  si  ce  n'est  par  nécessité, 
et  uniquement  pour  vénérer  leurs  reliques  *. 

La  persécution  autorisa  les  simples  prêtres,  et  môme  à  leur 
défaut  les  moines,  à  imposer  la  pénitence.  Les  prêtres  ordonnés 
à  Rome,  à  Naples  ou  en  Lombardie  (curieux  témoignage  de  la 
fréquence  des  relations  entre  ces  régions  éloignées),  sans  pro- 
clamation (ixyipuxrwv)  et  qui  n'étaient  attachés  à  aucun  diocèse, 
pouvaient  être  accueillis,  à  cause  de  la  difficulté  de  ces  temps  de 


1  Sirmond,  II,  119.  20,  152.  201,  202,  215  ;  —  Mai,  284. 

»  Id.,  11,11,  115;   139. 

3  Id.,  191,  197  ;  —  Mai,  65. 

*  7rf.,  152,  219,  215. 
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persécution,  sauf  le  cas  d'une  condamnation  manifeste.  Cette 
décision  s'applique  aux  prêtres  ordonnés  en  Sicile  *. 

Terminons  ces  généralités  par  un  détail  qui  rappelle  que  le 
fanatisme  byzantin  a  toujours  eu  quelque  chose  de  spécialement 
odieux.  On  ne  s'y  contenta  pas  en  effet  de  tourmenter  physique- 
ment les  fidèles,  on  les  faisait  encore  communier  de  force.  Plu- 
sieurs textes  de  notre  saint  concernent  cette  monstruosité,  d'où 
résultaient  d'affreuses  profanations,  a  La  participation  est  invo- 
lontaire,  dit-il,  si  on  ouvre  de  force  la  bouche  d'un  catholique  et 
qu'on  y  verse  la  communion  hérétique,  ce  qu'ont  fait  les  héréti- 
ques anciens  et  ce  que  font,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  les  ennemis 
actuels  du  Christ.  >  Il  y  en  avait  qui  rejetaient  en  secret  l'hostie 
des  iconoclastes.  Théodore  leur  applique  ces  paroles  :  Ils  ont 
aimé  la  gloire  des  hommes  plus  que  celle  de  Dieu  •. 


III 

Après  les  souffrances  de  l'Église,  voyons  maintenant  les  tribu- 
lations des  personnes,  en  nous  bornant  toujours  aux  renseigne- 
ments les  plus  caractéristiques. 

Différents  évoques,  dont  le  nom  n'est  pas  cité,  furent  exilés, 
notamment  en  Crimée,  d'où  ils  députèrent  le  moine  Agapet  pour 
visiter  «  le  chef  divin  et  le  plus  élevé,  »  et  auâsi  l'abbé  de  Stude. 
Saint  Théodore  leur  envoya  des  secours. Parmi  les  renseignements 
anonymes  figure  encore  la  recommandation  du  saint  de  s'atta- 
cher au  métropolitain,  «qui,  parmi  les  évéques,  a  grandement 
lutté  pour  Dieu  ^.  ^ 

Joseph,  archevêque  de  Thessalonique  et  frère  du  saint,  souf- 


1  Sirmond,  II,  215. 

*  /d.,ll,  24,  32.  Saint  Théodore  s'explique  ailleurs  (Afa*,  165)  sur  le 
fait  ancien  qu'il  indique  seulement  ici.  11  s'agit  d'une  sainte  nommée  Ma- 
trone (peut-être  celle  de  Bj'zance  qui  fait  partie  d'une  caierva,  dont  les 
Bollandistes  traitent  sous  le  8  mai).  Comme  ce  détail  pourrait  bien  man- 
quer ailleurs,  il  est  à  propos  de  le  reproduire  :  «  Matrone,  dit  le  Studite, 
vivait  aussi  à  une  époque  d'hérésie.  Comme  plusieurs  religieuses  avaient 
résolu  de  s'abstenir  de  la  communion,  ainsi  que  vous  le  faites  présente- 
ment (la  lettre  est  adressée  à  une  abbesse),  ces  abominables  hérétiques, 
n*étant.plus  maîtres  de  leur  fureur,  leur  ouvrirent  la  bouche  de  force,  et 
y  versèrent  leur  communion.  » 

•  Sirmond,  II,  87,  92  ;  —  Mai,  1,  63. 
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frit  trois  fois  l'exil  et  la  prison.  Sans  avoir  autant  d'influence  que 
Théodore  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  il  se  montra  digne  d'un 
tel  frère,  à  en  juger  par  cette  seule  phrase  de  Tabbé  de  Stude  : 
c  Tandis  que  beaucoup  de  pasteurs  se  sont  follement  égarés  en 
ne  cherchant  pas  Dieu,  tu  as  été,  pour  ainsi  dire  depuis  ton  épis- 
copat,  dans  les  prisons,  dans  les  déserts,  dans  les  privations, 
dans  les  gênes,  dans  les  travaux,  dans  les  larmes,  dans  les 
angoisses  et  dans  toute  sorte  de  maux  ^  :ù 

L'évoque  de  Chio  avait  abandonné  l'orthodoxie.  Le  saint  n'avait 
pas  voulu  le  recevoir,  mais  n'avait  pas  laissé  de  lui  répondre. 
Cette  fermeté  mêlée  d'égards  porta  ses  fruits.  Le  prélat,  repentant, 
se  démit  de  son  siège.  Suivant  les  règles  énoncées  plus  haut,  il 
dut  se  tenir  éloigné  des  saints  mystères,  et  faire  pénitence  jusqu'à 
la  paix  de  l'Église  *. 

Théophile,  évêque  d'Ephèse,  fut  maltraité  jusqu'au  sang,  puis 
battu  et  exilé.  Celui  deMilet,  Ignace,  fut  arrêté,  dépouillé  de  tous 
ses  biens  et  envoyé  en  exil.  Le  premier  qui  affronta  la  persécution 
fui  Euthyme,  évoque  de  Sardes.  Il  subit  un  long  exil  et  fut 
c  renversé  à  terre  par  une  assemblée  digne  de  Caïphe.  ^  Jean, 
titulaire  du  môme  siège,  traduit  devant  une  assemblée  hérétique, 
en  fut  moqué,  frappé  &  coups  de  poing  et  accablé  d'insultes  et 
d'ignominies  *. 

L'archevêque  de  Durazzo  ramena  de  l'hérésie  le  moine  Denis. 
L'évêque  Léon,  dit  Baleladès,  fut  persécuté  en  Chersonèse  *. 

Après  les  hommes  dignes  d'admiration,  il  faut  bien  mention- 
ner les  malheureux  infidèles  à  leur  devoir.  De  ce  nombre  fut 
révêque  de  Démétriàde,  imité  en  cela  par  celui  de  Chrysople, 
fort  zélé,  comme  le  prélat  de  Nicée,  pour  l'économe  Joseph,  qui 
avait  béni  l'union  adultère  de  Constantin.  Le  métropolitain 
Grégoire  tomba  aussi  dans  l'hérésie.  Enfin  le  saint  appelle  très 
impie  l'évêque  de  Smyrne  ^. 

L'état  monastique  est  naturellement  celui  qui  occupe  la  plus 
large. place  dans  notre  correspondance,  mais  il  faut  encore  ici 
regretter  lela  conisme  extrême  de  ces  informations  ;  ellesméritent 
néanmoins  d'être  recueillies,  puisqu'elles  font  défaut  ailleurs. 

1  Maï,  1,  40. 

>  Sirmond,  II,  183  fin  ;  —  Mai,  282. 

5  I<L,  41.  70  ;  —  Maï,  4.  65  ;  —  Ibid.  41,  85  ;  -  Sirmond,  II,  108. 

*  irf.,209;  1,48. 

«  Maï,  104,  79  ;  —  Sirmond,  I,  48  ;  II,  215  ;  —  Mal,  2d0. 
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Quelques  abbés  saisis  par  l'emporeur  ne  s'élevèrent  pas  contre 
la  persécution  ;  ils  s'engagèrent  môme»  par  écrit  signé,  à  ne  pas 
avoir  entre  eux  de  conférences  et  à  ne  pas  enseigner.  Dans  une 
circulaire  destinée  à  soutenir  le  courage  des  moines,  Théodore 
apprécie  sévèrement  cette  conduite  ^ 

Après  avoir  d'abord  a  bien  répondu,  i»  Tabbé  de  Medicios  avait 
lâchement  trahi  la  foi.  Il  reconnut  sa  faute,  et  partit  de  lui-même 
en  exil.  Uabbé  Basile  avait  communiqué  avec  les  iconoclastes, 
laissé  enlever  les  saintes  images  et  souscrit  à  Thérésie  (ce  que 
le  Studite  dit  qu'il  faut  entendre  d'une  simple  croix  apposée  à  la 
formule).  Or,  cet  abbé,  revenu  aux  bons  sentiments,  s'excuse  de 
ne  pouvoir  accomplir  entièrement  la  pénitence  ordinaire.  Le 
saint  décide  qu'il  s'abstiendra  encore  un  an  des  saints  mystèras, 
quMl  fera  (non  toutefois  en  maladie)  les  prières  et  les  génuflexions 
accoutumées,  et  enfin  une  aumène  convenable  ;  il  se  retirera 
en  outre  dans  quelque  lien  désert.  Théodore  fait  ailleurs,  en 
apprenant  sa  mort,  un  bel  éloge  de  l'abbé  Laurent,  plusieurs 
fois  persécuté  et  exilé  pour  la  foi  *. 

L'abbé  Antoine  fut  le  seul  fidèle  entre  presque  tous  les  abbés 
de  la  capitale  et  des  faubourgs.  L'abbé  Epiphane  était  détenu  à 
Nicée.  Théodore  demande  s'il  reste  encore  des  orthodoxes  dans 
cette  ville.  Un  ancien  pécheur,  l'abbé  Hilarion;  d'abord  disciple 
du  saint,  fut  proscrit  et  battu  de  verges.  La  persécution  Pobligeait 
à  pêcher  pour  gagner  sa  vie,  aussi  bien  que  le  moine  Nil  '. 

Cent  coups  de  fouet  furent  donnés  à  un  abbé  qui  n'est  pas 
nommé.  L'abbé  Ignace  était  tombé  :  mais  il  se  releva  par  la 
pénitence  que  Naucrace  lui  imposa.  Nous  pouvons  clore  cette 
section  abbatiale  par  un  nom  illustre  entre  tous,  celui  de  saint 
Théopliane,  le  célèbre  annaliste.  Il  fut  également  arrêté,  malgré 
son  grand  âge  et  unemaladiequi  le  faisait  extrêmement  souffrir,  en 
le  retenant  au  lit.  Il  fut  arraché  à  sa  communauté  pour  être  jeté 
en  prison,  où  il  manqua  des  soins  nécessaires.  Rien  ne  put 
néanmoins  le  fléchir;  mais  il  demeura  ferme  et  répondit  géné- 
reusement aux  interrogatoires  *. 

La  circulaire  dont  il  vient  d'être  parlé,  destinée  à  prévenir  les 


1  Sirmond,  II,  2. 

«  /rf..  II,  95  ;  188  ;  —  Maï,  65,  123,  286  ;  —  Sirmond,  II,  133 

»  Maï,  127,  103,  134,  135. 

*  Sirmond,  II,  47,  67  ;  -  Maï,  140,  205. 


Digitized  by 


Google 


9 G  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

suites  de  la  lâche  condescendance  des  abbés,  contien    plusieurs 
maximes  et  réflexions  excellentes,  dont  voici  quelques-unes  : 


«  Ces  abbés  devaient  édifier  les  orthodoxes,  affermir  les  monas 
tères,  fortifier  ceux  qui  souffrent  dans  Texil.  Qu'avons-nous  donc  à 
préférer  nos  monastères  à  Dieu,  et  leurs  agréments  aux  désagréments 
que  nous  souffrons  pour  la  vertu?  Où  est  la  gloire  et  la  force  de  Tordre 
monastique.  Mais  les  abbés  allèguent,  dit-on,  pour  leur  défense  :  Que 
sommes-nous  f  D'abord,  ce  sont  des  chrétiens,  qui  maintenant  doivent 
absolument  parier;  puis  des  moines,  qui  ne  doivent  se  laisser 
entraîner  par  quoi  que  ce  soit,  n'ayant  aucune  attache  au  monde,  ni 
aucune  influence  ;  enfin  ce  sont  des  abbés,  qui  doivent  et  faire  dispa- 
raître les  fautes  des  autres,  et  ne  donner  eux-mêmes  aucun  scandale. 
Or,  si  le  silence  est  une  partie  du  consentement,  de  quelle  gravité  est- 
il  de  garantir  par  écrit  ce  silence  devant  toute  rÉglise.  Vienne 
quelqu'un,  abbé  ou  autre,  s'enquérant  de  la  vérité,  que  répondra 
TabbéP  Sans  doute  :  fai  reçu  des  instructions  pour  ne  pas  parler. 
Plaise  à  Dieu  qu*il  s'en  tienne  là,  et  n*£goute  pas  :  Même  pour  ne  pas 
vous  recevoir  dans  le  monastère,  ni  manger  avec  vous  ^  » 

Un  certain  nombre  de  moines  dissimulèrent  leur  costume 
monastique  sous  des  habits  laïques.  Dix  autres  se  cachèrent,  ce 
dont  le  saint  les  félicite.  Huit  moines  furent  flagellés  en  une 
seule  fois,  aussi  bien  que  dix  autres.  Les  tortures  laissèrent 
inébranlables  dans  la  foi.  un  troisième  groupe  de  religieux  ;  mais 
quelques  autres  faiblirent  misérablement.  Il  y  en  eut  plusieurs 
qui,  tout  en  paraissant  orthodoxes,  tenaient  pour  indifférent  de 
recevoir  la  bénédiction  ou  la  communion  des  iconoclastes,  et  de 
suivre  leur  psalmodie,  a  Ceux-là,  dit  le  saint,  sont  condamnés 
leur  enseignement  est  pervers  *.  3> 

Bon  nombre  de  moines  de  Stude  furent  bannis  jusqu'en  Grèce. 
L'abbé  leur  recommande  la  fidélité  aux  devoirs  monastiques, 
spécialement  à  la  psalmodie.  Il  ne  veut  point  qu'ils  amassent  de 
l'argent,  pour  le  distribuer  plus  tard  aux  parents  et  aux  amis; 
car  le  couvent  prendra  soin  d'eux.  «  Cette  bête,  disaient  plusieurs 
(à  ce  qu'on  lui  a  rapporté),  ce  vêtement,  cette  autre  chose,  je 
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1  Sirmond,  II,  2, 

>  Mai,  259 ;— Sirmond,  II,  44,  34  ;  —  Mai,  108,  106  ;  —Sirmond,  II, 
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veux  la  laisser  à  un  tel.  — .0  pitié,  ô  folie  !  s'écrie  le  saint.  Un 
tel  homme  n'est  pas  de  la  communauté  :  c'est  un  étranger  et  un 
sacrilège  !  i^  D'autres  avaient  pu  rester  dans  la  ville  en  s'y 
dispersant.  Or,  par  un  usage  local  des  plus  remarquables,  les 
familles  pieuses  les  mandaient  parfois  pour  psalmodier.  Mais  cela 
n'allait  pas  toujours  sans  difficulté.  «  Tu  m'as  devancé,disait  l'un 
(selon  les  termes  mêmes  de  Théodore,  qui  se  fait  l'écho  de  leurs 
contestations),  et  tu  ne  m'as  pas  attendu  !  Tu  as  mangé  ton  dîner, 
«  s'écriait  un  autre ,  et  tu  ne  m'y  as  pas  appelé  !  —  Ce  sera  moi, 
c  protestait  un  troisième,  qui  ferai  maître  chantre,  et  non  pas  toi.  » 
Tout  cela  se  passait  dans  l'église,  et  en  présence  de  ceux  qui  les 
avaient  appelés.  Et  cela  retombait  sur  le  saint.  <t  Tels  moines,  tel 
abbé,  "ù  entendait-il  dire,  parmi  d'autres  plaintes  sur  les  disputes 
de  ses  disciples  et  sur  leurs  excès  de  table  K 

Une  des  conséquences  de  la  persécution  fut  de  désorganiser 
la  vie  monastique.  C'est  ainsi,  comme  le  saint  l'apprend,  que 
ses  moines  ne  résident  plus  d'une  façon  stable,  qu'ils  changent 
de  séjour  et  de  compagnon^  ou  vivent  solitaires,  ont  leur  cellule 
dans  une  maison  que  fréquentent  des  femmes,  habitent  un 
monastère  de  religieuses,  se  trouvent  avec  des  jeunes  filles  ; 
d'autres  achètent  des  esclaves  et  les  logent  avec  eux,  ou  acquiè- 
rent des  champs.  L'abbé  n'a  pas  de  peine  à  leur  démontrer  que 
tout  cela  est  contraire  à  leur  vocation.  Il  insiste  ailleurs  sur  la 
pratique  du  jeûne,  du  carême  et  sur  la  nécessité  d'éviter  le  sexe 
(tout  en  rappelant  que  saint  Athanase  fut  soigné  sept  ans  par 
une  femme),  la  solitude,  l'amour  de  l'argent,  l'achat  des  esclaves 
et  l'intempérance  *. 

Bien  qu'on  voie  de  nombreux  studites  abandonner  le  saint, 
lorsqu'il  avait  à  craindre  l'arrestation  de  l'archimandrite  Hila- 
rion,  il  atteste,  d'autre  part,  que  ses  frères  résistèrent  coura- 
geusement à  la  persécution,  et  va  même  ailleurs  jusqu'à  leur 
écrire  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  vous  êtes  la  lumière  de  Constan- 
tinople,  pour  ne  pas  dire  du  monde  entier.  »  Aussi  leur  exemple 
soutenait-il  les  chrétiens  du  dehors  ^. 

Les  moines  signalés  nommément  comme  victimes  de  la  per- 
sécution sont  moins  nombreux  qu'on  n'eût  pu  l'espérer. 

i  Sirmond,  II,  98,  124. 
>  Idem,  107,  131, 147. 
»  Maï,  19,  45,  46;  —  Sirmond,  11,66, 

T.   L.    1<*  JUILLET  1891.  7 
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Photin,  père  du  saint,  qui  avait  exercé  un  eraploi  dans  les 
finances  impériales^  s'était  ensuite  fait  moine.  Une  grave  maladie 
le  sépara  de  sa  communauté.  Emprisonné  plus  tard,  deux  ans  et 
au  delà,  à  Constantinople,  il  fut  enûn  exilé  dans  une  lie  où  il 
mourut.  Timolhée,  disciple  du  Studite,  bien  qu'il  pût  fuir,  se 
livra  aux  soldats  et  en  reçut  cent  cinquante  coups  de  fouet.  La 
persécution  s'archarna  par  trois  fois  sur  le  moine  Théoctiste. 
Tite  et  Philon,  nés  dans  la  condition  la  plus  modeste,  souffrirent 
la  prison  avec  coui*age.  Jacques  et  Bessarian  ne  moururent  pas 
sous  les  fouets.  Il  en  fut  de  môine  de  DoroUiée,  quoiqu'il  eût  été 
cruellement  tourmenté.  Thaddée,  au  contraire,  expira  le  lende-> 
main  de  sa  flagellation,  ayant  enduré  cent  trente  coups  de  fouet; 
le  saint  en  parle  à  diverses  reprises  avec  des  transports  de 
vénération.  A  Thessalonlque,  le  moine  Théodule reçut  deux  cents 
coups  de  fouet.  Siméon,  moine  habile  en  médecine,  fut  battu, 
enfermé  et  banni  pour  la  foi.  Théodore  l'engage  à  ne  pas  exercer 
la  médecine  au  dehors,  ni  en  passant  d'un  lieu  à  un  autre,  va 
les  circonstances,  et  à  ne  point  traiter  les  femmes  ^ 

Celui  dont  le  martyre  nous  est  des  mieux  connus  dans  ses 
détails  est  le  moine  Jacques.  Au  dernier  rang  parmi  les  moines, 
il  souffrit  le  premier.  Battu  de  verges  sur  le  dos,  la  poitrine  et 
les  bras,  sans  proférer  une  plainte,  il  fut  i^evé  de  terre  comme 
une  masse  sans  vie  et  enveloppé  d'une  méchante  étoffe  par  ses 
bourreaux.  Loin  de  céder,  il  se  prépara  pour  de  nouvelles  luttes. 
Il  ne  refusa  pas  de  subir  un  traitement  douloureux,  mais  ne 
laissa  pas  de  disposer  tout  pour  sa  mort  qu'il  prédit.  Ses  funé- 
railles furent  honorées  d'un  grand  concours  de  personnages 
éminents  ^* 

Le  moine  Arcade,  pour  entrer  en  religion,  avait  abandonné 
a  de  très  grandes  dignités,  des  habitations  princières  et,  j'ajou* 
tcrai  volontiers,  toutes   sortes  de  délices.  »  Sans  se  scandaliser 
de  la  chute  de  ceux  qui  trahissaient  la  vérité,  ii  s'était  caché 
dans  les  montagnes,  et  y  vivait  dans  des  grottes  avec  des  servi- 
teurs :  a  Traîné  une  première  fois  au  tribunal,  lui  écrit  le  saint, 
vous  n'y  avez  pas  tremblé.  Amplement  fouetté,  vous  avez  été 
banni,  et  vous  êtes  exilé  en  quelque  solitude  écartée.  Emmené 
do  nouveau  par  les  bourreaux,  vous  n'avez  pas  renié  la  foi.  Vous 

l  Mai,  280,  216,  52,  58,  121,  113,  114, 112.  116,  117,  171,  250. 
Maî,  115  ;  —  Sirmond,  11,  100. 
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avez  été  une  seconde  fois  déchiré  de  coups  ;  et  vous  êtes 
demeuré  invincible.  On  vous  a  classé  parmi  les  tisserands, 
comme  un  esclave  de  l'empereur.  Quoi  d'étonnant  ?  c'est  le  sort 
des  saints.  D'ailleurs,  sans  le  vouloir,  ils  ont  vraiment  montré 
au  monde  que  vous  êtes  l'esclave  du  Roi  du  ciel,  un  exemple  du 
martyre,  la  confusion  de  l'impiété  ^  t^ 

Groupons  enfin  les  mentions  fugitives  jointes  à  quelques 
autres  noms.  Le  moine  Arsène  fut  étroitement  tenu  en  prison. 
Ciédonins  ne  put  souffrir  qu'un  jour  la  captivité  et  les  coups 
(ce  dont  le  saiut  s'étonne  fort).  Le  moine  Nicolas,  fidèle  compa- 
gnon du  saint,  subit  en  môme  temps  que  lui  une  cruelle  flagel- 
lation. Agapius,  Aphthonius  et  Garterius  confessèrent  généreu- 
sement la  foi.  Dorothée,  d'abord  flagellé,  fut  ensuite  enfermé  ^. 
Mais,  parce  que  dans  toute  persécution  l'Église  a  toujours 
quelques  défections  à  déclarer,  le  saint  a  nécessairement  men- 
tionné parmi  les  moines  ces  tristes  scandales. 

c  Nectaire,  antique  apostat,  dit-il,  s'est  montré  pire  que  Judas. 
Car,  loin  de  se  repentir  comme  cet  apôtre,  il  a  consommé  sa 
ruine  et  celle  de  beaucoup  d'autres,  en  exigeant  des  attestations 
d'hérésie  revêtues  de  signatures.  »  Un  autre  moine  apostat  et 
relaps,  nommé  Elle,  persévère  plus  de  douze  ans  dans  son  égare- 
ment, et  bâtit  des  maisons.  Tite  et  Philon,  fidèles  au  premier 
moment,  devinrent  hérétiques.  Par  une  sorte  de  compensation, 
Evode  et  Hypatius,  après  avoir  cédé  en  paroles,  refusèrent  de 
communiquer  avec  les  hérétiques.  On  ne  connaît  l'apostasie  de 
Maxime  que  parce  que  son  nom  est  accolé  à  celui  de  deux  autres 
iconoclastes.  Le  Studite,  après  avoir  réfuté  bon  nombre  d'inep- 
ties dans  un  écrit  du  moine  Théodore,  conclut  ainsi  la  lettre  qu'il 
envoie  à  son  auteur  :  c  Or,  si  nous  demandons  pardon  d'avoir 
inconsidérément  irrité  Dieu,  déshonoré  les  saints,  accusé  les 
confesseurs  et  diffamé  l'Église,  ce  sera  bien.  Autrement,  dans 
notre  bassesse,  nous  nous  mettrons  la  main  sur  la  bouche, 
sans  provoquer  Votre  Sainteté  à  un  second  appel  par  écrit  '.  y 
Nous  connaissons  mieux  dans  le  détail  les  faiblesses  du  moine 
Euprépien.  Pris  d'abord  d'un  beau  zèle,  il  voulait  être  com- 
pris dans  les  mesures   de  rigueur  dictées  contre  son  abbé^ 

1  Mai,  128  ;  —  Sirmond,  II,  46. 

«  Sirmond,  I,  43,  40  ;  II,  38,  58  ;  —  Mai,  108,  142. 

8  Maî,  10  ;  —  Sirmoud,  II,  109  ;  —  Mai,  IIG  ;  —  Sirmond,  II,  22,  162. 
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qui  l'en  dissuada.  Quand  il  se  fut  séparé  de  ses  frères,  le  saint 
crut  qu'il  l'avait  fait  par  amour  de  la  solitude,  et  il  se  persuada 
qu'il  vivait  sur  la  montagne  voisine  de  Pruse  ;  mais  il  apprit 
que  son  disciple  avait  laissé  croître  ses  cheveux,  portait  une 
robe  blanche,  et  qu'aux  ordres  d'une  abbesse  à  titre  d'économe 
ou  d'intendant,  il  allait  et  venait,  achetant  du  bétail  et  exportant 
des  marchandises. 

a  Malheur  à  moi  !  s'écrie  le  saint.  Qu'avez-vous  fait,mon  frère  ? 
«  Jadis  confesseur  de  la  foi,  vous  trafiquez  maintenant  du  Christs 
«  Vous,  jadis  retenu,  jusqu'à  un  simple  regard,  vous  êtes  le 
«  serviteur  d'une  femme,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Vous  appel- 
«  lerai-je  moine  ?  Mais  vos  cheveux  !  —  Je  porte  dans  mon  cœur, 
«  dites-vous,  l'habit  monastique  ;  et  je  n'ai  point  apostasie  inté- 
a  rieurement.  —  Tous  ceux  qui  participent  à  l'hérésie  en  disent 
«  autant.  Mieux  eût  valu  pour  vous  y  tomber,  et  vous  repen- 
«  tir,  plutôt  que  de  rejeter  notre  saint  vêtement,  et  de  persé- 
«  vérer  dans  Timpénitence  !  î  Pour  l'engager  plus  eflîcace- 
ment  à  revenir  à  son  devoir,  le  saint  lui  rappelle  que  jadis,  pour 
pénétrer  de  nuit  dans  sa  prison,  il  n'a  pas  hésité  à  en  escalader 
la  terrasse  ^ 


IV 


Il  était  assez  naturel  que  la  violence  atteignît  les  membres  du 
clergé  réfractaires  aux  fantaisies  doctrinales  du  pouvoir.  Les 
laïques  ne  furent  guère  mieux  ménagés,  comme  on  va  le  voir. 

Tout  d'abord,  Grégoire  fut  le  seul  laïque  poursuivi;  on 
l'enferma  dans  le  palais.  Mais  plus  tard  des  laïques  et  môme  des 
sénateurs  eurent  à  défendre  leur  croyance. 

Le  premier  médecin  Eustratius,  en  évitant  de  manger  avec  le 
chef  de  l'hérésie,  perdit  une  partie  de  ses  revenus.  Thomas, 
deux  fois  consul,  fut  dépouillé  de  ses  biens  et  banni.  Le  curateur 
Nicétas  avait  un  instant  suivi,  par  peur,  le  courant  hérétique  :  il 
rétablit  ensuite  les  images  dans  son  oratoire  *. 

Un  simple  conseiller,  nommé  Etienne,  ne  craignit  pas  de 
prendre  devant  l'empereur  les  intérêts  de  la  foi  orthodoxe,  et  de 

1  Maï,  233. 

«  Iclcin,  185,  283  ;  —  Sirmond,  I,  12  ;  11,  55,  71. 
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réclamer  le  rétablissement  de  la  paix  de  TÉglise.  Mais  un  com- 
mandant d'armée  obligeait  ses  hommes  à  psalmodier  avec  les 
hérétiques,  et  à  manger  ce  qu'ils  avaient  béni  d'un  signe  de 
croix.  Sans  rien  décider,  le  saint  engage  un  officier,  du  nom  de 
Philothée,  à  conserver  ses  bons  sentiments.  —  Par  une  de  ces 
exceptions,  qui  consolent  aux  plus  tristes  époques,  un  chargé 
d'affaires  de  l'empereur  en  pays  étranger  ne  laissait  pas  d'être 
orthodoxe  ^ 

Deux  frères,  professeurs  de  grammaire,  furent  jetés  en  prison. 
Vu  la  dureté  de  leur  geôlier,  leur  vie  y  était  des  plus  tristes, 
n'ayant  eux-mêmes  aucuns  parents  ou  amis  pour  apporter 
quelque  agrément  à  leur  captivité. —  Etienne,  cousin  du  Studite, 
fut  également  arrêté  et  emprisonné.  —  Pour  un  autre  grand 
personnage  (demeuré  anonyme),  illustre  dans  le  monde,  plus 
illustre  encore  dans  le  cloître,  la  persécution  amena  la  perte  de 
sa  demeure,  la  privation  de  ses  amis,  la  séparation  de  ses 
enfants  *. 

Le  despotisme  byzantin  couronna  toutes  ses  vexations  en  se 
donnant  libre  carrière  dans  cette  «  chasse  aux  femmes,  »  devant 
laquelle  ont  reculé  naguère  certains  tyranneaux  de  bas  lignage. 

c  Les  femmes  se  montrent  des  hommes  contre  le  diable,  »  avait 
dit  notre  abbé.  Cette  intrépidité  leur  coûta  cher.  L'abbesse  Anne, 
d'abord  séquestrée  de  sa  communauté,  fut  mise  en  prison. — 
A  Nicée,  des  religieuses  furent  flagellées  et  bannies  avec  leur 
abbesse.  —  La  vraie  doctrine  fut  confessée  par  l'abbesse  et  des 
religieuses  de  Saint-Phocas,  dont  la  prison  punit  le  zèle.  Le  saint 
parle  ailleurs  d'une  abbesse  qui  fut  dépouillée  de  sa  dignité, 
chassée  de  son  monastère  et  mise  en  prison.  Des  chanoinesses 
furent  menacées  de  mesures  violentes  ^. 

Tout  un  monastère,  composé  do  trente  religieuses,  préalable- 
ment privées  de  leur  abbesse,  et  séparées  même  les  unes  des 
autres,  endura  la  prison  et  la  flagellation,  sans  qu'une  seule  ait 
faibli,  alors  qu'un  «  petit  nombre  de  moines  étaient  restés 
fidèles.  »  —  Des  religieuses,  notamment  une  abbesse  avec 
plusieurs  de  ses  filles,  étaient  sorties  de  leurls  monastères,  plutôt 
que  de  communier  de  la  main  des  hérétiques.  —  Par  une  de  ces 

1  Sirmond,  II,  65,  174,  188. 

»  Maï,20,  21,  29. 

«  Idem,  33,  222  ;  —  Sirmond,  II,  91  ;  —  Maï,  79,  71,  70 
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heureuses  ioconséquences  qui  se  retrouvent  à  toutes  les  époques, 
il  y  eut  cependant,  à  Constantinopie  même,  un  monastère  de 
femmes  que  la  persécution  respecta,  grâce  à  Irène,  veuve  d'un' 
grand  dignitaire  de  l'empire  et  Arménienne  de  naissance,  qui  s  y 
était  consacrée  à  Dieu  avec  sa'fiUe  Euphrosyne,  laquelle  en  fut 
abbesse  après  sa  mère  *. 

Les  femmes  du  monde  eurent  leur  part  dans  les  mauvais  trai- 
tements qui  honorèrent  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  L'impéra- 
trice Irène,  que  Constantin  Porphyi'ogénète  avait  chassée  du 
palais  pour  contracter  une  alliance  adultère,  résista  fortement 
aux  iconoclastes.  —  Gasia,  une  toute  jeune  fille,  fut  flagellée,  ce 
qui  n'arrêta  point  son  zèle  pour  la  foi.—  Enfin,  la  patrice  Irène, 
très  généreuse  pour  les  moines,  avait  donné  dans  l'hérésie. 
Revenue  à  la  saine  doctrine,  elle  fut  ^  arrachée  à  son  mari, 
chassée  de  sa  maison  et  de  la  ville,  séparée  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  et  reléguée  à  la  frontière  avec  sa  fille  ;  »  plus  tard, 
séparée  de  sa  fille,  privée  de  tous  ses  biens,  flagellée,  elle  fut 
déportée  dans  une  île  lointaine.  Le  saint  dut  insister  à  diverses 
reprises  pour  qu'elle  menât  un  genre  de  vie  moins  austère  *. 

Cette  Irène  nous  amène  à  étudier  une  autre  galerie  de  person^ 
nages  des  plus  attachants  qui  soient  cités  dans  la  correspondance 
de  notre  abbé,  celle  des  bienfaiteurs  des  persécutés  :  car  ce  n'est 
pas  seulement  en  France,  grâce  à  Dieu,  que  la  vexation  inique  a 
la  vertu  de  provoquer  les  sympathies  des  indifférents  eux- 
mêmes. 

Le  sacellaire  Léon,  «  asile  de  l'orthodoxie,  recevait  et  soignait 
les  grands  et  les  petits,  les  prêtres  et  les  évêques.  »  —  Le  laïque 
Grégoras  avait  assisté  les  moines  emprisonnés  pour  la  foi,  les 
visitant,  leur  donnant  à  manger,  pansant  leurs  plaies.  Cette 
charité  lui  attira  toute  sorte  de  mauvais  traitements  et  de 
dommages  :  il  fut  frappé  à  coups  de  poing,  et  forcé  d'errer  çà 
et  là,  sans  néanmoins  être  appréhendé.  Le  saint  l'encouragea 
à  continuer  ses  bonnes  œuvres,  et  à  assister  les  orthodoxes, 
hommes  et  femmes,  détenus  dans  les  prisons,  puisque  «  Dieu 
l'a  chargé  de  servir  les  martyrs,  d'exhorter  les  confesseurs  et 
de  secourir  les  faibles,  d  Plus  tard,  il  fut  détenu  dans  le  palais 
et  chargé  de  chaînes  ^. 

A  Sirmond,  II,  59,  132  ;  —  Mai,  165  ;  —  Sirmond,  II,  113,  177,  etc. 

2  Maï,  148,  270,  16  ;  —  Sirmond,  II,  68. 

3  Sirmond,  II,  188,  55  ;  —  Maï,  13,  117,  207. 
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Le  laïque  Moschus  reçut  dans  sa  maison  voisine  de  Pruse  le 
Studite  qui  partait  pour  l'exil,  et  il  l'assista  d'ailleurs  malgré 
son  éloigneraent.  Il  accueillit  en  outre  de  nombreux  moines.  Sa 
demeure  était  une  véritable  hôtellerie  monacale  et  un  orphelinat, 
où  il  nourrissait  quarante  enfants,  après  avoir  fait  entrer 
quelques-uns  de  leurs  devanciers  dans  la  cléricature,  ou  les 
avoir  dotés.  Il  menait  la  vie  de  famille  avec  ses  sœurs  Irène  et 
Calé,  restées  dans  le  célibat  aussi  bien  que  lui  pour  ne  pas  se 
séparer  ^ 

Le  domesticos  Politien  se  signala  aussi  par  ses  bons  offices 
envers  les  confesseurs  de  la  foi,  alors  que  leurs  anciens  amis  les 
abandonnaient.  ^-  Parmi  leurs  protecteurs,  les  orthodoxes 
comptèrent  le  dromarchon^  qui  ménagea  sans  péril  au  <  maitre 
chéri  D  de  notre  saint  une  entrevue  avec  l'empereur  ;  et  le  man- 
daior  Nicétas,  dont  Théodore  fait  un  grand  éloge  en  lui  deman- 
dant son  appui  pour  Tabbé  Hypatius.  —  La  demeure  d'un  spa- 
thaire  fut  le  séjour  et  le  refuge  de  ceux  qui  fuyaient  l'épreuve  *. 

I^s  moines  de  Stude  avaient  des  amis  qui  les  assistaient  parti- 
culièrement. La  femme  d'un  consul,  après  avoir  envoyé  des 
secours  au  saint,  accueillit  le  moine  Protérius  dans  sa  maison, 
lorsque,  par  crainte,  beaucoup  d'amis  et  de  connaissances  fer- 
maient la  leur.  —  Une  patricienne  a  ne  cessait  de  faire  du  bien  à 
différents  moines  de  Stude,  qui  jouissaient  toujours  de  ses 
dons.  » 

Un  comte  qui,  dans  le  premier  exil  de  Théodore,  l'avait  aidé 
et  protégé,  se  conduisit  à  l'égard  de  ses  moines  dispersés  comme 
un  autre  lui«môme,  c  avertissant  l'un,  réconciliant  l'autra, 
nourrissant  celui-ci,  escortant  celui-là,  faisant  d'un  solitaire 
un  cénobite,  fournissant  tantôt  des  habits,  tantôt  des  vivres  ^.  i» 

Mais  c'était  l'éminent  abbé  lui-môme  que  la  vénération  des 
peuples  se  plaisait  à  entourer  de  soins  et  de  témoignages  d'es- 
time, dans  un  temps  où  on  regardait  comme  une  grande  preuve 
d'amitié  et  de  religion  de  saluer  simplement  les  exilés  pour  la 
foi,  ou  de  leur  dire  quelques  mots.  L'hôtelier  Georges  ouvrit  au 
Studite  sa  maison,  quand  l'effroi  le  faisait  exclure  de  toits  amis. 
—  Un  marchand  de  cire  lui  envoie  des  présents  dont  Théodore 

l'Maï,  17,  137. 
«  Maï,  24,  QQ,  1 19. 
«  Idem,  72,  129,  128. 
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tient  à  >e  remercier.  La  vierge  Eudocos  l'assiste  dans  sa  prison , 
lui  et  Nicolas,  «  le  nourrit,  le  console,  l'exhorte,  avec  un  danger 
évident  de  mort,  malgré  les  gardes  qui  ne  laissent  approcher 
personne  (elle  les  gagnait  par  des  présents),  malgré  les  dénon- 
'Ciations  du  voisinage  et  les  exactions  des  magistrats.  »  Des  cha- 
noinesses  leur  fournirent  des  vivres  et  des  vêtements  ^ 

Le  patrice  Léon,  grand  bienfaiteur  des  Théodore,  ne  put  en 
-être  séparé  a  ni  par  le  temps,  ni  par  la  tribulation,  ni  par  les 
épreuves,  ni  par  l'enlèvement  de  ses  biens  dont  ses  ennemis  le 
dépouillèrent,  t^  Le  consul  Zacharie  se  plaça  aussi  au  nombre 
des  principaux  bienfaiteurs  du  Studite,  «  de  l'archevêque  »  et 
des  autres  persécutés.  Dans  son  exil  au  fond  de  l'Asie-Mineure, 
une  abbesse  lui  fait  passer  de  Laodicée  et  de  la  Bithynie  des 
secours  et  des  provisions  *. 


On  a  peut-être  reproché  déjà  à  cette  note  d'avoir  trop  laissé 
dans  l'ombre  le  vaillant  champion  de  l'orthodoxie  qui  en  fournit 
les  matériaux.  Mais  la  vie  d'un  personnage,  si  grand  qu'il  soit, 
ne  fait  jamais  pleinement  connaître  l'histoire  de  son  temps,  et 
bien  qu'un  homme  ait  rarement,  mieux  que  saint  Théodore, per- 
sonnifié en  lui-même  la  saine  doctrine  et  la  vraie  vertu,  c'était 
surtout  les  faits  intimes  d'une  lutte  religieuse  à  Byzance  au 
commencement  du  ix«  siècle  dont  il  fallait  présenter  le  tableau. 
Cependant,  il  serait  injuste  de  ne  pas  nous  arrêter  quelques 
instantsà  l'un  des  principaux  acteurs  de  ce  triste  drame.  Chose 
singulière,  d'ailleurs,  et  qui  montre  tout  l'intérêt  de  ces 
extraits  !  Nous  avons  aujourd'hui  deux  vies  fort  amples  de 
saint  Théodore,  dont  l'une  fut  écrite  par  "Michel,  moine  presque 
contemporain  ;  et  cependant,  les  traits  qu'on  va  lire  étaient 
encore  inconnus. 

On  s'intéressait  jusqu'en  Sicile  au  sort  de  notre  abbé.  JÈcou- 
tons-le  nous  raconter  quelquesépisodesdesestribulations.touten 
ayant  soin  d'exprimer  par  un  seul  mot  les  tourments  qu'il  endu- 
rait pour  Dieu. 

>  Maï,  22,  31  ;  —  Sirmond,  II,  94,  60. 
»  Maï,  15,  7,  26,  214,  76. 


Digitized  by 


Google 


LA   PERSÉCUTION   ICONOCLASTE.  105 

«  J'ai  sans  cesse  à  mes  c6tés  un  des  geôliers,  qui  s'échangent 
chaque  semaine  pour  cet  office.  Avec  lui  nous  disons  l'office,  nous  pre- 
nons nos  repas  et  notre  repos.  Notre  journée  se  partage,  comme  le 
sait  Dieu  qui  nous  voit,  entre  le  travail,  la  lecture,  le  silence, et  parfois 
aussi  la  conversation  sur  les  événements  ;  nous  en  parlons  entre  nous 
et  avec  nos  visiteurs,  qui  sont  des  gens  de  bien  ou  des  moines.  Car 
Dieu  a  porté  des  hommes  du  pays,  ou  encore  des  étrangers,  ou  même 
des  personnes  fort  éloignées,  à  nous  prodiguer  des  consolations  corpo- 
relles et  spirituelles  ;  plusieurs  nous  sont  tellement  attachés  qu'ils 
nous  donnent  leur  main  pour  attester  qu'ils  persévéreront  jusqu'à  la 
mort  dans  les  combats  pour  la  foi.  Ne  m'envoyez  pas  de  livres,  si  ce 
n'est  peut-être  un  dictionnaire  et  la  feuille  in-4®  où  j'ai  sténo- 
graphié le  discours  que  Hypatius  avait  montré  à  Calliste  pour  en 
tirer  copie.  Par  nos  amis  nous  pouvons  encore  avoir  ici  quelque 
livre  à  lire^» 

«  Après  nous  avoir  déchirés  à  coups  de  fouet  (lui  et  son  disciple 
Nicolas),  écrit-il  à  Naucrace,  ils  nous  ont  enfermés  dans  une  salle 
haute,  ont  muré  la  porte  et  enlevé  l'échelle.  Tout  autour,  des  gardes, 
pour  que  personne  n'approche  et  ne  touche  notre  réduit.  Et  même 
quiconque  entre  dans  l'enceinte  fortifiée,  voit  venir  à  sa  rencontre  les 
gardes  qui  ne  le  laissent  se  diriger  nulle  part  ailleurs  que  vers  leur 
propre  maison,  jusqu'à  ce  qu'il  ressorte.  Il  y  a  un  ordre  sévère  de 
ne  nous  donner  quoi  que  ce  soit,  hormis  de  l'eau  seulement  et  du  bois. 
Ils  nous  ont  ainsi  placés  comme  dans  un  tombeau,  et  pour  nous  tuer. 
Mais,  par  sa  miséricordieuse  bonté,  Dieu  nous  nourrit  et  avec  les  pro- 
visions que  nous  avons  apportées  d'avance,  et  avec  ce  qu'on  nous 
fait  donne  r,  par  Fou  vert  ure  de  la  fenêtre,  où  un  homme  monte  par 
l'échelle  à  Theure  marquée.  Tant  donc  qu'il  y  a  de  quoi  nous 
soutenir  à  l'intérieur,  ou  que  l'un  des  portiers  ou  l'officier  de 
semaine  nous  apporte  en  cachette  quelque  chose  de  chez  lui.  Dieu 
nous  nourrit  et  nous  le  glorifions.  Mais  quand,  par  la  permission  du 
Seigneur,  les  provisions  manqueront,  la  vie  nous  manquera  en  même 
temps  ;  et  nous  nous  en  réjouissons.  Et  c'est  un  bienfait  de  Dieu  *.  » 

Dans  sa  captivité,  on  enleva  au  saint  son  argent  (sauf  dix 
pièces  de  monnaie),  sa  croix  pectorale  d'abbé,  ses  livres  et 
môme  ses  livres  liturgiques  (son  tropoloffion),  «  Si  j'y  mettais 
c  ma  confiance,  s'écria-t-il  quand  on  lui  prit  son  or,  en  serais-je 
venu  à   souffrir  tout  cela  ?  »   Ailleurs,  il  écrit  agréablement  à 

1  Sirmond,  11,  57  ;  —  Mai,  80. 

2  Sirmond,  II,  34.    • 


Digitized  by 


Google 


iOG  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Grégoras  :  «  J'ai  bien  reçu  vos  figues  en  paroles,  mais  non  en  effet  ; 
à  cause  de  notre  réclusion,  i»  Au  commencement  de  ses  combats- 
pour  la  vérité,il  avait  rencontré  tles  actes  des  martyrs  en  douze 
volumes  ;  :»  et  à  cette  lecture,  il  n'osait  plus  dire  qu'il  souffrait 
quelque  chose  pour  Jésus-Christ  ^ 

a  Réjouissez-vous,  bien  chers  frères  et  pères,  écrit-il  longtemps^ 
après,  car  voici  des  nouvelles  pleines  de  joie.  Nous  avons  été  de 
nouveau  jugés  dignes,  malgré  notre  indignité  de  confesser  la  belle 
confession.  Nous  avons  de  nouveau  été  tous  deux  maltraités  pour  le 
nom  du  Seigneur.  En  effet,  le  frère  Nicolas  a  aussi  soutenu  une  lutte 
très  belle  et  très  fidèle.  Dans  notre  néant,  nous  avons  vu  à  terre  le 
sang  de  nos  chairs  épuisées  ;  nous  avons  contemplé  les  plaies,  l'in- 
fiammation  et  autres  conséquences.  N'est-ce  point  de  la  joie  ;  n'est-ce 
point  de  l'allégresse  spirituelle?  Mais  qui  suis-je,  infortuné,  pour 
être  compté  parmi  vous,  dignes  confesseurs  du  Christ,  moi  le  plus 
inutile  de  tous  les  hommes  ? 

«  Or  la  cause  de  ce  qui  s'est  passé  est  mon  ancienne  catéchèse. 
L'empereur  l'ayant  eue  en  main.  Ta  envoyée  au  commandant  de 
l'armée  en  ordonnant  que  le  comte  de  la  cohorte  se  présentât  devant 
nous.  p]tant  venu  dans  l'obscurité  avec  des  officiers  et  des  soldats, 
ce  comte  entoura  la  petite  maison  où  nous  étions,  à  l'improviste  et  à 
grands  cris,  comme  un  chasseur  qui  tombe  sur  quelque  proie.  En  un 
clin  d'œil  des  sapeurs  rompirent  le  barrage  de  la  porte.  Puis  il 
apporta,  lut  et  présenta  la  catéchèse.  Nous  avouâmes  que  c'était 
bien  nous  qui  l'avions  faite,  selon  la  volonté  de  Dieu.  Pour  lui,  il  ne 
demandait  qu'une  chose,  c^était  que  nous  en  vins^ons  au  désir  de 
l'empereur.  A  Dieu  ne  plaise  /avons-nous  répondu,  comme  l'exigeait 
la  vérité  ;  nous  n'abandonnons  pas  Nôtre-Seigneur;  et  tout  ce  que  nous 
devions  répondre  à  ceux  qui  nous  écoutaient.  A  ce  moment,  il  nous  a 
violemment  frappés.  Et  le  frère  n  a  rien  souffert  d'aussi  terrible  dans 
ses  peines  après  son  incarcération.  Pour  moi,  dans  ma  bassesse  et  ma 
misère,  saisi  par  des  fièvres  très  violentes  et  des  douleurs  difficiles  à 
supporter,  peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie  désespéré  de  vivre.  Néan- 
moins le  Dieu  bon  a  eu  quelque  peu  pitié  de  moi,  le  frère  y  ayant  con- 
tribué en  ce  qu'il  a  pu  ;  bien  que  les  plaies  subsistent  encore,  n'ayant 
pas  obtenu  une  parfaite  guôrison  *.  » 

Quoique  les  saints  ne  prennent  guère  le  style  du  panégyrique 

1  Maï,  78,  207  ;  —  Sirmond,  I,  2. 
«  Sirmond,  II,  38. 
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en  parlant  d'eux-mêmes,  on  retrouve  dans  les  lettres  de  Théodore 
quelque  trace  de  ses  principales  vertus. 

Celle  qui  s'y  montre  le  plus  à  découvert  est  une  humilité 
achevée.  Il  se  donne  fréquemment  le  titre  de  pécheur,  et  avec 
une  variété  d'expressions  qui  atteste  une  conviction  bien  arrêtée, 
résultat  de  profonds  retours  sur  lui-môme.  Plusieurs  fois  con- 
sulté sur  Les  points  les  plus  délicats  de  la  discipline  ecclésias- 
tique pour  les  rapports  avec  les  hérétiques,  et  môme  sur  les 
devoirs  de  l'épiscopat,  il  n'en  écrit  pas  moins  à  une  religieuse  : 
a  Je  ne  me  refuse  pas  à  apprendre  même  d^une  femme  ce  qui 
peut  parfois  m'écbapper.  Je  ne  crois  cependant  pas  ignorer  ce 
que  doit  être  le  culte  des  images.  »  II  défend  d'observer  une  de 
ses  prescriptions,  parce  qu'elle  n'est  pas  conforme  à  un  texte  de 
saint  Pierre  d'Alexandrie.  Son  rôle,  dit-il  lui-même  ailleurs,  se 
borne  à  décider  «  charitablement  et  par  manière  de  conseil  (aux 
évoques  d'établir  des  règles  !).  Car  rien  n'est  plus  nécessaire  que 
la  charité.  Si  l'on  juge  à  propos  d'user  d'autres  ménagements, 
nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon  de  réclamer  vos  saintes  prières.» 
Il  écrit  enfin  à  l'abbé  Nicéphore  :  <i  J'ai  présenté  ma  vie  à  bien 
des  gens  comme  un  modèle  d'une  grande  perversité.  Et  il  n'y  a 
point,  pourrais-je  presque  dire,  de  faute  où  je  n'aie  point  pris 
part,  pour  la  communiquer  ensuite  aux  autres  ^  î 

Le  désintéressement,  dont  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  un 
témoignage,  ne  surprend  pas  dans  un  tel  homme.  «  Je  n'ai  point 
d'or  ni  d'argent  ;  et  il  m'a  été  donné,  de  plus,  d'éprouver  même 
du  chagrin  à  en  recevoir.» —  Il  s'écrie  ailleurs,  dans  l'ardeur  de 
son  courage:  ^  Avec  Dieu  tout  m'est  désirable,  fût-ce  le  feu, 
fût-ce  le  fer,  fût-ce  les  bêtes,  ou  tout  autre  chose  dont  l'empe- 
reur me  menaçât.  »  Une  sorte  de  courage  moins  commun  est 
celui  dont  il  fait  preuve  en  affirmant  que  les  prélats,  lorsqu'ils 
se  trompent,  sont  légitimement  avertis  par  des  hommes  même 
d'un  oi'dre  inférieur  *. 

La  bonté  étant  au  fond  de  toute  vraie  sainteté,  on  ne  s'étonnera 
pas  d'entendre  le  Studite  exhorter  le  patrice  Olbien  à  se  rendre 
accessible  aux  petits  et  aux  pauvres,  en  vertu  de  l'adage  :  Le 
pauvrenesiipportepaslamenace  ;eihnepo\ni  user  fréquemment 
du  fouet  à  leur  égard.  Ailleurs,  il  s'afflige  tantôt  de  la  maladie  de 

1  Sîrmond,  H,  166, 215,  219,  217  ;  —  Mai.  ^9  ;   -  Sirmond,  I,  4,  12. 
*  Maï,  289,  35  ;  —  Sirmond,  I,  5. 
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son  disciple  Naucrace,  tantôt  d'apprendre  que  deux  moines  d'un 
autre  monastère  ont  été  moins  bien  reçus  que  les  siens  ;  il 
demande  qu'on  y  remédie  autant  que  possible.  Mais  la  modéra- 
tion semble  plus  remarquable  dans  un  caractère  si  énergique, 
et  dont  on  a  fait  «  un  inquiet  et  un  fanatique  ^  »  Néanmoins 
cette  retenue  s'est  déjà  manifestée  dans  un  bon  nombre  de  citations 
précédentes.  Voyez  encore  avec  quelle  délicatesse  il  blâme  une 
femme  d'avoir  laissé  mourir  son  mari  sans  les  sacrements  ortho- 
doxes :  a  Nous  nous  affligeons  et  à  notre  tour  nous  vous  repro- 
chons avec  raison  que  vous,  qui  excellez  en  science  et  faite  pro- 
fession de  piété,  n'ayez  point  à  la  fin  fait  acte  de  vraie  charité  à 
son  sujet.  Car  il  fallait  avant  tout  et  par  dessus  tout  s'efforcer 
de  le  faire  participer  aux  mystères,  ce  qui  devait  être  le  salut 
de  son  âme.  Telles  sont  nos  pensées  et  nos  paroles.  S'il  en  est 
de  sentiment  et  d'avis  différent,  ils  sont  maîtres  de  leur  propre 
décision^  et  nous,  nous  gardons  le  silence,  i»  Il  recommande  la 
douceur  à  l'hôtelier  Abraham,  et  à  diverses  personnes  la  modé- 
ration dans  les  austérités.  Et  bien  que  le  saint  ait  écrit  des  traités 
de  controverse,  la  guerre  de  plume  n'était  pas  dans  ses  goûts. 
L'abbé  Athanase  ayant  composé  un  petit  traité  contre  les  moines 
de  Photinude,  Théodore,  tout  en  le  félicitant,  se  demande  si  le 
résultat  en  sera  heureux.  Il  en  redoute  même  quelque  inconvé- 
nient, si  l'opuscule  devient  public  :  car  il  peut  jeter  du  trouble 
dans  l'esprit  des  confesseurs  de  la  foi  *. 

Dans  cette  existence  qui  semble *se  partager  tout  entière  entre 
les  luttes  religieuses,  le  gouvernement  d'une  grande  commu- 
nauté (Stude  compta  sous  Théodore  jusqu'à  mille  moines)  et  les 
gênes  de  la  captivité  et  de  l'exil,  la  vie  littéraire  tient  néanmoins 
une  place  considérable.  C'est  bien,  il  est  vrai,  le  zèle  pour  l'or- 
thodoxie qui  lui  a  inspiré  ses  acrostiches  ïambiques,  puisqu'il 
recommande  de  ne  les  pas  divulguer,  parce  qu'on  pourrait  lui 
en  faire  un  crime  capital.  Et  quand  il  se  reproche  de  ne  pas 
assez  écrire  (môme  sans  recevoir  de  lettres),  c'est  qu'une  telle 
correspondance  est  œuvre  de  charité  pour  Dieu.  Mais  l'activité 
intellectuelle  est  pour  lui  un  véritable  besoin.  Il  ne  lui  manque 

^  ScHŒLL,  Histoire  abrégée  de  la  littérature  grecque  sacrée  et  eccUsias^ 
tique,  p.  236  (éd.  1832). 

»  Sirmond,  11,  207  ;  —  Maï,  146,  38  ;  —  Sirmoad,  II,  205,  91,  99  ;  •- 
Mai,  97. 
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qu'une  chose,  ce  sont;des  livres.  Dans  sa  prison,  il  écrit  en  vers 
les  vies  de  ses  disciples.  La  transcription  des  livres  est  une 
occupation  «  qui  le  console  fort,  et  vient  en  aide  à  son  âme.  » 
Il  prie  son  disciple  Naucrace  de  lui  préparer  des  livres  à  faire 
d'une  écriture  aussi  fine  qu'il  voudra,  pourvu  que  Théodore  ne 
soit  pas  obligé  de  faire  une  forte  dépense  (apparemment  pour 
Tachât  des  matières  premières  de  V illustration).  Il  reçoit  du 
parchemin  avec  plaisir,  et  lorsqu'une  autre  fois  on  lui  en  offre 
des  cahiers,  il  les  fait  compléter  *. 

La  quarantième  lettre  du  livre  premier  (éd.  Sirmond),  sur  le 
baptême  et  les  anathèmes  que  mérite  l'hérésie,  est  tout  à  fait 
notable  en  ce  qu'elle  résume  l'écrit  d'un  anonyme  antérieur  à 
saint  Épiphane,  c'est-à-dire  du  milieu  du  iv®  siècle  au  plus  tard. 
c  Dans  ce  qu'on  vient  de  lire  des  hérésies,  dit  Théodore,  en  la 
terminant,  je  n'ai  suivi  ni  la  disposition  ni  Ténumération  du 
divin  Épiphane  ;  mais  j'ai  recueilli  les  indications  d'un  auteur 
plus  ancien,  homme  studieux  qui  avait  puisé  dans  les  archives 
de  l'Église  de  Constantinople.  > 

Entre  toutes  les  lettres  de  saint  Théodore,  il  en  est  une  d'un 
intérêt  exceptionnel.  On  est  curieux  en  effet  de  connaître  ce  que 
cet  homme,  persécuté  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  par  les 
hérétiques,  pense  de  la  conduite  à  tenir  par  le  pouvoir  à  l'égard 
de  ces  mômes  hérétiques.  «  L'Eglise  de  Dieu,  dit  ailleurs  le 
Studite,  ne  sait  pas  faire  valoir  ses  droits  par  les  coups,  l'exil  et 
la  prison.  La  loi  ecclésiastique  ne  dirige  contre  personne  le 
glaive,  Tépéeniles  fouets*.»  Ici,  c'est  une  lettre  entière  que  les 
éditeurs  modernes  ont  pu  résumer  par  ce  sommaire  :  Il  faut 
instruire  les  hérétiques  et  non  les  tuer. 

Il  se  trouvera  peut-être  des  hommes  qui  prendront  cette  doc- 
trine pour  une  théorie  propre  au  saint.  Mais  ceux  qui  connais- 
sent tant  soit  peu  l'histoire  ou  seulement  l'esprit  de  l'Église  n'en 
jugeront  pas  ainsi,  et  avec  raison.  En  effet,  non  seulement  la 
charité  et  la  douceur,  mais  spécialement  la  tolérance,  fut  défen- 
due par  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Martin,  saint  Ambroise,  saint 
Chrysostome  et  saint  Augustin  (il  faut  y  joindre  pareillement 
saint  Bernard,  au  dire  de  M.  l'abbé  Vacandard,  son  historien  si 

1  Mai,  257,  33,  32,  41,  46  ;  —  Sirmond,  II,  61  ;  —  Mai,  38,  147. 
a  Mal,  23. 
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autorisé)  ;  en  sorte  qu'il  faut  bien  affirmer  que  e  Tidée  de  la  tolé- 
rance est  une  idée  du  iv«  siècle,  c'est-à-dire  du  siècle  où  le 
christianisme  triomphe,  »  selon  les  conclusions  du  mémoire  de 
M.  Desdouits  ^  Une  autorité  aussi  saintement  jalouse  que 
rÉglise  des  droits  de  la  Térité  et,  en  môme  temps,  aussi  respec- 
tueuse de  la  volonté  dans  les  partisans  de  Terreur,  est  un  phéno- 
mène unique  dans  Thistoire,  et  une  merveille  de  la  Providence 
divine. 

«  J'ai  eu  en  main,  écrit  donc  Théodore  à  Théophile,  évêque 
d*Ephèse,  la  lettre  qu'a  expédiée  Votre  Sommité  sacrée  à  (l'abbé) 
Athanase,  notre  frère  ;  et,  après  Tavoir  lue,  je  me  suis  affligé,  6  Père 
très  honoré,  d'une  assez  ^ande  affliction  :  d*abord,  parée  que,  même 
au  milieu  de  nous  qui  distribuons  convenablement  la  parole  de  la 
vérité  contre  l'hérésie  des  teoDodafles^  viennent  des  querelles  et 
s'élèviQit  des  divisions;  puis,  &  caose  que  je  suis  forcé,  moi  qsi  ae 
suis  rien,  de  ^sire  en  sens  contraire  une  dissertation.  Mais  que  Votre 
Magniûcence  le  pardonne  :  cette  parole  regarde  la  Térité,  et  à  eèté 
d'elle,  il  n'y  a  rien  de  plus  honorable  ni  de  plus  respectable. 

«  Or,  que  porte  la  lettre  qui  £ait  peine  ?  Nous,  y  est-il  dit»  nous 
n^avons  pas  conseillé  ni  de  tuer  les  manichéens,  ni  de  ne  les  point 
tuer.  Mais  si  nous  V avions  accordé»  nous  eussions  fait  la  plus 
admirable  des  grandes  choses.  Que  dites-vous,  ô  homme  honoré  de 
Dieu  ?  Le  Seigneur  l'a  défendu  dans  l'Évangile,  en  disant  :  Non  ;  de 
peur  quen  recueillant  Vivraie,  vous  n'arrachiez  le  blé  avec  elle. 
Laissez-les  croître  ensemble  Jusqu'à  la  moisson.  Et  vous,  vous  pré- 
tendriez que  la  permission  de  les  arracher  est  la  plus  belle  des 
grandes  choses  ? 

a  Or,  qu'il  ait  appelé  ivraie  les  hérétiques,  c'est-à-dire  et  ceux  de  ce 
temps^là,  et  eenx  qui  vivraient  avec  d'autres  hommes,  c*e8t-à-dire, 
tous  en  général,  écoutons  saint  Chrysostorae  Tinterprétant  de  la 
sorte  *  :  «  Qu'interdit  donc  le  Maître  par  ces  paroles?  U  interdit  les 
ft  guerres,  l'effusion  du  sang,  les  meurtres.  Car  il  ne  faut  pas  tuer  les 
«  hérétiques.  Autrement  une  guerre  sans  merci  allait  entrer  dans  le 
«  monde.»  Et  un  peu  plus  loin:  «  Que  dit-il  autre  chose  sinon  :  Si  vous 
«  alliez  prendre  les  armes  et  égorger  les  hérétiques, beaucoup  de  saints 
«  seraient  aussi  nécessairement  mis  à  mort.  »  Ce  qui  est  également 
arrivé  en  notre  temps.  Car  le  saog  et  le  meurtre  ont  rempli  notre 

1  Opinion  des  PP,  de  rÉglise  au  it^  siècle  sw  la  toUi'ance  civile  en 
matière  religieuse,  Paris,  1863  ;  in-8o. 
»  In  Matth.  XL VI  (olim  47),  n^»  1  et  2. 
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univers,  et  beancoap  de  saints  s'en  sont  allés  en  même  temps  ;  et  la 
parole  du  Seigneur  n'est  pas  demeurée  sans  effet,  comme  beaucoup 
de  gens  en  sont  convaincus.- 

«  Mais  que  disons-nous  cpi'îl  ne  faut  pas  permettre  de  tuer  les  hé- 
rétiques? Une  nous  a  même  pas  été  accordé  de  les  maudire. Entendons 
encore  le  Seigneur  parlant  à  saint  Carpe,  comme  Ta  indiqué  la  parole 
de  saint  Denis,  tout  rempli  de  sagesse  ^  :  «  Frappe  sur  moi  désor- 
«  mais,  dit  le  Sauveur,  car  je  suis  prêt  à  soulfrir  encore  pour  le  salut 
ff  des  hommes,  car  cela  m*est  fort  agréable  ;  pourvu  que  les  autres 
a  hommes  ne  pèchent  pas.  Or,  vols  s'il  est  bon  pour  toi  d'échanger  le 
«  séjour  dans  le  goaffire  (de  l'enfer)  avec  les  serpents,  au  lieu  de  la  de- 
«  meure  avec  Dieo,  les  bons  et  les  anges  amis  des  hommes.  »  Voua 
voyez,  ô  vous  qui  avez  Tintelligence  dos  choses  divines, l'indignation  de 
Dieu,  lorsque  Oarpe  eut  maudit  les  hérétiques,  pour  qu'ils  sortissent 
de  la  vie,  et  comment,  s'il  eût  persévéré  dans  cette  disposition,  ce 
saint  devait  être  oondamué.  Il  ne  faut  donc  nullement,  comme  la 
vérité  l'a  fait  voir,  les  maudire,  mais  bien  plutôt  prier  pour  .eux  ; 
comme  le  Seigneur  lui-même  l'a  indiqué  au  temps  de  sa  passion,  en 
disant  à  son  Père  :  «  Mon  Père,  pardonnez-ieur  ce  péché,  car  ils  ne 
«  savent  ce  qu'ils  font.  » 

«  Or,  pour  ce  que  dit  Votre  Sainteté,  que  ces  saints  sont  con- 
formes à  sa  proposition,  nous  ne  prenons  pas  comme  il  faut  les  paroles 
des  saints,  et  il  se  trouve  ainsi  que  nous  introduisons  une  opposi- 
tion avec  les  Pères  ou  plutôt  avec  Dieu.  Car  le  divin  Cyrille,  dans  ses 
livres  contre  Julien,  a  prolongé  son  discours  selon  oe  qui  était  depuis 
longtemps  établi  comme  une  loi  '.  11  n'a  pas  mis  en  opposition  TAn- 
cien  Testament  avec  le  Nouveau,  loin  de  là  :  car  il  n'ignorait  pas  que 
tout  ce  que  dit  la  loi,  elle  l'énonce  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  cette 
loi  ;  ni  le  rapprochement  que  fait  le  Sauveur,  en  disant  :  «U  a  été  dit 
«  aux  anciens  telle  ohose,  pour  moi,  je  vous  dis  ceci.  » 

«  Ainsi,  comme  le  dit  le  divin  Denis  à  un  nommé  Démophîle  •, 
c  nous  ne  recevrons  pas  vos  transports  peu  enviables,  non  pas  même 
a  quand  vous  citeriez  mille  fois  Phinôe  et  Élie.«  Car  Jésus,  entendant 
ces  exemples,  ne  se  complut  pas  en  ses  disciples  qui  n'avaient  pas  ea 
part  à  cet  esprit  de  bonté  et  de  mansuétude.  Et,  en  effet,  le  très  divin 
fondateur  do  nos  mystères  enseigne  dans  la  mansuétude  ceux  qui 

»  il  s'agit  du  faux  Denis  r  Ar60t>agite  (^Epist.  VIII,  n*»  6  ;  Pairol,  gr,  llï, 
1 100,  C).  Saint  Carpe,  dont  il  va  être  parlé  est  un  prêtre  de  Crète  ;  et  il  faut, 
seloii  Papebro^,  le  distinguer  du  saint  de  même  nom  qui  fut  évêque  de 
Bérée,  et  Tun  de»  soixante- douze  disciples.  (Acto  5S.,Maiî,  Vï,  354  ;  n«  7.) 

*  <^ill.  Alex.  Cwara  JwUan,,  I,  p.  29,  A-B  ;  éd.  Spanheim.  (Leipsîdt, 
1696  s  in-^el.) 

3  Denis,  loc.  cit„  n«  5.  Patrol.  gr.,  III,  1096,  C. 
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étaient  opposés  à  la  doctrine  de  Dieu.  Car  il  faut  instruire,  et  non 
châtier  ceux  qui  n'ont  pas  la  science.  Nous  nous  sommes  donc  mis 
dans  l'esprit,  ô  bienheureux  Père,  ce  qu'a  également  dit  saint  Paul,  le 
soleil  du  monde.  D'ailleurs,  «  il  faut  haïr  ceux  qui  haïssent  Dieu,  a 
«  dit  Ignace  Théophore,  et  sécher  de  douleur  sur  ses  ennemis  ;  mais 
«  nous  ne  devons  pas  les  poursuivre  ou  les  frapper  comme  les  peuples 
«  qui  ignorent  Dieu  ^»  Or,  s'il  faut  ne  pas  les  frapper,  à  bien  plus 
forte  raison  ne  pas  les  tuer. 

tt  Mais  puisque  vous  avez  choisi  saint  Siméon  de  l'Admirable  Mont 
pour  fortifier  votre  sentiment,  ne  vous  imaginez  pas,  ô  saint  homme, 
qu'il  combat  le  Christ,  ou  des  maîtres  au-dessus  de  lui.  Mais  que  se 
passa-t-il  ?  Une  nation  maltraitait  la  tribu  chrétienne.  Il  prend  à  ce 
siûet  la  parole  pour  exhorter  l'empereur  de  ce  temps-là  à  ne  pas 
laisser  ravager  les  chrétiens  par  les  Samaritains  *;  ce  qui  est  bien. 
Et  maintenant,  nous  donnons  les  mêmes  conseils  aux  empereurs 
pour  qu'ils  combattent  les  Scythes  et  les  Arabes  qui  massacrent  le 
peuple  de  Dieu,  et  pour  qu'ils  ne  les  épargnent  pas.  Mais  ce  sont  deux 
choses  différentes  :  ceci  est  à  propos  d'ennemis,  et  cela  concerne  des 
hérétiques,  siyets  de  l'empire. 

«  Aussi,  le  fait  de  Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  aurait  prescrit  de  mettre  en  croix  des  magiciens,  ne  me  -semble 
pas  vrai  :  il  l'a  simplement  permis  '.  Car  ce  sont  eux-mêmes  des 
homicides,  et  il  ne  faut  pas  empêcher  les  autorités  d'exécuter  à  leur 

1  S.  Ignatii,  Episi.  ad  Philadelphienses,  III,  5. 

*  11  s*agit  de  saint  Siméon  Stylite  le  Jeune,  qui  vécut  au  vi«  siècle  près 
d'Antioche  sur  le  Mont- Admirable.  Dès  le  siècle  précédent,  les  Samaritains 
s'étaient  fait  détester  par  les  forfaits  les  plus  épouvantables,  hachant  en 
morceaux  un  évêque  avec  ses  prêtres,  puis  faisant  frire  leurs  membres,  et 
se  souillant  d'autres  crimes  que  le  peu  scrupuleux  Procope  n'ose  décrire. 
Quoique  plusieurs  fois  châtiés,  ils  avaient  toujours  renouvelé  leurs  excès. 
Aussi  le  pieux  solitaire  n*hésita-t-il  pas  à  écrire  contre  eux  à  l'empereur 
Jiiistinien.  «  Nous  vous  en  conjurons,  dit-il  dans  sa  lettre,  ne  faites  point 
«  miséricorde  à  ceux  qui  ont  osé  agir  de  la  sorte,  et  ne  les  épargnez  pas.  » 
(C.  Janning,  Comment,  prœv.  de  Symeone  Stylitâ  Junior e,  ce.  26-31.  Acta 
SS,,  Maii,  V,  305-306.) 

Le  témoignage  duStudite  est  une  nouvelle  preuve  de  Terreur  d'Allatius, 
qui  attribuait  cette  lettre  à  Charlemagne,  se  refusant  à  y  reconnaître  l'œu- 
vre d'un  contemplatif. 

3  L'Eglise  grecque  honore  comme  saint,  le  2  septembre,  Jean  le  Jeûneur, 
patriarche  de  Constantinople  au  vi»  siècle,  malgré,  ou  peut-être  surtout  à 
cause  de  son  opposition  à  saint  Grégoire  le  Grand.  Son  orgueil  et  son  opi- 
niâtreté ne  constituent  pas  une  présomption  favorable  au  sentiment  de  saint 
Théodore.  Il  n'y  a  nulle  trace  du  fait  en  question  ni  dans  les  Menées,  ni 
dans  Maxime  de  Cythère,  ni  enfin  dans  le  long  chapitre  du  P.  Cuyper 
{Histor,  chron.  Patriarch,  Cpolitanorum,  n*"  382-415.  Acta  SS.,  Aug,  I, 
69*-74*). 
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égard  les  lois  romaines  :  «car  ce  n'est  pas  en  vain,  est-il  écrit, qu'elles 
«  portent  le  glaive  ;  elles  tirent  vengeance  de  celui  qui  fait  le  mal.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  le  leur  permettre  envers  ceux  sur  lesquels  le  Sei- 
gneur l'a  prohibé.  Les  maîtres  du  corps  ont  permission  de  châtier 
ceux  qui  sont  surpris  en  des  fautes  corporelles,  mais  non  ceux  dont 
les  fautes  sont  spirituelles.  Ceci  regarde  les  maîtres  des  âmes,  qui 
ont  pour  châtiment  l'excommunication  et  les  autres  peines. 

«  C'est  ainsi,  ô  maître,  que  nous  pensons  dans  notre  bassesse  ;  et 
même,  pour  le  dire  dans  notre  folie,  nous  avons  même  dit  ouverte- 
ment à  notre  bienheureux  patriarche  que  TÉglise  ne  se  venge  point  par 
l'épée  ;  et  il  en  est  tombé  d'accord.  Et  aux  empereurs  qui  ont  commis 
des  meurtres  ;  à  l'un  :  Dieu  ne  s'est  pas  complu  en  cette  exécution.; 
au  second,  qui  exigeait  la  défense  du  meurtre  :  On  m' enlèvera  plutôt 
la  tête,  que  de  nCy  faire  consentir  *  •  Voilà  nos  actes,  pécheurs  que 
nous  sommes.  Pour  vous,  très  saints,  si  vous  avez  lu  un  autre  Évan- 
gile que  nous  ne  connaissons  pas,  à  la  bonne  heure  !  autrement,  consi- 
dérez ce  que  l'Apôtre  explique.  » 

Au  reste,  à  défaut  môme  de  ces  graves  considérations,  un  seul 
motif  extrinsèque  suffirait  à  justifier  la  prudente  charité  de 
rÉgiise.  C'est  celui  qu'a  fortement  exprimé  M  l'abbé  Lebarq 
dan.s  sa  remarquable  Histoire  critique  de  la  Prédication  de 
Bossuety  où  il  ose  s'écarter  du  sentiment  du  grand  évoque  quand 
il  se  promettait  d'heureux  effets  de  l'intervention  du  prince  pour 
la  conversion  des  protestants  :  «  Je  n'aime  guère  encore,  à  vrai 
dire,  cette  coopération  active  du  pouvoir  civil,  toujours  mena- 
çante, difficilement  contenue  dans  des  bornes  mal  définies,  et 
dont  l'Église,  si  elle  s'en  était  servie  quelquefois  pour  se  défen- 
dre, n'avait  point  usé  pour  s'établir  (p.  319).  » 

Un  fait,  unique  peut-être  en  son  genre,  démentirait  cette  der- 
nière phrase,  s'il  ne  fallait  y  voir  surtout  un  épisode  de  ce  système 
de  colonisation  que  le  monde  romain  étendit  à  toute  l'Europe  et 
même  aux  états  orientaux;  En  298,  Hermon,  patriarche  de  Jéru- 
salem, envoya  dans  la  Chersonèse  l'évoque  Basileus,  qui,  malgré, 
la  résurrection  d'un  enfant,  fut,  à  l'instigation  des  Juifs,  traîné  à 

1  Les  meurtres  de  par  le  bon  )ïlaisir  impérial  qui  atteignaient  des  per- 
sonnages plus  ou  moins  obscurs,  étaient  alors  assez  fréquents  (voy.  Maim- 
bourg,  HisU  des  Iconoclastes ,  p.  377)  pour  qu'il  soit  difficile  de  rien  préci- 
ser. On  ne  voit  d'ailleurs  dans  l'histoire  contemporaine  que  le  meurtre  de 
Léon  r Arménien,  par  Michpl  le  Bègue,  en  820,  qu'on  puisse  regarder 
comme  le  second  fait  indiqué  ici. 

T.  L.  le  JUILLET  1891.  8 
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terre  jusqu'à  ce  qu'il  expirât.  Eugénius,  A.gathodoi^  et  Elpidius 
furent  alors  envoyés  par  la  môme  Église  pour  évangéliser  ce 
pays  ;  mais  ceux  qui  avaient  persévéré  dans  le  paganisme  les 
chargèrent  de  chaînes  et,  après  une  cruelle  flagellation, les  mirent 
également  à  mort. 

Elhérius,  choisi  pour  leur  succéder,  «remarquant  le  caractère 
féroce  et  opiniâtre  de  ce  peuple,  partit  pour  Constantinople  afin 
d'obtenir  une  audience  de  Constantin.  Y  ayant  réussi  (vers  330), 
le  pouvoir  impérial  chassa  de  sa  ville  les  infidèles,  et  y  amena  à 
leur  place  une  colonie  d'hommes  pieux,  et  le  bienheureux 
Ethérius  avec  eux  *.  » 


VI 


Outre  les  notes  qui  viennent  d'être  résumées,  il  en  est  un 
certain  nombre  d'autres,  qui  feraient  un  hors-d'œuvre  dans  ce 
tableau  de  la  persécution.  Comme  elles  semblent  néanmoins 
mériter  une  mention,  nous  les  rejetons  ici  en  appendice.  Elles 
ne  seront  pas  d'ailleurs  plus  éloignées  du  sujet  que  cette  n  His- 
toire de  la  translation  de  l'Empire  aux  François,  »  fondue  par 
Maimbourg  dans  YHisioire  des  Iconoclastes, 

Les  documents  ecclésiastiques  sont  naturellement  les  plus 
nombreux,  ei  réclament  ainsi  la  première  place. 

Selon  le  Studile,  le  patriarche  de  Jérusalem  occupe  le  dernier 
rang  (après  ceux  de  Rome,Gonstantinople,  Alexandrie, A.nlioche), 
quoiqu'on  puisse  l'estimer  le  premier  par  la  vie  du  Sauveur  qui 
s'est  écoulée  sur  son  sol.—  Certains  auteurs  racontaient  que  des 
'  images  (du  Sauveur,  évidemment)  portaient  pour  inscription  : 
Divinité,  Domination^  Royauté.  Ces  abstiaits  sont  insoute- 
nables, remarque  Théodore;  car  une  figure  humaine  est  un 
homme  et  non  Thumanité.  —  La  persécution  souleva  de  graves 
difficultés  pour  l'administration  du  baptême.  Un  simple  moine 
avait  baptisé,  par  ambition  d'être  promu  au  sacerdoce,  disait-on  : 
le  saint  affirme  qu'alors  il  ne  sera  jamais  ordonné,  outre  les 
autres  pénitences  qu'il  encourra  :  mais  lui-même  et  des  témoins 
assuraient  qu'on  l'y  avait  forcé,  à  cause  que  l'enfant  était  menacé 

ï  Les  Menées,  7  mars. 
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de  mourir  sans  baptômc  (ce  qui  était  déjà  arrivé  deux  fois),  ou 
les  fidèles -seront  abandonnés  au  ministère  des  hérétiques.  L'abbé 
réserve  à  Tévôque  la  décision  de  l'aflFaire.  —  Il  ne  veut  pas  que 
les  fautes  des  moines  soient  jugées  par  des  laïques.  Un  moine 
avoir  un  esclave,  ajoute-t-il  ;  c'est  comme  s'il  avait  une  femme!  — 
En  effet,  les  moines  n'avaient  pas  le  droit  de  posséder  des 
esclaves,  môme  pour  cultiver  la  terre.  —  Certains  couvents 
donnaient  la  tonsure  monastique,  soit  à  des  enfants  ou  à  des 
sujets  peu  préparés;  il  en  résultait  une  grande  perturbation 
dans  la  vie  religieuse.  —  Pour  un  moine,  toute  somme  supé- 
rieure à  trois  pièces  de  monnaie  constitue  un  trésor,  selon  la 
doctrine  des  Pères.  —  Après  ia  mort  de  sa  femme,  le  charloula- 
rios  Thomas  veut  se  faire  inoine,  et  se  met  d'abord  sous  la  con- 
duite d'un  religieux  dont  on  lui  dévoile  l'indignité,  et  qu'il 
chasse.  Il  bâtit  ensuite  un  monastère  dans  son  domaine  et 
demande  au  Studite  un  moine  pour  le  diriger.  Le  saint  lui  fait 
observer  qu'il  ne  doit  plus  se  croire  chez  lui;  il  lui  accordera^ 
l'homme  qu'il  désire  avec  un  supérieur  et  dix  religieux  pour 
fonder  la  maison  de  prières.  —  La  fille  de  la  patrice  Irène  avait 
fondé  pour  des  femmes  le  couvent  deô  Lions,  dont  elle  était  morte 
supérieure.  Durant  une  guerre  civile,  les  religieuses  s'établirent 
ailleurs,  emportant  môme  avec  elles  le  corps  de  leur  première 
abbesse.  Irène  songeait  à  y  constituer  un  monastère  d'hommes. 
Le  saint  l'en  dissuade,  entre  autres  raisons  parce  que  les  reli- 
gieuses souhaitaient  de  servir  Dieu  à  l'endroit  où  leur  abbesse 
avait  d'abord  été  inhumée  K 

Parmi  les  protestations  que  souleva  l'hérésie  des  icono- 
clastes, Tune  des  plus  singulières  fut  l'acte  du  spathaire  Jean, 
qui  employa  l'image  sacrée  du  grand  martyr  Démétrius  pour 
servir  de  parrain  au  baptôme  de  son  fils,  «  protégé  de  Dieu  ;» 
comme  saint  ThéoJore  l'en  félicite.  —  Il  signale  ailleurs  des 
autels  portatifs,  €  sanctifiés  dans  leur  linge  ou  dans  leur  bois,  d  — 
A  la  messe,  la  consécration  du  vin  se  faisait  dans  une  coupe  de 
verre.  —  La  persécution  dispersa  assez  violemment  le  clergé 
pour  qu'on  dût  parfois  autoriser  les  moines  et  les  religieuses  à 
se  communier  eux-mômes.  Tel  est  alors  le  rite  que  prescrit 
saint  Théodore:  c  On  pose  un  livre  sacré,  sur  lequel  on  étend  un 
linge  blanc  ou  un  voile  bénit.  On  y  dépose  avec  respect  le  saint 

1  Sirmond,  II,  115,  67,  157,  164.  165,  180,  159,  192  ;  I,  10. 
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Sacrement  ;  et  après  la  récitation  des  hymnes,  on  le  prend  avec  la 
bouche.  Enfin,  le  communié  avale  un  peu  de  vin,  »  (à  cause  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  pratiquée  en  Orient.)  —  La 
spalhaire  Marie  avait  méconnu  le  droit  d'asile  d'une  église. 
Voici  la  pénitence  que  le  saint  lui  impose  à  cette  occasion  :  elle 
s'abstiendra  des  saints  mystères  durant  quarante  jours,  se 
mettra  à  genoux  dix  fois  le  jour,  et  dira  cinquante  fois  :  «  Sei- 
«  gneur,  pardonnez-moi  ce  péché.  Seigneur,  soyez-moi  propice  : 
€  je  ne  suis  qu'une  pécheresse.  ï  Et  encore  :  €  Seigneur,  ayez 
«  pitié  de  moi  qui  n'ai  rien  fait  pour  le  mériter.  »  Elle  récitera 
trois  psaumes  (surtout  le  VI%  le  XXXVil»  et  le  L«).  Enfin,  s'il 
lui  est  possible,  elle  fera  aux  pauvres  une  aumône  de  quarante 
pièces  d'argent  *. 

Sur  les  mœurs  ou  usages  de  l'époque,  nos  extraits  se  rédui- 
sent à  trois  fragments. 

En  réclamant  un  moine  qui  s'était  enfui,  le  saint  remarque  que 
^les  maîtres  ne  recevaient  point  parmi  leurs  disciples  ceux  qui 
avaient  auparavant  fréquenté  une  autre  école.  — L'un  des  princi- 
paux habitants  d'un  bourg  s'était  pendu  ;  à  cause  de  ce  suicide, 
tout  le  monde  fuyait  sa  maison,  et  ne  voulait  communiquer  en 
quoi  que  ce  fût  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  non  pas  même 
pour  leur  prêter  du  pain.  Théodore  loue  «  le  seigneur  et  père 
spirituel  Macaire  »  de  les  avoir  consolés  et  d'avoir  mangé  avec 
eux.  11  conseille  à  la  famille  de  faire  une  abstinence  de  quarante 
jours,  en  s'éloignant  ce  môme  temps  des  sacrements  et  n'assis- 
tant qu'à  la  messe  des  catéchumènes  ;  et  en  outre  de  donner  aux 
pauvres  ce  qui  appartenait  au  mort  ;  mais  on  ne  doit  point  dire 
la  messe  pour  lui.  Enfin,  on  plantera  une  croix  au  lieu  où  il  s'est 
pendu  :  car  la  croix  du  Sauveur  a  été  dressée  sur  le  Calvaire  à 
l'endroit  où  était  la  tête  d'Adam.  —  Le  Studite  signala  son  zèle 
pour  les  défunts  par  une  création  remarquable  :  chaque  moine 
dut  faire  une  offrande  pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
morts  restés  sans  sépulture  :  ils  devaient  être  enterrés  dans  les 
caveaux  des  frères.  On  célébrait  pour  ces  morts  deux  services, 
suivis  d'un  repas  frugal,  ou  les  sujets  de  conversation  devaient 
être  édifiants.  Quiconque  ne  signalait  pas  un  mort,  ou  manquait 
à  quelque  autre  règle  de  l'œuvre,  devait  promettre  de  se  corri- 
ger, et  était  condamné  à  l'amende  d'une  pièce  d'argent,  ou  à 
l'abstinence  de  vin  pendant  trois  jours  *. 

1  Sirmond,  I,  17,  40,  57  ;  II,  219,  202. 
a  Ihid.,  I,  14  ;  II,  153  ;  I,  13, 
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Une  lettre  énumère  parmi  les  calamités  contemporaines  a  la 
guerre  civile,  les  tremblements  de  terre,  des  famines,  des  débor- 
dements de  la  mer,  des  incendies.  i>  Deux  autres  passages  signa- 
lent un  tremblement  de  terre,  dont  les  principaux  annalistes 
byzantins  n'ont  pas  parlé.  D'une  étendue  assez  restreinte  vrai- 
semblablement, il  n'en  fut  pas  moins  désastreux:  car  notre  abbé 
parle  de  plusieurs  morts,  et  s'étonne  de  l'endurcissement  qui 
raccuaillit  *. 

On  ne  s'attendrait  guère  à  rencontrer  sous  une  telle  plume 
des  documents  arcbéologiques.  Voici  pourtant  un  détail  d'archi- 
tecture byzantine  qui  a  bien  son  prix  :  c'est  que  les  édifices 
religieux  à  deux  ou  trois  absides  circulaires  (-toy/ai),  formant 
chapelles,  n'étaient  pas  les  plus  communs.  Car  le  saint  écrit  :  ail 
y  a  des  églises  qui  ont  ces  absides.»  —  Un  autre  fait  montre  que 
les  caprices  iconographiques  les  moins  justifiables  ne  datent  pas 
d'hier.  Le  stylite  Théodule  s'était  avisé  de  peindre  sur  ses 
fenêtres  (il  ne  vivait  donc  pas  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air) 
des  anges  crucifiés  ;  et,  pour  comble  d'extravagance,  il  avait 
donné  à  ces  anges  et  même  à  Notre-Seigneur  un  visage  de 
vieil'ard  *. 

Revenons,  en  finissant,  à  saint  Théodore  lui-môme,  pour  le 
mieux  faire  connaître  par  qualques  traits  qui  n'ont  pas  rapport 
aux  iconoclastes.  Lui  non  plus,  il  n'est  guère  satisfait  de  son 
temps.  «  Nous  sommes  bien  éloignés,  les  hommes  comme  les 
femmes,  infiniment  éloignés  de  la  sagesse  et  du  savoir  des  an- 
ciens. »  —  Il  jugea  à  propos  d'écrire  à  l'impératrice  Irène  pour 
la  féliciter  d'avoir  supprimé  divers  impôts,  dont  plusieurs  entra- 
vaient le  commerce.  —  Il  refuse  de  répondre  au  clerc  Jean  qui  lui 
avait  demandé  quelle  peine  il  encourrait  en  mangeant  avec  les 
hérétiques  ;  car  il  estime  que  cette  réponse  serait  une  sorte 
^d'encouragement  au  péché.  —  Enfin  il  autorise  pleinement  la 
restriction  mentale  dont  l'effet  doit  être  d'empêcher  un  crime, 
€  Quelqu'un,  dit-il,  dans  l'exemple  qu'il  en  donne,  m*a  confié 
une  épée  pour  se  tuer.  Il  vient  bientôt  me  la  réclamer.  En 
disant  :  je  ne  la  connais  point  et  ne  l'ai  point  reçue,  je  ne 


1  SiroaoDd,  II,  129,  71  ;  —  Mai,  61.  — Peut-être  est-il  question  du  trem- 
blement de  terre  qui,  renversant  les  murailles  de  Panium  (823),  rendit 
cette  ville  aux  soldats  de  Michel  le  Bègue  {Leheau,  LXVIII,  41). 

»  Sirmond,  II,  219  ;  I,  15. 
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mens  pas.  Je  ne  connnais  pas,  veux-je  dire,  et  n^ai  point 
reçu  cette  épée,  afin  de  vous  la  rendre  pour  votre  perte  *.  » 

Quelques  pensées  du  saint  méritent  d*ôtre  recueillies.  «  Ce  qui 
est  très  fâcheux  et  dommageable  pour  les  hommes  sensés,, 
s'écriait-il,  ce  n'est  pas  de  souffrir,  mais  bien  de  n'endurer 
aucune  souffrance  pour  le  Sauveur,  j»  —  Il  apprend  que  deux 
courriers  ont  élé  engloutis  dans  les  flots,  et  regretté  cette  catas- 
trophe. «  Pourtant,  remarque-t-il,  une  seule  mort  est  absolu- 
ment lamentable  :  c'est  celle  qu'accompagne  le  péché.  »  Voici 
sa  règle  au  sujet  de  la  communion  :  <t  II  ne  faut  pas  simplement 
communier  soit  rarement,  soit  tous  les  jours  ;  mais  bien  avec 
une  conscience  pure  ;  »  bien  qu'en  ces  temps-là  l'usage  et  les 
auteurs  spirituels  recommandassent,  autant  que  possible,  la 
communion  quotidienne  à  ceux  qui  vivaient  dans  la  retraite.  — 
«  N'accueillons  pas  ceux  qui  louent  en  face  :  en  secret  ils  disi»nt 
le  contraire,  d  —  «  Le  monde  n'est  qu'un  songe,  la  vertu  seule 
vit.  u—  ft  Priez  le  plus  possible.  Pour  vous  préserver,  ayez  dans 
le  cœur  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  bouche  la  gloire  de 
Dieu.  »  —  A  un  dignitaire  qui  avait  perdu  sa  femme  :  «  Peut-être 
Pair  lui-môme  vous  semble-t-il  changé,  par  le  changement  qui 
s'est  fait  dans  notre  esprit.  »  —  «  Fuyez,  écrit-il  à  une  femme 
noble,  fuyez,  je  le  répète,  s'il  est  possible,  la  vue  des  hommes 
même  vertueux  ;  de  peur  d'être  blessée  ou  de  blesser.»  —  A  son 
disciple  Dorothée,  qui  avait  beaucoup  souffert  pour  la  foi,  il 
demande  comment  il  a  supporté  ses  douleurs  ;  et  ajoute  aussitôt  : 
a  II  me  semble  que  vous  allez  me  répondre  ainsi  :.0ù  est  la 
c  crainte  de  Dieu,  là  se  trouvent  le  mépris  de  la  mort,  l'oubli  de 
«  la  chair,  l'extase  qui  échappe  à  l'influence  des  membres  ; 
c  enfin,  la  foi,  la  charité  et  l'espérance  dans  le  Sauveur  qui 
c  triomphent  de  Pâpreté  des  douleurs  *.  » 

Ces  extraits,  malgré  leur  sécheresse,  méritaient  vraiment  sans 
doute  d'être  mis  en  lumière.  C'est  qu'il  y  a  toujours  plaisir  et 
profit  à  interroger  la  coiTespondance  d'un  homme  supérieur, 
surtout  quand  cet  homme  fut  un  saint. 

A.     TOUGARD. 

1  Mai,  270  ;  —  Sirmond,  I,  7  ;  II,  116,  39. 

»  Mai,  8,  41  ;  -  Sirmond,  II,  220  ;  I,  57  ;  —  Mai,  1 18,  245,  253  ;  -^ 
Sirmond,  II,  186;  —Maï,  142,  114. 
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I 


Roger  Bacon  ;  comme  on  le  dit  généralement  dans  notre  siècld 
et  en  France,  a-t-il  réellement,  et  à  deux  époques  de  sa  vie,  subi 
les  peines  de  la  prison  ?  C'est  un  double  point  historique  qui 
nous  parait  n'avoir  pas  été  jusqu^ici  suffisamment  examiné. 

En  1811,  Suard  écrivait  dans  la  Biographie  universelle^: 
c  Le  pape  défendit  d'abord  à  Roger  de  professer  dans  Tuniver- 
sité  ;  mais  on  ne  s'en  tint  pas  \h  :  il  fut  bientôt  enfermé  dans 
une  prison,  où  il  ne  pouvait  communiquer  avec  personne,  et  où 
il  n'avait  pas  même,  dit-il,  une  nourriture  suffisante.  ^  Suard 
ajoutait  que  ce  fut  Clément  IV  qui  «  lui  rendit  la  liberté.»  Mais  où 
Roger  Bacon  dit- il  cela?  Si  Técrivain  visait  une  phrase  de 
Leiand,  nous  allons  dire  tout  à  Theure  ce  qu'il  faut  en  penser. 
S'il  croyait  pouvoir  s'appuyer  sur  Pils,  mentionnant  une  certaine 
persécution  qui  aurait  eu  lieu  sous  le  règne  de  Clément  IV 
et  le  généralai  de  Jérôme  d'Ascoli*,  il  aurait  dû  découvrir  Terreur 
et  la  contradiction  de  cet  historien,  car  Jérôme  d'Ascoli  ne  fut 
élu  général  de  Tordre  que  plusieurs  années  après  la  mort  de 
Clément  IV  :  tout  le  monde  sait  que  Clément  IV  quitta  la  vie  et 
le  trône  pontifical  en  1268  et  que  Jérôme  d'Ascoli  fut  le  succes- 
seur de  saint  Bonaventure,  en  1274,  à  la  tête  de  la  famille 
franciscaine  '. 


1  Art.  Bacon  (Roger), 

*  DeiUust.  AngL  script.,  an.  1284,  De  Rogero  Bacone:  «...  ab  Hiero- 
nymo  d6  Baculo,  ordinis  totîus  ministro  generali,  feront  eum  Romam  ▼<>- 
catum,  et  jussu  Clementis  papsequarti  examinatum,  vis  satis  se  de  niant 
periculoea  curiositate  purgasse  et  ideo  ad  tempus  carceribos  manciiiatum 


»  Waddîng,  Annal.  Minor.,  an.  1274,  cap.  XXXIV. 
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Assez  longtemps  après,  Daunou  écrivait  pour  VHistoire  lit- 
téraire de  la  France  une  notice  sur  le  célèbre  Franciscain. 
Visant  le  pontificat  de  Clément  IV,  il  a  tracé  franchement  ces 
lignes,  et,  à  celte  date,  les  données  historiques  ne  permettaient 
pas  d'être  plus  aUlrmatif  :  €  Bacon  aurait  été  incarcéré  avant 
cette  époque,  ce  qui  n'est  énoncé  nulle  part  et  n*a  pas  la  moin- 
dre apparence  ;  il  n'y  a  de  vrai  que  la  bienveillance  accordée  par 
Clément  IV  à  Roger  ^l^ 

M.  Cousin,  qui  publiait,  en  1848,  dans  le  Journal  des  savants^ 
une  étude  de  VOpus  tertium^  s'est  borné  à  parler  d'une  disgrâce 
de  dix  ans  *. 

Ces  deux  appréciations  n'ont  pas  arrêté  M.  Emile  Charles. 
Dans  sa  thèse  du  doctorat  ès-lettres  sur  Roger  Bacon^  après 
avoir  dit  qu'on  infligea  au  religieux  a  le  même  châtiment  qu'à 
un  écolier  indocile  »,  il  ajoute  :  «  A  cette  première  et  cruelle 
torture,  on  joignit  toutes  les  vexations  qui  pouvaient  faire  souf- 
frir  le  moine  suspect  ;  on  lui  refusait  des  livres  et,  quand  il 
écrit  à  Clément  IV,  il  a  bien  soin  de  rappeler  qu'il  en  est  réduit 
à  sa  seule  mémoire  ;  on  surveillait  ses  travaux  ;  on  feignait  de 
s'effrayer  quand  il  se  livrait  à  ses  calculs  ou  voulait  dresser  des 
tables  astronomiques  et  apprendre  à  de  jeunes  élèves  à  calculer 
et  à  observer  les  astres.  Que  ne  dut  pas  souffrir  un  caractère 
trempé  comme  le  sien,  aux  prises  avec  cette  discipline  tracas- 
sière  !  '  »  Aucune  source  n'est  indiquée.  Au  paragraphe  précé- 
dent, il  est  vrai,  le  futur  docteur  ès-lettres  avait  renvoyé  au 
chapitre  II  de  VOpus  lertium.  Mais  nous  n'avons  découvert 
rien  de  tout  cela  dans  ce  chapitre  ni  dans  le  précédent  ni  ailleurs. 
Il  en  est  vrai  encore  que  M.  E.  Charles  transcrit  et  traduit,  un 
peu  plus  loin,  cette  phrase  c  citée  par  Brown  »  et  a  empruntée 
à  Leland  »,  qui  la  donne  à  VOpics  terlium  :  «  Pruilati  enira  et 
fratres,  me  jejunio  macérantes,  tuto  custodiebant  nec  aliquera 
ad  me  venire  voluerunt,  veriti  ne  scripta  mea  aliis  quam  summo 
pontifici  et  sibi  ipsis  pervenient;  »  phrase  dont  voici  la  traduc- 

1  EisL  lùtér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  231. 

2  Journ,  des  sav.,  avril  1848,  p.  227. 

*  Roger  Baeon^  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  Bordeaux  et  Paris, 
1861,  p.  25. 

Ëmpressons-noas  de  déclarer,  pour  qu^on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre 
pensée,  que  ce  travail  forme  Tétude  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée  sur 
le  savant  Franciscain. 
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tion  exacte  donnée  par  M.  E.  Charles  :  a  Les  prélats  et  les 
frères  m'imposaient  le  jeûne  et  les  macérations,  me  gardaient 
de  près,  ne  me  laissaient  communiquer  avec  personne,  dans  la 
crainte  que  mes  ouvrages  ne  parvinsent  en  d'autres  mains  que 
les  leurs  et  celles  du  Souverain  Pontife  ^  ï  Mais  le  traducteur 
confesse  lui-même  qu'il  ne  Va  pas  trouvée  dans  VOpus  terlium  ; 
et,  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ferons  le  môme  aveu. 
Wood,  rhistorien  de  l'université  d'Oxford,  place  la  môme  phrase 
dans  VOpxiS  minus  du  môme  Roger  Bacon  *.  Nous  ne  Ty  avons 
pas  rencontrée  davantage.  Pourtant,  M.  E.  Charles  n'a  pas 
modifié  son  jugement  dans  l'article  sur  notre  Franciscain  pour 
le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  car  nous  y  lisons: 
€  Pendant  dix  années,  on  y  exerça  (dans  le  couvent  de  Paris)  sur 
lui  une  persécution  dont  il  nous  a  laissé  le  lamentable  récit... 
Défense  d'écrire,  d'enseigner,  d'avoir  des  livres...  '  » 

La  thèse  de  M.  E.  Charles  était  donnée  au  public  en  1861.  La 
môme  année,  et  au  sujet  de  cette  thèse,  M.  Saisset  publiait,  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes^  une  étude  sur  le  savant  religieux. 
A  la  suite  de  ces  paroles  presque  solennelles  et  destinées  à  faire 
présager  d'incontestables  assertions  :  «  Il  faut  entendre  Roger 
Bacon  raconter  lui-môme  au  Saint-Pèi^  ses  tribulations  dans  ce 
préambule  de  VOpus  iertium,  découvert  par  M.  Cousin,  et  qui 
rappelle  VHisloria  calamitaium  d'Abélard  ;  »  l'écrivain  repro- 
duit presque  textuellement  le  récit  de  M.  E.  Charles,  tout  en  le 
gratifiant  de  quelques  enjolivures  :  «  D'abord,  dit-il,  il  lui  fut 
défendu  de  rien  écrire,  à  plus  forte  raison  d'enseigner.  Quel 
supplice  pour  un  homme  dévoré  de  la  passion  de  répandre  ses 
idées  et  qui  répétait  sans  cesse  le  mot  de  Sénèque  :  Je  naime  à 
apprendre  que  pour  enseigner.  Le  voilà  réduit  à  la  méditation 
solitaire;  on  lui  refuse  toute  espèce  de  livres,  on  lui  retranche 
ses  instruments  de  mathématiques.  S'il  s'occupe  dos  plus  simples 
calculs,  s'il  veut  dresser  des  tables  astronomiques,  surtout  s'il 
essaie  de  former  déjeunes  novices  ii  l'observation  des  astres,  on 
s'effraie,  on  lui  interdit  ces  nobles  et  innocents  exercices  comme 
des  œuvres  du  démon.  La  moindre  des  punitions  qu'il  encourt, 
en  cas  de  désobéissance,  c'est  le  jeûne  au  pain  sec  et  à  l'eau  ^:  » 

^  Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  Bordeaux  et   Paris, 
1861,  p.  29. 
'  Hist.  etantiquit,  univers.  Oxon.,  lib.  1.  Oxford,  1674,  p.  138. 
•  Art.  Bacon  (Roger). 
«  Revue  des  Deux-Mondes,  1861,  t.  XXXIV,  p,  369. 
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M.  B.  Hauréau  avait  abordé  précédemment  le  môme  point 
historique.  C'était  en  1850,  dans  la  première  édition  de  son  His- 
toire de  la  philosophie  scolastique.A.pvès  avoir  marqué  que  Roger 
Bacon,  encore  qu'on  ne  pût  rien  découvrir  en  lui  de  bien  con- 
damnable, était  suspect  à  ses  frères  en  religion,  il  écrivait  donc  : 
«  Conservant,  néanmoins,  la  plus  grande  méfiance  à  l'égard  du 
moine  occupé  d'études  réputées  si  dangereuses,  ils  lui  inter- 
dirent, sous  des  peines  spéciales  *,  de  rien  publier  de  ses  écrits. 
Cette  interdiction  fut-elle  rigoureusement  observée  ?  Nous 
n'avons  pas  lieu  de  le  croire  •...  »  Ce  jugement  modéré  était,  en 
1880,  dans  la  seconde  édition  de  Touvrage,  ainsi  modifié  : 
«  Suivant  ses  instructions  (celles  de  saint  Bonaventure)  ou  sans 
les  attendre,  cçrtains  de  n'être  pas  désapprouvés,  les  supérieurs 
immédiats  de  Bacon  lui  commandèrent  d'aller  habiter,  non  loin 
de  la  place  Saint- Michel,  dans  un  logis  de  leur  dépendance,  une 
sorte  de  prison  où,  pour  châtier  son  esprit  téméraire,  trop 
curieux  de  la  fausse  gloire,  il  lui  sera  interdit  d'écrire,  de  lire 
et  notamment  d'observer  les  astres.  On  lui  défendit  même  de 
parler  aux  novices,  qu'il  aurait  pu  séduire  par  ses  discours.  » 
M.  Hauréau  ajoute,  à  la  vérité  :  «  Mais  ce  sont  là  des  prohibitions 
trop  dures  pour  être  rigogreusement  observées  *.  ^  Mais  les  pro- 
hibitions elles-mêmes,  où  l'éminent  écrivain  les  a-t-il  ren- 
contrées ? 

Un  homme  qui  semble  s'être  improvisé  historien  et  était  loin, 
si  l'on  en  juge  par  certaines  de  ses  propositions,  de  se  croire 
dépourvu  de  connaissances  théologiques,  devait  renchérir  encore. 
En  M.  Maflfre,  le  théologien  a  formulé  cette  grave  assertion  : 
c  L'enseignement  de  Bacon,  s'il  était  écouté,  détruisait  le  chris- 
tianisme. »  En  lui,  l'historien  a  écrit  ces  phrases  :  c  Le  couvent 
devint  pour  le  moine  libre-penseur  une  véritable  prison.  Défense 
de  commimiquer  avec  ses  anciens  élèves  et  ses  amis  ;  défense 
d'enseigner  ses  doctrines  à  ceux  qui  l'approchaient  ;  défense  de 
les  publier;  on  lui  confisqué  les  manuscrits  qu'il  apporte  avec 
lui  d'Angleterre  ;  défense  d'en  recevoir  de  nouveaux  ;  défense 
expresse  d'observer  les  astres  et  de  se  livrer  à  des  calculs  astro- 
nomiques. »  M.  Maffre  a  entendu  parler  d'un  disciple  de  Bacon* 

^  En  nota  :  «  Sub  prsBcepto  et  pœna  amissionis  libri,  et  jejunio  in  pane 
et  aqua  pluribus  diebus.  » 

*  De  la  philosophe  scolastique,  t.  I,  Paris,  1850,  p.  281. 

>  Hist.  de  ta  philosophie  scolastique,  par.  II,  t.  II,  Paris,  1880,  p.  79. 
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LES  KMPRISONlfEMENTS   DE   ROGER   BACON.  1^3 

Mais,  pour  lui,  le  disciple  n  est  qu'un  idiot  placé  peut-être  par 
les  persécuteurs  pour  rendre  plus  cruelles  les  souffrances  du 
malheureux:  c  On  lui  donna,  dès  son  entrée  au  couvent,  pour  le 
servir  et  bientôt  après  pour  seul  compagnon,  un  jeune  homme 
sans  aucune  instruction  ;  il  passait  môme  pour  idiot.  Les  su- 
périeurs de  Roger  Bacon  pensaient  peut-être  que  l'ignorance 
de  son  serviteur  serait  pour  le  savant  une  torture  de  plus  ajou- 
tée à  celles  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  épargnées.  »  Voilà  ce  que 
nous  avons  recueilli  dans  X Histoire  populaire  des  réforma- 
leurs  \ 

M.  Figuier  a  publié  les  Vies  des  savants  illustres  du  moyen 
âge.  Bacon  y  avait  sa  place  marquée.  Or,  au  sujet  de  la  première 
persécution  du  savant,  l'auteur  fait  écrire  par  saint  Bonaventure, 
au  supérieur  du  couvent  de  Paris,  une  lettre  dans  laquelle  le 
saint  parle  «du  cachot  avec  le  jeûne  au  pain  sec  et  à  Teau*.  b  Mais 
M.  Figuier  aurait  bi-  n  dû  dire  où  il  avait  découvert  cette  missive. 
Un  peu  plus  loin,  il  nous  offre  une  gl'avure  représentant  notre 
religieux  c  emprisonné  dans  le  couvent  des  Franciscains  de 
Paris  '.  »  Mais  est-ce  là  une  preuve  ? 

M.  Hoefer  a  eu  le  mérite  de  se  maintenir  en  de  plus  justes 
bornes,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Hisfoire  de  la  chimie  :  «  Les 
supérieurs  de  l'ordre  auquel  Bacon  appartenait  avaient  fait 
un  règlement  par  lequel  il  lui  était  expressément  défendu  de 
communiquer  ses  écrits  à  qui  que  ce  fût,  sous  peine  de  perdre  le 
fruit  de  ses  veilles  et  d*ôtrc  lui-même  privé  de  sa  liberté  *.  » 

Nous  avons  fait  pressentir  notre  jugement  sur  ces  divers  ré- 
cits, qui  tous  ont  la  prétention  d'être  également  historiques. 
Nous  allons  le  compléter,  le  condenser,  Taccentuer,  avant 
d'asseoir  ce  que  nous  estimons  être  la  vérité. 

A  la  rigueur  on  expliquerait,  sans  les  excuser,  les  assertions 
erronées  de  Suard  :  ce  dernier,  rédigeant  un  simple  article 
biographique,  puisait  dans  une  certaine  tradition,  s'inspirait  de 
Pespritde  l'époque,  car  il  appartenait  surtout  au  xvui®  siècle; 
et,  d'ailleurs,  les  vrais  documents  lui  faisaient  défaut. 

Rien  de  semblable  ne  saurait  être  allégué  à  la  décharge  de 
M.  E.  Charles,  écrivain  de  nos  jours  et  en  possession  de  VOpus 

1  Histoire  populaire  des  réfin'Ynateurs,  Paris,  1863,  pp.  43,  46,  47. 

>  Vies  des  saoatUs...,  Paris,  1867,  p.  184. 

«  Jbid.,  p.  189. 

^  Eist.  de  la  chimie,  t.  I,  Paris,  1866,  p.  393. 
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1^4  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

iertium.  On  croirait  vraiment  découvrir  le  rhéteur  visant  à  une 
amplification  oratoire. 

On  ne  pouvait  guère  attendre  un  démenti  ou  une  rectification 
de  la  part  de  M.  Saisset  :  ce  dernier  étudiait  la  thèse,  et  le  pas- 
sage devait  sourire  à  son  esprit  de  philosophe  rationaliste.  Toute- 
fois, il  aurait  dû  se  dispenser,  en  reproduisant  comme  certaines 
les  propositions  de  M.  E.  Charles,  de  les  enjoliver  encore  :  pour- 
quoi faire  assaut  d^magination  ? 

M.  Hauréau  nous  a  surpris.  Assurément  Térudit  philosophe 
ne  visait  pas  à  être  rhéteur  ;  et,  pourtant,  lui  aussi,  il  s'est  donné 
le  plaisir,  du  moins  en  1880,  d'une  sorte  d'amplification  oratoire. 
S'inspirait-il  d'un  certain  philosophisme?  Nous  l'eussions  mieux 
compris  en  1850;  et,  pourtant,  exact  à  cette  dernière  date,  il 
cesse  de  l'être  à  l'autre. 

M.  Maffrc  a  parlé,  nous  ne  dirons  pas  comme  un  homme  qui 
se  croit  apte  à  tout,  s'estime  en  droit  de  parler  de  tout,  mais 
simplement  comme  un  homme  que  son  titre  d'écrivain  d'une 
Histoire  populaire  dispense  d'appuyer  ses  dires  sur  des  bases 
quelque  peu  solides. 

Que  croire  de  M.  Figuier,  un  savant,  celui-là  î  II  est  vrai  qu'il 
aspire  à  la  gloire  de  vulsjarisataur  de  la  science.  Mais  est-ce 
une  raison  pour  ne  pas  se  garder  des  erreurs,  soit  scientifiques, 
soit  historiques  ?  Ce  serait  plutôt  le  contraire,  car  le  vulgaire 
n'est  pas  à  môme  de  contrôler  les  assertions  de  l'écrivain. 

M.  Hoefer  s'est  approché  de  la  vérité,  Daqnou  Ta  devinée, 
M.  CousinM'a  découverte  et  résumée.  Voilà  ce  qu'il  nous  incombe 
maintenant  d'établir. 

Nous  trouvons  dans  VOpus  tertium  ces  mots  écrits  par 
Bacon  lui-môme  :  a  ...  facta  est  Gonstitutio  gravis  in  contrarium 
sub  priBcepto  a  pœna  amissionis  libri  et  jejunio  in  pane  et 
aqua  pluribus  diebus  si  aliquod  scriptura  factura  apud  nos  aliis 
communicetur  *.  »  Le  mot  Con^/iYw^io  indique  que  la  défense 
a  été  portée  dans  un  chapitre  général  et  à  une  fin  générale.  Cette 
défense  visait  en  gros  les  écrits  sur  la  physique  ou  les  scion- 
ces  naturelles  et,  en  particulier,  les  écrits  sur  la  magie,  Tastro- 
logie judiciaire,  l'alchimie,  superstitions  ou  erreurs  grossières 

1  Op,  tert.,  cap.  II.  p.  13. 

Cet  ouvrage  a  pris  place,  Londres,  1859,  dans  la  collection  des  R&rum 
Britannicarum  medxi  œoi  scriptores. 
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qui  étaient  alors  trop  en  faveur.  Il  était  donc  interdit  de  commu- 
niquer en  dehors  de  l'ordre  les  livres  traitant  de  ces  matières 
et  dus  à  des  plumes  franciscaines,  et  la  peine  qui  devait  frapper 
la  désobéissance  était  n  la  confiscation  de  Técrit  et  le  jeûne  au 
pain  et  à  Teau  pendant  plusieurs  jours  ^  d 

L'ordre  de  Saint-Dominique  semble  avoir  précédé  celui  de 
Saint-François  dans  celte  voie  de  proscription  :  non  seulement 
les  constitutions  dominicaines  réglaient  Tétude  des  sciences  na- 
turelles, mais  il  y  avait  aussi  défense  de  composer  des  ouvrages 
curieux.  Ainsi  statua  le  chapitre  général  de  1243,  et  ses  actes 
furent  renouvelés  et  confirmés  dans  celui  de  1246  *. 

Bacon  se  trouvait,  comme  ses  frères,  sous  l'empire  de  cette 
Consliiuiio  gravis.  Son  esprit  indépendant,  altier,  ses  goûts 
trop  prononcés  pour  les  sciences  naturelles  et  occultes  Tavaient- 
ils  porté  à  s'en  affranchir  quelque  peu  ?  Voulait-on  Taiçracher 
aux  tentations  de  s'y  soustraire,  tentations  plus  fréquentes  et 
pus  fortes  dans  sa  propre  patrie  ?  Toujours  est-il  que,  vers 
1257',  ordre  lui  lut  donné  de  quitter  l'Angleterre  et  de  se  ren- 
dre au  couvent  de  Paris. 

bans  les  ordres  religieux,  ces  changements  de  résidence,  en 
circonstances  semblables,  ont  toujours  été  ordinaires  et  le  sont 
encore  aujourd'hui.  Nous  pourrions,  à  ce  sujet,  en  remontant  à 
une  dizaine  d'années,  citer  le  nom  d'un  prédicateur  renommé 
qui,  accusé  de  certaines  témérités  doctrinales,  a  dû  quitter  le 
couvent  de  Paris  pour  aller  séjourner  dans  un  autre  qui  s'en 
trouvait  bien  éloigné.  L'on  a  vu  là  une  retraite  obligatoire.  Mais 
personne  n*a  songé  à  y  découvrir  une  prison. 

Le  changement  de  résidence  fut  considéré  par  Bacon  comme 
un  véritable  exil  (recolens  me  jam  a  decem  annis  eocsulan- 
tem)  *.  La  défense,  édictée  dans  la  Constiiulio  gravis,  de  ré- 

1  Ces  roots,  qui  précèdent  la  Consiitutio  gravis,  viennent  à  Tappui  de  notre 
interprétation,  à  savoir  que  la  Constitution  est  d'ordre  général  :  «  Nam  in 
«  alio  statu  non  feci  scriptura  aliquod  philosophiœ,  nec  in  hoc,  in  quo  sum 
«  mo<]o,  fui  requisitus  a  prœlatis  meis  ;  imrao  facta  est  Constitutio...  » 

*  Martène,  Thesaur,  nao.  anecdot.,  t.  IV,  col.  1685  :  «  Fratres  non 
c  studeant  in  libris  physieis  nisi  secundum  quod  scriptum  est  in  Constitu- 
«  tionibus,  nec  scripta  curiosa  faciant.  »  Et  ibid,,  col.  1691  :  «  Constitu- 
<  tionem  de  modo  studendi  in  libris  gentilium  prières  faciant  diligenter  oJ>- 
«  servari.  »  Ces  deux  chapitres  ont  été  tenus  à  Paris. 

^  C'est  la  date  à  indiquer  d'après  celle  de  la  composition  de  VOpiÀS  ter- 
tium, 

*  Op,  tert.,  cap.  I,  p.  7. 
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pandre  au  dehors  ses  écrits  scientifiques^  continua  de  lui  être 
bien  pénible^  puisqu'il  s*est  plaint  du  silence  qui  lui  fut  imposé 
{recolens,..  os  elingue  et  calamum  slrideniem  *).  Cette  dé- 
fense parait  bien  avoir  été  ponctuellement  respectée,  puisqu'il 
n'a  pas  cru  devoir,  malgré  son  désir,  donner  communication 
de  ses  écrits  au  cardinal  Fulcodi  ou  Foulques,  d'origine  fran- 
çaise et  ami  des  sciences.  Ce  dernier,  en  effet,  voulait  prendre 
connaissance  de  ces  compositions  savantes  et  avait  demandé  à 
Tauteur  de  les  lui  transmettre  par  Tintermédiaire  de  Raymond 
de  Laon  *. 

Bacon  avait  donc  composé  des  écrits.  C'étaient  quelques 
opuscules  sur  diverses  matières  ;  et  cela  à  l'instance  d'amis 
(aliqua  capitula  de  diversis  materiis  ad  instantiam  arnica- 
rum)^  et  cela  depuis  le  changement  de  résidence  ^nam  in  alio 
statu  non  feci  scriptum  aliqxiod  philosophiiB)  ^ .  ^i  ses  œuvres 
n'étaient  pas  plus  nombreuses,  c'est  que,  sous  le  coup  de  la 
Constitution,  il  avait  négligé  lui-môme  la  composition  (qicando 
desperavi  de  communicatione  negieœi  componerej  *. 

Mais  dans  les  révélations  de  Bacon  ne  se  rencontre-t-il  rien 
qui  ait  trait  à  de  mauvais  traitements  ? 

Et  d'abord  ce  passage  :  a  Et  primum  impedimentum  fuit  per 
eos  qui  mihi  praîfuerunl...;  instabant  ineffabili  violcntia  ut  cum 
aliis  eorum  voluntati  obedirem  *.  Nous  répondons  qu'il  s'agis- 
sait d'expliquer,  par  la  défense  de  la  communication  d'écrits, 
une  des  raisons  du  non-envoi  d'ouvrages  demandés  par  le  cardi- 
nal Foulques.  Voilà  le  sens  de  Vimpedimentum,  empêchement, 
obstacle  ®.  Cet  empêchemeyit^  cet  obstacle  provenait  des  supé- 
rieurs  immédiats  (per  eos  qui  mihi  praefuerunt)^  lesquels 

*  Op.  terL,  cap.  I.  p.  7. 

a  Ilrid.,  cap.  II,  p.  13  ;  Annal,  Minor.,  an.  1266,  cap.  XIV,  lettre  de 
Clément  IV,  dont  il  sera  parlé. 

*  «  Quelques-uns  de  ces  chapitres,  dit  M  V.  Le  Clerc,  ont  été  réunis 
dans  le  recueil  De  secretis  operihus  artis  et  ncUurœ  et  nuUitatis  magiœ  et 
souvent  réimprimés  comme  formant  une  lettre  à  Guillaume  de  Paris.  » 
{Uist.  littér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  246). 

*  Op,  tert,,  cap.  II,  p.  13.  * 
^  I(nd.,o&iy.  m,  p.  15. 

^  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  E.  Charles  se  plaît  à  traduire  impedimen- 
tum, impedimenta  par  mauvais  traitements.  Ainsi,  ce  passage,  p.  15,  de 
VOpus  tertium  :  «  Articules  tamen  certes  hujusmodi  impedimenti  hoc  loco 
«  fortassis  explicabo  et  manu  mea  propter  secreti  magnitudinem  cons- 
«  cribam  »,  est  rendu  en  ces  termes  par  Técrivain  susdit,  op.  cit.,  p.  29  : 
«  Je  TOUS  donnerai  peut-être  des  détails  certains  sur  les  mauvais  traite- 
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voulaient  absolument  être  obéis  par  Bacon  comme  par  les  autres 
religieux  (ut  cum  aliis  eorum  voluntati  obedirem).  Pourtant, 
dans  la  pensée  de  ce  dernier,  on  aurait  pu  faire  une  exception 
en  faveur  du  cardinal  ;  et  le  refus  formel  de  faire  ou  autoriser 
cette  exception  est  qualifié  d: ineffable  violence  {instabant 
ineffahili  violentia).  C'était  donc  simplement  une  violence 
morale. 

£t  ces  autres  lignes  de  la  page  suivante  :  aA.nsuâtiatus  igitur 
supra  id  quod  potest  arstiraari,  coegi  familiares  homincs  et  pau- 
peres  expendere  omnia  quije  habebant,  et  multa  vendere  et  cœ- 
tera  impignorare,  etiam  multotiens  ad  usuras,  et  promis!  eis 
quod  ego  vobis  scriberem  partes  singulas  expensarum,  et 
quod  buna  fide  procurarem  apud  vos  perl'ectam  solutionem.  » 
Nous  répondons  :  Le  contexte  montre  clairement  que  le  mot  : 
Angustiatus  se  rapporte  uniquement  à  la  pauvreté.  En  effet, 
pour  ces  études,  Bacon  avait  beaucoup  de  chosôs  à  se  procurer, 
et  sa  qualité  de  religieux  mendiant  le  constituait  sans  ressour- 
ces. Ajoutez  que  Tordre  se  gardait  bien  de  venir  au  secours  du 
savant  pour  des  études  jugées  inutiles,  môme  dangereuses. 
De  là  :  Angustiatus  igitur  supra  id  quod  pol est  œstimari. 

Ainsi  donc  la  liberté  du  religieux  demeurait  entière.  Celle  de 
l'écrivain  n'était  entravée  qu'en  ce  qui  concernait  la  circulation 
extérieure  des  écrits  (si  aliquod  scriptum  factum  apud  nos 
aliis  communicetur)  ;  et,  répétons-le,  à  ce  point  de  vue,  il  se 
trouvait  dans  les  mômes  conditions  que  ses  frères  en  religion. 
Il  y  a  plus.  Il  devenait  loisible  au  savant,  non  seulement  de  se 
livrer,  comme  par  le  passé,  à  des  études  expérimentales,  mais 
môme  d'avoir  et  de  former  des  élèves,  double  tâche  qu'il  s'em- 
pressa de  s'imposer. 

Relativement  aux  études  expérimentales,  Bacon  déclare,  dans 
le  môme  ouvrage,  r0pt<5  ^er/mm,  que,  depuis  vingt  ans,  dans 
ces  études  qu'il  nomme  études  de  la  sagesse  (in  studio  sapien- 


«  inents  que  j*ai  subis,  maÎB  je  les  écrirai  de  raa  main,  en  considération  do 
«  riraiK)rtance  du  secret.  »  M.  Ë.  Charles  se  proposait  sans  doute  de  don- 
ner un  appui  à  ses  affirmations.  Mais,  ni  dans  la  latinité  du  tem[)S  d'Au- 
guste, ni  dans  celle  du  moyen  âge,  impedimentum  n*a  signifie  mauvais 
traitement.  Du  reste,  à  la  suite  du  passage,  nous  trouvons  ces  u.ots  qui  dé- 
finissent le  mot  impedimentum  :  «  Cœterum  aliud  genus  impedimenti 
trocepi,  quod  suffecit  ad  subversionem  totius  negotii,  et  fuit  defectus  ex- 
«  pensarum.  »  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêter  plus  longtemps  &  la  licence 
inexplicable  du  traducteur. 
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Use)  *,  il  a  dépensé,  d'une  part,  plus  de  soixante  livres  Parisis  : 
«...oportuitplusquam  sexaginta  librasParisienses  efTnndiprohoc 
negolio*,»  et,  de  l'autre,  plus  de  deux  mille  livres  :  «...plus  quam 
duo  millia  librarum  ego  posui  in  bis  s,  dépenses  dont  il  spécifie 
ainsi  les  objets  :  a  propter  libres  secretos  et  experientias  varias 
et  linguas  et  instrumenta  et  tabulas,  et  alia,  tum  ad  inquiren- 
dum  amicitias  sapientium,  tum  propter  instruendos  adjutores  in 
linguis,  in  Qguris,  in  numeris,  et  tabulis  et  instrumentis  et 
multis  aliis  '.  » 

Comment  Bacon  s'étaitil  procuré  de  pareilles  sommes,  lui, 
membre  d'un  ordre  mendiant  ? 

«  Afin  d'avoir  de  l'argent  pour  mes  expériences,  dit-il,  je  me 
suis  adressé  dans  mon  pays  à  mon  frère,  riche  jadis,  mais  qui, 
rallié  au  part;  du  roi,  a  été  forcé  de  fuir  avec  ma  mère,  mes 
frères  et  toute  ma  famiiîe,et  qui, plus  d'une  fois  pris  par  Tennemî, 
a  dû  se  racheter  en  payant  rançon,  en  sorte  que,  r-jirié  lui-même, 
il  n'a  pu  m'aider  et  jusqu'ici  je  n'ai  pu  encore  en  obtenir  de 
réponse  *.  d  A  défaut  du  frère,  il  avait  fait  appel,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu,  à  des  connaissances,  à  des  amis  (familiares 
hominesj,  qui  ont  répondu,  en  vendant,  empruntant,  même 
usurairement  (raulia  vendere  et  cœtera  impignorare,  etiam 
muHotiens  ad  usaras)  ^.  Néanmoins,  les  demandes  pécuniaires 
du  savant  ne  furent  pas  aussi  bien  accueillies  de  tous.  Ce  dernier 
éprouva  même  de  pénibles,  de  cruels  refus.  «  Que  de  fois, 
4L  s'écrie-t-il,  j'ai  été  estimé  malhonnête  1  que  d  affronts  j'ai 
4L  éprouvés  !  De  combien  d'espérances  vaines  j'ai  été  bercé  !   Je 

<  ne  ^.ourrais  dire.combien  de  hontes  j'ai  dû  dévorer  I  Mes  amis 

<  eux-mêmes  ne  me  croyaient  pas,  parce  que  mes  explications 
41  ne  leur  paraissaient  pas  sulKisantes  ®.  » 

Bacon  nous  apprend  donc  lui-même  qu'il  était  en  relation  : 
avec  sa  famille  —  il  écrivait  à  son  frère,  —  avec  ses  amis  —  il 
s'adressait  à  leur  générosité,  —  avec  le  monde  savant  —  il 
savait  dépenser  pour  se  concilier  de  précieuses  amitiés. 

Bacon  nous  apprend  encore   qu'il  formait  des  élèves  qui  deve- 

1  Op.  iert,  cap.  XVII,  p.  59  .  «  Nam  per  viginti  annos  quibus  speciali- 
tt  ter  laboravi  in  studio  sapientise,  neglecto  sensu  vulgi...  » 

*  Op.  terUy  cap.  III,  p.  15. 
»  Ibid.,  cap.  XVII,  p.  59. 
*iô»rf.,cap.  m,  p.  10. 

*  Voir,  pag.  précéd.,  texte  entier. 
«  Optert.,  cap.  III,.  p.  16. 
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naient,  en  môme  temps,  ou  deviendraient  ses  collaborateurs  : 
c.propter  instruenJos  adjutores  in  iinguis,  in  figuris,  in  nu- 
meris  et  tabuiis  et  intrumentis  et  multls  aiiis.  »  Il  nous  fait  con- 
naître le  nom  d'un  de  ses  élèves,  illustre  entre  tous.  C'est  celui 
qu'on  désigne,  tantôt  sous  le  nom  de  Jean  de  Paris,  tantôt  sous 
celui  de  Jean  de  Londres.  Le  maître  consacra  cinq  ou  six  années 
à  l'instruction  du  disciple  a  dans  les  langues,  les  mathéma- 
tiques, la  perspective.  »  .\  vingt  ou  vingt  et  un  ans  —  il  n'avait 
que  cet  âge  quand  il  fut  envoyé  à  Rome,  vers  1267,  porteur  de 
VOpits  majv.^  de  Bacon,—  le  disciple  était  jugé  digne  d'expliquer 
au  Souverain  Pontife  la  doctrine  du  maître,  et  celui-ci  le  procla- 
mait sans  égal  en  science  à  Paris  ^ 

Si  nous  en  croyons  Gave,  Roger  Bacon  aurait  eu  môme  la 
liberté  de  retourner  et  de  séjourner  en  Angleterre,  puisque  cet 
historien  nous  raconte  que  le  religieux  prononça  à  Oxford,  en 
1259,  devant  Henri  111,  un  discours  hardi,  vraie  critique  de  la 
conduite  du  roi  qui  montrait  une  répréhensible  préférence  pour 
les  étrangers  dans  la  distribution  des  emplois  '. 

Mais  l'heure  de  la  complète  liberté  allait  sonner.  Une  lettre 
était  remise  à  Roger  Bacon,  dans  laquelle  se  trouvaient  ces 
lignes  :  «  Nous  vous  mandons  et  enjoignons  —  telle  est  notre 
volonté  —  par  rescrit  apostolique,  de  nous  adresser  le  plus  tôt 
possible,  nonobstant  toute  défense  de  n'importe  quel  prélat,  et 
toute  constitution  de  votre  ordre,  l'ouvrage  que,  établi  dans  un 
moindre  olfice,  nous  vous  avions  prié  par  missive  de  remettre  à 
notre  cher  fils  Raymond  de  Laon.  Vous  n'oublierez  pas  de  nous 
indiquer  par  une  missive  les  moyens  à  employer  pour  remédier 
à  celte  triste  situation  que  vous  nous  avez  fait  connaître,  et  cela 
sans  retard  et  en  tenant  la  chose  aussi  secrète  que  vous 
pourrez,  s  Cette  lettre  était  du  pape  Clément  IV,  qui  n'était  autre 
que  le  cardinal  Foulques  avant  son  élévation  au  trône  apos- 
tolique. Elle  portait  la  date  du  10  des  calendes  de  juillet,  la 
deuxième  année  du  pontificat  de  l'auteur,  c'est-à-dire  le  23 
juin  1266.  La  dernière  phrase  nous  révèle  que  le  savant  mal 

1  Op,  tert,,  cap.  XIX,  pp.  61,  62. 

*  Script,  ecclesiast.  hisior.  litUr,  Oxford,  1740-1743,  t.  II.  p.  325 
«...ettam  anno  MCCLIX,  coram  Henrico  tertio,  Oxonii  tune  agente,  con- 
eionem  habuit,  qua  regem  ob  Pictavienses  aliosque  exteros,  quorum  con- 
siiiiB  peno  unice  agebatur,  non  modo  in  auiam  admissos,  sed  et  summis 
republicœ  muneribus  adhibitos,  libère  arguebat.  » 

T-   L.    l^  JUILLET    1891.  9 
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apprécié  s'était  permis  de  se  recommander  à  la  bienveillance  du 
nouveau  pope  *. 

La  lettre  papale,  en  relevant  le  courage  et  les  espéances  de 
Bacon,  lui  donna  de  nouvelles  ardeurs  pour  le  travail.  <  Béni  soit 
Dieu,  dira-t-il  plus  tard,  le  père  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  a  élevé  sur  le  trône  de  son  royaume  un  prince  sage  qui  dé- 
sire s'occuper  utilement  de  Tétude  de  la  sagesse.  Les  prédéces- 
seurs de  Votre  Béatitude,  occupés  des  autres  affaires  de  l'Iriglise, 
ayant  à  tenir  bon  contre  tant  de  rébellions  et  de  tyrannies,  ne 
pouvaient  guère  diriger  les  esprits  vers  les  études.  Mais,  sous 
l'assistance  de  Dieu,  votre  droite  a  par  sa  puissance  déployé 
dans  les  airs  Fétendard  victorieux,  tiré  les  deux  glaives,  préci- 
pité dans  Tenfer  les  partis  opposés,  rendu  la  paix  à  l'Église  ;  s 
et,  par  là,  admirablement  préparé  un  temps  favorable  aux 
études  *. 

Bacon  s'était  empressé  d'obéir.  Il  écrivit  successivement 
VOpus  ma  jus,  VOpus  minus  et  VOpus  lertium. 

VOpu^  majus  ou  le  Grand  ouvrage  fut  porté  à  destination, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  Jean  de  Paris  ou  Jean  de 
Londres,  ce  disciple  bien-aimé  de  l'auteur  et  chargé  d'en  être 
l'interprète.  A  cause  de  la  longueur  et  des  périls  du  chemin,  l'on 
pouvait  craindre  la  perle  de  Tœuvre.  D'un  autre  côté,  les  graves 
occupations  du  pontife  lui  permettraient  difficilement  la  lecture 
d'un  si  tort  volume.  En  conséquence,  Dacon  en  rédigea  une 
sorte  d'abrégé  :  ce  fut  VOpus  minuSy  le  Petit  ouvrage.  L'autciur 
s'inspira  de  la  seconde  raison  surtout  pour  écrire  l'Opté /er/iwm, 
le  Troisième  ouvrage,  qui  devait  être  pour  les  deux  précédents 
ce  que  le  second  avait  été  pour  le  premier,  c'est-à-dire  un  ré- 
sumé et  un  complément  à  la  fois.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  ré- 
digés entre  les  années  1266,  date  de  la  lettre  de  Clémenl  ÏV,  et 
1268,  année  de  sa  mort  ^.  Dans  ces  trois  ouvrages,  le  théologien, 
le  philosophe,  le  savant  se  faisaient  entendre.  Mais  nous  n'avons 
pas  ici  à  redire  leurs  accents. 

La  liberté  pleine  et  entière  avait  été  rendue  au  savant.  Aussi, 

1  Wadding,  Annal,  Minor.,  an.  1266,  cap.  XIV  :  u  Dilecto  filio  fratri 
«  Rogerio,  dicto  Baccon,  ordinis  fratum  Minorum.  » 

<  Op  tert.,  cap.  l,  p.  9. 

3  Nous  avons  déjà  dit  que  VOpus  tertium  avait  été  imprimé  dans  les  Re- 
rum  Bi-Uannicorum  medii  œvi  scriptores,  Londres,  185J.  UOpus  minus  a 
pris  place  dans  le  même  volume  ;  quant  à  l'Optds  majus,  il  y  a  eu  deux  édi- 
tions, Tune  à  Londres,  1733,  l'aut 


l'autre  à  Venise,    175U. 
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dans  VOpus  iertium,  avant  de  transcrire  un  passage  de  VOpics 
mim^y  Roger  Bacon  disait-il  au  Souverain  Pontife  :  a  Comme 
Cicéron,  à  son  retour  de  l'exil,  remerciait  humblement  le  Sénat 
romain,  ainsi  en  me  rappelant  TeKil  de  dix  années  que  j*ai 
subi  \  le  silence  qui  a  été  imposé  à  ma  bouche  et  à  ma  plume, 
en  voyant  un  grand  pontife  me  tirer  de  Toubli  et,  en  quelque 
sorte,  du  tombeau,  et  me  demander  mes  pensées  et  mes  ou- 
vrages, transporté  de  reconnaissance,  après  avoir  baisé  les  pieds 
de  Votre  Sainteté,  j'élevais  mon  style  dans^mon  second  écrit  jus- 
qu'à Votre  Grandeur  et  je  m'exprimais  en  ces  termes  *.  » 

Tirons  de  notre  récit,  incontestablement  historique,  cette  con- 
clusion qui  en  découle  par  une  rigoureuse  et  évidente  logique  : 
La  fameuse  prison  dont  on  a  tant  parlé,  les  tortures  en  présence 
desquelles  on  se  sentait  frémir,  consistaient  simplement  pour 
Roger  Bacon,  Tune  dans  un  changement  de  résidence  ou,  selon 
Texpression  de  ce  dernier,  dans  un  exil,  les  autres  dans  Tobéis- 
sance  à  une  constitution  qui  s'imposait  à  tout  Tordre. 

II 

Le  second  emprisonnement  a-t-il  eu  plus  de  réalité? 

Commençons  par  consulter  les  historiens  susnommés. 

Nous  lisons  dans  le  môme  article  de  la  Biographie  univer- 
selle :  «  Sous  le  pontificat  de  Nicolas  III,  successeur  de  Clé- 
ment IV,  —  Suard  aurait  dû  dire  :  un  des  successeurs  —  le  gé- 
néral des  Franciscains,  Jérôme  de  Esculo,  se  déclara  contre 
Roger,  défendit  la  lecture  de  ses  ouvrages  et  rendit  contre  lui 
une  sentence  d'emprisonnement  qui  fut  confirmée  par  le  pape. 
Cette  nouvelle  détention  dura  dix  ans  entiers.  Jérôme  de  Esculo 
ayant  été  fait  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  IV,  Roger  essaya  de 
le  llécliir  en  lui  adressant,  comme  une  preuve  de  l'innocence  et 
de  l'utilité  de  ses  travaux,  un  traité  intitulé  :  Des  moyens  d'évi- 
ter les  infirmités  de  la  vieillesse.  Cette  démarche  n'eut  pas  un 
succès  bien  efficace.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ce  pontificat,  et  à  la 
sollicitation  de  quelques  nobles  anglais,  que  Roger  obtint  sa 


1  «...  Recolens  mejam  a  decem  annis  ezsulantem...  »,  paroles  déjà 
citées. 

^  Op.  tert.,  cap.  l,  p.  7,  traduct.  de  M.  Cousin  {Joum,  des  savants,  vol. 
cit.,  p.  136). 
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liberté.  Il  retourna  à  Oxford  et  publia,  vers  1*291,  un  Abrégé  de 
théologie.  » 

Qu'on  ne  croie  pas  que  la  dite  sentence  devint  une  lettre  morte  : 
c  La  sentence,  dit  à  son  tour  M.  E.  Charles,  fut  exécutée  et,  au 
témoignage  de  tous  les  écrivains,  ce  fut  en  France  que,  pendant 
quatorze  années,  ce  vieillard  illustre  expia  quelques  expressions 
hasardées  *.  »  M.  E.  Charles  maintient  en  ces  ternies  son  dire 
dans  le  Diciionnaire  des  sciences  philosophiques  :  t  A  partir 
de  ce  moment,  Bacon  disparaît;  il  est  enseveli  dans  quelque 
cachot  d'un  couvent  en  Angleterre  ou  en  France,  et  jusqu'en 
1292,  il  n'écritpas  une  ligne  *.  s 

Voici  l'affirmation  de  M.  Saisset  :  «  Il  est  aujourd'hui  certain 
que  Roger  Bacon  a  subi  deux  persécutions  ;  l'une,  qui  a  duré 
dix  ans,  de  i'i57  à  1267...,  l'autre,  encore  plus  cruelle  et  plus 
longue,  de  1278  à  1292»...  » 

M.  Hauréau  avait  dit  en  1850  :  Jérôme  d'Ascoli  «  prononça  la 
plus  sévère  sunlence  contre  l'audacieux  investigateur  des 
arcanes  de  la  nature...  Roger  Bacon  fut  jeté  dans  un  cachot  où 
il  resta  près  de  neuf  ans  *.  »  Il  répète  en  1880  :  a  Pour  désigner  . 
le  lieu  uù  fut  relégué  notre  docteur,  nous  n'userons  pas  cette  fois 
d'une  figure,  en  l'appelant  une  prison.  »  De  cette  a  véiilable 
«prison,»  cuntinue-t-il,  Roger  ne  sortit qu*  «après  la  mort  de 
Nicolas  IV,  en  l'i92,  n  quand  «  on  n'avait  plus  rien  à  craindre  de 
ce  censeur  presque  octogénaire*,  s 

Sous  la  plume  de  M.  Maffre,  la  prison  devient  un  horrible  ca- 
chot. «Bacon,  dit-il,  fut  jeté  dans  un  cachot  de  l'ordre  à  Paris 
(1278).  Les  bourreaux  lui  rendirent  dure  sa  captivité:  pendant 
dix  ans,  le  vieillard,  privé  de  lumière,  presque  d'air,  n'eut 
aucune  communication  avec  ses  contemporains  ;  il  n'entendait 
que  la  voix  de  celui  qui  lui  apportait  le  pain  et  Teau  qui  prolon- 
geaient SH  malheureuse  existence  •.  i>  On  sent  qu'il  doit  encore  y 
avoir  \i\  de  la  fantaisie. 

M.  Figuier  est  également  explicite  :  «  L'arrêt  porte  que  le 
frère  Bacon  subira  un  emprisonnement  de  quatorze  ans!...  Le 
jugement  qui  cundamna  Bacon  à  une  détention  de  quatorze  ans 

1  Op.  cit.,  p.  57, 

»  Art.  Bacon  (Roger). 

«  Revue  des  Deu^c-Mondes,  vol.  cit.,  p.  367. 

*  De  la  phi  on.  scoiast.,  1. 1.  p.  281. 

^  Huit,  de  la  philos,  scolast,^  par.  II,  t.  Il,  p.  81-82. 

«  Op.  cit ,  p.  74. 
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s'exécuta  dans  toute  sa  rigueur'.»  Pour  fttre  aussi  précis,  il 
faudrait  avoir  des  documents  en  main. 

A  ces  historiens,  noas  devons  joindre  Daunou,  qui  n'admet- 
tait pas  le  premier  emprisonnement,  et  M.  Hoefer,  qui  détermi- 
nait noieux  la  peine  frappant  alors  Bacon.  En  effet,  Daunou  a 
écrit  :  <  Les  tourments  qu'a  subis  ce  philosophe  ne  commencent 
à  nous  apparaître  qu'en  1278.  C'est  alors  que  JérOme  dWscoli, 
supérieur  général  de  l'ordre.,.,  condamne  ses  livres,  lui  interdit 
tout  enseignement  et  ordonne  de  l'emprisonner*.  »  M.  Hoefer, 
après  avoir  dit  que  Bacon  fut  mis  au  cachot,  ajoute  :  «  Le  général 
des  Franciscains  fît  confirmer  cette  condamnation  par  la  cour  de 
Rome... Ce  fut  donc  en  vain  que  Bacon  en  appela  au  Saint-Siège: 
au  lieu  d'être  mis  en  liberté,  il  ne  fut  que  plus  étroitement 
resserré  dans  sa  prison...  Enfin,  grAce  à  l'intervention  de 
quelques  personnages  puissants,  le  pauvre  frère  Iloi^er  obtint  sa 
liberté  en  12M,  après  dix  ans  de  captivité.  Mais,  hélas  !  il  avait 
vieilli  dans  sa  prison;  ses  forces  étaient  brisées  par  les  douleurs 
et  les  inQrmités  '.»  / 

Enfin,  M.  Fouillée,  synthétisant  sans  doute  les  appréciations 
de  ces  divers  auteurs,  s'est,  de  son  côté,  exprimé  en  ces  termes  : 
«L'autorité  poursuivit  et  enferma  pemlant  douze  années,  dans 
un  cachot,  comme  sorcier,  celui  qu'on  avait  nommé  le  Docteur 
admirable  f'Dof/or  admirabilis)  \  »  Il  ne  dit  pas,  h  la  vérité, 
laquelle  des  deux  persécutions  il  vise  ;  mais  il  semble  bien  que 
c'est  la  seconde. 

Ici,  nous  devons  dire,  à  la  décharge  de  ces  historiens,  que,  si 
l'on  excepte  les  traits  d'imagination  semés  par  eux,  ils  pouvaient 
se  croire  autorisés  h  s'appuyer,  comme  M.  Hauréau,  sur  l'histo- 
rien de  Tordre.  L.  Waiding,  en  effet,  a  écrit,  sous  Tannée  1278  : 
t  Ibidem  etiam  existens  Hieronymus  generalis,  de  muUorum 
fratrum  consilio  condamnavit  et  reprobavit  doctrinam  fratris 
Rogerii  Baconis  Anglici,  sacrœ  Theologiye  magislri...,  propter 
alir|uas  novitates  suspectas,  et  pryecepit  omnibus  fratribus,  ul 
nullus  eamdem  sequeretur  aut  amplecteretur,  sed  potius  vi- 
taret  ut  suspectara  et  ab  ordine  reprobatam,  et  ipsurn  aucto- 

»  Op.  cU.,  p.  191. 

>  Eist.  litiér.  de  la  France^  vol.  cit.,  p.  231. 

»  Op.  ci/.,  p.  394. 

*  Hist.  de  la  philos,.  Paria,  1875,  p.  210. 
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rem  carceribus  mancipavit.  Praevenit  eliam  illius  aut  sequa- 
cium  querelas  pontifici,  quod  factuin  erat  scribens,  et  rogans  ut 
actum  confîrmaret*.  » 

Dans  ce  concert  d^af&rmations,  M.  Cousin  sut  mieux  ne  pas 
fausser  la  note  juste,  lorsquUl  termina  sa  magistrale  étude  sur 
VOpus  tertium,  en  qualifiant  cet  ouvrage  et  les  deux  précédents, 
VOptiS  majus  et  rOjpi^s  minus^  de  «vaste  et  obscur  monument 
où  Tun  des  libres  et  des  plus  grands  esprits  du  moyen  âge 
déposa,  en  1267,  à  trois  reprises  différentes,  les  résultats  de  ses 
recherches  et  de  ses  méditations,  loin  de  Toeil  jaloux  de  supé- 
rieurs inquiets  et  irrités,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intervalle  de 
deux  persécutions  ^>  » 

Notre  étude  a  maintenant  pour  objet  Texamen^du  fait  en  lui- 
même  et  dans  ses  circonstances,  afin  d'arriver  à  en  détacher  la 
vérité  très  probable,  sinon  certaine. 

En  possession  de  la  liberté  pleine  et  entière,  le  savant  dut 
largement^  trop  largement  en  user. 

Un  certain;  nombre  de  propositions  sur  l'astrologie  judiciaire 
et  peut-être  sur  la  magie  donnèrent  prise  contre*  lui.  La  chose 
est  incontestable  :  il  fut  condamné  <  propter  aliquas^novitates 
suspectas  n^  rapporte  Wadding  sans  rien  spécifier  h\  —  c  apud 
imperitum  vulgus  haberetur  mirus  pr^estigiator,  apud  quos- 
dam  etiam  non  indoctos  de  magicis  artibus  vehementer  fuerit 
suspectus  »,  nous  fait  lire  Pits,  transcrit  par  Je  même  histo- 
rien de  l'ordre  de  Saint-François  *. 

D'un  autre  ciMé,  Bacon  ne  tenait  pas  assez  compte  de  l'état 
des  esprits,  si  engoués  d'Aristote,  si  fiers  de  la  méthode  scolas- 
tique  ;  et  il  ménageait  fort  peu  ceux  qu'il  considérait  comme 
ses  rivaux  ou  qu'il  n'estimait  pas  à  la  hauteur  de  leur  renommée. 
Alexandre  de  Halès  parmi  les  morts,  Albert  le  Grand  parmi  les 
vivants,  devenaient  l'objet  de  ses  railleries  ou  tombaient  sous 
les  coups  de  ses  diatribes.  En  ces  deux  principaux  docteurs  de 
l'école,  disait-il,  presque  tout  le  mal  avait  son  origine,  car  ils 
étaient  pour  le  moins  la  cause  occasionnelle  des  travers  dans 
l'enseignement  théologique  ftotus  error  studii  venit  per  occa- 
sionem  istorum  duorum)^  d'un  grand  défaut  qui  s'y  faisait 

I  Annal,  Minor.,  an.  1278,  cap.  XXVII. 

*  Joum  dessav,,'}\x\TL  1848,  p.  354. 

<  AmaL  Minor.,  ibid,,  paroles  déjà  citées. 

*  iWtf.,  an.  1278,  cap.  XXVI  ;  —  Pits,  hc.  cit. 
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sentir,  Fignorance  de  ce  qui  est  la  base  de  cet  enseignement 

(qu<e  suni  in  usxi  theologorum),  c'est-à-dire  les  langues,  la      l^s 

philosophie  naturelle,  la  métaphysique,  la  révélation  ^ 

Bacon  disait  encore  d'Alexandre  de  Halès  :  «Celui  qui  est  mort, 
fut  de  son  temps  un  homme  vertueux,  riche,  grand  archidiacre  et 
mailre  en  théologie...  Après  son  entrée  en  religion,  ses  frères 
et  d'autres  l'ont  élevé  jusqu'au  ciel,  lui  ont  donné  autorité  sur 
les  études  théologiques  et  lui  ont  attribué  cette  somme  considé- 
rable, plus  lourde  que  le  poids  d'un  cheval,  somme  qu'il  n'a 
vraiment  pas  écrite,  mais  que  la  vénération  lui  a  adjugée  et  qui 
est  appelée  la  Somme  du  frère  Alexandre  *.» 

Bacon  disait  encore  d'Albert  le  Grand,  qu'il  ne  nommait  pas, 
mais  qu'il  désignait  sulTisamment  :  <  On  me  cite  un  auteur  qui 
vit  encore  et  qui,  de  son  vivant,  a  autant  d'autorité  qu'Âristote, 
Avicenne  et  Averroês...  Je  parle,  il  est  vrai,  avec  une  grande 
pitié  de  cet  auteur  et  de  Terreur  du  vulgaire  trompé  par  lui... 
Je  dirai  donc  toute  la  vérité  et  sur  sa  personne  et  sur  ses  écrits, 
par  amour  de  la  vérité  et  en  vue  du  bien  commun.  Les  écrits 
de  cet  auteur  ont  quatre  défauts  :  Le  premier  est  une  vanité 
puérile,  infinie  ;  le  second  une  fausseté  inexprimable  ;  le  troi- 
sième une  extrême  diffusion,  la  science  entière  pouvant  être 
renfermée  en  un  traité  utile,  vrai,  clair  et  parfait,  qui  serait 
tout  au  plus  la  vingtième  partie  de  ses  volumes  ;  son  qua- 
trième défaut  est  d'avoir  négligé  la  partie  de  la  philosophie 
la  plus  utile  et  la  plus  belle.  C'est  pourquoi  tous  ses  ouvrages 
ne  sont  d'aucune  utilité  et  nuisent,  au  contraire,  à  la  vraie 
philosophie.  Et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il  n'a  pas  été 
élevé  dans  Tuniversité  de  Paris  ni  dans  aucune  autre  où 
fleurit  la  philosophie,  qu'il  n'a  pas  enseigné,  qu'il  n'a  pas  dis- 
puté, qu'il  n'a  pas  conféré  avec  d'autres  savants,  et  qu'assuré- 
ment il  n'a  pas  eu  la  grâce,  vivant  tout  autrement  qu'il  ne  faut 
pour  cela,  et  accumulant  les  mensonges,  les  vanités  et  les 
superfluités  •.  i»  •- 

1  Op,  tert.»  cap.  IX  ;  Op.  min.,  pp.  322  et  suiv. 

>  Op.  min.,  p.  325-326. 

Nous  ne  saurions  dir^  les  raisons  du  doute  de  Bacon  relativement  à  la 
Son,me  du  savant  Franciscain.  Mais  on  reconnaît  a\jgourd*hui  que  ce  doute 
ne  saurait  être  fondé. 

3  Op.  tert.,  cap. ,  IX,  traduct.  de  M.  Cousin  dans  le  Journal  des  savants, 
avril  1848,  p.  229. 

Ce  portrait  convenait  et  pouvait  convenir  uniquement,  dans  Tensemble 
de  ses  traits,  à  Albert  le  Grand. 
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Entre  temps,  notre  docteur  n'épargnait  pas  TAnge  de  l'école. 
Il  l'associait  volontiers  à  Albert  le  Grand,  faisant  peser  sur  l'un  et 
sur  l'autre  un  égal  dédain.  En  effet,  après  avoir  visé  des  a  pueri 
inexperti  »,  des  «enfants  sans  expérience,  »  il  plaçait,  au  nom- 
bre de  ces  enfants,  Albert  et  Thomas  :  «  Hi  sunt  pueri...,  ut 
Albertus  et  Thomas  et  alii  qui  ut  in  pluribus  ingrediuntur 
ordines,  cum  sint  viginti  annorum  et  infra  K  i» 

Les  critii^uesde  Bacon  portaient  plus  loin  et  plus  haut.  Elles 
s'attaquaient  à  la  cour  de  Rome  :  <  A  la  cour  romaine,  disait-il, 
que  réglait  aulrefois,  comme  cela  doit  être,  la  sagesse  même  de 
Dieu,  maintenant  domine,  grâce  aux  constitutions  des  empe- 
reurs, le  droit  laïque  qui  contient  le  droit  civil  et  ne  devrait 
gouverner  que  les  laïques.  Aussi,  ce  siège  sacré  est  en  proie  aux 
mensonges  et  aux  tromperies;  la  justice  y  périt,  la  paix  y  est 
violée,  lorgueil  y  règne,  l'avarice  s'y  enflamme,  la  gourmandise 
y  corrompt  les  mœurs  et  la  luxure  déshonore  la  cour  papale 
tout  entière.»  Elles  s'attaquaient  à  Tépiscopat  :  a  Et  les  prélats, 
à  leur  tour,  considérons  comme  ils  sont  ardents  à  s'enrichir,  in- 
différents au  soin  des  âmes,  occupés  à  faire  avancer  leurs 
neveux,  leurs  autres  amis  selon  la  chair,  ou  bien  ces  légistes 
cauteleux  dont  les  conseils  bouleversent  le  mondée.  »  Elles  s'atta- 
quaient aux  religieux  :  «  Les  religieux,  de  leur  côté,  ne  valent 
pas  mieux,  et  je  n'en  excepte  aucun  ovdre  fnitllum  ovdiaem 
excludo).'b  Elles  s'attaquaient  au  clergé  de  second  ordre  :  «  Ce 
peuple  de  clercs  est  en  proie  à  l'orgueil,  à  la  luxure,  à  l'avarice; 
partout  où  ils  se  trouvent  en  nombre,  comme  à  Paris  et  à  Ox- 
ford, ils  scandalisent  le  peuple  laïque  par  leurs  débats,  leur 
turbulence  et  tous  les  autres  vices  .  »  Elles  s'attaquaient  au  roi 
de  France  et  ù  Charles  d'Anjou  :  l'un  vient,  t  au  mépris  de  tout 
droit,  d'enlever  de  grands  territoires  au  roi  d'Angleterre  ;  i» 
l'autre  a  a  exterminé  les  héritiers  de  Frédéric  le  Grand  *.  » 

L'on  peut  dire  que  par  le  censeur  la  société  civile  n'était  pas 
plus  épargnée  que  la  société  religieuse. 

^  Compendium  studii philosophias  dans  Rerum  Britannicarum  medii  œvi 
scriptores.  Londres,  185^,  p.  42ô  425. 

*  Compendium,,.^  pp.  3.'8  et  suiv.,  traduct.  de  M.  E.  Charles  dans  Op, 
cit.,  p.  51-52.  Nous  avons,  néanmoins,  corrigé  en  un  endroit.  M.  Charles 
avait  dit  :  «  Ce  siège  sacré  est  en  proie  au  crime  et  au  mensonge.  »  Le  la^ 
tin  porte  :  «  Laceratur  enim  illa  sedes  sacra  fraudibus  et  dolis  injusto- 
rum.  •  Vo'.là  |>ourquoi  nous  avons  cru  devoir  dire  :  «  Ce  BÎège  sacré  est  mi 
proie  au  mensonge  et  aux  tromperies.  » 
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Assurément  ces  sévérités,  même  injustes,  d'appréciations 
diverses,  sans  fournir  matière  à  condamnation,  indisposaient  les 
esprits  ;  et  les  supérieurs,  en  présence  d'écarts  de  doctrines,  ne 
devaient  guère  se  sentir  enclins  à  l'indulgence. 

Aussi,  en  1278,  une  sentence  fut-elle  portée  par  le  général  de 
l'ordre,  Jérôme  d'Ascoli,  contre  le  délinquant  ou  le  téméraire. 
Mais  quelle  fut-elle  au  juste  ? 

L.  Wadding  ayant  écrit  le  mot  prison  :  carceribus  manci- 
pavity  nous  ne  nous  reconnaissons  pas  la  droit  de  contester  la 
vérité  du  mot  ni  l'exactitude  de  l'historien. 

Mais  la  sentence  a-t-el  le  été  appliquée?  L'a-t-elle  été  rigou- 
reusement? L*a-t-elle  été  longtemps,  par  exemple  durant  douze 
ou  quatorze  aimées? 

L'on  rapporte  assez  généralement  au  pontificat  de  Nicolas  IV 
une  production  littéraire,  imprimée  dès  le  xvie  siècle,  celle  des 
Moyens  de  relarde^^  les  accidents  de  la  vieillesse  et  de  conser- 
ver  les  sens  *  :  étude  curieuse,  car  on  y  trouve  l'hygiène  du 
tenjps  avec,  sans  doute,  les  observations  particulières  de  l'auteur 
qui,  dans  le  titre  iniprimé,  est  qualifié  non  seulement  de  mathé* 
maticien,  mais  de  médecin  (Libellus  Rogerii  Baconi  Angli,  doc- 
iissimi  matliemaiici  et  medici.J.Lii  savant,  sous  le  coup  de  la 
nouvelle  mesure  priseàson  égard,  se  proposait  de  fléchir  son  an- 
cien général  élevé  à  la  papauté.  Mais  M.  E.  Charles  lui-môme  es- 
time, avec  beaucoup  do  raison,  qu'il  y  a  lieu  de  placer  Tenf  inte- 
rnent de  J'oeuvre  sous  le  règne  de  Nicolas  III.  Cet  historien  a 
rencontré  dans  un  manuscrit  d'Oxford  une  préface  que  n'a  pas 
reproduite  l'éditeur,  et  dont  voici  le  début  :  a  Seigneur  du  monde, 
vous  dont  l'origine  se  rattache  à  la  plus  noble  souche,  puisse  le 
Dieu  suprême  accomplir  tous  les  souhaits  de  Votre  Clémence  et 
de  Votre  Sainteté...  *  »  Nicolas  Ilï,  en  effet,  était  de  l'illustre  fa- 
mille des  Ursins  ou  Orsini.  Roger  Bacon  avait  donc  alors  la 
liberté  d'écrire  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  Nicolas  III  mourut 
en  1281. 

Bacon  termina  un  autre  ouvrage  en  1292,  année  qui  fut  celle 
môme  de  la  fin  de  la  peine.  M.  E.  Charles  dit  :  a  composa.  »  Mais 
c'est  évidemment  «  termina  i>  qu'il  faut  écrire  et  que  cet  histo- 
rien a  dû  vouloir  écrire,  car  —  nous  citons  ses  propres  paroles 

^  De  retardandis  senectuHs  accideniibus  et  sensibus  conservandis,  Oxford, 
1590,  in-80. 
»  Op.  cil,,  p.  38. 
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—  il  s'agit  d'un  <  grand  ouvrage,  »  et  l'auteur,  alors,  était 
c  accablé  sous  le  poids  des  années  et  des  disgrâces  ^  »  Comment, 
en  si  peu  de  temps  et  dans  de  telles  conditions,  écrire  une  œuvre 
semblable  ?  Nous  venons  de  désigner  le  Compendium  studii 
theologiœ,  œuvre  encore  inédite.  Le  Résumé  de  Fétude  de  la 
théologie  traite  des  causes  des  erreurs,  de  la  grammaire,  de  la 
logique,  de  l'optique,  de  la  multiplication  des  images.  Bacon 
voulait  faire  pour  la  théologie  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  philoso- 
phie. II  avait  composé,  en  effet,  un  Compendium  sludii  philo- 
sophiœ^  autre  Résumé  que  nous  avons  dû  viser  déjà.  Mais,  ici 
comme  là,  il  est  facile  de  découvrir  le  plan  et  de  retrouver  les 
idées  de  VOpus  majus,  auquel  un  double  complément  a  été  ainsi 
donné.  Si  l'auteur,  qui  devait  travailler  depuis  assez  longtemps 
à  ce  Compendium  studii  theologiœ^  ne  Ta  pas  terminé  plus 
tôt,  cela  tenait  aux  longues  recherches  à  faire,  aux  nombreuses 
expériences  à  entreprendre  et  aussi  au  défaut  de  ressources 
pour  se  procurer  ce  qui  était  nécessaire.  Voici  les  paroles  mômes 
de  Bacon,  paroles  transcrites  par  M.  E.  Charles  sur  un  manus- 
crit du  Musée  britannique,  lequel  renferme  l'œuvre  inédite  *  : 
«  Saepe  igitur  et  multum  requisitus  et  diu  expectatus,  ut  scribe- 
rem  aliqua  utilia  theologice,  impeditus  verum  multipliciter,  ut 
notum  est,  et  multis  obnoxius  difficultatibus,  quue  non  potue- 
runt  excedi  audiendo  et  légende  (scilicet  requiritur  multitude 
experientiae  et  long!  tomporis  examinatio  diligens  ^)  ;  tandem 
favens  amicis,  quantum  elïicaciter  polui,  festinavi  considerans 
illud  s:)pientis  Salomonis  :  Spes  qua)  differtur,  affringit  ani- 
mum  ;  sicut,  secundum  Terentium,  torquet  spes  destitula  ;  et 
Ovidius  ait  : 

spes  anxia  mentem 

Distrahit  et  longo  consumit  gaudia  veto.  » 

Bacon  se  livrait  doncdans  sa  fameuse  prisonà  lacomposition 
d'une  œuvre  considérable,  destinée  dans  la  pensée  de  Tauteur  à 
compléter  VOpus  w^ajas  au  point  de  vue  théoloifique,  demandant 
plus  que  des  lectures,  des  entretiens  scientifiiîues  (multis  obno- 
xius difficultatibus^  quse  non  potuerunt  excedi  audiendo  et 
legendoj,  mais  imposant,  nous  venons  de  le  dire,  de  grandes  re- 
cherches, de  multiples  expériences  (requiritur  multitudo  expe- 

1  Op.  cit.,  pp.  39,  410. 
*  Roger  Bacon...,  p.  41  i  :  Rot/al  Library. 

'  «  11  y  a  sans  doute,  dit  M.Charles,  dans  ce  i)assag;e, quelques  mots  alté- 
rés, soit  dans  le  manuscrit,  soit  dans  notre  transcription.  • 
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rientiœ  et  longi  temporis  eocaminatio  diligent).  Ajoutons  à  cela 
la  pauvreté  du  religieux  mendiant  qui  se  trouvait  sans  argent 
pour  acheter  tes  instruments  nécessaires,  et  peut-être  sans  amis 
généreux  pour  venir,  comme  précédemment,  au  secours  de  sa 
détresse  (mullis  obnoxius  difficuUaUbusJ  Mais  alors  qu'était 
devenue  l'épouvantable  prison? 

Le  lecteur  n'aura  pas  été  sans  remarquer  que  le  langage  de 
Bacon,  au  sujet  de  ce  second  emprisonnement,  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  qu'il  tenait  au  sujetdu  premier. 

Autres  ne  sont  pas  ses  paroles  dans  les  Moyens  de  retarder 
les  accidents  de  la  vieillesse  et  de  conserver  les  sens,  t  J'ai  été, 
dit-il  dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage,  retenu  en  partie  par 
le  manque  de  ressources,  en  partie  par  les  rumeurs  du  vulgaire, 
et  n'ai  pu  faire  des  expériences  qui  eussent  été  faciles  à  tout 
autre  ^  » 

Enfin,  n*est-il  pas  remarquable  aussi  que  Bacon  n'ait,  dans 
aucun  de  ces  deux  ouvrages,  formulé  de  plaintes  sur  les  rigueurs 
de  sa  captivité  ?  Ce  fait,  M.  E.  Charles  l'a  constaté  en  partie 
avant  nous  ;  ce  qui  aurait  dû  porter  l'écrivain  à  adoucir  ses 
expressions,  à  tempérer  son  jugement.  <  Il  n'y  a  plus,  dil-il, 
dans  ce  livre  (le  Compendium  studii  theologiœ)  d'allaques  vio- 
lentes contre  les  personnes  ;  on  y  chercherait  en  vain  une 
plainte  sur  ses  infortunes  *.  » 

Quant  à  ce  que  nous  lisons  dans  V Histoire  de  la  chimie,  par 
M.  Hoefer»,  et  dans  l'article  de  la  Nouvelle  biographie  générale^ 
par  le  môme  auteur  ^,  à  savoir  :  «  Il  faut  que  ce  grand  génie  ait 
été  bien  malheureux,  pour  qu'il  ait  pu,  sur  son  lit  de  mort,  lais- 
ser échapper  cette  plainte  amôre  :  Je  me  repens  de  ni'êire 
donné  tant  de  mal  pour  détruire  Fignorance^  »  l'écrivain 
aurait  dû  indiquer  où  il  avait  découvert  celte  expression  de 
découragement  chez  un  savant  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
n'avait  reculé  devant  aucune  dilficulté  pour  poursuivre  avec 
ardeur  ses  importantes  éludes.  Lorsque  M.  Hoefer  aura  révélé  la 
source  oi'i  il  a  puisé,  nous  pourrons  en  apprécier  la  valeur  ou  la 
pureté.  Mais,  tant  que  cette  révélation  n'aura  pas  été  faite,  nous 
nous  croyons  en  droit  de  considérer  l'expression  comme  fort  peu 

^  M.  E.  Charles,  op.  cit.,  p.  38. 

*  iWd..  p.  39. 

*  Paris.  1866,  p.  395. 
^  Art.  Bacon  (Roger). 
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anthentique.  Du  reste,  le  découragement  de  la  part  du  savant 
s^expliquerait  par  le  peu  de  succès  obtenu,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'en  appeler  aux  rigueurs  des  prisons. 

De  ce  qui  vient  d'être  établi  historiquement,  il  semble  que  le 
second  emprisonneraent,d:ins  presque  sa  totale  durée,  ressemble 
bien  au  premier.  Ainsi,  puisque  Thistorien  de  Tordre  le  dit,  nous 
ne  faisons  pas  diTicullé  de  convenir  que  Roger  Bacon  a  dû 
subir  quelque  temps  la  peine  de  la  prison  du  couvent.  Mais, 
parce  qm?  nous  le  voyons,  presque  au  commencemciit  de  sa 
peine,  se  livrer  à  ses  études  favorites  et  les  continuer  jusqu'à  la 
fin,  nous  nous  estimons  fondé  à  écrire  :  la  liberté 'du  religieux 
ne  tarda  pas  beaucoup  h  redevenir  entière  dans  le  couvent  assi- 
gné, et  celle  de  l'écrivain  et  du  savant  ne  fut  entravée  qu'en  ce 
qui  regardait  peut-être  la  communication  des  écrits  au  dehore. 
En  ce  cas,  le  Souverain  Pontife  était  naturellement  encore 
excepté. 

Cette  sorte  d'internement  disciplinaire  prit  fin  par  la  volonté 
d'un  général  éclairé,  Raymond  Gaufredi,  qui  fut  placé  à  la  tête 
de  Torilre  en  1*^89  et  sur  lequel  L.  Wadding  porte  ce  jugement  : 
«  Fuit  enim  nobilis  génère,  in  theologia  magister,  virtutibus 
excultus,  mansuetus,  pius  et  devotus,  bonorum  fautor,  disci- 
plinie  regularis  et  evangelicye  paupertatis  acerrimus  zela- 
tor  ^  ï 

S'il  y  a  lieu  de  penser  que  Bacon  subit  encore  sa  peine  au 
couvent  de  Paris,  l'on  a  raison  ^d'ajouter  que,  mis  en  com:  lète 
liberté,  il  revint  dans  sa  patrie,  car  c'est  à  Oxford  que  L.  Wad- 
ding le  fait  quitter  cette  terre.  Mais  cet  historien  se  trompe, 
quand  il  assigne  l'année  1284  -.  Il  n'est  pas  défendu  de  conjec- 
turer, avec  l'éditeur  de  VOpus  majus,  que  le  célèbre  religieux 
abandonna  ce  monde  pour  un  meilleur  en  1294. 

Est-il  besoin  de  le  dire?  En  essayant  de  circonscrire  histori- 
quement,dans  leurs  justes  limites,  les  peines  infligées  au  docteur 
franciscain,  nous  n'avons  eu  nullement  la  pensée  de  les  justifier 
ou  de  les  excuser.  Môrne  en  ce  qu'elles  avaient  de  moins  rigou- 
reux comme  le  changement  de  résidence  avec  défense  de  pro- 
duire dehors,  par  des  écrits,  des  études  scientifiques,  elles  nous 
paraissent  excessives.  Pourquoi  une  mesure  aussi  générale,  aussi 
absolue?  Pourquoi  n'avoir  pas  distingué  entre  ce  qui  était  con- 

*  Annal.  Minor.,  an.  1289,  cap.  XXII. 
>  Annal.  Minor. ^  an.  J284,  cap.  XII. 
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traire  à  la  foi  et  ce  qui  ne  l'était  pas  ?  Pourquoi,  en  prononçant 
rinterdiclion  dans  le  premier  cas,  n'avoir  pas  reconnu  au  savant 
et  à  récrivain  le  droit  de  se  mouvoir  à  l'aise  dans  le  second. 
Pourquoi  ne  s'être  pas  borné  à  empêcher,  après  examen,  la  cir- 
culation des  ouvrages  qui  n'auraient  pas  présenté  les  caractères 
de  l'orthodoxie?  Pourquoi  encore  cette  défense  générale,  absolue, 
avec  la  clause  de  peines  disciplinaires  ?  Sans  doute,  Bacon  se 
trouvait  sous  le  coup  d'une  loi  qui  frappait  également  ses  frères 
en  religion.  Mais,  loin  de  découvrir  là  pour  l'ordre  une  justifica- 
tion ou  môme  une  excuse,  nous  y  verrions  plutôt  l'aggravation 
d'une  erreur  trop  commune  alors  et  d'une  faute  toujours  regret- 
table. Ajoutons  que  l'emprisonnement,  dans  la  seconde  persécu- 
tion, si  court  qu'il  ait  été,  mérite  les  sévérités  de  Thistoire. 
I^  lecteur  aura  remarqué  que  nous  nous  en  sommes  tenu,  en 
notre  étude,  aux  historiens  français  qui  ont  écrit  dans  le 
XIX*  siècle.  Cette  ligne  de  conduite  nous  était  tracée.  En  effet, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  au  commencement  de  cet  article, 
c'est  surtout  en  France  et  à  notre  époque  qu'on  s'est  proposé  de 
préciser  davantage,  en  distinguant  deux  emprisonnements. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  historiens  français,  ils  se  sont  bor- 
nés —  du  moins  ceux  dont  nous  avons  pris  connaissance  et  qui 
ont  parlé  de  peines  afïlictives  —  ils  se  sont  bornés,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  L.  Wadding,  à  la  mention  d'un  emprisonne- 
ment dont  ils  plaçaient  la  date  en  1278  ou  vers  1278,  quand  ils  ne 
la  passaient  pas  sous  silence. 

Ainsi  de  Georges  de  ChaulTepié  dans  son  Nouveau  diction- 
naire historique  et  critique  pour  servir  de  supplément... 
au  Dictionnaire...  de  Bayle  ^  Ainsi  des  écrivains  qui  ont  com- 
plété le  Dictionnaire  historique  et  géographique  de  Moréri, 
c'est-à-dire  l'abbé  Goujet  et  Drouet  *.  Ainsi  de  Rigoley  de  Juvi- 
gny,  qui  a  édité  les  Bibliothèques  françaises  de  Lacroix  du 
Maine  et  Du  Verdier  3. 

Nous  devons  en  dire  autant  des  historiens  étrangers,  soit 
anciens,  soit  modernes,  à  l'exception  peut-être  de  la  Biogra- 
phie Britannique  y  qui  parle  de  deux  emprisonnements  *. 

Ainsi,  anciennement,  de  Pitsqui,  nous  l'avons  vu,  a  cependant 

1  Art.  Bacon  (Roger). 

*  Art.  Bacon  (Roger). 

*  Art.  RoGBR  Bacon. 

**  Tom.  1.  Londres,  1778,  art.  Baœn,  Bahon^  Bacun  (Roger). 
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fait  une  confusion  entre  deux  dates  *,  de  Wood  qui,  nous  l'avons 
également  vu,  s'autorise  d'une  phrase  plus  que  douteuse  quant 
à  la  provenance  et,  en  outre,  s'égare  dans  une  confusion  ana- 
logue à  celle  signalée  à  Tinstant  *.  Ainsi,de  nos  jours,  sir  Thomas 
Dufîus  Hardy,  qui,  dans  son  Catalogue  descriptif  des  manus- 
crits relatifs  à  Vhistoire  de  la  Grande-Bretagne,  s  exprime  en 
ces  termes  :  «  For  thèse  alleged  misdemeanors  he  was  cast  into 
prison,  kept  on  bread  and  water,  and  forbidden  to  see  or  speak 
to  any  one,  lest  he  might  contaminate  them,  and  to  divulge  his 
writingsto  any  other  than  the  Pope  and  his  superiors  ^.  »  Ainsi, 
de  nos  jours  encore,  A.  BudinFzki,  présentant  comme  une  chose 
incontestable  que  Bacon  a  subi  un  long  emprisonnement  : 
«...durch  eine  lângere  Gefangenschaft  bussen  liessen  *.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  livrer  à  un  nouvel  examen  relative- 
ment à  ces  historiens  français  et  étrangers.  Leurs  dires  ont  leur 
réfutation  ou  leur  appréciation  dans  ce  que  nous  avons  écrit, 
tant  en  premier  qu'en  second  lieu,  sur  nos  écrivains  du 
XIX"  siècle. 

Chateaubriand  a  parlé  quelque  part  de  <  vieux  mensonges 
historiques  qui  deviennent  des  vérités  h.  force  d'être  redits  *.  » 
Les  fameux  emprisonnements  de  Roger  Bacon  nous  paraissent 
rentrer,  Tun  complètement,  l'autre  en  très  grande  partie,  dans 
cette  catégorie  de  mensonges  historiques.  Mais  il  appartient  à 
l'étude  sérieuse  et  sincère  des  faits  et  des  documents  de  les  con- 
traindre à  cesser  d'être  des  vérités.  Voilà  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé  ici.  Voilà  où  nos  efforts  ont  tendu.  Aurons- 
nous  réussi  ? 

L'abbé   P.  Feret. 


1  Loc.  cit.,  et  supra,  p.  119. 

«  Supra,  p.  121,  ou  Éist,  a  antiquit.  univers.  Oxon,,  lib.  I.  Oxford,  1674, 
p.  138  :  a  ...cumque  causam  suam  ad  papani  Nicolaum  IV  deferret.  tam  non 
îiberatum,  ut  pontifex,  qui  doctrinam  ejus  in  multis  haud  probabat,  eum- 
dem  in  multoruai  annorum  firmissiinam  custodiam  adjudicarit.»  Et  pourtant 
la  phrase,  base  de  Taffirmation,  serait  empruntée  à  VOpus  minus,  ouvrage 
composé  à  la  fin  de  la  première  peine. 

«  Tome  111.  Londres,  1S71,  p.  239. 

<  Die  unioersitcU  Paris.  Berlin,  1876,  p.  105. 

*  Etud.y  hist..  Deuxième  race. 


Digitized  by 


Google 


L'ENQUÊTE  SCOLAIRE  DE  1791-1792 


I 

C'est,  je  croiP,  notre  savant  collaborateur,  M.  Victor  Pierre, 
qui,  ie  premier,  a  indiqué,  comme  susceptible  d'apporter  une 
importante  contribution  à  l'histoire  de  Tinstruction  publique 
dans  notre  pays,  cette  vaste  enquête  administrative  dont  il 
avait  lui-môme  découvert  et  utilisé  quelques  fragments  au  palais 
Soubise  et  en  divers  dépôts  départementaux  ^  Des  recherches 
approfondies,  dirigées  avec  une  infatigable  persévérance  par  un 
très  docte  et  très  obligeant  archiviste,  M.  Eugène  Lelong,  dans 
le  fonds  immense  des  archives  nationales  où  sont  classées,  sous 
la  cote  générale  F", les  documents  relatifs  à  l'enseignement,  ont 
eu  depuis  pour  résultat  de  rassembler  en  fort  bon  ordre  les 
pièces  qui  nous  restent  du  grand  travail  entrepris  par  ordre  du 
Ck)milé  d'instruction  de  l'Assemblée  législative.  D'autre  part,  le 
Ministère  a  prescrit  aux  archivistes  des  départements  de  re- 

^  c  La  première  en  date  de  ces  enquêtes  est  celle  à  laquelle  procédèrent 
les  municipalité»,  en  1792,  en  vertu  d'une  circulaire  du  Comité  d'instruc- 
tion publique  du  15  décembre  1791.  Le  Comité  leur  demandait  uq  état  des 
écoles  primaires  existantes,  de  leur  personnel  et  de  leurs  ressources  ;  les 
réponses,  adressées  au  cheMieu,  devaient  être  transmises  au  Comité  par 
lei^soins  de  l'administration  départementale.  A  tous  ceux  que  préoccupe  la 
situation  de  renseignement  primaire  sous  Tancien  régime,  j'oserai  signaler 
cette  nouvelle  source  de  documents.  Je  n'affirmerai  pas  que,  dans  toutes 
les  archives  départementales,  on  trouvera  les  éléments  de  cette  enquête  ; 
pour  mon  compte,  j'ai  relevé  plusieurs  tableaux  aux  archives  nationales 
pour  la  Haute-Garonne,  la  Meurthe  et  quelques  autres  départements  ;  les 
archives  de  Setne-et-Oise  possèdent  des  listes  pour  certains  cantons  ;  les 
archives  de  l'Eure  m'ont  effort  une  cinquantaine  de  lettres  émanant  des 
municipalités  elles-mêmes.  Cetie  enquête  a  donc  été  faite  et  il  est  possible 
d^en  recueillir  ici  et  là,  plus  ou  moins  complètement,  selon  les  lieux,  les  in- 
téressants résultats.  Cette  mine  de  renseignements  a  été  négligée,  ignorée 
peut-être.  Elle  formerait  sans  doute  un  précieux  supplément  à  toutes  celles 
qu'on  a  exploitées  jusqu'ici.  »  {L'École  sous  la  RéooliUion  française.  Paris, 
1881,  in-12,  p.  VI, vu.) 
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cueillir  et   de  transcrire  tout  ce  qui  pourrait  être  découvert 
relativement  an  même  objet. 

Tant  d'efforts  n*ont  pas  été  stériles.  A  la  vérité,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  le  dossier  de  Tenquéte  scolaire  de  1791-92  ait  été 
reconstitué  complètement.  Qui  pourrait  affirmer  d'ailleurs  qu'en 
ce  temps  c  d'anarchie  spontanée  i»  les  administrations  locales  se 
sont  conformées  partout  aux  instructions  du  pouvoir  central  ? 
En  tout  cas,l'enquête  n'était  pas  terminée  dans  les  premiers  mois 
de  1793.  Nous  lisons  en  effet  dans  VAlmanach  national  àe  cette 
année  (p.  82-8:^)  : 

t  Le  Comité  d'instruction  publique  s'occupe  d'un  travail  parti- 
culier sur  la  valeur  et  le  produit  des  biens  dépendant  des  éta- 
blissements d'instruction  publique.  Il  entretient  à  ce  sujet  une 
correspondance  assez  suivie  avec  tous  les  directoires  de  dépar- 
tements et  de  districts;  mais,  quoiqu'il  leur  ait  fait  passer  des 
instructions  très  claires  et  des  modèles  d'états  très  détaillés,  il 
n'en  a  reçu  jusqu'ici  que  des  éclaircissements  très  impar- 
faits. On  sera  vraisemblablement  obligé  de  recommencer  ce  tra- 
vail. Les  états  envoyés  par  les  administrations  n'ont  pu  don- 
ner jusqu'ici  un  résultat,  ni  même  un  aperçu  suffisant  des  reve- 
nus et  des  dépenses  des  établissements  d'instruction  publique.  » 
Bientôt  d'ailleurs  il  n'y  eut  plus  de  raisons  pour  continuer 
l'enquête  scolaire  puisque,  le  8  mars  1793,  la  Convention,  sur  le 
rapport  de  Fouché, prescrivait  la  vente  de  «  tous  les  biens  formant 
la  dotation  des  bourses  et  de  tous  les  établissements  d'instruction 
publique  français,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  exis- 
tent ».  > 

Quelles  que  soient  les  causes  des  lacunes  qu'on  peut  constater 
dans  le  dossier  de  Tenquôle  de  1791-92,  il  est  malheureusement 
certain  que  ces  lacunes  sont  nombreuses.  Après  en  avoir  exa- 
miné, une  à  une,  toutes  les  pièces,  je  suis  arrivé  à  ce  résultat 
que  217  districts  seulement,  sur  527,  y  sont  représentés.  Est-ce 
à  dire  qu'il  la  faut  négliger  parce  qu'elle  est  incomplète?  Non 
assurément.  On  en  pourra  juger  par  l'analyse  que  j'en  vais 
tenter.  L'enquête  est  loin  de  satisfaire  pleinement  notre  légitime 
curiosité,  puisque  tant  d'établissements  de  tout  ordre  n'y  figu- 
rent pas  ;  mais  sur  un  grand  nombre  d'autres,  elle  fournit  des 
renseignements  très  sûrs  et  singulièrement  instructifs. 

1  Moniteur  du  10  mars. 
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Je  donnerai  d^ailleurs  Tidée  de  lUmportance  des  fragments  qui 
nous  en  ont  été  conservés  en  constatant  que  les  seuls  docu- 
ments appartenant  aux  Archives  nationales  y  remplissent  onze 
énormes  cartons  *,  dont  presque  aucune  pièce  n'est  à  écarter  ; 
que  les  copies  provenant  des  dépôts  départementaux  se  comptent 
en  outre  par  centaines;  enfin  que  le  ministère  de  l'Instruction 
publique  a  cru  devoir  renoncer  au  projet  formé  et  soigneusement 
étudié  d'en  mettre  au  jour  l'ensemble  complet,  en  raison  de 
rimmensité  des  frais  qu'aurait  entraînés  sa  réalisation. 


II 


La  première  séance  du  Comité  d'instruction  publique  de  l'As- 
semblée législative  eut  lieu  le  30  octobre  1791.  Le  10  novembre, 
on  décida  c  qu'il  y  aurait  quatre  commissions  ou  divisions  {Parti- 
culières qui  seront  occupées,  savoir:  la  première  à  examiner 
quels  sont  les  établissements  existants  pour  l'enseignement  et 
les  fonds  employés  à  cet  objet  jusqu'à  présent....  Les  membres 
élus  au  scrutin  ...  pour  les  établissements,  fonds  et  revenus,  fu- 


^  Pour  me  dispenser  de  surcharger  de  notes  toutes  les  pages  de  ce  tra- 
vail, je  vais  indiquer  les  cotes  de  ces  cartons  et  dire  à  quels  départements 
se  réfèrent  les  pièces  contenues  dans  chacun  d'eux.  — F^^  1311.  Ain, 
Aisne,  Allier,  Basses-Alpes,  Ariège,  Aude,  Aveyron.  —  F^^  1312a.  Calva- 
dos, Charente,  Cher,  Corrèze,  Corse,  Côte-d'Or.  —  F^"  1312».  Côtes- 
du-Nord,  Creuse,  Dordogne,  Drôme.  —  F^^  1313.  Eure,  Eure-et-Loir,  Gard, 
Haute-Garonne,  Gers.  —  F^'  1314^.  Hérault,  Isère,  lUe- et- Vilaine.  —  F^^ 
1314».  Jura,  Landes,  Loir-et-Cher,  Loire- Inférieure,  Loiret,  Lot.  —  F^^ 
1315^.  Manche,  Meurthe,  Meuse,  Morbihan,  Moselle. —F^'  1315».  Nièvre, 
Nord,  Oi-e,  Pas-de-Calais.  —  F^^  1316.  Puy-de-Dôme,  Basses-Pyrénées, 
Hautes-Pyrénées,  Pyrénées-Orientales. —  F^^  13 17^.  Bas-Rhin,  Haut- 
Rhin.  Haute-Saône,  Sarthe.  —  F^^  1317».  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine- 
Inférieure,  Haute- Vienne,  Vosges.  —  Les  copies  de  documents  \enus  des 
archives  départementales  n'occupaient  pas  encore,  quand  j'ai  étudié  l'En- 
quête, de  cartons  cotés.  Voici  les  départements  d'où  ils  proviennent  : 
Aisne,  Hautes-Alpes,  Ardèche,  Ardennes,  Calvados,  Corrèze,  Corse,  Côte- 
d'Or,  Creuse,  Dordogne,  Drôme,  Eure,  Finistère,  Gard,  Haute-Garonne, 
Gers,  Hérault,  Indre-et-Loire,  Jura,  Landes,  Loiret,  Lozère,  Marne, 
Mayenne,  Orne,  Pas-de-Calais,  Puy-de-Dôme,  Saône-et-Loire,  Seine-et- 
Oise,  Deux-Sèvres,  Tarn,  Var,  Vienne,  Vosges.  —  Je  ne  donnerai  aucune 
référence  quand  je  ferai  usage  des  documents  de  la  première  catégorie  ;  je 
renverrai  à  ceux  de  la  seconde  par  les  lettres  A.  D.,  à  la  suite  des  citations 
ou  analyses. 

T.  L.  I^  JUILLET  1891.  10 
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renl  Dupin  (de  la  Nièvre)  et  Gausserand  (du  Tarn)  *.  i^  La  lourde 
tâche  de  l'enquête  n'avait  pas  élé  exclusivement  imposée  à  ces 
deux  députés.  Leurs  collègues  avaient  fait  entre  eux  la  répar- 
tition de  la  correspondance  à  entrenir  avec  les  départements  et 
les  districts  *.  Dupin  et  Gausserand  semblent  avoir  été  surtout 
chargés  de  rassembler  et  de  classer  les  renseignements  obte- 
nus. 

Dans  la  séance  du  23  novembre,  Dupin  proposa  au  comité  le 
projet  des  tableaux  et  des  circulaires  à  adresser  aux  dépar^ 
tements  et  aux  districts.  Les  uns  et  les  autres  furent  adoptés 
sans  modifications. 

Voici  l'analyse  du  premier  de  ces  documents  '.  Il  s'agissait  de 
c  recueillir  tous. les  renseignements  relatifs  aux  fonds  actuelle- 
ment consacrés  à  l'instruction  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  i» 
Les  directoires  de  départements  devaient  donc  faire  tenir  immé- 
diatement aux  directoires  de  districts  les  tableaux  dont  on  leur 
envoyait  des  exemplaires  en  nombre  suffisant  pour  qu'ils  pus- 
sent, quand  ils  auraient  été  remplis,  en  réserver  un  pour  leur^ 
archives,  l'autre  devant  être  transmis  au  Comité. 

La  seconde  circulaire  adressée  aux  districts  et  signée  par  le 
député  chargé  de  la  correspondance  avec  la  région  entrait  dans 
des  détails  minutieux  sur  l'usage  b.  faire  des  tableaux  qui  s'y 
trouvaient  joints.  «  La  seconde  colonne  du  premier  tableau,  y 
lisait- on,' est  destinée  à  désigner  tous  les  établissements  relatifs 
à  l'instruction  publique  considérée  dans  son  acception  la  plus 
étendue  depuis  les  académies  jusqu'aux  plus  petites  écoles  de 
campagne,  et  pour  l'un  et  l'autre  sexe.  Par  conséquent,  on  com- 
prendra dans  cette  colonne  toutes  les  institutions  qui  existent  ou 
ont  existé,  sans  aucune  exception,  et  notamment  les  académies 
et  sociétés  littéraires  de  tout  genre,  les  sociétés  d'agriculture, 
les  académies  de  peinture,  sculpture,  architecture,  musique, 
etc.;  les  écoles  de  dessin  et  autres  arts  quelconques;  les  écoles 
de  médecine,  de  chirurgie,  etc.;  les  écoles  vétérinaires,  les  cours 
d'accouchement,  les  jardins  de  botanique  ;  les  chaires  affectées  à 
quelque  science  que  ce  soit,  bibliothèques  publiques  et  cabinets 

1  Guillaume,  Procès-Verbaux  du  Comité  (^instruction publique  de  V Assem- 
blé législcuive.  Paris,  1889,  in-8o,  p.  19. 

«/6ia.,  p.  21. 

s  M.  Guillaume  les  a  reproduits,  p.  29-34,  ainsi  qu^un  fragment  d*une 
circulaire  du  Ministre  de  Tlntérieur,  Cahier,  sur  le  même  objet  (p.  46). 
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destinés  aux  sciences  et  aux  arts  ;  les  écoles  militaires,  écoles  de 
génie,  d'arlillerie,  d'équitation,  de  marine,  ponts  et  chaussées, 
etc.;  les  universités,  collèges,  bourses  et  places  franches,  pen- 
sionnats; les  séminaires,  chaires  de  théologie  et  autres  établis- 
sements d'instruction  ecclésiastique;  enfin  toutes  les  écoles  de 
ville  et  de  campagne  pour  les  deux  sexes,  i» 

Suivaient  ensuite  des  instructions  très  détaillées  sur  la  manière 
d'évaluer  les  diverses  sortes  de  revenus,  suivant  leur  nature 
spéciale.  On  recommandait  spécialement  de  ne  pas  omettre 
c  toute  espèce  de  prestations  qui  étaient  payées  annuellement  et 
éventuellement  par  les  chapitres,  fabriques  de  paroisse,  couvents, 
bénéfices  et  autres  gens  de  mainmorte,  aux  maisons  d'éducation, 
ainsi  que  les  revenus  des  bénéfices  dont  les  titulaires  étaient 
autrefois  chargés  de  quelque  partie  de  l'instruction  publique, 
tels  que  les  théologaux,  écolâtres,  scholastiques,  etc.  i»  Les 
fonds  provenant  régulièrement  de  cette  source  ecclésiastique 
étaient  en  effet  assez  abondants  pour  qu'il  fût  bien  nécessaire 
d'en  préciser  exactement  la  valeur  dans  les  états  qu'on  voulait 
rassembler. 

On  demandait  aussi  des  notions  précises  sur  les  bâtiments 
affectés  à  l'instruction  publique;  leur  étendue,  leur  distribution, 
leur  état  de  conservation,  leur  valeur  locative,  etc. 

Les  tableaux,  d'un  format  gigantesque,  se  référaient  l'un  aux 
reveniùs  des  établissements  de  chaque  district,  l'autre  à  leurs 
dépenses.  Le  premier  était  divisé  en  dix-sept  colonnes:  1.  Noms 
des  municipalités.  —  2.  Désignation  des  établissements.  — 
3.  Revenus  fonciers.  —  4.  Droits  réels  fonciers  non  supprimés.  — 
5.  Droits  réels  fonciers  supprimés.  —  6.  Rentes  constituées, 
créances  et  capitaux.  — 7.  Sommes  affectées  sur  les  revenus  com- 
munaux. —  8.  Souscriptions.  —  9.  Rétributions  payées  par  les 
élèves.  —  10.  Bourses.  —  11.  Dimensions  et  distribution  des 
bâtiments.  —  12.  Leur  valeur  locative.  —  13.  Bâtiments  donnés 
à  loyer.  —  14.  Dimensions  et  valeur  locative  des  cours  et  terrains 
vides.  —  15.  Étendue  et  valeur  locative  des  jardins  potagers  ou 
fruitiers.  —  16.  Étendue  des  jardins  d'agrément.  —  17.  Obser- 
vations. 

Au  tableau  des  dépenses,  onze  colonnes  seulement.  1.  Noms 
des  municipalités.  —  2.  Désignation  des  établissements.  — 
3.  Nombre  et  désignation  des  professeurs,  maîtres,  boursiers  et 
autres  membres.  —  4.  Honoraires  et  pensions.  —  5.  Rétributions 
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casuelles.  —  6.  Entretien  des  biens  et  bâtiments.  —  7.  Entretien 
du  mobilier.  —  8.  Dépenses  domestiques.  —  9.  Dettes  non  cons- 
tituées. —  10.  Dettes  constituées.  —  il.  Observations. 

On  engageait  les  administrations  locales  à  ne  pas  se  croire 
astreintes  à  remplir  uniquement  les  tableaux,  et  on  souhaitait  de 
les  voir  y  joindre  des  mémoires  sur  les  établissements  qu'elles 
possédaient. 

On  voit  combien  ce  questionnaire  est  étendu  et  précis.  Si 
toutes  les  réponses  nous  étaient  parvenues,  nous  aurions  une 
statistique  à  peu  près  parfaite  de  l'enseignement  public  à  tous 
les  degrés,  aux  derniers  jours  de  l'ancien  régime.  Malheureuse- 
ment il  en  faut  beaucoup  rabattre,  d'abord  parce  que  les  docu- 
ments qui  nous  restent  de  l'enquête  se  rapportent  seulement, 
comme  je  l'ai  fait  entendre,  aux  deux  cinquièmes  environ  du 
territoire  ;  ensuite  parce  qu'assez  souvent  les  administrations 
locales  se  sont  acquittées  avec  négligence  du  travail  qui  leur 
était  demandé.  En  fait  de  petites  écoles,  notamment,  elles  se 
sont  abstenues  le  plus  souvent  de  mentionner  celles  où,  à  défaut 
de  fondations,  le  maître  en  était  réduit  à  la  rétribution  scolaire. 
Or,  dans  certaines  régions,  cette  situation  était  la  plus  ordinaire  *. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  prendre  trop  à  la  lettre  les  observations 
des  districts  quand  ils  affirment  qu'il  n'existe  sur  leur  territoire 
aucun  établissement,  cela  veut  dire  le  plus  souvent  aucun  éta- 
blissement doté. 

III 

Étudions  maintenant  les  documents  eux-mêmes  et  voyons 
d'abord  dans  quelle  mesure  ils  nous  renseignent  sur  l'état  de 
l'enseignement  primaire  en  1791. 

On  sait  avec  quelle  érudition  et  quelle  patience  cette  question 
a  été  étudiée  depuis  quelques  années.  Parmi  les  monographies 

1  Voici,  par  exemple,  ce  qu'en  écrivait  de  Lesparre  (Arch.  Gir.,  L.  198), 
le  31  déc.  1791  :  «  Nous  n'avons  malheureusement  aucun  établissement 
d'instruction  publique  dans  notre  district.  Cela  ne  suppose  pas  que  le  dis- 
trict de  Lesparre  soit  le  pays  des  Muses.  Bacchus  heureusement  nous 
traite  avec  moins  de  rigueur.  »  C'est  assez  piquant,  mais  les  documents  que 
j*ai  découverts  aux  archives  de  la  Gironde  et  dans  celles  de  Tarchevêché  de 
Bordeaux  démontrent  l'existence  d'assez  nombreuses  écoles  primaires 
dans  ce  district  délaissé  des  «  Muses.  »  Il  est  vrai  qu'aucune  de  ces  écoles 
n'était  fondée. 
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départementales,  diocésaines,  cantonales  ou  communales,  il  en 
est  d'excellentes.  Presque  toutes  pourtant  pourraient  être  com- 
plétées au  moyen  de  nos  documents.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  ces 
monographies  embrassent  toute  l'ancienne  France  et,  justement 
pour  les  régions  négligées  jusqu'ici,  l'enquête  de  1791  fournit 
souvent  des  données  précises. 

J'ai  dû  forcément  laisser  de  côté  plus  d'une  fois  des  réponses 
mentionnant  seulement  les  écoles  d'un  très  petit  nombre  de  loca- 
lités. Je  m'en  tiens  d'ordinaire  à  celles  qui  fournissent  des  chiffres 
assez  nombreux  ou  des  appréciations  d'une  portée  générale.  Il  va 
sans  dire  que  je  les  cite  indifféremment,  qu'elles  corroborent  ou 
contredisent  les  thèses  que  j'ai  soutenues  dans  mon  volume  de 
1881,  V Instruction  primaire  en  France  avant  la  Révolution, 
On  verra  du  reste  qu'elles  les  confirment  le  plus  souvent. 

Je  suis  l'ordre  alphabétique  des  départements,  sans  m'as- 
treindre  à  des  transitions  péniblement  cherchées  et  m'étendre 
en  commentaires  superflus. 

Ain.  Lu  dossier  de  ce  département  est  complet.  Mais  les  dis- 
tricts n'ont  fourni,  sauf  un,  que  des  renseignements  de  détail 
sur  un  certain  nombre  d'établissements  fondés.  Je  relèverai  ce 
fait  intéressant  qu'à  Bourg  il  avait  été  institué,  en  1685,  un 
bureau  pour  les  petites  écoles,  à  l'instar  de  celui  que  l'abbé  Démia 
avait  créé  à  Lyon.  L'instruction  était  gratuite  et  de  plus  le 
bureau  dépensait  annuellement  212  livres  pour  bois,  encre, 
papier,  prix  de  fin  d'année  et  aumônes  distribuées,  chaque  mois, 
en  hiver,  aux  plus  nécessiteux  et  aux  plus  assidus.^  Le  direc- 
toire du  district  de  Gex  c  affirme  qu'il  existe,  dans  la  plupart  des 
municipalilésde  la  campagne,  des  maîtres  d'école  qui  montrent 
à  lire  et  à  écrire  et  apprennent  à  la  jeunesse  le  catéchisme.  Leur 
salaire  est  payé  dans  quelques  municipalités  sur  leurs  revenus 
patrimoniaux  et,  dans  d'autres,  qui  n'ont  aucun  revenu,  par  les 
parents  des  écoliers.  »  Ces  renseignements  ont  d'autant  plus 
d'intérêt  que  les  écoles  de  l'Ain  n'ont  pas  encore  trouvé  d'his- 
torien et  que  nous  en  étions  réduits  jusqu'ici  à  la  notice  peu 
étendue  du  Dictionnaire  de  Pédagogie  de  Buisson  et  à  une 
simple  note  de  la  statistique  du  préfet  Bossi. 

Hautes- Alpes.  Les  données  fournies  par  M.  le  D'  Chabrand 
dans  l'intéressante  brochure  qu'il  a  publiée  en  1882  *  se  trouvent 

^  De  Vétat  de  l'instruction  primaire  dans  le  Briançonnais  avant  1790. 
Orenoble,  pet.  in-S». 
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autorisées  par  la  déclaration  suivante.  Le  district  de  Briançon 
comptait,  en  1791,  vingt-quatre  municipalités  et  cent  neuf  écoles 
de  hameau. «Les  communes  sont  composées  de  plusieurs  hameaux. 
Leur  distance  des  chefs-lieux  et  les  grandes  quantités  de  neige 
qui  obstruent  les  chemins  sont  cause  que,  dans  la  plupart  des 
hameaux,  on  prend  des  maîtres  d'école  pendant  la  durée  de 
l'hiver,  c'est-à-dire  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques.  Les 
communes  répartissent  d'ordinaire  les  salaires  au  marc  la  livre 
dont  la  quote-part  revient  aux  hameaux  on  proportion  de  leur 
population  et,  outre  cette  imposition,  chaque  écolier  paie  à  son 
maître  par  mois,  à  Briançon,  de  5  à  12  sols  ;  à  la  campagne,  de 
2  à  4  sols.  Beaucoup  d'enfants  sont  placés  chez  les  curés  ou 
vicaires  pour  y  apprendre  le  latin.  »  (A.  D.) 

Ariège.  Dans  la  notice  consacrée  à  ce  département  par  le 
Dictionnaire  de  Pédagogie  y  M.  Maggiolo,  s'appuyant  sur  un 
certain  nombre  de  documents  d'archives,  concluait  que  «  l'ins- 
truction primaire,sans  être  universelle,y  était  l'objet  d'une  réelle 
sollicitude  avant  1789.  d  Un  mémoire  du  directoire  du  départe- 
ment confirme  ces  inductions.  Après  avoir  donné  avec  précision 
les  revenus  d'une  douzaine  de  fondations,  y  compris  le  collège  de 
Foix,  s'élevant  au  total  à  27.022  1. 19  s.  4  d.*,  les  administrateurs 
ajoutent:  «Partout  ailleurs,les  communes,selon  leur  consistance, 
salarient  des  régents  et  des  maîtres-écrivains  au  moyen  de  Tim- 
position.  Les  districts  ne  nous  ayant  point  donné  de  renseigne- 
ments suffisants,  il  serait  possible  que,dans  quelques  communes, 
il  existât  des  biens-fonds  et  petites  rentes  destinées  à  cet  objet.» 
Aude,  Je  n'ai  pu  utiliser,  en  1881,  qu'un  passage  des  réponses 
des  Amis  de  la  Constitution  de  Carcassonne  au  questionnaire  de 
Grégoire  *,  affirmant  qu'il  y  avait,  c  presque  partout,  »  à  la  cam- 
pagne, des  é*:oles  et,  dans  a  les  gros  lieux,  d  des  maîtres  de  latin. 
L'enquête  n'en  dit  pas  beaucoup  plus  long.  Elle  mentionne  plu- 
sieurs établissements  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  de  reli- 
gieuses de  divers  ordres  et,  dans  les  districts  de  la  Grasse  et 
Quillan,  c  des  régents  payés  par  une  imposition  sur  les  commu- 
nes, >  mais  sans  en  indiquer  le  nombre. 

^  A  noter  ce  fait  que  presque  toujours  ces  revenus  étaient  assis  sur  des 
biens  ecclésiastiques,  prébendes,  etc.,  ou  provenaient  de  subventions  accor- 
dées par  les  évéques  de  Couserans,  Mirepoix,  etc. 

*  Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France^  publiées  par  A.  Gacier. 
Paris,  1880,  in-8»,  p.  20. 
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Aveyron.  Nos  documents  n'ajoutent  presque  rien  t  ce  que 
nous  avait  appris  M.  Lempereur  dans  une  communication  au 
congrès  de  la  Sorbonne^  en  1889.  D  après  cet  érudit,  on  ne  comp- 
tait, en  1771,  dans  les  quatre  cent  soixante  treize  paroisses  et  les 
soixante-six  annexes  du  diocèse  de  Rodez,  que  quatre-vingt-dix 
neuf  écoles,  dont  trente-neuf  pour  les  filles.  «  Malgré  les  efforts 
des  évoques  (création  d'un  séminaire  pour  y  former  des  maîtres 
d*école  en  1678)  et  de  quelques  particuliers  (fondations,  créations 
d'écoles  gratuites  dans  les  terres  nobles  par  Verdier  de  Mandil- 
lac),  l'enseignement  est  paralysé  par  la  misère  générale  et  il  en 
résulte  parmi  le  peuple  une  ignorance  presque  complète  ^  »  La 
plupart  des  réponses  des  districts  figurent  au  dossier  (7  sur  9), 
mais  elles  se  rapportent  presque  exclusivement  à  renseignement 
secondaire- 

Calvados.  Deux  mémoires  seulement,  ceux  qui  concernent 
l'université  de  Caen  et  le  district  de  Pont-l'Évôque.  Celui-ci 
indique  uniquement  un  petit  nombre  de  fondations,  mais  n'ofifre 
aucun  essai  de  statistique  générale.  Il  est  bien  regrettable  que 
l'histoire  de  Tinstructiou  primaire  dans  ce  département,  un  de 
ceux  où  le  nombre  des  illettrés  était  le  moins  considérable  *,n*ait 
été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail  sérieux. 

Corrèze.  La  plupart  des  districts  fournissent,  dans  leurs 
réponses,  des  faits  intéressants  sur  les  fondations  en  faveur  de 
l'instruction  primaire  et  les  congrégations  religieuses  qui  se  dé- 
vouaient à  cette  œuvre.  Je  signalerai  notamment  celle  du  district 
de  BriveSjOÙ  les  établissements  de  huit  communes  sont  l'objet  de 
notes  précises  et  détaillées.  — -  A  Treignac,  outre  le  petit  collège 
du  chef  lieu  «  dont  la  dotation  a  été  faite  par  les  citoyens  de  Ja 
ville  1»,  on  affirme  que  «  plusieurs  des  municipalités  qui  forment 
le  district  ont  aussi  des  préceptoriales  ;  quelques*unes  jouissent 
des  fonds  qui  sont  attachés  à  ces  fondations  intéressantes  i  ;  d'au- 
tres communes  avaient  assuré  à  ces  établissements  des  revenus 
provenant  des  contributions  qu'elles  s'imposaient.  —  Le  district 
d'Ussel  réclame  énergiquement  en  faveur  des  Ursulines  établies 

*  Bulletin  hist»  et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienii- 
fques  (1889),  p.  lÔO. 

'  Les  moyennes  des  signatures  des  conjoints  sont,  pour  ]78ô-1790> 
à* tL^rèa  ItL  Statistique  rétrospective  de  M.  Maggiolo  :  hommes,  82,50  ^U  > 
femmes,  63,12. 
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au  chef-lieu.  <t  Cette  maison  religieuse,  la  seule  qui  soit  dans  le 
district,est,pour  ainsi  dire,  d'une  aussi  grande  utilité  que  le  col- 
lège. La  morale  chrétienne  qu'on  enseigne  dans  cette  maison  a 
formé  d'excellents  sujels,et  les  peines  que  les  régentes  ont  prises 
et  prennent  tous  les  jours  dans  les  quatre  classes  qu'elles  tien- 
nent, épargnent  à  beaucoup  de  pères  de  famille  peu  facultueux, 
les  frais  d'enseignement  et  d'éducation  chrétienne  qu'ils  seraient 
forcés  de  procurer  à  grands  frais  à  leurs  enfants,  en  les  confiant 
à  des  mains  mercenaires  et  peut-être  coupables;  et,  ce  qui  serait 
pire  encore,  le  plus  grand  nombre  des  parents  laisseraient  crou- 
pir, dans  l'ignorance  la  plus  crasse  et  l'oubli  des  principes  de 
la  religion,  leurs  enfants,  s'ils  ne  trouvaient  chez  les  dames 
Ursulines  des  écoles  de  moeurs  et  d'instruction  civile.  »  (A.  D.) 

Côle-d'Or.  Nous  trouvons,  pour  la  première  fois,  dans  les  ré- 
ponses du  district  de  Saint-Jean  de  Losne,  une  statistique  com- 
plète. Sur  soixante-huit  communes,  cinquante-quatre  sont  pour- 
vues d'écoles  ;  trois  ont  des  maîtresses  ;  trois  des  communes 
sans  régents  sont  associées  à  d'autres  et  y  envoient  leurs  en- 
fants ;  il  existe,  dans  la  circonscription,  dix-neuf  maisons 
d'école.  Le  minimum  de  la  dotation  est  de  36  livres  (à  Poncey),  le 
maximum  220  livres  (à  Ghangcy-Losne)  ;  les  maîtres  y  joignent  le 
produit  de  la  rétribution  scolaire  (  5  à  10  sols  par  mois,  6  sols 
ordinairement).  Cinq  d'entre  eux  sont  payés  par  les  fabriques. 
Auxonne  possède  des  religieuses  Ursulines,  un  orphelinat, 
quatre  frères  des  écoles  chrétiennes,  un  grammairien  et  un 
maître-écrivain.  —  Le  dossier  de  la  Côte-d'Or  fournit  en  outre 
des  renseignements  isolés  sur  les  écoles  de  Dijon,  Châtillon-sur- 
Seine,  Recey-sur  Ource,  Savoisy,  Mirebeau,  Nuits,  Pontailler, 
Arnay-le-Duc,  Montbard  et  Saulieu. 

Côtes  dU'Norcl.  L'intéressant  article  de  M.  Gaultier  de  Mottay 
dans  le  Dictionnaire  de  Pédagogie  pourra  être  complété 
par  les  données,  d'ailleurs  fragmentaires  le  plus  souvent,  de 
notre  enquête.  J'y  relève,  pour  le  district  de  Saint-Brieuc,  les 
indications  relatives  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  aux 
Ursulint'S  du  chef-lieu,  aux  Ursulines  de  Quinlin,  à  six  maisons 
des  Sœurs  du  Saint-Esprit  éiablies  en  diverses  paroisses  ru- 
rales.—  District  de  Dinan,  système  d'enseignement  très  complet 
au  chef-lieu,  écoles  fondées  en  quatre  communes.  —  District  de 
Broons  :  a  On  observe  que  dans  certaines  paroisses  les  particu- 
liers font  les  écoles  aux  enfants  au  moyen  des  rétributions  que 
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leur  font  les  parents  des  enfants,  et  môme  quelquefois  gratis. 
Nulle  part,  il  n'y  a  de  salaire  public  qu'à  Langourla,  où  le  curé 
[constitutionnel,  évidemment]  ne  fait  aucune  école  parce  qu'on 
ne  lui  envoie  pas  les  enfants.  Il  paraît  que  pour  la  commodité 
publique,  il  devrait  au  moins  être  établi  des  écoles  gratuites 
dans  chaque  chef-lieu  de  district  ou  (et?)  dans  chaque  canton  et 
paroisse,  selon  la  localité.  ]»  —  Guingamp  déplore  la  suppression 
des  communautés  des  Ursulines  et  des  Dames  de  la  Charité  de 
Montbareii  qui  instruisaient  plus  de  quatre  cents  jeunes  filles. 
—  Les  districts  de  Lamballe,  Pontrieux  et  Loudéac  se  déclarent 
complètement  dépourvus  d'établissements  d'instruction  pu- 
blique. 

Dovdogne.  Beaucoup  de  renseignements  sur  les  collèges,  très 
peu  sur  les  petites  écoles  ;  on  mentionne  seulement  quelques 
communautés  et  quelques  fondations,  et  on  observe  que  le 
maître-école  du  chapitre  de  Périgueux  «  patentait  les  maîtres 
ès-arts  des  campagnes,  i»  (A.  D.) 

Drôme.  A  Die,  on  regrette  les  Frères  des  écoles  chrétiennes 
qu'on  a  remplacés  provisoirement  par  deux  laïquis. 

Eure.  Le  dossier  renferme  un  état  assez  complet  pour  le 
district  de  Bernay  ;  vingt-cinq  communes  pourvues  de  trente- 
quatre  écoles  y  sont  mentionnées,  avec  l'indication  de  leurs  re- 
venus et  du  taux  de  la  rétribution  scolaire.  Sept  de  ces  écoles 
sont  vacantes,  presque  toujours  pour  refus  de  serment.  Dans  les 
documents  provenant  des  archives  départementales  :  «  Tableau 
des  maisons  et  revenus  en  faveur  des  pauvres  d  (quatorze  com- 
munes). —  Môme  tableau  pour  le  district  de  Pont-Audemer  (seize 
communes).  —Pour  celui  de  Louviers,  il  se  trouve  cent  quatre 
réponses  de  municipalités  :  dans  trois  paroisses,  le  curé  fait 
l'école  ;  dans  quarante-cinq  autres,  il  y  a  des  régents  et  des 
régentes.  Ces  indications  pourront  servir  à  compléter  les  utiles 
travaux  de  M.  Veuclin  sur  Tinstruction  primaire  dans  l'Eure. 

Eure-et-Loir.  L'enquôte  nous  donne  une  statistique  com- 
plète pour  le  district  du  Châteauneuf-en-Thymerais.  Soixante- 
quinze  paroisses  y  sont  énumérées,  dont  quarante-six  seulement 
sont  pourvues  d'écoles  ;  les  fondations  sont  peu  nombreuses 
et  presque  partout  les  maîtres  doivent  se  coîi tenter  de  la  rétri- 
butien  scolaire  ;  en  cinq  localités,  Ghâteauneuf,  Gourville,  La 
Loupe,  Bressolies  et  la  Ferté-Vidame,  les  Sœurs  de  l'hôpital 
instruisent  en  outre  les  filles.   —  Dans  la  réponse  du  district 
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de  Nogent-le-Rotrou,  on  s'étend  sur  les  collèges  et,  en  fait  d'en- 
seignement primaire,  on  accorde  seulement  une  mention  aux 
€  Frères  scolars  »  du  chef-lieu. 

Gard,  Quand  j'ai  publié  mon  Instruction  primaire  en 
France  avant  la  Révolution,  un  savant  ecclésiastique  m'avait 
fourni  avec  beaucoup  de  complaisance  des  notes  précises  qui  per- 
mettaient de  juger  favorablement  la  situation  des  petites  écoles 
dans  ce  département.  Les  administrateurs  des  huit  districts  dont 
il  se  composait  ont  rempli  exactement,  pour  la  plupart,  les  ta- 
bleaux qui  leur  avaient  été  transmis  et  leurs  réponses  confirment 
d'ordinaire  les  observations  qu'avait  formulées  M.  l'abbé  René. 
En  voici  le  résumé.  District  de  Pont-Saint-Esprit  :  au  chef-lieu, 
Frères  des  écoles  chrétiennes  et  Ursulines  ;  à  Bagnols  un  collège 
«  depuis  l'a&c  jusqu'à  la  rhétorique  i»  et  un  couvent  d'Ursulines  ; 
enfin  c  nous,  administrateurs  du  district  du  Pont-Saint-Esprit, 
ajoutons  que,  d'après  nos  connaissances  acquises  depuis  notre 
entrée  dans  l'administration,  les  communes  de  notre  district  ont 
un  maître  d'école  qu'elles  traitent  annuellement  d'une  somme 
fixée  par  les  anciens  ou  nouveaux  règlements.  »  — A.u  Vigan,  les 
administrateurs  déclarent  il  est  vrai  c  qu'il  n'existe  dans  l'éten- 
due du  district  aucun  établissement  consacré  à  l'enseignement 
public  ;  à  peine  y  trouve-t-on  l'instruction  de  l'enfance.  Le 
citoyen  sans  fortune  n'a  aucun  moyen  de  développer  les  disposi- 
tions qu'annonce  son  fils.  ^  Us  veulent  dire  qu'ils  n'ont  pas 
de  collège  et  ils  en  réclament  un  ;  leur  tableau  en  effet  men- 
tionne trente-sept  communes,  dont  trente-trois  ont  un  maître 
d'école  appointé  et  plusieurs  possèdent  de$  régentes  ou  des 
sœurs  d'école.  —  District  d'Alais  :  Le  tableau  donne  les  revenus 
de  dix  écoles  établies  et  a  fondées  i»  dans  cinq  paroisses.  Le 
Directoire  observe  que  les  autres  établissements  situés  dans  son 
arrondissement  sont  sans  aucune  propriété  et  qu'il  est  pourvu, 
par  la  voie  des  impositions,  au  paiement  des  régents  et  régentes 
de  ces  petites  écoles,  ï  et  plus  bas  :  «  Dans  une  partie  (on  n'in- 
dique pas  la  proportion)  des  communautés  du  district  d'.\lais,  il 
y  a  de  petites  écoles  publiques  où  l'on  apprend  à  lire  et  a  écrire  ; 
on  apprend  dans  un  petit  nombre  l'arithmétique,  mais  le  traite- 
ment qu'on  accorde  aux  instituteurs  est  si  modique  qu'ils  sont 
presque  tous  incapables  de  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont 
confiées.  Dans  d'autres  communautés,  il  n'y  a  pas  d'établisse- 
ment public,  ou  n'y  enseigne  pas  même  à  lire.i»  Le  district  assez 
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pessimiste,  on  le  voit,  mais  dont  je  n'hésite  pas  à  reproduire  les 
observations,  demande  c  qu'on  établisse  de  petites  écoles  dans 
toutes  les  municipalités  »  et  que,  pour  avoir  des  instituteurs 
plus  instruits,  on  augmente  leur  traitement.  —  Au  tableau  du 
district  de  Saint  Hippolyte  :  vingt  et  un  régents  et  régentes  pour 
vingt  communes,  tous  jouissant  d'un  traitement  (généralement 
150  livres)   et   quelques-uns  d'une  indemnité  de    logement. 
c  Toutes  ces  institutions  ont  été  établies  en  vertu  des  ordres 
des  commissaires  des  ci-devant  États  du  Languedoc  ;  elles   sont 
indispensables  ;  mais  la  modicité  des  honoraires  des  instituteurs 
est  cause  de  mauvais  choix  et  du  peu  de  fruit  que  ces   écoles 
produisent.  :»  t-  A  Sommiôres,  on  se  contente  de  remplir  ainsi 
la  17®  colonne  du  tableau,  celle  des  observations  :  «  A  rexcep- 
tion  des  maîtres  des  communes  et  de  quelques  matlres  de 
latin^  il  n'y  a  absolument  dans  ce  district  aucun  moyen  d'ins- 
truction pour  la  jeunesse  ;  les  parents  aisés  sont  obligés  d'en- 
voyer leurs    enfants   dans  les  collè<;es  des  grandes  villes  ou 
dans  les  pensionnats   particuliers.  La  privation  de  ce  secours 
nuit  essentiellement  à  cette  contrée  et  fait  désirer  l'établisse- 
ment d'une  école   nationale  dans  Sommières,  et  d'une  école 
primaire  dans  chacun  des  cantons  de  ce  district.  ^  —  District 
d*Uzès.  La  ville  épiscopale  possédait,  outre  son  collège,  un  éta- 
blissement de  quatre  frères  des  écoles  chrétiennes  et  trois  cou- 
vents   de  religieuses    enseignantes.   Les  administrateurs    en 
indiquent  exactement  les  revenus  et  ajoutent  :  «  On  ne  détaillera 
pas  les  écoles  d'enseignement  qui  existent  dans  les  quatre-vingt- 
quatorze  municipalités  composant  ce  district,  parce  que  ces  éta- 
blissements ne  sont  organisés  et  composés  que  d'un  seul  régent 
qui,  d'ordinaire  et  l'un  portant  l'autre,  reçoivent  par  an,  outre  une 
petite  rétribution  de  la  part  des  élèves,  120  livres  sur  les  reve- 
nus communaux.  »  —  Le  district  de  Beaucairc  indique,  dans  son 
tableau,  les  Ursulines  du  chef-lieu  et  un   régent   dans  vingt  et 
une  communes,  dont  deux  ont  en  outre  des  maîtresses  d'écoles. 
Le  maximum  des  traitements  est  de  200  livres,  le  minimum  de 
109  livres  ;  la  rétribution  scolaire  est  de  12  à  30  sols  par  mois. 
Chaque  municipalité  fournit  au  maître  d'école  un  appartement 
dans  la  maison  commune.  —  District  de  Nîmes.  Au  chef-lieu,  six 
écoles  gratuites,  entre  autres  celles  des  Frères  avec  dix  maîtres  -, 
trente  et  une  écoles  fondées  dans  vingt-deux  autres  municipa- 
lités ;  maximum  des  appointements  :  405  livres  ;  minimum  : 
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100  livres.  On  voit  que  l'enquête  fournit,  pour  les  petites  écoles 
du  département  du  Gard,  des  documents  nombreux  et  précis, 
de  nature  à  aider  largement  les  érudits  qui  auraient  la  pensée 
d'en  écrire  l'histoire. 

Haute-Garonne.  M.  le  chanoine  Douais  a  publié,  dans  la 
Revue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale  \  quantité 
de  notes  d'un  grand  intérêt  sur  l'enseignement  en  Languedoc. 
Jusque-là  nous  en  étions  réduits  pour  la  Haute-Garonne  à  Tin- 
signifiante  brochure  de  M.  Saint-Charles  *,  qui  ne  nous  appre- 
nait à  peu  près  rien.  Ici  encore  l'enquête  apporte  un  utile 
contingent  de  chiffres  et  de  faits.  En  voici  le  résumé  som- 
maire. District  de  Toulouse.  Dai^s  la  capitale  du  Languedoc  : 
écoles  publiques  et  gratuites  dans  toutes  les  paroisses  pour 
les  garçons  ;  pour  les  filles,  au  couvent  de  Notre-Dame, 
chez  les  Ursulines,  les  Dames  noires,  les  Sœurs  de  la  Cha- 
rité, les  Dames  d'Audouin,  les  Filles  de  la  Providence  noires 
ou  Sœurs  de  l'Enfant  Jésus  ;  une  autre  maison  de  c  Dames 
noires,  à  l'instar  de  la  maison  de  Saint-Gyr,  »  à  Lévignac 
chef-lieu  de  canton.  «Il  y  a  aussi  des  écoles  gratuites  pour 
les  enfants  des  deux  se.xes  dans  plusieurs  villes  et  villages 
du  district  dont  nous  ne  faisons  pas  une  mention  détail- 
lée, parce  qu'il  n'y  a  ni  local  ni  revenus  destinés  à  cet  objet, 
et  que  les  maîtres  et  maîtresses  de  ces  écoles  sont  payés  par 
les  dites  communes  au  moyen  de  contributions  sur  les  dépenses 
locales.  ]»  —  District  de  Rieux.  Après  avoir  mentionné  trois 
régents  et  une  régente  dans  celte  ville,  les  administrateurs  énu- 
mèrent  dix-sept  autres  communes  possédant  des  écoles  dont 
les  maîtres  recevaient  de  300  à  120  livres.  —  District  de  Saint- 
Gaudens.  Cette  commune  et  celles  de  Valentine  et  Siint-Ber- 
trand-de-Comminges  sont  bien  pourvues.  Les  administrateurs 
observent  qu'  «  il  y  a,  dans  plusieurs  villes  et  môme  dans  des 
communautés  de  campagne  du  district,  un  régent  qui  est  payé 
par  les  communautés  au  moyen  d'une  imposition,  auquel  on 
donne  100  livres,  quelquefois  lôÔ  et  jusqu'à  300  ;  maison  ne 
peut  pas  envisager  cela  comme  un  établissement  fixe,  parce 
qu'il  arrive  souvent  qu'il  n'y  en  a  pas.  »  —  Les  districts  de  Gre- 

1  T.  I  (1889),  p.  485  531,  et  t.  II  (1890).  p.  84-151. 

'  De  r Enseignement  primaire  dans  la  province  de  I^anguedoc  avant  ta  Ré- 
volution, (Extr.  des  Méinoires  de  V  Académie  de  ToiUouse,  i^  semestre 
1882),  br.  in-8". 
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nade  et  de  Revel  donnent  seulement  des  notes  sur  les  écoles 
fondées  de  quelques  communes,  six  pour  le  premier  ;  trois 
pour  le  second  ^ 

Gers-  Le  petit  dossier  formé  par  M.  l'abbé  Dubord  dans  sa 
brochure  V Instruction  primaire  avant  1789  *,  et  les  mémoires 
nombreux  publiés  à  diverses  époques  dans  Texcellente  Revue 
de  Gascogne  recevront  quelque  accroissement  de  notre  enquête. 
—  District  de  Lectoure  :  notes  détaillées  sur  les  religieuses  en- 
seignantes de  cette  ville  et  de  Fleurance.  —  District  de  No- 
garo  :  maîtres  appointés  par  les  communautés  dans  dix-sept 
communes  (240  à  109  livres)  ;  rétribution  scolaire  de  12  à  15  sols 
par  mois  ;  en  certains  lieux,  l'école  se  tient  dans  la  maison 
commune  ;  à  Gorneilhan,  dans  le  porche  de  l'église.  —  A  Auch 
et  à  Condom^  les  administrateurs,  du  moins  dans  les  pièces  qui 
nous  restent,  parlent  seulement  de  leurs  collèges  et  de  celui  de 
Gimont.  Le  couvent  des  Ursulines  de  cette  dernière  commune 
est  pourtant  mentionné. 

Hérault.  Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  des  écoles  de  ce  dé- 
partement ait  donné  lieu  jusqu'ici  au  moindre  travail.  Les  docu- 
ments de  notre  enquête  n'en  sont  que  plus  intéressants.  — 
District  de  Montpellier  :  «  Il  y  avait  quelques  fondations  d'igno- 
rantins  et  de  Sœurs  noires  qui  se  chargeaient  d'enseigner  aux 
enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe  les  premiers  cléments  de  la  lecture 
et  de  l'écriture  et  qui  joignaient  à  ces  cours  des  instructions  re- 
ligieuses. Ces  écoles  ont  été  supprimées  ou  les  insiiluteurs  ont 
été  destitués  pour  le  refus  du  serment.  Il  y  a,  dans  toutes  les 
com^munautès  du  district  de  Montpellier,  un  régent  et  une 
régente  qui  enseignent  à  lire  aux  petits  garçons  et  aux  petites 
filles.  Les  municipalités  leur  donnent  le  logement  et  un  traite- 
ment de  150  à  250  livres,  à  raison  de  la  population  des  villages. 
Les  villes  du  district  un  peu  considérables,  telles  que  Cette 
(9.C0O  habitants),  Ganges,  Lunel,  n'ont  pas  d'autres  établisse- 
ments d'instruction  publique  et  les  citoyens  aisés  font  venir  des 


^  Si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  avait  gagné  à  la  Révolution,  au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
on  n^aura  qu'à  lire  dans  Xd^Récolution  Française  du  mois  d'août  1887,  l'ar- 
ticle de  M.  Aulard  [Étai  de  Cinstruction  primaire  dans  un  département  fran- 
çais^ en  tan  VI),  article  où  cet  érudit  peu  suspect  analyse  une  collection 
complète  de  rapports  cantonaux.  C'est  partout  la  ruine  et  le  néant. 

»  Toulouse,  1862,  in-18. 


Digitized  by 


Google 


158  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

maîtres  particuliers  ou  envoient  leurs  enfants  à  Montpellier  et 
dans  d'auires  collèges.  Il  est  aisé  de  sentir  l'insufTisance  de  ce 
mode  d'éducation.  »  (A.  D.)  —  District  de  Lodève.  «  Dansprt»*- 
que  toutes  les  municipalités  du  district,  on  a  établi  des  régents  ou 
maîtres  d  école  pour  les  garçons  et  des  régentes  ou  maîtresses 
d'école  pour  les  filles.  Les  instituteurs  sont  logés  et  salariés 
par  les  communes.  Leurs  gages  sont  très  modiques  et  les  mieux 
payés  ne  jouissent  pas  de  plus  de  200  à  250  livres  de  traitement. 
Us  montrent  à  lire  et  à  écrire  et  quelquefois  les  premières  règles 
de  l'arithmétique.  Ces  établissements,  quoique  bien  insuffisants, 
ne  laissent  pas  d^ôtre  précieux  dans  les  campagnes  où  les  en- 
fants seraient  livrés  à  la  plus  profonde  ignorance,  i^  —District  de 
Béziers.  Les  tableaux  ne  mentionnent  que  les  collèges  et  écoles 
du  chef-lieu,  de  Pézenas  et  d'Agde.  Il  n'y  est  nullement  question 
de  Tétat  de  l'instruction  piimaire  dans  les  municipalités 
rurales. 

Il le-et' Vilaine. \c\,VQn(\\xt\e  ne  nous  apprend  pas  grand  chose. 
Nous  avons  seulement  les  mémoires  de  trois  districts  sur  neuf. 
A  Rennes,on  parle  uniquement  dos  écoles  gratuites  des  Frères  et 
Sœurs  de  la  Sagesse  établies  dans  la  capitale  de  la  province  ;  — 
à  Redon,  des  établissements  de  cette  ville  et  de  Guignen  (Dames 
de  la  Retraite);  —  à  la  Guerche,  des  écoles  généralement  gra- 
tuites et  tenues  par  des  religieuses  sont  indiquées  pour  huit 
paroisses. 

Isère.  Nous  possédons  les  réponses  des  quatre  districts. — Gre- 
noble. 11  n'y  est  question  que  du  chef-lieu,  abondamment  pourvu 
de  couvents  pour  les  filles  (hospice  de  la  Présentation,  maisons 
des  Orphelines,  de  la  Propaj^ation  et  de  la  Madeleine),  et  possé- 
dant une  florissante  école  dirigée  par  cinq  frères.  —  District  de 
Saint-Marcellin.  «  Les  seuls  établissements  d'instruction  qui 
existent  dans  les  campagnes  sont  de  petites  écoles  pour  les  filles 
où  on  leur  apprend  à  lire  et  à  travailler  ;  à  part  quelques  maîtres 
d'école  dans  quelques  bourgs  et  villages  où  les  jeunes  gens 
apprennent  aussi  à  lire  et  à  écrire,  i^  (A.  D.)  —  District  de 
Vienne.  Le  tableau  indique  d'abord  les  maisons  religieuses  de 
la  cité  archiépiscopale  (Sœurs  de  Saint-Joseph  et  Ursulines).  En 
outre  «  il  y  a  plusieurs  maîtres  et  maîtresses  dans  Vienne  ; 
autrefois  la  ville  payait  quelques  légères  pensions  pour  les  sou- 
tenir,mais  depuis  environ  trente  ans  ces  secours.ont  cessé  et  les 
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écoles  ne  subsistent  que  par  la  rétribution  (de  20  à  40  sols  par 
mois)  payée  par  les  élèves.  Dans  plusieurs  bourgs  et  gros  villa- 
ges, il  y  a  des  écoles  dont  les  maîtres  et  les  maîtresses  étaient 
aidés  par  de  légères  pensions  imposées  sur  les  communautés; 
mais  il  n'y  a  plus  que  les  rétributions  (de  5  à  20  sols  par  mois) 
payées  par  les  élèves.  Il  y  a  quelques  secours  pour  les  écoles  de 
quelques  paroisses  établis  par  des  ôdéi-commis  de  conscience. 
C'est  une  maison  ou  des  fonds  donnés  à  une  Sœur  qui  est 
tenue  en  conscience  de  les  laisser  par  testament  à  une  autre  Sœur 
qu'elle  choisit  pour  lui  succéder.  On  ne  peut  pas  légalement  en 
demander  compte.  Ce  serait  une  affaire  de  négociation  et  d'ar- 
rangement pour  donner  à  ces  établissements  une  consistance 
publique.  »  —  A  la  Tour  du  Pin,  on  se  déclare  totalement  dé- 
pourvu, mais  «  on  espère  que  le  nouvel  état  dechoses,qui  répand 
partout  ses  bienfaits,  procurera  au  district  des  établissements 
convenables  pour  l'instruction  publique  qui  est  la  base  de  tout 
bon  gouvernement.  »  (A.  D.) 

Jura.  A  défaut  de  monographies  récentes,  les  réponses  très 
nettes  adressées  à  Grégoire  par  ses  correspondants  de  Franche- 
Comté  '  m'avaient  induit  à  penser  que  les  écoles  primaires  devaient 
être  nombreuses  dans  cette  province,  et  c'était  sur  cette  unique 
autorité  que  j'avais  dû  étayer  mes  affirmations  en  1881.  On  en 
trouvera  la  confirmation  dans  certains  documents  de  notreenquéte. 
—  District  de  Poligny.  «  Il  n'y  a  de  collège  que  dans  la  ville  de 
Poligny,  mais  la  plupart  des  municipalités  ont  un  maître  et  une 
maîtresse  d'école  qu'elles  entretiennent  au  moyen  de  jet  et  répar- 
tement.  »  Une  autre  pièce  provenant  des  archives  du  Jura  est  un 
peu  plus  explicite  :  «L'éducation  des  filles  dans  tout  le  district  est 
confiéà  des  maîtresses  d'école  salariées  en  partie  par  les  communes 
et  en  partie  par  les  parents  ;  il  n'y  a  aucuns  fonds  affectés  à  cet  ob- 
jet. Les  ci-devant  religieuses  Ursulines  de  Poligny  ont  donné  jus- 
qu'à présent  leurs  soins  à  l'entretien  des  petites  filles  au-dessous 
de  douze  ans  qui  se  sont  présentées  chez  elles,  et  elles  n'ont  ja- 
mais touché  de  rétribution  pour  ce  travail...  Elles  n'ont  plus 
d'écolières  externes.  On  peut  regarder  comme  nulle  celte  res- 
source pour  l'instruction  actuelle  des  filles.  Dansles  villes  et  les 
villages  du  district,  il  y  a  des  maîtres  d'école  salariés  par  les  com- 
munes et  les  parents  pour  apprendre  aux  garçons  à  lire,  écrire, 

^  Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France,  p.  205,  210,  2)6. 
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calculer,  etc.  Aucuns  revenus  ne  sont  destinés  à  cet  usage.  »  — 
District  de  Lons-le-Saulnier.  Dans  la  ville,  huit  maîtres  et  maî- 
tresses, outre  le  collège.  De  plus  <  le  district  observe  qu'il  y  a 
cinquante  paroisses  de  son  ressort  qui  ont  chacune  un  maître 
d'école,  dont  les  appointements  sont  différents  depuis  100  livres 
jusqu'à  300  livres,  dont  le  gage  est  payé  par  les  communes  sur 
leurs  revenus,  et,  à  défaut  de  revenus,  sur  toutes  les  contribu- 
tions, au  marc  la  livre  de  l'imposition  ordinaire.  En  outre  Ton  est 
dans  l'usage  de  leur  payer,  par  chaque  élève  et  à  la  charge  de 
ceux-ci,  5  à  8  sols  par  mois.  Il  y  a  une  vingtaine  de  maîtresses 
d'école  dans  ce  district,  dont  les  plus  forts  appointements  n'ex- 
cèdent pas  100  livres,  outre  le  prix  des  élèves,  le  tout  rétribué 
comme  ci-devant.  »  —  Les  autres  pièces  concernant  lelura  sont 
malheureusement  fragmentaires  et  ne  contiennent  pas  autre 
chose  que  des  renseignements  détaillés  sur  les  biens  d'un  très 
petit  nombre  d'établissements. 

Landes.  L'enquête,  assez  pauvre  en  documents  sur  ce  dépar- 
tement, n'ajoute  presque  rien  à  rétude,assezbrôve,mais  sérieuse, 
publiée  en  1869  par  M.  Tartière  *.  Je  ne  trouve  à  relever  que  cette 
note  :  €  11  y  a  dans  la  ville  de  Mont-dc-Marsan  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  filles  dirigée  par  les  Ursulines.  Elle  est 
gratuite.  Il  y  avait  ensuite  dans  l'étendue  du  district  plusieurs 
bénificiers  nommés  Scolains  qui  étaient  chargés,  dans  l'origine, 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants  dans  les  paroisses, 
mais  qui  s'en  sont  déchargés  dans  la  suite  en  payant  un  maître 
d'école.  Leurs  revenus  consistaient  en  dîmes  et  en  biens  qui 
ont  été  vendus  au  profit  de  la  nation.  »  —  Il  existait  aussi  une 
maison  d'Ursulines  à  Saint-Sever. 

Loir-et-Cher.  Nous  avons  seulement  les  déclarations  des  dis- 
tricts de  Romorantin  et  de  Saint-Aignan,  et  ces  déclarations 
mentionnent  uniquement  les  revenus  des  écoles  «  fondées  », 
dans  sept  communes. 

Loire-Inférieure.  Les  administrateurs  des  districts  d'Ancenis, 
Chateaubriand, Nantes  et  Savenay,  les  seuls  dont  nous  possédons 
les  réponses,  se  sont  aussi  contentés  de  fournir  des  données  sur 
les  biens  d'un  petit  nombre  d'éjoles  dotées  (vingt  seulement).  Au- 


1  De  P instruction  publique  dans  les  Landes,  spécialement  en  1789.  Mont- 
de-Marsan,  br.  in- 8^. 
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cunedecesécolesn'ayantéchappéaux  consciencieuses  recherches 
de  M.  Léon  Maître  \  le  profit  de  Tenquéte  est  ici  à  peu  près  nul. 

LoiV^^  Le  mémoire  très  complet  et  très  instructif  du  district 
d'Orléans  a  été  connu  de  M"*  de  Villaret,  qui  en  a  fait  le  meilleur 
usage  dans  un  livre  remarquable  publié  en  1882  '.  Je  me  conten- 
terai donc  de  le  résumer  en  deux  mots  :  tente-sept  communes 
y  sont  mentionnées  ;  neuf  ne  possèdent  aucune  école  ;  huit  en 
ont  une  seule;  dix-neuf  en  possèdent  deux;  une  seule  (Jargeau) 
en  a  trois.  —  District  de  Gien.  Le  tableau  mentionne  neuf  écoles 
pour  huit  communes;  deux  maîtres  se  contentaient  des  rétribu- 
tions scolaires  (îiO  sols  par  mois)  ;  lés  autres  jouissaient  d'ho- 
noraires fixes,  de  300  à  150  livres.  (A..  D.)  — -  District  de  Mon- 
targis.  ici  encore  nous  avons  un  tableau  consciencieusement 
rempli  par  les  administrateurs  du  district.  On  y  trouve  des 
chiffres  précis  sur  l'état  de  l'instruction  primaire  dans  dix- 
neuf  communes.  Outre  un  maître  ès-arts  enseignant  le  latin, 
Montargis  a  un  maître  d'écriture  et  trois  s<jeurs  de  l'école  chré- 
tienne ;  celles-ci  reçoivent  de  la  ville  une  subvention  de  100 
livres,  le  maître  d'écriture  jouit  d'une  rente  de  200  livres 
constituée  par  un  ecclésiastique  ;  Ghâteaurenard  et  Gourtenay 
ont  l'un  et  Tautre  trois  maîtres  et  maîtresses  ;  trois  communes 
possèdent  deux  écoles;  les  treize  autres  n'en  ont  qu'une. Huit  bâ- 
timents scolaires  appartiennent  aux  paroisses  et  aux  fabriques. 
(A.  D.)  —  District  de  Pithiviers  '.  Le  tableau  indique  dix-neuf 
communes  ayant  une  ou  plusieurs  écoles,  toutes  fondées  ; 
presque  partout,  il  existe  des  maisons  affectées  aux  classes. 
(A.  D.) 

Lot-  Les  mémoires  des  districts  de  Gahors  et  de  Figeac 
sont  presque  exclusivement  remplis  par  des  notices  très  détail- 
lées sur  les  établissements  de  ces  deux  villes  ;  dans  la  première. 
Frères,  Ursulines,  deux  orphelinats  fondés  par  révô^jue  Alain 
de  Solminihac  ;  dans  la  seconde,  Demoiselles  des  écoles  chré- 
tiennes. Ces  religieuses  avaient  aussi  un  établissement  à  Garjac. 

Lozère.  Ce  département  n'est  aucunement  représenté  dans 

^  L'instruàlion  publique  clans  les  viUes  et  les  campagnes  du  comté  Nantais 
avant  1789.  Nantes,  1882,  in-8<^. 

8  U  instruction  primaire  y  avant  i789,  à  Orléans  et  dans  les  communes  de 
son  arrondissement.  Orléans,  1882,  in  8°. 

8  Ct.  Maggiolo.  Les  archives  scolaires  de  la  Beauce  et  du  Gâtînais  (  1 660- 
1808).  Nancy,  1876,  in-8«. 

T.  L.  l^  JUILLBT  1891.  11 
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l'enquête,  mais  Tarchiviste  a  envoyé  des  notes  instructives  sur 
quelques  fondations  pieuses  consacrées  à  l'enseignement  des 
filles,  sur  l'école  des  Frères  de  Mende  et  sur  un  petit  nombre  de 
maisons  de  Miramionnes,  Sœurs: noires  et  Dames  de  l'union 
chrétienne  *. 

Manche.  On  pourra  joindre  aux  faits  assez  nombreux 
recueillis  sans  ordre  et  sans  méthode  par  un  anonyme  dans 
une  petite  publication  périodique  locale  %  d'importants  rensei- 
gnements fournis  par  notre  enquête.  Le  tableau  le  plus  complet 
est  celui  du  district  de  Cherbourg.  Cette  circonscription  compre- 
nait soixante-neuf  communes,  dont  sept  seulement  étaient  dé- 
pourvues d'éôoles.  Le  chef-lieu  en  possédait  douze  pour  les  filles 
et  dix  pour  les  garçons,  et  de  plus  une  maison  de  Frères  et  deux 
de  Sœursde  la  Pruvidence.A. Saint-Pierre-Église,  quatre  écoles  de 
garçons,deux  écoles  de  filles.  Les  écoles  de  filles,  souvent  tenues 
par  des  Sœurs, étaient  en  grand  nombre.  Les  fondations, très  peu 
considérables  d'ailleurs,  n'étaient  pas  rares.  Le  district  observe 
^  que  tous  les  établissements  sont  de  très  petites  maisons, 
presque  de  nulle  valeur.  Les  maîtres  et  maîtresses  sont  en  géné- 
ral peu  instruits  et  si  médiocrement  salariés  qu'ils  sont  obligés 
de  se  livrer  à  d'autres  travaux  pour  subsister,  u  —  District 
d'Avranchus. Trente  communes  sont  indiquées  au  tableau  comme 
possédant  des  fondations  pour  les  écoles.  Ces  fon<iations  ne 
sont  pas  d'un  revenu  très  élevé,  mais  elles  comprenaient 
presque  partout  des  maisons  destinées  aux  classes.  Avranches 
avait  des  Frères  et  des  Sœurs  de  la  Providence.  —  District  de 
Coutances.On  ne  mentionne  dans  le  tableau  que  les  Frères,  deux 
écoles  de  filles  et  une  école  de  dentelle  au  chef-lieu.  Viennent 
ensuite  des  détails  nombreux  sur  les  écoles  a  fondées  it  de  trois 
communes  seulement.  11  en  existait  certainement  beaucoup 
d'autres,  la  Manche,  comme  du  reste  la  Normandie  tout  entière, 
étant  une  des  contrées  où  les  connaissances  élémentaires  étaient 
le  plus  répandues  ^. 

I  Cf.  Maggiolo.  De  renseignement  primaire  dans  les  Hautes-Cévennes 
avant  et  après  1789,  Nancy,  1879,  in-8o. 

*  Vinatruction  dans  ledépartemtnt  de  la  Manche  avant  1789,  {Revue  de 
Famateur  Manchots,  janv. -avril  1887). 

8  La  Statistique  rétrospective  de  M.  Maggiolo  indique  pour  la  Manche 
(1786-1790)81,99  hommes  V»  signant  leur  acte  de  mai*iage  et  65,97 
femmes  %. 
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Marne.  L'histoire  de  Tinstruction  primaire  dans  rancîen 
diocèse  de  Châlons  a  été  écrite  avec  beaucoup  de  science  et  une 
méthode  parfaite  par  M.  l'abbé  Puiseux  *  qui  n'a  rien  laissé  à 
glaner  après  lui. On  n'a  donc  pas  trop  à  regretter  Textréme  pénu- 
rie des  renseignements  de  l'enquête  pour  ce  département.  Les 
archives  départementales  ont  fourni  seulement  un  mémoire  de 
la  municipalité  de  Chàlons  et  les  réponses  du  district  de 
Sézanne,  qui  ne  nous  apprennent  rien  en  dehors  de  ce  que  nous 
savons  déjà. 

Mayenne*  Ici  encore  nous  sommes  très  largement  renseignés 
par  le  beau  livre  de  M.  l'abbé  Angot  ',  publié  cette  année  môme. 
LVnquôte  nous  offre  seulement  une  d  Instruction  sur  les  collèges 
et  établissements  servant  à  l'éducation  dans  le  district  de  Ghâ- 
teau-Gontier.  »  (A.  D.)  Notre  savant  confrère  a  retrouvé  dans 
d'autres  documents  toutes  les  écoles  mentionnées  dans  celui-ci, 
moins  un  établissement  pour  les  garçons  qui  s'ajoutera  aux  listes 
que  d'innombrables  textes  lui  ont  permis  d'établir. 

Meurlhe,  Moselle  et  Meuse.  Grâce  aux  travaux  si  justement 
appréciés  de  M.  Maggiolo,  le  véritable  initiateur  de  la  question, 
avec  M.  Fayet,nous  n'avons  rien  àdésirer  sur  l'histoire  des  petites 
écoles  en  Lorraine.  L'enquête,  peu  instructive  relativement  à  la 
Meurthe,  estau  contraire  assez  riche  pour  la  Moselle.  Les  districts 
de  Bitohe,  Briey,  Morhange  signalentde  nombreuses  fondations. — 
Les  archives  départementales  de  la  Meuse  ont  envoyé  la  copie  des 
tableaux  exactement  remplis  par  les  districts  de  Clermont-en- 
Argon  ne  et  de  Gondrecourt.Le  premier  se  réfère  à  cinquante-six 
communes,  dont  une  seule  se  trouvait  dépourvue  d'écoles.  Quel- 
ques-unes,en  revanche,en  entrenaient  plusieurs;  il  y  a  un  certain 
nombre  de  fondations  et  quelques  bâtiments  scolaires,  mais  les 
principaux  revenus  des  maîtres  et  maîtresses  sont  les  rétribu- 
tions en  nature  et  en  argent  sur  lesquelles  le  tableau  de  Gler- 
mont  donne  les  plus  curieux  détails.  —  A  Gondrecourt,  on  men- 
tionne vingt-neuf  communes  sur  cinquante-deux  où  il  existait 
des  écoles  possédant /0M^^5  des  fondations.  On  peut  conclure, 
je  crois,  de  cette  circonstance,    que  nous  avons  là  seulement 

^  L'instruction  primaire  dans  le  diocèse  ancien  de  Chàlons^sur-Marne 
atant  1789.  Châlons,  1882,  br.  in-8'. 

'  Vinstruclion  populaire  dans  le  département  de  la  Mayenne  avant  i790. 
Paris,  in-8o.  Ce  département  comprend  274  communes  ;  M.  Tabbé  Angot 
a  retrouvé  la  trace  de  321  écoles,  dont  141  de  filles  dans  213  d'entre  elles. 
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le  dénombrement  des  écoles  c  fondées  x>,  et  le  Poiiillé  scolaire 
du  diocèse  de  Verdun  *  démontrera  au  besoin  le  bien  fondé  de 
cette  conjecture. 

Morbihan,  La  situation  était  tout  autre  en  Bretagne,  j'en 
conviens  sans  peine.  —  District  d'Hennebont,  on  indique  seule- 
ment les  écoles  assez  complètement  organisées  du  cbef-lieu,  de 
Lorient  et  dejjPort-Louis.  —  District  d'Auray.  Les  établissements 
dé  cette  ville  sont  tombés  en  raison  de  la  suppression  des 
octrois.  —  District  de  Vannes.  Au  chef-lieu,  Frères  et  écoles  de 
filles.  —  District  de  Ploermel.  «  11  n'existe  dans  le  district  aucun 
établissement pud/ic  pour  l'instructioQ.Les  religieuses  Ursulines 
de  Malestroit  montrent  à  lire  et  à  écrire  aux  jeunes  filles;  mais 
sans  aucune  rétribution  et  seulement  pour  se  conformer  à  leur 
institut.  »  —  District  de  Rochefort,  trois  fondations  indiquées. 
—  District  de  la  Roche-Bernard, dix-sept  paroisses  mentionnées, 
quatre  seulement  ont  des  écoles  «  fondées.»  —  District  du  Faoùet. 
Les  administrateurs  demandent  la  dispersion  des  Ursulines  de 
ce  lieu  :  <  Elles  ne  sont  au  Faoûet  d'aucun  secours  ;  elles  ont 
refusé  de  se  constituer  dans  leur  communauté  selon  la  loi  ;  cette 
maison  n'est  qu'un  foyer  d'aristocratie...  Jusqu'ici  le  Faoûet  n'a 
eu  aucun  secours  pour  l'éducation  publique  que  quelques  gens 
aisés  seuls  pouvaient  procurer  à  leurs  enfants,  en  les  envoyant 
dans  des  collèges  éloignés  et  à  grands  frais.  Ce  n'est  que  depuis 
environ  un  an  qu'il  y  est  venu  s'établir  un  maître  d'école  qui 
apprend  à  lire  et  écrire  aux  enfants.  i>  —  District  de  Pontivy.  c  II 
n'existe  pas,dans  l'étendue  de  notre  district, une  école  publique.» 
Je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  prendre  à  ia  lettre  ces  décla- 
rations. Les  administrateurs  des  districts  ont  dû  voir  surtout  le 
côté  financier  de  Tenquôte  et  laisser  de  côté  tout  ce  qui  n'était 
pas  maison  religieuse  solidement  établie  et  fondation.  Je  ne  dois 
pas  dissimuler  pourtant  que  le  directoire  du  département  écri- 
vait à  Audrein,le  28  mars  1792:  a  Les  paroisses  de  campagne  sont 
absolument  dépourvues  de  tout  moyen  d'instruction.  » 

Niècre.  Une  note  sans  signature,  mais  sans  doute  du  com- 
missaire Dupuis,  chargé  de  la  correspondance  avec  ce  départe- 
ment, constate  que  les  districts  de  Moulins-Engilbert,  Château- 
Chinon  et  La  Charité  «  sont  les  premiers  du  royaume  qui  aient 
répondu  à  l'empressement  du  comité.  »  A   Nevers,  on  se  con- 

1  Par  M.  Maggiolo.  Nancy,  1882,  in-8«. 
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tante  de  parler  des  établissements  d^enseignenoent  secondaire 
ducheMieu  et  de  Saint-Saulge.  —  Les  administrations  des  dis- 
tricts de  Decize,  Cosne^  Chàteau-Chinon,  Moulins-Engilbert, 
Gorbigny  nous  renseignent  sur  les  écoles  <t  fondées  i»  de  ces 
localités  et  de  quelques  autres,  mais  n'ont  pas  réuni  le  moins 
du  monde  les  éléments  d'une  statistique  générale. 

Oise.  Nous  devons  au  district  de  Grand  villiers  une  vue  d'ensem- 
ble d'un  assez  grand  intérêt  :  c  L'instruction  publique  est  confiée 
dans  toutes  les  paroisses  hun  maîtred'école  qui  est  en  même  temps 
salarié  pour  chanter  Toffice.  Pour  ces  fonctions  intéressantes, 
la  commune  lui  donne  une  étroite  masure  où  se  rassemble  la 
jeunesse  des  deux  sexes,  qui  s'appelle  école,  mais  qui  devrait 
plutôt  se  nommer  pétaudière.  Cette  école  se  tient  depuis  la  Saint- 
Martin  d'hiver  jusqu'à  peu  près  )e  temps  de  la  moisson. Le  maître, 
pour  prix  de  ses  sueurs  et  de  ses  impatiences,  reçoit  des  parents 
une  modique  pécune  qu'il  va  quêter  chaque  mois  dans  le  village. 
Le  district,  dans  toute  son  étendue,  n'offre  pas  un  seul  collège,et 
les  parents  aisés  et  soucieux  de  faire  donner  une  bonne  éducation 
à  leurs  eGfants,sont  obligés  de  les  envoyer  aux  collèges  de  Beau- 
vais  et  d'Amiens,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  qu'à  grands  frais.  i>  — 
District  de  Breteuil.  On  s'exprime  dans  les  mêmes  termes  relati- 
vement au  défaut  d'enseignement  secondaire,  mais  on  parle 
aussi  c  des  maîtres  d'écoles  attachés  aux  paroisses.  A  l'égard 
du  sexe  féminin,  on  ne  peut  désirer  d'autre  établissement  pour 
pourvoir  à  son  éducation  que  celle  des  Sœurs  grises  ou  de  Charité 
qui  jusqu'ici  ont  prouvé  beaucoup  de  talents,  de  vertu  et  de 
zèle.  »  —  District  de  Crépy.  Au  chef-lieu,  un  petit  collège,  un 
couvent  d'[Jrsulines(pensionnatetexternat  gratuit),  trois  maîtres; 
dans  six  autres  paroisses,  le  premier  clerc  paroissial  et  des  reli- 
gieuses. Il  reste  soixante-treize  communes  «  où  il  n'y  a  d'autre 
établissement  d'instruction  que  le  premier  clerc  paroissial,  logé 
à  son  compte  ou  par  la  fabrique  pour  son  service  à  l'église  et  qui 
tient  une  école  où  viennent  les  garçons  et  les  filles  des  villages. 
Les  enfants  ne  vont  aux  écoles  que  pendant  six  mois  de  l'année, 
étant  occupés  au  travaux  de  la  campagne  le  reste  du  temps.  Les 
soixante-treize  paroisses  fournissent  à  peu  près,runedans  l'autre, 
vingt  écoliers  chacun,  lesquels,  à  lOsols  par  mois,  donnent  ensem- 
ble 4.380  livres  de  rétribution  scolaire.  *  —  District  de  Beauvais. 
Au  chet-liou,  filles  de  TEnfant-Jésus,  dites  Barrettes,  Ursulines, 
treize    maîtres  et  maîtresses.   Sur   cent    huit    paroisses   que 
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comprenait  le  district,  cent  une  ont  des  écoles,  trois  en  sont 
privées  ;  les  administrations  n'ont  pas  eu  de  renseignements  sur 
les  quatre  autres.  Le  tableau  donne  en  abondance  les  plus 
curieux  détails  sur  les  appointements  des  maîtres  et  maîtresses, 
le  taux  de  la  rétribution  scolaire,  les  maisons  d'école,  etc.  — 
Les  districts  de  Gompiègne  et  de  Senlis  parlent  seulement  des 
établissements  existant  dans  ces  deux  villes,  mais  les  notices 
qui  leur  sont  consacrées  sont  très  complètes.  Plusieurs  bons 
travaux,  dont  le  plus  remarquable  est  assurément  celui  de 
Tabbé  Moçel  *,  ont  été  publiés  depuis  quelques  années  sur  l'his- 
toire de  renseignement  primaire  dans  l'Oise.  Néanmoins  l'en- 
quête de  1791  permettra  d'y  ajouter  beaucoup. 

Oyme.  Les  archives  départementales  ont  fourni  un  tableau 
tort  bien  fait  des  fondations  scolaires  existant  dans  le  district 
d'Argentan.  Ce  tableau  est  d'autant  mieux  venu  que  nous  ne 
possédons  pour  cette  partie  de  la  Normandie  aucun  travail  d'en- 
semble sur  notre  question.  II  se  réfère  à  trente-trois  communes  ; 
pour  une  seule  il  est  constaté  qu'il  n'y  a  «  ni  collège,  ni  établis- 
sement d'étude,  ni  enseignement  public.  i>  Partout  ailleurs,  il 
existe  au  moins  un  maître  ou  une  maîtresse,  quelquefois  l'un  et 
l'autre;  fondations  assez  nombreuses. 

Pas-de-Calais,  Les  districts  de  Montreuil  et  de  Calais  sont 
les  seuls  qui  se  soient  préoccupé  des  écoles  rurales.  A  Montreuil, 
sur  quarante-huit  paroisses  portées  au  tableau,  trois  seulement 
en  étaient  privées.  A  Calais,  on  indique  des  maîtres  ou  des 
maîtresses  dans  quarante-neuf  communes;  la  gratuité  est  assez 
ordinaire.  —  Les  districts  de  Saint-Omer,  Bêthune,  Saint-Pol, 
Bapaume,  s'en  tiennent  aux  établissements  nombreux  et  bien 
organisés  de  ces  villes  et  nous  renseignent  aussi  sur  ceux  d'Aire- 
sur-la-Lys. 

Puy  de-Dôme.  District  de  Clermont.  Les  administrateurs 
parlent  d'abord  des  écoles  de  la  ville,  qui  étaient  suTsamment 
dotées,  et  de  celles  de  Montferrand,  jouissant  d'une  fondation  de 
900  livres,  <  non  compris  les  bâtiments  qui  sont  considérables. t 
Viennent  ensuite  des  renseignements  sur  les  établissements 
«  fondés  »  de  sept  paroisses  du  district;  pour  les  autres  cette 
simple  indication  :  <  en  général  les  maîtres  d'école  étaient  payés 


^  Les  écoles  dans  les  anciens  diocèses  de  Beauvais^  Noyon  et  Senlis,  Com- 
piègne,  1887,  in-S». 
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par  les  rétributions  des  enfants.  i»  —  District  de  Besse  :  néant, 
t  en  dehors  de  deux  écoles  d'enfants  tenues  aux  dépens  de  la  ville 
de  Besse  et  dont  les  maîtres  peuvent  être  changés  à  volonté.  »  — 
District  de  Riom.  Le  chef-lieu  possédait  deux  maisons  de  reli- 
gieuses enseignantes,  Visitandines  et  Filles  Notre-Dame  ;  écoles 
<  fondées  i>  à  Aigueperse,  Ennezat,  Saint-lgnat,  Artonne.  — 
District  d'Ambert  :  dix-sept  paroisses  mentionnées  au  tableau. 
Le  chef-lieu  avait  douze  écoles  payantes  ;  quatre  communes  possé- 
daient des  maîtres  ou  des  maîtresses,  les  douze  autres  se  trou- 
vaient sans  fondations  ni  écoles  *.  (A.  D.) 

Basses -Pyrénées.  Dictrict  de  Pau.  Les  réponses  «.des  admi- 
nistrateurs se  réfèrent  uniquement  à  l'université  et  au  collège  de 
celte  ville  et  au  collège  de  Lescar.  —  Le  district  de  Saint-Palais 
déclare  a  qu'il  n'y  a  pas  d'établissements  d'instruction,  d  ce  qui 
doit  s'entendre  évidemment  d'écoles  a  fondées,  b  comme  on  en 
aura  la  preuve  en  étudiant  l'important  mémoire  de  NT.  le  vicomte 
Serurier  *.  —  District  d'Orlhez.  Au  chef-lieu,  maison  d'Ursu- 
lines.  a  11  y  avait  en  outre  dans  le  district  un  régent  des  petites 
écoles  dans  chaque  lieu,  et  môme  deux  ou  trois  dans  certaines 
villes,  tels  que  Orthez,  Salies,  Lagor,  aux  gages  plus  ou  moins 
considérables  de  chaque  commune.  »  —  Le  district  d'Oloron 
parle  seulement  des  séminaires  et  des  écoles  de  filles  de  cette 
ville. 

Hautes-Pyrénées.  A  ma  connaissance,  il  n'existe  aucun 
travail  d'ensemble  ou  de  détail  sur  l'instruction  primaire  dans 
ce  département.  La  contribution  apportée  par  l'enquête  n'en  a 
que  plus  de  prix.  —  District  de  Tarbes.  Les  écoles  du  chef-lieu 
sont  passées  sous  silence  ;  on  indique  deux  a  préceptoriales  i>  à 
Hos  et  à  Tournay,  et  des  écoles  dans  quatre-vingts  autres  com- 
munes; les  honoraires  fixes  des  maîtres  varient  entre  9  et  340 
livres.  —  District  de  Vie.  «  Le  directoire  observe  qu'il  n'a  pii 
remplir  aucune  des  colonnes,  attendu  qu'il  n'y  a  aucun  des  éta- 
blissements désignés  dans  l'arrondissement  de  ce  district.  »  Je 
n'ai  pas  le  moyen  de  contrôler  cette  assertion.  —  District  de 
Bagnères.  Huit  communes  nommément  désignées  ont  fourni  des 


1  Cf.  E.  Jaloustre,  Les  anciennes  écoles  de  r Auvergne.  {Mém,  de  VAcad. 
de  Ckrmont,  1881,  p.  35-560). 

*  L'instruction  primaire  dans  la  région  des  Pyrénées  occidentales,  spé^ 
cialement  en  Béam  (1385-1789),  Pau,  1882,  in-S^. 
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renseignements  sur  leurs  écoles,  a  Les  autres  municipalités  du 
district,  au  nombre  de  quarante-trois,  n'ayant  pas  répondu,  on  ne 
peut  rien  dire  de  positif.  La  plupart  cependant  ont  un  maître  de 
lecture  et  d'écriture  pour  les  gardons  et  les  filles  dont  le  salaire 
est  payé  par  les  élèves,  ib  —  Le  district  d'Argelès  ne  connaît  de 
<  fonds  employés  à  Tinstruction  publique  »  qu'à  Marsous  et  à 
Lourdes. 

Pyrénées  Orientales.  Les  écoles  du  chef-lieu  sont  unique- 
ment indiquées  dans  le  tableau  du  district  de  Perpignan,  qui  se 
trouve  seul  au  dossier. 

Haut'Rkin.  Les  administrateurs  de  Colmar,  après  avoir 
mentionné  les  établissements  de  cette  ville,  de  Neuf-Brisach  et 
de  Munster,  formulent  cette  observation  générale  :  «  Les  écoles 
élémentaires  des  villes,  et«surtout  des  villages  des  cantons  de 
noire  district  ne  méritent  pas  môme  le  num  d'école.  La  modicité 
des  émoluments  des  maîtres  n'est  pas  propre  à  engager  des 
sujets  qui  possèdent  la  moindre  teinte  des  sciences  et  des  talents 
à  s'occuper  de  Tinstruction.  Les  enfants  sont  entassés  pour  la 
plupart  dans  des  réduits  sombres  et  bas,  dont  l'air  est  bientôt 
infecté  par  leur  nombre  et  là  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire 
médiocrement.  11  n'y  vont  que  pendant  l'époque  la  plus  rigou- 
reuse de  la  saison  et  les  parents  les  y  envoient  autant  pour  être 
gardés  qu'instruits.  Le  reste  du  temps,  ils  aident  leurs  parents  à 
cultiver  la  terre  et  le  maître  d'école  s'occupe  des  siennes,  ou^ 
dans  plusieurs  lieux,  à  travailler  à  la  journée.  :» 

Rhône  et' Loire.  Quelques  notes  seulement  sur  les  écoles 
de  quatre  paroisses  du  district  de  Roanne.  (A.  D.) 

Haule-Saône.  District  de  Vesoul.  Au  chef-lieu,  école  gra- 
tuite pour  les  filles,  dirigée  par  les  Ursulines  ;  classe  gratuite  de 
dessin.  ^  On  ne  connaît  pas  d'autres  écoles  ou  établissements 
d'enseignement  dotés  dans  le  district  de  Vesoul.  Dans  toutes  les 
communautés  à  paroisse  et  la  plupart  des  autres^  il  y  a  un 
maître  d'école  chargé  d'assister  le  curé  dans  ses  fonctions  et  de 
tenir  école  ouverte  pour  l'enseignement  des  jeunes  gens  et  leur 
apprjendreà  lire,  à  écrire  et  l'arithmétique.  Leur  salaire  est  com- 
munément de  150  à  250  livres,  selon  les  talents  du  sujet  et  la 
diftlculté  du  service,  qui  leur  sont  payés  ou  par  les  revenus 
communaux  ou  par  collecte  sur  les  habitants,  et  en  outre 
d'une  rétribution  de  4,  6  ou  8  sols  par  mois,  de  la  part  des 
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écoliers.  Il  y  a  aussi  communément  des  maîtresses  d'école  pour 
enseigner  aux  jeunes  filles  à  lire  et  à  écrire.  On  leur  donne  ordi- 
nairement de  50  à  100  livres  de  gages  et  en  outre  4  ou  6  sols 
par  mois  par  chaque  écolière.  »—  District  de  Gray.  «  Dans  toutes 
les  paroisses  sont  établis  des  recteurs  d'école  salariés  par  les 
paroissiens.  »  Le  chet-lieu  possédait  une  maison  d^Ursulines.  — 
<  Le  district  de  Champlitte  n'a  dans  son  ressort  aucune  ville  que 
Champlitte;  il  est  composé  de  villages  dans  lesquels  il  y  a  des 
maîtres  et  des  maîtresses  d'école  pour  l'instruction  des  enfants 
de  l'un  et  l'autre  sexe.  ]»  En  rapprochant  ces  textes  de  ceux  que 
j'ai  cités  relativement  au  Jura,  on  constatera  qu'ils  confirment 
aussi  les  affirmations  des  correspondants  de  Grégoire  sur  l'état 
satisfaisant  de  renseignement  populaire  en  Franche-Comté  à  la 
veille  de  la  Révolution. 

Saône-et' Loire'.  Les  archives  départementales  ont  fourni  un 
seul  document. G*est  la  réponse  donnée  à  l'enquête  par  le  district 
de  Bellevue-les-Bains  (Bourbon-Lancy).  Le  chef-lieu  avait  une 
école  de  garçons  et  un  couvent  d'Ursulines  enseignant  gratuite- 
ment. <  Nous  ne  parlerons  pas,  ajoutent  les  administrateurs,  de 
quelques  maîtres  et  maltresses  d'école  qui  s'établissent  acciden- 
tellement dans  la  ville  et  dans  les  bourgs  de  nos  cantons  et  qui 
sont  payés  par  les  jeunes  gens  qu'ils  instruisent,  id  C'est  tout, 
mais  grâce  aux  beaux  mémoires  de  M.  de  Charmasse  ^  nous 
pouvons  nous  consoler  de  l'indigence  de  notre  enquête  en  ce  qui 
concerne  le  département  de  Saône-et-Loire. 

Sarihe.  Ici  encore,  la  question  qui  nous  occupe  a  été  fort  bien 
traitée  par  un  érudit  de  haute  valeur,  le  regreté  Armand  Bellée  *• 
Mais  l'enquête  permettra  de  compléter,  dans  une  certaine  mesu- 
re, les  listes  qu'il  a  pu  établir.  —  District  de  Sablé. Vingt  paroisses 
indiquées,  possédant  une  ou  plusieurs  écoles  pourvues  le  plus 
souvent  de  fondations,  rentes,  terres  et  maisons,  a  II  n'est  pas 
possible,  disent  les  administrateurs  du  district,  de  répondre  caté- 
goriquement à  toutes  les  colonnes,  les  municipalités  ne  pouvant 
satisfaire  à  toutes  les  questions;  la  majeure  partie  de  ces  établisse*- 
înents  sont  fondés  par  des  particuliers.»  —  District  de  la  Flèche. 

^  État  de  rinstntction  primaire  dans  F  ancien  diocèse  d'AïUun,  pendant  les 
XVII*  et  xvm^  siècles.  Autun,  1871,  in  8°  ;  2«  éd.  ti'ès  augmentée,  Paris, 
1878.  in-8^ 

*  Recherches  sur  Vinstruction  orimaire  dans  la  Sarthe,  avant  et  pendant  la 
Révoltuion.  Le  Mans,  1875,  in- 12. 


Digitized  by 


Google 


170  AEYUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES 

Treize  communes  ont  des  fondations  scolaires  ;  vingt  et  une  n'ont 
«aucun  établissement  d'instruction  publique,  d  La  plupart  des 
écoles  existant  dans  le  district  sont  tenues  par  des  prêtres  ou 
des  religieuses.  —  District  du  Mans.  Treize  communes  sont  aussi 
mentionnées  au  tableau,  comme  possédant  des  fondations;  la 
plupart  d'entre  elles  ont  des  écoles  distinctes  pour  les  garçons 
et  les  filles.  Le  Mans  avait  un  couvent  d'Ursulineset  une  école, 
de  dessin  dont  les  cours  se  faisaient  à  l'hôtel  de  ville.  —  District 
de  Sillé.Les  administrateurs  donnent  la  liste  de  seize  communes 
pourvues  de  fondations,  treize  d'entre  elles  poss«^dent  des  mai- 
sons d'école,  d  Outre  ces  établissements,  il  y  a  dans  plusieurs 
paroisses  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école  payés  par  les 
parents.  »  —  District  de  la  Ferté-Bernard.  Quinze  communes 
dont  les  écoles  jouissent  de  maisons,  terres  ou  rentes  ;  trente- 
deux  n'ont  aucune  fondation.  —  District  deMamers.  Une  lettre 
des  administrateurs  parle  de  deux  fondations  seulement,  desti- 
nées à  l'entretien  d'écoles  de  charité  pour  les  filles.  Le  tableau 
n'est  pas  au  dossier.  — District  de  Saint-Galais  :  six  fondations. 

Seine-et'Oise.  Les  archives  départementales  ont  envoyé 
une  enquête  faite  à  la  suite  d'une  circulaire  du  comité  de  men- 
dicité en  date  du  17  mars  1791.  Soixante-cinq  communes  ont 
répondu  :  quarante  avaient  des  écoles,  les  autres  en  étaient 
privées. 

Seine- Inférieure.  L'histoire  de  l'enseignement  public  n'a 
été  traitée  nulle  part  d'une  manière  plus  approfondie  que  dans 
ce  département.  L'ouvrage  de  M.  de  Beaurepaire  ^  est  classique 
en  la  matière  et  a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des  études  publiées 
sur  des  sujets  analogues.  Je  crois  pourtant  que  Tenquête  de 
1791-92  ajoutera  quelque  chose  aux  résultats  obtenus.  —  Dis- 
trict de  Gaudebec.  Cent  trente-cinq  paroisses,  dont  cent  trois 
possédaient  des  écoles,  a  Les  maîtres  d'école  sont  payés  par  les 
paroissiens  ou  sur  !fes  revenus  des  fabriques  pour  remplir  les 
fonctions  de  clercs  à  l'église,  mais  la  majeure  partie  est  payée 
par  les  pères  et  mères  qui  y  envoient  leurs  enfants  pour  appren- 
dre à  lire,àécrire  et  l'arithmétique. Les  sœurs  de  la  communauté 


^  Recherches  sur  l'instruction  publique  dans  le  diocèse  de  Rouen  avant 
1789.  Evreux,  1872,  3  vol.  in-8°. 
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d'Erneraont  (établies  dans  dix-sept  paroisses)  étaient  les  seules 
salariées  et  logées  par  ci-devant  seigneurs,  tant  laïques  qu'ecclé- 
siastiques; les  autres  étaient  entretenues  au  moyen  de  fondations 
faites  depuis  peu  d'années  par  quelques  ci-devant  seigneurs. Les 
jeunes  filles  étaient  instruites  par  ces  maîtresses  d'école  sans 
leur  payer  aucun  honoraire.  Presque  toutes  ces  sœurs  ont  cessé 
de  tenir  ces  écoles  depuis  la  Révolution.  Il  n'en  reste  plus  dans 
ce  district  que  quatre  ou  cinq  qui  les  tiennent  encore,  parce 
qu'elles  ont  bien  voulu  reconnaître  les  curés  constitutionnels.  ^ 
{A.  D.)   —  District  de   Montivilliers.    Un   canton  n'avait   pas 
répondu.  En  résumant  les  résultats  qu'on  a  pu  acquérir  pour  les 
autres,  on  arrive  aux  chiffres  suivants  :  quatre-vingt-douze  com- 
munes avec  école  ;  vingt-cinq  sans  école.  Mais  il  faut  observer 
d'abord  que  deux  de  ces  dernières  n'ont  «i  pas  d'établissement 
actuellement,  »  Ce  fait  d'écoles  récemment  fermées  était  fréquent 
en  1791  et  1792.  Ensuite,  pour  le  canton  de  Gonneville,  il  n'est 
indiqué  que  deux  paroisses  pourvues  d'école,  sur  quoi  les  admi- 
nistrateurs du  district  font  la   remarque  suivante  :  «  les  onze 
[autres   municipalités  n'ont  fait  passer  aucun  renseignement  sur 
les  établissements   qu'elles  peuvent   avoir  ;   il    est  cependant 
notoire  que  plusieurs  d'  [entre]  elles  et  peut-être  presque  toutes 
ont  des  écoles  d'instruction  pour  les  enfants.  ]>  —  District  de 
Rouen.  Le  tableau  envoyé  par  ses  administrateurs   au  Comité 
d'instruction  publique  est  un  des  plus  complets  et  des  plus  ins- 
tructifs de  l'enquête.  Cent  dix-sept  communes  y   sont  mention- 
nées; quatre-vingt-treize  d'entre  elles  pos.sèdent  cent  vingt-deux 
écolesjsouvent  «  fondées  »;  vingt-deux  en  sont  dépourvues  ;  deux 
n'ont  pas  fourni  de  renseignements.  Des  vingt-deux  communes 
sans  école,  il  faut  évidemment  défalquer  Elbeuf  :  a  il  n'y  a  dans 
celte  ville,  observe  le  directoire  du  district,  aucun  établissement 
pour  l'instruction   de   la  jeunesse,  en  sorte  que  les  enfants  des 
pauvres,  ne  pouvant  payer  un  maître,  sont  élevés  dans  l'igno- 
rance ;  i>  ce  qui  veut  dire,  par  conséquent,  qu'il  n'y  avait  pas  à 
Elbeuf  d'écoles  gratuites.  De  môme  à  La-Rue-Saint-Pierre,  «  les 
vicaires  ont  tenu  successivement  les  écoles  dans  cette  paroisse 
et  les  tenaient  gratis,  mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  vicaire,  il 
n'y  a  plus   d'école.  La  maison  du  vicariat  était  fournie  par  la 
fabrique  à  cet  effet  et  est  actuellement  vacante  ;  »  enfin,à  propos 
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de  Saint-Denis  de  Bourdeville  et  d'Ësterville,  on  constate  que 
c  les  enfants  ont  toujours  été  à  l'instruction  dans  les  paroisses 
voisines,  i»  Il  y  aurait  beaucoup  à  glaner  dans  ce  tableau,  très 
curieux,  je  le  répète,  du  district  de  Rouen.  Si  partout  Tenquôte 
avait  été  menée  aussi  consciencieusement,  Thistoire  de  rensei- 
gnement primaire  sous  Tancien  régime  serait  faite. 

Deux-Sèvres.  District  de  Melle.  On  mentionne  seulement  les 
fondations  scolaires  de  quatre  communes.  (À.  D.) 

Tarn.  District  de  Lacaune.  <  Aucun  collège  ni  aucun  établis- 
sement concernant  Téducation  publique.  Il  y  a,  dans  quelques 
communes,  des  maîtres  d'école  très  mal  payés  et  par  conséquent 
peu  instruits,*et  c^est  de  là  que  vient  sans  doute  la  facilité  que 
les  ennemis  de  notre  Constitution  trouvent  chez  le  pauvre  peuple 
ignorant  et  crédule  de  ces  montagnes,  pour  le  séduire,  l'entre- 
tenir dans  Terreur  et  lui  inspirer  du  dégoût  et  du  mépris  pour 
les  lois.  B  (A.  D.)  — District  de  Gaillac.  ^lEn  général  l'ensei- 
gnement public, tant  pour  les  gargons  que  pour  les  filles,est  confié 
à  des  régents  amovibles,  payés  par  les  municipalités.  »  (A.  D.) 

Var,  Les  réponses  de  huit  districts  sur  neuf  ont  été  trans- 
mises par  les  archives  départementales.  Mais  on  n'y  saurait 
trouver  les  éléments  d'une  statistique  même  approximative. 
Çà  et  là  quelques  fondations  mentionnées  :  à  Brignoles  et  Pignans 
(Ursulines),  Rians  («  Sœurs  sans  coëffes  »),  Toulon  (Frères,  Bar- 
rettes), etc.  De  Barjols  a  écrit  :  <  Nous  n'avons  aucun  collège 
public  dans  le  district.  Il  n'existe  que  les  maîtres  d^école  établis 
par  les  communautés  et  payés  des  deniers  des  communes.  » 
Quelques  détails  n'auraient  pas  été  de  trop,  mais  la  stérilité  de 
l'enquête  dans  le  Var,  au  point  de  vue  de  l'enseignement  popu- 
laire, trouve  son  explication  dans  ce  passage  d'une  circulaire  du 
directoire  du  département  (3  janvier  1792)  :  «  Il  est  inutile  que 
vous  nous  donniez  des  renseignements  pour  les  maîtres  d'école 
établis  dans  les  villages,  à  moins  qu'il  n'existe  pour  ces  établis- 
sements des  fonds  particuliers  payés  par  tout  autre  que  par  les 
communes.  > 

Vienne.  On  ne  trouve  dans  les  tableaux  des  districts  de  Châ* 
tellerault,  Montmorillon,  Loudun  etLusignan  qu'un  petit  nombre 
de  notes  sans  grande  importance  sur  des  fondations  scolaires. 
(A.  D.) 

Haute-Vienne,  Le  dossier  de  ce  département  comprend  les 
réponses  des  districts  de  Limoges,  le  Dorât,  Bellac,  Saint-Junien 
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et  Saint-Léonard,  et  une  lettre  du  directoire  du  déparlement. 
Très  peu  de  faits  à  relever:  k  Bellac,  deux  maisons  religieuses 
(Union  chrétienne  et  Sœurs  de  la  Croix)  et  une  école  de  charité; 
préceptoriales  ou  petites  écoles  à  Saint-Junien,  Saint- Léonard, 
Saint-Germain,  Eymoutiers,  Peyrat,  Aixe,  Pierre-Buffière.  c  La 
ville  de  Limoges  était  autrefois  couverte  de  communautés  de 
filles  qui  toutes  recevaient  des  pensionnaires  ;  quelques-unes, 
comme  les  Ursulines  et  les  Filles  Notre-Dame,  étaient  spéciale- 
ment destinées  à  enseigner  le  calcul  et  la  lecture  aux  jeunes  filles 
de  la  classe  indigente  de  Limoges.  Tous  les  biens  ayant  été  ven- 
dus, il  est  inutile  d^entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard,  t 

Vosges»  Des  archives  départementales  sont  venues  les  réponses 
de  soixante  et  onze  municipalités  du  district  de  Neufchâteau. 
Toutes  avaient  au  moins  une  école. Des  religieuses,  Vatelottes  pour 
la  plupart,  dans  dix  communes, des  maltresses  laïques  dans  quel- 
ques autres  étaient  chargées  de  l'enseignement  des  filles.  C'est 
tout  ce  qui  reste  de  l'enquête,  avec  un  mémoire  de  la  commune 
de  la  Marche  où  existaient  deux  écoles.  Mais  nous  sommes  par 
ailleurs  fort  bien  renseignés,  grâce  aux  travaux  si  complets  de 
M.  Maggiolo. 

J  ai  résumé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'impartialité  et,  je  l'es- 
père, avec  exactitude,  ce  que  nous  apprend  l'enquête  de  1791  sur 
l'état  de  l'instruction  primaire  aux  derniers  jours  de  l'ancien 
régime.  Je  me  suis  proposé  surtout  d'appeler  l'attention  des 
travailleurs  sur  les  précieux  documents  qu'elle  fournit.  Assu- 
rément ces  pièces  inédites,  pour  nombreuses  et  instructives 
qu'elles  soient,  ne  sauraient  à  elles  seules  servir  de  base  à  un 
travail  d'ensemble  concluant  et  complet,  mais  il  y  a  lieu  d'en 
tenir  sérieusement  compte,  et  mises  en  œuvre  avec  celles  qui 
abondent  dans  les  archives  locales, elles  contribueront  largement 
à  faire  défmitivement  la  lumière  sur  un  problème  historique 
dont  l'intérêt  est  vraiment  considérable. 

L'enquête  de  1791,  malgré  ses  lacunes,  témoigne  éloquemment 
des  eflbrts  accomplis  aux  deux  derniers  siècles  pour  développer 
l'enseignement  populaire  ;  si  j'avais  pu  l'étudier  dans  tous  ses 
détails,  j'y  aurais  trouvé  de  nouvelles  preuves  du  zèle  du  clergé, 
des  congrégations,  des  municipalités.  La  dotation  des  petites 
écoles  commençait  à  devenir  considérable  au  moment  où    la 
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Révolution  est  venue  tout  engloutir  dans  une  banqueroute  uni- 
verselle. Dans  un  rapport  lu  le  25  mai  1792  à  l'Assemblée  légis- 
lative, Romme,  qui,  faisant  partie  du  Comité  d'instruction 
publique,  avait  certainement  eu  sous  les  yeux  les  réponses 
émanées  des  districts,  au  cours  de  l'enquête,  et  en  avait  dû  faire 
la  base  de  ses  calculs,  estimait  au  moins  à  12.000.000  de  revenu 
c  1®  ce  que  la  plupart  des  fabriques  donnaient  pour  les  maîtres 
des  petites  écoles;  2*»  ce  que  dans  plusieurs  villes  et  villages  la 
municipalité  y  ajoutait  ;  3^  les  fondatioùs  très  nombreuses  faites 
pour  ces  écoles;  4®  les  mois  des  enfants  ;  5®  le  salaire  des  maî- 
tres particuliers  dans  les  villes  et  bourgs  chez  lesquels  un  grand 
nombre  d'enfants  apprenaient  Tarithmétique,  l'arpentage,  un 
peu  de  grammaire,  de  géographie  ou  d'histoire  ^  »  Cet  exposé 
ne  suppose  pas  qu'on  laissât  délibérément  la  masse  de  la  nation 
croupir  dans  l'ignorance. 

On  sera  probablement  frappé  de  la  modicité  des  fondations  et 
des  appointements  des  maîtres.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la 
différence  considérable  entre  le  pouvoir  de  l'argent,  il  y  a  cent 
ans,  et  son  pouvoir  actuel.  A  la  campagne  surtout,  on  vivait  de 
très  peu  ;  les  prêtres  attachés  aux  paroisses  n'étaient  guère 
plus  riches  que  les  maîtres  d'école,  toute  proportion  gardée, 
et  si  Ton  considère  leur  place  respective  sur  Téchelle  sociale. 
Un  congruiste  à  500  livres  n'était  pas  plus  à  l'aise  qu'un  régent 
d'école  joignant  à  150  ou  200  livres  do  traitement  flxe  la  rétribu- 
tion scolaire.  Et  Dieu  sait  si  les  curés  à  500  livres  étaient  nom- 
breux ^.  Est-ce  à  dire  que  de  part  et  d'autre  l'idéal  fût  réalisé  et 
que  le  souci  d'améliorer  largement  la  position  des  curés  et  des 
instituteurs  des  campagnes  ne  s'imposât  pas  aux  pouvoirs  pu- 
blics? Non  assurément.  Mais  on  sait  comment  les  hommes  de  la 
Révolution  travaillèrent  à  cette  œuvre  et  les  résultats  qu'ils 
obtinrent. 


1  Procès  verbaux  du  Comité  cCinstruction  publique  de  V Assemblée  législa- 
tive, p.  308. 

2  11  y  en  avait  beaucoup  qui  n'avaient  pas  même  ce  modique  revenu.  J'en 
ai  eu  la  preuve  en  dépouillant  les  papiers  du  bureau  diocésain  de  Bordeaux 
pour  y  puiser  les  éléments  d'un  pouillé  complet  de  ce  diocèse  au  xviii» 
siècle,  que  j'espère  publier  prochainement. 
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IV 

Revenons  à  nos  documents  et  voyons  ce  qu'ils  nous  appren- 
nent sur  la  situation  de  l'enseignement  secondaire.  Ici  je  vais 
être  obligé  de  m'en  tenir  à  une  simple  nomenclature  des  établis- 
sements mentionnés  dans  chaque  dossier  déparlemental,en  indi- 
quant,quand  la  chose  sera  possible,ia  dotation  de  chacun  d'eux, 
puis,entre  parenlhèses,le  chiffre  des  pertes  subies  par  suite  de  la 
suppression  des  dîmes  et  octrois  et  de  la  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques ;  enfm,  exceptionnellement,  les  particularités  qui 
m'ont  paru  avoir  le  plus  grand  intérêt  historique. 

Je  mettrai  en  première  ligne  les  grands  collèges;  un  trait  les 
séparera  des  petits  collèges,  des  régences  latines,  des  précepto- 
riales,  etc.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que  les  trois  cin- 
quièmes des  districts  manquent  à  l'appel. 

Am.Bourg,  9.387  ;  Belley  ;  Nantua,  joscphites.— Coligny,  200 
Montluel;Pont-de-Vaux,  1.500;  Saint-Trivier,  800;  Bagé,  800 
Saint- Julien-sur-Reyssouze,  150;  Ghàlillon-les-Dombes,  1.000 
Pont-de  Veyle  ;  Gex. 

Aisne.  Laon,  bénédictins,  gratuit  ;  ïbid.  séminaire,  9.100. 
—  Ribemont. 

Allier.  Moulins,  doctrinaires,  gratuit.  —  Souvigny  ;  Gannat  ; 
Monlmarault.  Deux  bourses  au  collège  de  Fortet  pour  deux 
enfants  pauvres  de  Brughéas. 

Basse- Alpes.  Barcelon nette,  1.621  ;  ibid.,  écoles  publiques 
de  philosophie  et  de  théologie  chez  les  dominicains. 

Hautes- Alpes.  Gap,  doctrinaires;  Embrun  (ce  collège 
perdait  9.332  livres  en  dîmes  et  droits  féodaux). 

Ardèçhe.  Tournon,  école  militaire;  Aubenas,  5.000;  Vi- 
viers, séminaire-collège  (biens  vendus  par  la  nation).  —  Ibid., 
préceptoriale. 

Ardennes.  Sedan  ;  ibid.  séminaire  ;  Givet,  récollets  ; 
Revin,  doctrinaires;  Charleville;  Mouzon  ;  Rethel. — Ghàteau- 
Porcien,  Regniowez,  Garignan. 

Ariège.  Pamiers,  10.810.  Bourses  affectées  aux  habitants 
du  ci-devant  pays  de  Foix,  aux  collèges  de  Foix,  Mirepoix,  Péri- 
gord  et  Saint-Martial,  fondés  en  l'Université  de  Toulouse. 
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Aude.  Collèges  de  doctrinaires  à  Garcassonne,  Gastelnau- 
dary,  Limoux,  Narbonne.   —  Alet. 

A veyron.  l{odez;  Millau,  carmes;  Saint-Geniez,  séminaire- 
collège.  —  Nant. 

Calvados.  Caen,  trois  collèges.  —  Honfleur,  école  d'hydro- 
graphie, 2.000. 

Charente.  Petits  collèges  à  Ruffec  (dix  demi-bourses)  et  à 
La  Rochefoucauld. 

Che7\  Petits  collèges  et  régences  latines  à  Vierzon,  745; 
Mehun-sur-Yèvre,  200  ;  Graçay,  1.000  ;  Sancerre,  200 1.  payées  par 
le  séminaire  des  pauvres  prêtres  de  Bourges  et  quatre  bourses  au 
petit  séminaire  de  Bourges;  Saint-Amand  ;  ChAteauneuf;  San- 
coins,  230;  Aubigny,  430;  Saint-Satur,  quatre  bourses  au  petit 
séminaire  de  Bourges. 

Corrèze.  Tulle,  6.763  (1604)  ;  ibid.  séminaire  8.907  ;  Brives, 
doctrinaires,  gratuit  (très  beaux  bâtiments  et  bibliothèque  publi- 
que); Ussel,  1.200.  —  Treignac,  doctrinaires,  trois  professeurs, 
1.600;  Beaulieu;  Uzerche,  300. 

Côle-d'Or.  Dijon.  «  Collège  très  bien  rente,  grâce  à  la  géné- 
rosité de  plusieurs  Dijonnais.  Il  a  55.332  i.  de  rentes,  non 
compris  les  coupes  extraordinaires  qui  peuvent  Taugmenter  de 
6.000  1.  par  an  ;  comme  revenu  éventuel  :  2.000  1.  d'un  domaine 
amodié  sur  la  tête  de  deux  personnes,  b  12.000  1.  d'argenterie 
à  la  chapelle  ;  le  cabinet  de  physique  vaut  9.000  1.;  le  collège 
possède  une  collection  d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque 
de  46.000  volumes.  On  y  enseigne  gratuitement  la  théologie 
(deux  chaires),  les  mathématiques,  l'allemand,  (depuis  1765), 
l'histoire,  la  logique,  la  physique,  l'éloquence,  la  poésie  et  les 
humanités.  Les  professeurs,  indistinctement  prêtres  ou  laïques, 
sont  choisis  par  l'administration.  —  Collèges  de  trois  ou  quatre 
régents  à  Châtillon-sur-Seine,  2.100;  Arnay-le-Duc;  Semur-eu- 
Auxois  ;  Montbard  ;  Saulieu,  1.336.  —  Régents  latins  à  Auxonne, 
300  ;  Saint-Jean-de-Losne,  550  ;  Nuits,  500. 

Côtes  dU'Nord.  Saint  Brieuc,  2.400  (ce  revenu,  provenant 
d'une  prébende  préceptoriale  et  des  octrois,  totalement  suppri- 
mé); il  y  avait  au  collège  des  cours  d'hydrographie  et  de  phy- 
sique; zèid. Séminaire,  lazaristes;  Dinan,  3,021  (135);  Tréguier, 
900.  —  Plouguernevel,  séminaire-collège;  Guingamp;  Piudihea, 
Creuse.  Felletin. 
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Dordogne.  Périgueux,  12.642(8.790);  Sarlat,!  1.000  (9.800).— 
Mussidan  (il  reste  seulement  940  1.  de  revenu  grevées  de  420  1. 
de  charges  *);  Saint-Astier. 

Drô^ne.  Die,  500  (petit  collège  supprimé  ,  bâtiments 
vendus)  ;  le  Buis  (petit  collège,  dominicains  ;  supprimé). 

Eure.  Bernay  (de  la  sixième  à  la  rhétorique,  trois  profes- 
seurs), 454. 

Gard.  Nîmes,  doctrinaires,  gratuit  (le  collège  perdait  3.070 
livres)  ;  ibid.  séminaire  ;  Alais,  25.000  (23.700)  ;  ibid.  séminaire 
24.267  (2. 106),supprimé;  Bagnols,  joséphites,  2,060;  Beaucaire, 
doctrinaires,  gratuit,  3.625.—  Uzès,  720. 

Haute-Garonne.  Toulouse,  collège  royal  45.673  (29.608)  ; 
ibid.  collège  de  TEsquilIe,  13,040  ;  ibid.  petit  séminaire;  Rieux, 
séminaire,  1,485;  Saint-Gaudens,  séminaire-collège,  5.005(40); 
ibid.  chez  les  dominicains,  cours  de  philosophie  et  théologie, 
400.— Rieux;  Saint-Gaudens,  2.700  ;  Valentine,  400  ;  Saint-Ber- 
trand de  Gomminges,500  ;  Grenadé,450;  Revel;  Saint-Félix,1.200. 
Gers.  Lecloure,  doctrinaires,  4.925  ;  Auch,  Gimont,  doctri- 
naires, 4,350;  Gondom,  doctrinaires,  5.681.  —  Nogaro,  1.970. 
Hé7*aull.  Montpellier  ;  Lodève,  doctrinaires,  3.426;  Béziers, 
12.358  ;  Agde,  5.295  ;  ibid.  séminaire,  5.858  ;  Pézenas,  oralo- 
riens,  6.921. 

lUe-eUVilaine.  Rennes,  28.399  (11.803);  iWrf.  petit  sémi- 
naire, 46.661  (4.698)  ;  ibid.  grand  séminaire,  17.870  (8.380) 
(on  venait  d'en  faire  une  caserne).  —  Redon,  300. 

Isère.  Grenoble,  joséphites  («  Avant  la  Révolution,  le  col- 
lège jouissait  de  plus  de  11.000  1.  de  revenus  ;  mais  depuis  lors, 
la  suppression  des  gabelles  lui  a  ôté  1.368 1. 14.4  d.  ;  la  nouvelle 
division  du  royaume  lui  a  ôté  encore  2.000  1.  qu'il  recevait 
sur  le  produit  de  la  recette  générale  du  Dauphiné  ;  les  rentes 
provinciales,  celles  qu'il  a  sur  le  clergé,  ne  lui  sont  point 
payées  ;  le  collège  de  Vienne  lui  conteste  la  rente  de  3.000  1. 
qu'il  est  tenu  de  lui  payer  et  à  raison  de  laquelle  il  y  a  instance 
au  tribunal  du  district  de  Vienne,  de  telle  sorte  que  le  revenu 
actuel  du  collège  n'est  que  d'environ  4.700  1. 1)  Le  directoire  du 

^  Voir  sur  la  raine  de  ces  trois  collèges  et  les  réclamations  des  admi- 
nistrations locales  à  ce  sujet,  les  Procès-veràaitx  du  Comité  d'instruction 
publique  de  r  Assemblée  législative,  p.  80-82,  318. 

T.  L.  l'»  JUILLET  1891.  12 
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département  avait  dû  lui  accorder  en  octobre  1792  un  secours 
de  6.300  1.);  Vienne,  coll.  gratuit  ;  ibid.y  séminaire  de  l'Oratoire, 
dont  les  exercices  ont  cessé  en  1790,  aussi  bien  que  les  écoles  de 
théologie  des  Dominicains.  —  Saint-Marcellin,  carmes,  quatre 
classes,  650. 

Jufa.  Poligny,  oratoriens  ;  9.023  (660)  ;  ibid.y  une  chaire  de 
philosophie  chez  les  Dominicains;  Lons-le-Saulnier  (l'instruction 
y  était  gratuite  c  grâce  aux  sacrifices  des  habitants  i  ;  en  outre 
du  latin,  on  enseignait  l'Écriture  Sainte,  la  religion,  la  gram- 
maire française,  l'histoire  ancienne  et  moderne;  le  collège 
possédait  «  une  bibliothèque  choisie  et  des  instruments  de  phy* 
sique  i>;  l'étendue  des  bâtiments  était  de  600  toises  carrées.  «Per- 
drions-Aous,dit  la  municipalité  dans  son  mémoire,le  fruit  de  tant 
de  travaux  et  ce  collège,  qui  réunit  les  suffrages  de  la  moitié  du 
ressort  du  département,  serait-il  supprimé  ?  Nous  ne  pouvons  le 
croire  et  encore  moins  le  craindre.  »)  ;  Salins,  oratoriens,  4.573 
(cinq  régents,  a  dans  tous  les  temps,  ce  collège  a  joui  de  la  plus 
grande  confiance.»)  ;  Arbois  (ai  collège  considérable)  ne  jouissant 
d'aucun  revenu  ;  jusqu'à  ce  moment  la  commune  a  fourni  aux 
honoraires  des  professeurs  et  régents  qui  reçoivent  en  outre  une 
modique  rétribution  de  chaque  écolier  »)  ;  Saint-Claude,  2.420 
(dont  631  de  la  ville,  qui  ne  peut  continuer  ce  paiement  en  raison 
delà  suppression  des  octrois)  ;  ibid.  séminaire.  —  Orgelet,  500; 
Saint-Amour,  augustins  (supprimé  ;  bâtiments  vendus);  Clair- 
vaux  ;  Arinthod,  Moyrans. 

Landes.  Mont-de-Marsan,  5,100  (  «  négligé  d'abord  et  enfin 
abandonné  par  suite  de  la  Révolution  »  )  ;  Saint-Sever(  <l  collège 
tenu  gratuitement  par  les  Bénédictins  jusqu'à  la  rhétorique,  sans 
revenus  »)  ;  Aire,  grand  et  petit  séminaire.  —  Tartas. 

Loir-et-Cher.  Pontlevoy,  école  militaire.  —  Romorantin  (500 
livres  données  volontairement  par  l'évoque  d'Orléans)  ;  Saint- 
Aignan. 

Loire-Inférieure»  Nantes,  Oratoriens,  16.120.  —  Ancenis, 
1.311  («  beau  bâtiment  qui  peut  loger  cent  pensionnaires  et  dix 
professeurs  i)  ;  Savenay,  356. 

Loiret,  Orléans  (il  restait  à  ce  collège  32.704  1.;  ses  pertes 
s'élevaient  à  15.328  l.  «  provenant  de  la  suppression  d'in- 
demnité des  droits  de  dîmes  et  de  banalité  et  à  cause  des  rachats 
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qui  ont  été  faits  des  droits  et  redevances  foncières»)  ;  ibid., 
grand  et  petit  séminaire  ayant  plas  de  30.000  1.  de  i*evenus 
(le  petit  séminaire  €  fermé  depuis  la  constitution  civile  du 
clergé  »).  —  Gien  ;  Montargis. 

Lot.  Gâhors,  21.987  (13.175)  ;  ibid.,  grand  séminaire,  laza- 
ristes, 44.528  (23.550)  ;  ibid.  séminaire  Saint-Paulin  (pour  60 
boursiers  suivant  les  cours  du  collège)  5.000 1.  provenant  de  sous- 
criptions ;  ibid.  collège  de  Pelegri  (c'était  une  maison  de  bour- 
siers fondée  près  l'ancienne  université  de  Cahors  par  Nicolas  de 
Pelegri,  archidiacre  dePérigueux.  L'édit  de  1751,  réunissant  la 
dite  université  à  celle  de  Toulouse,  établit,  au  moyen  des  reve- 
nus de  ce  collège,  quinze  bourses  à  Toulouse  au  profit  d'étu- 
diants en  droit  Cahoursins  ;  les  revenus  de  Tuniversité  suppri- 
mée furent  appliqués  à  la  fondation  de  neuf  autres  bourses, 
cinq  pour  le  droit  et  quatre  pour  la  théologie.  Le  total  de  ces 
vingt-quatre  bourses  s'élevait  annuellement  à  30.230 1.  grevées 
de  1.566  1.  de  charges)  ;  Figeac,  collège  de  lazaristes  qui  diri- 
geaient au  môme  lieu  un  séminaire,  2.460  (520)  ;  la  ville  avait 
de  tout  temps  un  professeur  de'  logique,  tantôt  chez  les  domi- 
nicainSy  tantôt  chez  les  augustins. 

Lozèy^e.  Monde,  séminaire-collège,  doctrinaires  5.000.  — 
Chirac,  3.000  ;  Saint-Andéol  de  Clerguemort. 

Manche.  Coutances,  506  ;  Avranches,  sans  revenu.  —  Cher- 
bourg, 135.  (Il  semblerait,  si  Ton  s'en  tenait  à  ces  indications, 
d'ailleurs  incomplètes,  de  Tenquôte  de  1791,  que  l'enseigne- 
ment secondaire  était  fort  négligé  dans  ce  département.  Il  n'en 
était  rien.  Nous  savons  par  les  documents  de  l'enquête  de  l'an 
IX,  publiés  par  M.  Marie-Cardine  *,  que  le  collège  de  Coutances 
avait  sept  cents  élèves,  payant  13 1.  par  an  de  rétribution  sco- 
laire ;  celui  d' Avranches  comptait  huit  cents  écoliers,  à  11  L 
par  an.  Il  existait  en  outre  des  collèges  à  Valognes  (5.0001. 
de  revenu,  six  cents  élèves)  ;  à  Mortain  (subvention  du  duc 
d'Orléans,  de  cent  à  deux  cents  élèves,  selon  les  années)  ;  à 
Saint- Lô  (cent  cinquante  élèves)  et  un  petit  collège  «fondé  »  à 
Bérigny,  ayant  de  quarante-cinq  à  cinquante-cinq  élèves). 


1  Histoire  de  renseignement  dans  le  dépaï'temeyH  de  la  Mafiche,  de  1789 
à  iSOti.  SaJût-Lô,  188d-89,  2  vol.  in-8^  t.  11,  p.  ISO  seci. 
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Marne.  Ghâlons,  25.420  (c  pas  de  bourses  fondées  ;  l'adminis- 
tration est  dans  l'usage  d'accorder  annuellement  des  secours  à 
de  pauvres  étudiants  »)  ;  —  Sézanne,  1.168. 
Mayenne.  Ghâteau-Gontier,  1.720  (1.220). 
Meurthe.  Nancy. 

Meuse.  Verdun.  18.768  (4.375).  —  Clermont-en-Argonne  ;  Va- 
rennes. 
Morbihan.  Vannes  ;  ibid.,  séminaire. 
Moselle.  Bouquenon. 

iVzm-e.  Nevers,  14.822  ;i6erf.,  séminaire,   6.471  (1.290);  — 
Decize  ;  Château-Ghinon  ;  Moulins-Engilbert  ;  Gorbigny. 
Nord.  Le  Quesnoy  ;  Bavay. 

Oise.  Gompiègne,  8.305  (402)  ;  Senlis,  2.725  ;  Beauvais  («  une 
partie  des  étudiants  paie  300  1.,  une  autre  partie  paie  350  1.  ; 
une  autre  partie  se  fournit  ses  aliments,  moins  la  soupe,  bois  et 
chandelle  par  raison  de  quoi  et  le  loyer  de  la  chambre,  ils 
paient  par  an  36  1.  ;  un  principal,  un  préfet,  sept  profes- 
seurs ;  les  charges  annuelles  du  collège  vont  à  10.002  1. 
Avant  la  Révolution,  il  y  avait  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  élèves  ;  le  nombre  a  un  peu  diminué  depuis  deux  ans  d). — 
Grépy  ;  Glermont-en-Beauvoisis- 

Pas-de-Calais Aire,docinndiives  ;  Béthune,  oratoriens,15.812; 
Saint-Pol,  carmes,  500  («  fermé  depuis  septembre  1791  ;  sert 
de  caserne,  ne  coûtait  presque  rien  à  la  ville  et  rendait  les  plus 
grands  services  »)  ;  Saint-Omer,  doctrinaires  (la  suppression  des 
dîmes  leur  faisait  perdre  3.560  1.)  ;  Bapaume,  1.200. 

Puy-de-Dôme.  Glermont,  gratuit,  9.640  ;Billom  ;  Riom,  ora- 
toriens,  11.072;  Effial,  école  militaire,  5.552  (pensions:  61.600 1.). 
—  Aigueperse. 

Basses- Pyrénées.  Lescar  (supprimé  à  la  suite  du  refus  de 
serment  des  Barnabites,  dont  deux  seulement  avaient  accepté 
la  Gonstitution)  ;  Pau,  bénédictins  de  Saint-Maur  (très  endetté)  ; 
Oloron-Sainte-Marie,  grand  et  petit  séminaire.  —  Mauléon. 
Hautes-Pyrénées.  Tarbes,  5.059.  —  Bagnères-de-Bigorre. 
Pyrénées-Orientales.  Perpignan,  10.860(7.771);  ibid.y  collège 
Py,  5.098, 

Haut-Rhin.  Golmar,  47.402,  non  compris  2.159  arpents,  ^^ 
perches  de  forêts  exploitées  en  1785  et  1786  (11.448)  ;  les  bâti- 
ments avaient  coûté  plus  de  400.000 1. 
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Haute-Saône, YesQixl,  4.374  ;  Gray,  9.085,  200  mesures  de  blé 
et  divers  cens  et  rentes.  —  Champlitte,  augustins,  400  ;  Lure, 
200  ;  Gy. 

Sarthe.  La  Flèche,  109.689  (10.273)  plus  la  forêt  de  Belle- 
Branche  dont  la  coupe  pourra  produire  1.000.000  de  l.;70  bour- 
ses à  700  1.  ;  le  mobilier  vaut  plus  de  200.000 1.  ;  Le  Mans,  ora- 
toriens,  19.670  (3.000)  ;  ibid,  séminaire  de  la  Mission,  40.225 
(225).—  La  Flèche  (collège  de  la  ville)  ;  Sillé  ;  Saint-Galais. 

Seine.  <  État  des  revenus  des  fondations  existant  à  Paris 
pour  Téducayon  ;  collège  Louis-le-Grand  et  collèges  réunis, 
520.000  ;  Mazarin,  120.000  ;  Harcourt,  40.000  ;  Cardinal-Le- 
moine,  24.000  ;  Lisieux,  30.000  ;  Montaigu,  35.000  ;  La  Marche, 
18.000  ;  Plessis,  6.000  ;  Grassins,  6.000  ;  maison  et  boursiers 
de  Navarre,  20.000  ;  maison  et  société  de  Sorbonne,  100.000  ; 
total  :  1.009.000.  —  Revenus  des  séminaires  et  de  l'université  ; 
séminaires  et  boursiers  de  Saint-Sulpice,  100.000  ;  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  30.000  ;  de  Saint-Firmin,  5.000  ;  des 
Trente-trois,  12.000;  du  Saint-Esprit,  10.000;  de  Saint-Magloire, 
12.000  ;  Lombards  et  Écossais,  36.000.  —  Corps  de  l'université 
et  quatre  nations,  70.000.  Total,  275.000.» 

Seine-et-Marne.  Provins. 

Seine-Inférieure,  Rouen,  79.803  (18.811);  ibid,,  séminaires 
de  Joyeuse,  8.637  (seize  élèves  brevetés  de  la  maison  d'Orléans 
et  ordinairement  cinquante  pensionnaires  payants),  de  Saint- 
Nicaise,4.285  (supprimé)  et  de  Saint- Vivien  (transformé  en  sémi- 
naire métropolitain  constitutionnel;  «  ce  séminaire  est  actuelle- 
ment sans  aucuns  étudiants,  i) 

DeiiCC'Sèvres.  Thouars,  4.500  (1.950);  (la  municipalité  en 
fait  le  plus  grand  éloge  et  le  recommande  vivement  à  la  sollici- 
tude du  département.) 

Tarn.  Lavaur,  doctrinaires.  —  Gaillac,  1.120. 

Var.  Draguignan,  doctrinaires,  4.645  («  ils  ne  pourraient 
continuer  si  leurs  rentes  ne  leur  étaient  pas  payées  exactement»)  ; 
Toulon,  doctrinaires,  collège  gratuit  (il  ne  restait  plus  à  ce 
collège  que  350  1.)  ;  Saint-Maximin  («  collège  vacant  depuis  le 
1«  mars  1791.  La  théologie  et  la  philosophie  y  étaient  enseignés 
par  les  dominicains  qui  ont  cessé  d'exister  à  la  fin  de  1790  »)  ;  — 
Brignoles,  1.300  (le  nombre  des  professeurs  était  tombé  de  cinq 
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à  un,  c  à  cause  de  la  diminution  des  étudiants.  i>);  Fréjus,  600  ; 
Hyères,  oratoviens;  600. 

Vienne.  Petits  collèges  à  Ghâtellerault,  1.100;  Montmorillon, 
augustins,  300  ;  Loudun,  gratuit,  1.500. 

Haute-Vienne.  Limoges,  35.648  (7.500);  ibid.,  séminaire 
(le  district  propose  de  faire  une  caserne  de  cette  maison,  dont  la 
valeur  locative  est  de  2.300  livres);  Magnac  (de  dix  maîtres,  il 
n'en  reste  plus  que  deux,  avec  un  très  petit  nombre  d'écoliers)  ; 
Bellac  (abandonné  par  les  doctrinaires,  exercices  suspendus^ 
biens  affermés  par  la  municipalité).  —  Le  Dorât,  ^Eymoutiers, 
Saint-Junien,  Saint-Léonard. 

Vosges.  ÉpinaL  —  Neufchâteau,  Senones,  La  Marche, 
Bulgnéville. 

Il  résulte  de  cette  énumératton,  qu'au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  l'enquête  de  1791  fournit  des  renseigne- 
ments précis  et  abondants  sur  261  établissements  ;  108  grands 
collèges;  114  petits  collèges,  régences  latines,  etc.;  39  sémi- 
naires, grands  ou  petits.  Le  plus  souvent,  les  revenus  sont 
indiqués  dans  nos  documents  et  distingués  selon  leurs  sources 
diverses  ;  on  pourra  y  relever  aussi  des  données  nombreuses  sur 
le  nombre  des  professeurs,  l'objet  de  l'enseignement ,  enfin  sur 
l'étendue,  Tétat,  la  disposition,  la  valeur  locative  des  bâtiments 
scolaires.  Il  était  impossible,  dans  une  étude  d*une  portée  géné- 
rale comme  celle*ci,  d'entreprendre  une  analyse  détaillée  de  ces 
pièces  d'archives  si  nombreuses  et  parfois  si  intéressantes  ;  mais 
la  liste  que  je  viens  d'établir  des  établissements  au  sujet 
desquels  l'enquête  nous  renseigne,ne  sera  pas,  je  respère,inutile 
aux  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  nos  anciens  collèges. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  formuler  ici  de  longues 
réflexions  sur  la  situation  de  l'enseignement  secondaire  ;  l'en-- 
quête  vaut  surtout  par  les  détails  qu'elle  fournit.  Elle  aidera 
pourtant  à  la  démonstration  de  ce  fait,  du  reste  admis  à  peu  près 
par  tout  le  monde,  que,  sous  l'ancien  régime,  les  administrations 
locales,  les  particuliers  et  surtout  les  ecclésiastiques  se  préocca- 
pèrent  très  vivement  de  multiplier  dans  toutes  les  provinces  les 
moyens  d'instruction,  de  mettre  les  éléments  de  renseignement 
secondaire  à  la  portée  des  plus  pauvres  et  que  personne  ne 
recula  devant  les  sacrifices  pécuniaires  indispensables  pour 
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atteindre  ce  but.  On  observera  encore  qu^en  ce  temps-là  on  avait 
trouvé  le  secret  de  faire  beaucoup  sans  grosses  dépenses.  Les 
maîtres  des  collèges,  ecclésiastiques  ou  religieux  pour  la  plupart, 
se  cmtentaient  de  peu  et  on  n^en  était  pas  encore  arrivé  à 
mesurer  les  progrès  de  Tinstructiou  publique  aux  millions  alignés 
en  colonnes  plus  ou  moins  longues  sur  le  budget  de  TÉtat  ei  sur 
ceux  des  communes.  11  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  la  dota« 
tion  des  collèges  et  séminaires  atteignait  déjà,  grâce  surtout  aux 
fondations  de  la  charité  privée  et  aux  unions  de  bénéfices  ecclé- 
siastiques, un  chiffre  fort  respectable.  Que  sont  devenus  tous  ces 
biens?  On  ne  le  sait  que  trop,  el  quand,  en  Tan  IX,  Chaptal  pro- 
céda à  une  autre  enquête  que  je  me  propose  d'étudier  plus  tard  à 
loisir,  on  dut  constater  que  tout,  ou  à  peu  près  tout,  avait  été 
englouti  dans  la  banqueroute  universelle.  Les  contribuables  ont 
su  et  savent  encore  oe  que  coûtent  des  expériences  comme  celle 
à  laquelle  {Hrocédèrent  si  allègrement  les  législateurs  et  les 
imanciers  de  ia  Révolution. 


Sur  vingt-deux  universités  distribuant  l'enseignement  supé- 
rieur au  moment  de  la  Révolution,  neuf  seulement  figurent  dans 
les  fragments  qui  nous  restent  de  l'enquête  de  1791-1792.  Quoi- 
que M.  Liard  ait  fait  un  bon  usage  de  nos  documents  dans  l'im- 
portant ouvrage  quil  a  donné  au  public,  il  y  a  trois  ans', 
j'espère  que  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  d'en  trouver  ici 
une  exacte  analyse. 

L'université  de  Caen,  fondée  en  1432,  était  une  des  moins 
pauvres  du  royaume.  Ses  revenus  s'élevaient  à  41.450  T.  De  plus, 
il  y  avait  les  droits  d'inscription  el  d'examen.  «  Il  en  coûtait 
pour  parvenir  au  doctorat  en  théologie,  279 1-;  pour  être  licencié 
en  médecine,  pour  inscriptions  et  actes  de  bachelier  et  licencié, 
310  K;  le  doctorat  simple  se  donnait  en  médecine  gratis  ;  il  en 
coûtait  pour  être  docteur-agrégé,  1.000 1,  ;  pour  être  maître  ès-arts , 
18  1.  15  s.;  les  élèves  dans  la  faculté  des  arts  payaient  annuelle- 

^  L'enseignement  supérieur  en  France,  1789-1889,  t  L  Paris,  1888,  in-S» 
p.  1-45. 
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ment  pour  inscriptions  18  1.;  pour  écolage,  15  1.  Le  produit  de 
toutes  ces  rétributions  est  pour  ainsi  dire  nul  depuis  trois  anSy 
depuis  V abolition  de  tous  les  emplois  pour  lesquels  on  exigeait 
des  degrés.  D'ailleurs,  les  professeurs  de  droit  et  des  arts  ont 
fait  la  remise  des  rétributions  ;  ceux  de  la  faculté  de  médecine 
ont  continué  de  les  exiger.  —  Deux  bourses  ont  été  fondées  à 
l'université  en  faveur  de  deux  jeunes  gens  de  Saint-Lô,  leur 
pension  (800  l.  pour  les  deux)  se  prend  sur  la  masse  des  revenus 
de  l'université.  Le  bâtiment  des  grandes  écoles  est  magnifique  ; 
il  y  a  dans  cette  université  une  grande  bibliotbôque  publique.  » 
—  Trois  collèges  dépendaient  de  la  faculté  des  arts  :  le  collège 
du  Mont,  le  collège  du  Bois  et  le  collège  royal.  —  «  La  faculté  de 
théologie  était  composée  de  deux  chaires  et  trois  professeurs  ;  la 
faculté  de  droit,  de  quatre  professeurs  en  droit  civil  et  canonique, 
d'un  professeur  de  droit  français  et  de  huit  agrégés  ;  la  faculté 
de  médecine,  de  cinq  professeurs;  la  faculté  des  arts,  de  huit 
régents  et  professeurs...  L'édit  de  1781  a  supprimé  le  collège  des 
arts  pour  ne  laisser  subsister  que  les  collèges  du  Bois  et  du 
Mont.  Le  môme  édita  créé,  à  chacun  des  collèges,  un  professeur 
d'histoire  et  de  géographie  et  un  professeur  de  mathématiques. 
Le  collège  des  arts  supprimé  a  été  formé  en  collège  royal  com- 
posé de  quatre  professeurs,  un  de  mathématiques,  un  de  phy- 
sique expérimentale,  un  d'éloquence  et  un  de  langue  grecque. 
Le  plus  grand  nomlre  des  membres  [de  l'université]  ayan^ 
refusé  de  prêter  le  serment,  le  directoire  du  département  a 
remplacé  provisoirement  ceux  dont  les  fonctions  étaient  le 
plus  nécessaires  pour  suivre  Vinsiruction  de  la  jeunesse,  t 
(A.  D.)  —  Les  professeurs  et  régents  avaient  84,8541.  d'appoin- 
tements% 

Un  mémoire  du  directoire  du  département  de  la  Côte-d'Or  (23 
janvier  1792),  nous  renseigne  assez  largement  sur  l'organisation 
de  l'enseignement  supérieur  à  Dijon.  «  L'université  de  Dijon 
consistait  seulement  dans  la  faculté  de  droit  canon,  civil  et  fran- 
çais. Elle  était,  comme  tous  les  établissements  de  ce  genre, 
tombée  dans  un  discrédit  mérité  K  Elle  était  fréquentée  par  les 

^  Je  transcris  sans  apprécier  ;  on  verra  aux  dernières  lignes  de  cette  lon- 
gue citation,  qu'en  somme  et  d'après  le  propre  aveu  des  administrateurs  de 
la  Côte- d'Or,  les  résultats  de  l'enseignement  de  leur  université  n'étaient  pas 
si  déplorables  qu^ils  veulent  bien  le  dise. 
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jeunes  gens  qui  aspiraient  à  exercer  la  profession  d'avocat,  mais 
qui,  comme  ceux  qui  prenaient  leur  licence  ailleurs,  se  gar- 
daient de  paraître  au  barreau  d'après  les  seules  instructions 
qu'ils  y  avaient  puisées.  Elle  était  aussi  fréquentée  par  les 
citoyens  qui  voulaient  acheter  des  charges  et  dont  les  facultés 
pécuniaires  ne  suffisaient  pas,  d'après  les  formalités  requises. 
11  était  fait,  pour  Tenlretien  de  cet  établissement,  un  fonds  de 
10-000  l.paran,dont  6.000  à  la  charge  de  la  ci-devant  province  et 
4.000  à  celle  de  la  ville  de  Dijon  ;  mais  ses  facultés  ne  lui  per- 
meftent  pas  d'en  continuer  le  paiement  et  la  province  de 
Bourgogne  n'existe  plus.  —  Les  appointements  fixés  étaient  de 
1.000  1.  pour  chacun  des  cinq  professeurs;  les  quatre  agrégés 
recevaient  chacun  3001.;  le  secrétaire-receveur  avait  400  1.;  le 
bedeau-massier,  150 1.;  deux  autres  bedeaux  et  le  portier,  100 1. 
chacun.  Mais  le  casuel  provenant  des  sommes  consignées  par 
les  aspirants  aux  gi*ades,  les  répétitions  que  les  professeurs  et 
et  agrégés  faisaient  à  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  faciliter 
leur  admission  en  aplanissant  les  difficultés  qu'on  aurait  été  fondé 
à  leur  faire  par  les  sommes  qu'ils  donnaient  ("^icj,  portaient  les 
honoraires  des  professeurs  à  près  de  6.000  l.  et  ceux  des  agrégés 
à  près  de  3.000. Les  salaires  des  autres  fonctionnaires  croissaient 
dans  cette  proportion.  —  Le  logement  qu'occupait  l'université 
ne  lui  appartenait  point  ;  ses  richesses  mobilières  consistaient 
dans  une  fort  belle  bibliothèque,  moins  précieuse  actuellement, 
attendu  les  réformes  qui  auront  lieu  dans  le  droit  français.  — 
Quoique  l'université  n'offrit  pas  de  grandes  ressources  aux  étu- 
diants en  droit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  ville  de  Dijon  a 
toujours  eu  dans  son  sein  des  avocats  très  recommandables  par 
leur  éloquence,  leur  talent  et  leurs  lumières,  et  nous  en  avons 
encore  beaucoup  qui  occuperont  avec  distinction  les  places  de 
professeurs  en  droit  public  et  civil  qu'exigera  le  nouvel  ordre  de 
choses,  t 

Les  autres  établissements  de  Dijon  étaient  :  l""  Le  collège  de 
médecins  établi  en  1654.  11  n'avait  ni  bâtiments  ni  propriétés. 
Tout  gradué,  avant  de  pouvoir  exercer  à  Dijon,  était  tenu  de  s'y 
faire  recevoir.  Ses  membres  formaient  une  sorte  de  conseil 
d'hygiène  et  devaient  visiter  gratuitement  les  pauvres  malades. 
—  2**  Un  collège  de  onze  chirurgiens.  Dès  1733,  on  y  donnait  des 
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consultations  gratuites  et  on  y  faisait  des  pansements  à  quicon- 
que se  présentait.  Trois  maîtres  professaient  des  cours  gratuits- 
d^accouchement,  d'anatomie  et  d'oculistique.  Ce  collège  n'avait 
ni  patrimoine,  ni  propriété.  II  recevait  seulement  du  trésor  une 
subvention  annuelle  de  71  T.  16  s.  7  d.  Aussi  était-il  endetté.  — 
3^  Une  école  de  dessin  établie,  depuis  vingt  ans  par  la  ci-devant 
province.  Elle  était  gratuite.  Les  élèves  dessinaient  l'ornement, 
la  bosse;  ils  avaient  un  modèle  ;  c  les  progrès  de  la  plupart  d'entre 
eux  ont  été  si  marqués  que  Ton  accorde  deux  pensions  de  1.000  i. 
chacune,  une  pour  la  sculpture^  l'autre  pour  la  peinture  ;  elles 
avaient  pour  but  d'envoyer  à  Rome  deux  élèves  qui  y  résidaient 
trois  ans  pour  se  perfectionner.  Plusieurs  de  ces  artistes  sont 
avantageusement  connus  [entre  autres  Prud'hon.]  Le  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or  ne  pouvant  en  faire  supporter  la  dépense 
aux  contribuables»  le  conseil  du  département  invita  l'adminis- 
tration du  collège  à  payer  au  professeur  4.300  1.  à  conditiqn  qu'il 
paierait  le  modèle,  etc.  >  L'école  avait  une  nombreuse  collection 
de  bons  tableaux,  des  statues  de  marbre  et  de  plâtre,  etc. 

Université  de  Mcm(pe/à'er  ^  Nos  documents  sont  muets  sur 
la  faculté  de  théologie  ;  celle  des  arts  se  confondait  avec  le 
collège-  —  JLes  professeurs  de  la  faculté  ou,  comme  on  disait,  de 
l'université  de  médecine,  étaient  au  nombre  de  huit;  ils  étaient 
assistés  de  deux  démonstrateurs  pour  la  chimie  et  Panatomie. 
Les  officiers  étaient  le  syndic,  le  secrétaire,  le  trésorier  et  le 
bedeau.   Un    des  professeurs,  enseignant  l'anatomie   pendant, 
l'hiver  et  la  botanique  pendant  rété,reoevait  IJ^OO  l.à  titre  de  trai- 
tement fixe;les  septautres  avaient  600 1.;  les  démonstrateurs  300. 
Tous  jouissaient  de  501.  d'indemnité  de  taille  et  de  trois  ininots^ 
de  franc-salé,  c  La  Révolution  les  a  privés  de  ces  avantages.»  Les- 
ressources  casuelles  provenaient  de  la  collation  des  grades  (414 1. 
12  s.  par  gradué,  dont  52  1. 12  s.  aux  démonstrateurs  et  officiers). 
Il  y  avait  annuellement  de  cinquante  à  soixante  gi'aduations  pro- 
duisant environ  19.900  l.,sur  lesquelles  on  imputait  les  intérêts 
des  créances  dues  par  l'université  (4.005  l-X  les  réparations  des 

1  L^histoire  de  raniversité  de  Montpellier  ou  du  moins  celte  de  tes  prin- 
cipaux corpsi  a  été  écrite  avec  aatant  d'érudition  que  de  critique  par  le  re- 
gretté A.  Germain,  de  Tlnstitut,  dans  une  série  de  mémoires  considérables- 
publiés  dans  le  recueil  de  TAcadéraie  d«  Montpellier. 
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bâtiments,  les  frais  de  parchemin,  etc.  Il  restait  environ  2.40O  I. 
par  professeur.  Les  bâtiments  et  jardins  (dont  un  jardin  des  plan- 
tes, le  plus  ancien  de  l'Europe)  couvraient  un  espace  de  7121 
toises  carrées.On  dépensait  2.000 1.  pour  l'entretien  des  jardins  et 
cette  somme  était  insuffisante.  Il  existait  deux  collèges  de  bour- 
siers près  la  faculté  de  médecine.  Le  plus  ancien,  connu  sous  le 
nom  de  collège  du  Pape,  de  Mende  ou  des  Douze  médecins,  avait 
été  fondé,  en  1869,  par  le  B.Urbain  V.«  Le  directoire  de  la  Lozère, 
nomme,  depuis  la  Révolution,  aux  places  de  ce  collège,  réduites 
à  quatre  ;  chaque  titulaire  perçoit  environ  150 1.  ï  Au  collège  de 
Girone,  fondé  en  1451,  il  y  avait  deux  places,  à  la  nomination 
des  consuls  de  cette  ville,  c  L'université  fait  procéder  par    son 
doyen  â  l'installation  des  sujets  catalans.  ^  —  «  L'université  de 
médecine,  fameuse  depuis  plusieurs  siècles,    a   conservé    la 
réputation  la  plus  éminente  et,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
on  vient  y  étudier  les  principes  de  l'art  de  guérir  ;  d*habiles  pro- 
fesseurs, des  philosophes  en  occupent  les  chaires  ;  il  s'y  forme 
tous  les  jours  des  élères  qui  donnent  les  plus  hautes  espérances. 
Il  serait  à  désirer  que  cette  école  obtînt  pour  ses  séances  un 
local  plus  vaste  et  plus  commode.  »  —  La  faculté  des  droits  était 
composée  de  quatre  professeurs  de  droit  civil  et  canonique  et  d'un 
professeur  de  droit  français;    les  quatre  plus  anciens  avaient 
850 1.  d'honoraires,  le  dernier  800  1.  seulement;  ils  se  parta- 
geaient les  deux  tiers  des  droits  de  grade  (307  I.  par  gradué  jus- 
qu'à la  licence  inclusivement;  96  l.pour  le  doctorat,  «  mais  très 
peu  d'étudiants  passent  docteui*s  ^)  ;  l'autre  tiers  des  droits  de 
grade  allait  aux  six  agrégés.  Il  y  avait  des  bourses  provenant  du 
collège  de  Notre-Dame  du  Vergier,  mais  elles  étaient  supprimées 
en  fait,  depuis  l'abolition  des  dîmes.  <  Un  nouveau   code  civil 
français  adapté  à  nos  mœurs  et  à  notre  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement prendra  la  place  de  l'étude  des  lois  canoniques  et 
romaines.  En  changeant  nos  lois,  on  changera  aussi  notre  mode 
d'enseigner  et  les  formes  gothiqnes  des  universités.  Les  amis  de 
la  liberté  et  de  la  justice  soupirent  après  un  nouveau  code,  que 
nos  législateurs  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  adopter  et  dont  la 
nécessité  se   fait   supérieusement  sentir.  ï>(xV.D.)—  «C'est  à 
plusieurs  établissements  consacrés  à  l'instruction  publique,  di- 
sait le  mémoire  auquel  j'emprunte  les  observations  précédentes. 
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que  la  ville  de  Montpellier  est  surtout  redevable  de  sa  prospé- 
rité et  de  ses  richesses,  d  Outre  l'université  et  le  collège,  elle 
possédait  encore  cinq  autres  fondations  scientifiques  et  artisti- 
ques. !•  Le  collège  de  chirurgie:  onze  chaires,  dont  les  dix 
premières  avaient  été  dotées  par  La  Peyronie, premier  chirurgien 
du  roi  ;  Louis  XVI  avait  créé  la  onzième  pour  l'étude  des  mala- 
dies des  yeux.  Les  bâtiments  appartenaient  à  la  communauté  des 
chirurgiens  ;  on  y  remarquait  €  un  très,  bel  amphithéâtre.  i>  — 
2*  Un  cours  de  chimie  établi  en  1782  par  les  États  du  Languedoc 
et  dont  le  titulaire  était  l'illustre  Chaptal.  Il  enseignait  chez  lui, 
dans  une  salle  disposée  à  cet  effet,  et  à  laquelle  étaient  annexés 
«  un  laboratoire  très  complet  et  un  cabinet  de  minéralogie  consi- 
dérable. ]D  Les  cours  étaient  Fort  suivis  et  le  mémoire  déjà  cité  les 
déclare  «  extrêmement    utiles   aux  étudiants  en  médecine.  > 
Chaptal  recevait  2.000 1.  de  traitement, 400  1.  pour  son  logement, 
1.200  1.  pour  frais  d'expérience   et  400  1.  pour  son   prépara- 
teur ^ —  3*  Un  cours  de  physique  expérimentale,  également 
fondé  par  les  États  de  Languedoc,  et  très  fréquenté  aussi  par  les 
étudiants  en  médecine,  a  Cabinet  très  considérable  ;  la  province 
y  avait  fait  de  grandes  dépenses  et  on  avait  commencé  à  y  former 
une  bibliothèque  de  physique.  »  Le  traitement  du  professeur  et 
les  frais  du  matériel  allaient  à  4.200 1., assignées  sur  la  caisse  des 
emprunts  du  diocèse.  *  —  4°  L'académie,  qui  s'occupait  surtout 
de  questions  scientifiques.  —  5®  Une  chaire  de  mathématiques  et 
d'hydrographie.  —  6"  L'académie  des  arts,  fondée  en  1777  par 
une  société  d'amateurs  et  à  laquelle  la  province  allouait  5.000  1. 
depuis  1788.  On  y  professait  trois  cours  de  dessin,  un  de  mathé- 
matiques, un  d'architecture  et  un  d'anatomie,  «  dans  un  superbe 
local  du  collège.  Les  professeurs  portent  dans  leurs  fonctions 
beaucoup  de  zèle  et  de  talent.  » 

Nancy  avait  hérité  de  l'université  de  Pont-à-Mousson  qui  y 
avait  été  transférée  en  1768.  D'après  un  mémoire  des  officiers 
municipaux,  elle  était  administrée  par  un  chancelier  qui  était 
révoque,  un  vice-chancelier,  le  recteur,  et  un  secrétaire.  «  On  a 
commencé  un  bâtiment  immense,  de  plus  de  300,000  livres,  il  est 


^  Ses  appointements  lui  étaient  dus  depuis  deux  ans. 
^  Il  n'était  plus  payé  non  plus  depuis  deux  ans. 
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maintenant  achevé  et  une  grande  partie  des  salles  prêtes  à  rece- 
voir les  objets  qui  leur  sont  destinés  :  une  salle  de  bibliothèque 
pour  30.000  volumes,  un  logement  pour  le  bibliothécaire,  de 
très  beaux  logements  pour  les  professeurs,  des  salles  d'ensei- 
gnement pour  le  droit,  la  théologie  et  la  médecine,  un  labora- 
toire de  chimie,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  amphithéâtre 
d'anatomie.  »  —  La  faculté  des  arts  était  unie  au  collège  d'abord 
dirigé  par  les  Jésuites,  puis  remis,  après  leur  suppression,  aux 
chanoines  réguliers  qui  l'avaient  quitté  récemment.  «  Le  Direc- 
toire a  nommé,  au  concours,  des  professeurs.  Quand  il  y  aura  une 
surveillance  assidue,  des  principes  fixes  et  de  Tensemble  dans 
le  système  d'enseignement,  les  écoles  seront  plus  fréquentées  et 
les  professeurs  feront  plus  de  frais,  mais  ceci  n'est  pas  parti- 
culier à  la  ville  de  Nancy  et  nous  ne  pouvons  trop  insister  sur 
la  nécessité  d'y  porter  un  remède  prompt.  >  —  Les  chaires  de 
droit  se  donnaient  au  concours.  Il  y  avait  un  doyen  (300  livres 
de  traitement  fixe),  et  quatre  professeurs  à  200 1. ,  quatre  agrégés 
à  iO'J  1.  Ces  sommes  leur  étaient  payées  par  le  gouvernement. 
Ils  jouissaient,  de  plus,  des  droits  d'inscription  et  d'examen. 
«  Le  local  de  la  faculté  est  très  étendu.  L'incertitude  de  l'avan- 
tage qu'on  pourrait  retirer  de  l'étude  du  droit,  les  sages  réfor- 
mes opérées  dans  la  magistrature  ont  éloigné  des  écoles  de 
droit  beaucoup  de  Français,  mais  les  troubles  de  Brabant  et  les 
dissensions  de  la  faculté  de  Louvain  ont  amené  beaucoup  de 
Flamands.  >  —  A  la  faculté  de  théologie,  deux  professeurs  seule- 
ment, à  la  nomination  de  Tôvôque  ;  appointements  1.600  1.,  peu 
de  casuel,  les  grades  étant  très  rarement  conférés.  L'enseigne- 
ment avait  été  transféré  au  séminaire  constitutionnel  et  les 
anciennes  salles  de  cours  étaient  vacantes.  —  Faculté  de  méde- 
cine, quatre  chaires  :  anatomie  et  physiologie  ;  botanique, 
pathologie  générale  et  matière  médicale,  médecine  pratique; 
chimie.  Le  professeur  d'anatomie  n'avait  pas  d'appointements 
fixeSjChaque  étudiant  lui  payait  une  rétribution  de  12 1.;  le  cours 
de  chimie  était  gratuit,  les  appointements  du  professeur 
étaient  de  1.500  1.  ;  il  devait  fournir  les  instruments  ;  les  deux 
autres  professeurs  recevaient .  200  livres.  La  faculté  possé- 
dait un  amphithéâtre  d'analomie,  un  jardin  botanique,  etc.  — 
€  Les  chirurgiens  ont  pu  parvenir  à  faire  des  leçons  publiques 
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de  leur  art;  des  emplacemenls  des  plus  vastes  et  des  plus  com- 
modes sont  destinés  à  des  amphithéâtres.» — Une  note  provenant 
des  archives  départementales  pei*met  de  compléter,  dans  une 
certaine  mesure,  ces  indications.  Le  casuel  des  professeurs  de 
droit  atteignait  de  3  à  4.000  1.  ;  celui  des  agrégés,  la  moitié 
environ.  €  A.  l'égard  des  professeurs  des  arts,  les  chanoines  régu- 
liers étaient  payés  par  l'État  à  raison  de  SOO  L  chacun  ;  ils  sont 
dispersés.—  Le  nouvel  ordre  de  choses  a  causé  des  changements 
considérahles  dans  l'instruction.  L'enseignement  de  la  théologie 
ne  se  fait  plus  qu'au  séminaire  et  l'attente  d'une  nouvelle  orga- 
nisation de  l'instruction  publique  a  totalement  suspendu  l'en- 
seignement du  droit,  faute  d'étudiants  ;  et,  depuis  deux  ans, 
sans  quelques  étrangers  qui  sont  venus  prendre  les  grades,  le 
casuel  des  professeurs  se  serait  réduit  à  rien.  Les  écoles  de 
médecine  ont  profité  de  la  perte  que  faisaient  celles  de  droit  ; 
les  jeunes  gens,voyant  les  réformes  qui  se  faisaient  dans  la  robe, 
ne  prévoyant  plus  pouvoir  faire  un  état  de  cette  partie,  ont  pré- 
féré celui  de  médecin  comme  moins  exposé  aux  incertitudes. 
Les  écoles  du  collège  sont  infiniment  déchues  et  il  est  grand 
temps  de  les  organiser.  » 

Orléans  n'avait  jamais  eu  qu'une  faculté  de  di'oit  civil  et 
canonique,  érigée  en  1303.  Cinq  professeurs,  dont  un  de  droit 
français  (deux  à  2.504  L  ;  deux  à  1.704  L  et  un  à  1.354  1.)  ;  un 
chancelier  qui  était  le  scolastique  de  l'église  d'Orléans  (100 1.)  ; 
huit  agrégés  (540  1.  chacun)  ;  le  procureur  général  (24  1.)  ;  le 
bedeau  général  (1.000  l.)  ;  le  bedeau-concierge  (400);  quatre 
autres  bedeaux  (émoluments  non  indiqués)  pour  les  nations  de 
France,Champagne,Picardie,Germanie.— Les  sources  de  revenus 
étaient  les  suivantes  :  droits  d'inscription  et  de  thèses  :  8.020 1.  ; 
propriétés  louées:  570  1.;  subvention  municipale:  1.800  1.; 
sur  la  recette  des  finances  de  la  généralité  :  400 1.  ;  sur  la  ferme 
générale  de  messageries  :  2501.  —En dehors  de  l'université:  le 
collège  des  médecins  (c'était  une  corporation,  sans  cours)  ; 
Técole  de  chirurgie  :  cours  publics  et  gratuits  dont  les  dépenses 
étaient  acquittées  par  les  droits  de  réception  des  maîtres  en 
chirurgie  ;  le  grand  séminaire  pour  l'enseignement  de  la 
théologie. 
Université  de  Pau.  «Jl  existait  à  Orlhez,  sous  les  anciens 
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princes  de  Béarn,  une  université  dont  les  exercices  avaient  cessé 
depuis  longtemps,  faute  de  paiement  des  professeurs,  en  raison 
des  guerres  entre  la  France  et  TEspagne.  »  En  1724,  il  fut  établi 
définitivement  à  Pau  une  université  comprenant  deux  facultés, 
arts  et  droit.  Celle-ci  avait  cinq  chaires  :  droit  canon^  institotes, 
digeste,  code  et  novelles,  droit  français.  L'année  suivante  une 
déclaration  du  Roi  portant  règlement  pour  Tuniversité  de  Pau, 
assigna  500 1.  d'honoraires  aux  professeurs  de  droit  ;  150  et  75 1. 
aux  deuxagrégés  ;  150 1.  au  secrétaire-archiviste,  75 1.  au  bedeau- 
massier  ;  60  1.  au  second  bedeau  ;  les  fonds  devaient  être  faits 
par  les  États  deBéam.  Le  siège  de  l'université  fut  fixé  au  col- 
lège des  Jésuites,  dont  le  supérieur  eut  les  honneurs  et  les  fonc- 
tions du  rectorat,  le  droit  de  choisir  quatre  professeurs  pour 
la  faculté  des  arts:  c'étaient  ordinairement  le  préfet  des  études,le 
professeur  de  mathématiques  et  les  deux  professeurs  de  théolo- 
gie. —  c  Les  émoluments  payables  par  les  écoliers  pour  chaque 
degré  furent  fixés  à  60 1.  pour  le  degré  de  bachelier,  70  pour 
celui  de  licencié  et  80  pour  celui  de  docteur.  Les  droits  pour 
examen  du  droit  français  furent  fixés  à  3  1.  pour  chacun  des 
professeurs  qui  devaient  y  concourir,  outre  le  droit  de  certificat 
pour  le  professeur  de  droit  français  (6  l.)et  les  droits  des  agré- 
gés tant  pour  l'examen  de  droit  français  que  pourtous  les  autres. 
En  1756,  suppression  de  la  cinquième  chaire  delafacultéde  droit, 
et  création  d'une  nouvelle  place  d*agrégé.Les  appointements  des 
trois  agrégés  portés  à  1501.  ;  le  surplus  (275  1.)  partagé  entre 
les  quatre  professeurs.  En  1777,  le  collège  de  Pau  passe  aux 
Bénédictins  de  Saint-Maur.  On  crée  alors  une  faculté  de  théo- 
logie de  deux  professeurs,  à  chacun  desquels  la  congrégation 
doit  assurer  4.000  1.  annuellement,  et  de  quatre  adjoints.  Droits 
d'examen  :  baccalauréat  :  96  l.;  licence  :  120  1.;  doctorat  :  150  I.; 
plus  les  bougies.  Les  cours  se  doivent  faire  au  collège  royal.  ; — 
A  la  même  époque,  sur  les  réclamations  des  professeurs  de 
droit,  on  leur  alloue  un  supplément  de  7401.  imposées  sur  la 
Navarre  et  le  pays  de  Soûle.  «  L'université  n'a  aucun  bâtiment  en 
propriété.  Ceux  qu'elle  occupe  sont  dépendants  du  collège  royal 
qui  forme  la  faculté  des  arts.  ^ 

L'université    de    Pe?yignan  avait  été  fondée   par  lettres 
patentes  de  Pierre  d'Aragon  en  date  du  18  mars  4340.  Ses  reve- 
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nus  fixes  étaient  del8.562  1.;  le  casuel  des  grades  allait  à  5.579  1. 
La  presque  totalité  de  sa  fortune  était  d'origine  ecclésiastique  ; 
aussi  la  suppression  des  dîmes  et  la  vente  des  biens  d'église  lui 
faisaient-elles  perdre  16.191  1.  par  an.  Les  autorités  locales 
avaient  pourtant  réussi  à  l'indemniser  partiellement  en  1791. — 
Le  corps  universitaire  comprenait  les  quatres  facultés.  Au- 
cune, en  tant  que  corps,  n'avait  de  revenus  fixes.  Mais  les  trois 
facultés  supérieures  percevaient  10  1.  par  doctorat  conféré,  et  la 
quatrième  touchait  2  l.  10  s.  de  chaque  maître  es  arts,  à  sa 
réception.  —  La  faculté  de  théologie  avait  quatre  profes- 
seurs, le  doyen  et  le  professeur  de  positive  recevaient  1.754  1. 
8  s.  6  d.  ;  les  deux  autres  n'avaient  que  556  1.  13  s. 
4  d.  —  A  la  faculté  des  droits,  cinq  professeurs  :  droit  fran- 
çais (770  l.),  droit  canon  (770  1.),  trois  de  droit  civil  (770  1. 
chacun). —  A  la  faculté  de  médecine,  six  professeurs,  dont  un 
doyen  (ensemble  4.499  l.)  —  A  la  faculté  des  arts,  deux  pro- 
fesseurs de  philosophie  (872  et  460  1.)  ;  celui  qui  était  chargé 
du  cours  de  physique  avait  un  supplément  de  200 1.  ;  un  pro- 
fesseur de  mathématiques  (560  1.).  C  étaient  des  régents  du 
collège.  «  Trois  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  ont  refusé 
le  serment  ;  ils  sont  censés  démissionnaires  ;  deux  chaires  de 
droit  (  dont  celle  de  droit  canon)  sont  vacantes.  »  —  «  L'Univer- 
sité occupe  en  propriété  un  grand  bâtiment  qui  renferme  dans 
son  intérieur  une  grande  salle  pour  les  actes  publics  et  une 
seconde  pour  la  bibliothèque  publique  ;  cinq  classes  pour  la 
théologie,  le  droit,  la  médecine, la  philosophie  et  une  propre  pour 
les  études  de  physique  ;  un  amphithéâtre  pour  les  démonstra- 
tions anatomiques  ;  un  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  un  autre 
pour  les  machines  de  physique,  divisé  en  deux  pièces,  dont  une 
est  assez  vaste  pour  la  démonstration  et  les  expériences  ;  un 
cabinet  pour  les  instruments  et  préparations  anatomiques;  un 
pour  les  professeurs  ;  un  pour  le  préfet  des  classés  ;  un  pour 
les  archives;  une  prison  correctionnelle  pour  les  étudiants,  enfin 
un  logement  pour  le  bedeau.  »  Il  existait  en  outre  un  jardin  des 
plantes  servant  aux  démonstrations  de  botanique. 

La  faculté  de  droit  de  Nantes  avait  été  transportée  à  Rennes  en 
1735.  Elle  avait  cinq  chaires  de  droit  canonique,  civil  et  français 
(parmi  les  professeurs  «Jean-Denis  Lanjuiuais,  professeur  ci- 
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devant  de  droit  canonique  et  aujourd'hui  de  constitution.») 
Quatre  jouissaient  d'un  traitement  fixe  (720  1.  au  premier,  75 
1.  aux  autres);  le  dernier  n'avait  que  le  casuel  (  3.000  1.  pour 
chacun  );  les  six  docteurs  agrégés  et  le  greffier  recevaient  cha- 
cun 1.200  1.  sur  les  droits  d'inscription  et  d'examen.  La 
faculté  possédait  seulement  une  rente  de  240  1.  payée  par 
l'université  de  Nantes.  «  L'incertitude  où  sont  les  esprits  sur 
le  système  d'éducation  qui  sera  adopté  a  fait  entièrement  dispa- 
raître les  écoliers,  d  Aussi  les  professeurs  sont-ils  ^  réduits  à 
une  dure  nécessité,  s 

L'Université  de  Toulouse  était  complète.  Le  corps  universi- 
taire possédait  un  revenu  de  9.565  1.,  presque  entièrement  établi 
sur  des  biens  ecclésiastiques,  c  Outre  ces  revenus,  dit  un  mé* 
moire  du  trésorier,  en  date  du  3  juillet  1792,  chaque  faculté  avait 
les  siens  propres  qui  consistaient  seulement  dans  les  gages 
donnés  par  le  Roi  et  qui  se  trouvent  encore  conservés  qtwi- 
qu'ils  ne  soient  plus  payés  depuis  deux  ans,  et  dans  les 
inscriptions  et  grades  qui  n'ont  [presque]  rien  produit  l'année 
passée  et  qui  donneront  encore  moins  cette  année,  par  la  fausse 
idée  où  sont  les  étudiants  que  l'attestation  du  temps  d'étude, 
ainsi  que  le  grade,  seront  à  l'avenir  inutiles. —  La  faculté  de 
théologie  était  composée  de  neuf  professeurs,  dont  trois  profes- 
seurs royaux,  prêtres  séculiers,  et  six  réguliers.  Une  des  trois 
chaires  royales  était  uniquement  destinée  à  l'enseignement  des 
libertés  de  l'église  gallicane  et  les  deux  autres  à  l'exposition  du 
dogme  et  à  l'explication  de  la  morale. Ces  trois  professeurs  étaient 
perpétuels.  Les  chaires  de  professeurs  réguliers  n'étaient  point 
publiques  dans  l'origine  ;  elles  ne  le  devinrent  que  par  la  sup- 
pression des  Jésuites,  à  l'exception  de  celles  de  Saint-Thomas, 
occupées  par  deux  dominicains,  et  qui  étaient  publiques,  anté- 
rieurement à  la  suppression  de  la  dite  société.  Les  professeurs 
réguliers,à  l'exception  des  deux  dominicains,  avaient  leurs  chai- 
res dans  leurs  cloîtres  respectifs.  C'est  là,  ainsi  que  dans  les  se- 
minaires,où  nos  ci-devant  évéques  étaient  parvenus  à  concentrer 
en  quelque  sorte  l'enseignement  théologique  par  la  multiplicité 
des  conférences  qu'ils  y  avaient  établies  et  qu'ils  protégeaient  au 
détriment  de  l'enseignement  public,  que  la  jeunesse  puisait  les 
principes  ullramontains  si  opposés  à  la  saine  doctrine  fsicjei  à  la 
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constitution  française.  Cette  faculté  n'avait  d'autres  revenus 
que  ceux  qui  provenaient  :  1**  des  gages  qui  se  portaient  annuel- 
lement à  200  1.,  qui  sont  dus  pour  les  deux  années  1791  et 
1792  et  qui  étaient  payables  au  mois  de  janvier  de  chaque  année; 
les  seuls  professeurs  royaux  étaient  gagés  ;  les  moines  ne 
l'ont  jamais  été  ;  2o  des  inscriptions,  de  la  graduation  et  des 
testimoniales  qui  se  portaient,  année  commune,  à  1.800  1. 
pour  chaque  professeur  royal  et  à  990  I.  pour  chaque  profes- 
seur régulier,  à  l'exception  du  cordelier  qui  n'avait  rien...  Ces 
trois  différents  articles  n'ont  presque  rien  produit  Tannée  der- 
nière et  ne  produiront  absolument  rien  cette  année. —  La  faculté 
de  droit  était  composée  de  six  professeurs  et  de  huit -agrégés.  Les 
revenus  propres  de  cette  faculté  provenaient  des  mêmes  sources 
que  celles  de  la  faculté  de  théologie,  avec  cette  seule  différence 
que  les  gages  des  professeurs  étaient  fixés  pour  chAcan  à  705  1. 
6  8.  8  d.  —  La  faculté  de  médecine...  (^ic)^  [  Le  texte  que  j'ai  eu 
sous  les  yeux  offre  ici  une  lacune.  Un  autre  document  de  i'en- 
quôte  indique  pour  cette  facultë  cinq  professeurs.]  —  la  facuiié 
des  arts  ou  de  philosophie  est  composée  de  deux  professeurs 
royaux  qui  n'ont  d'autres  revenus  que  ceux  qui  proviennent  des 
gages  du  Roi,  fixés  pour  chacun  d'eux  à  200  1.  et  de  La  gradua* 
tion  et  testimoniales  qui  produisaient,  année  cofl)mune,pour  cha- 
cun des  deux  professeurs,  sans  y  comprendre  la  portion  qui  était 
versée  dans  la  bourse  commune  de  Tuniversité,  3.000  1  -  •  Les 
bâtimentfi  occupés  par  les  trois  facultés  de  théologie,  droit  et 
arts,  appartiennent  à  la  ville  qui  les  a  toujours  entretenus.  Ils 
sont  en  oe  moment-ci  dans  le  plus  mauvais  état,  si  l'on  excepte 
les  classes  de  théologie.  >  (Arch.  Haute-Garonne,  3  T,  1.)  —  Un 
mémoire  du  directoire  du  district  me  permet  d'ajouter  à  cette 
notice  quelques  autres  faits.  On  indique  d>bord  l'académie  des 
arts,avec  dix-sept  professeurs,recevant  5.000 1.  de  la  province  et 
4,400  l.de  la  ville.— On  remarque  que  les  six  professeurs  de  théo- 
logie réguliers  avaient  refusé  le  serment  et  qu'un  seul  avait  été 
remplacé.—  On  énumèro  les  collèges  de  boursiers  existant  près 
l'université  :  Foix,  quatre  maîtres  (deux  places  vacantes  par 
refus  de  serment),  vingt-cinq  boursiers  à  la  nomination  du  roi, 
quinze  places  étaient  dépourvues  de  titulaires;  Sainte-Catherine, 
quatreprôtres(3)S  vingt  boursiers  qui  nomment  aux  plaoes  vacaa- 

^  J^indique  par  les  chiffres  entre  parenthèses  les  places  non  remplies. 
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tes(8);Périgord, quatre  prêtres  (2), vingt  boursiers  tt  Dommés  par 
le  sieur  Périgord  ;  >  Mirepoix  ou  Sainte-Catherine,  un  maître, 
neuf  boursiers  qui  nomment  aux  plaoes  vacantes  ;  Saint-Mar- 
tial et  Pelegri,  cinq  prêtres  (4),  quarante-quati-e  boursiers  qui 
nomment  aux  plaoes  vacantes  ;  Narbonne,  deux  prêtres,  deux 
boursiers  nommés  par  le  recteur  de  l'université  ;  Secondât,  un 
prêtre,  «  ci-devant  cinq  bourses  pour  les  étudiants  en  théologie 
réduites  à  une  qui  est  vacante  ;  biens  dépéris  »;  Maguelonne  un 
prêtre,  dix  boursiers  qui  nomment  aux  plaises  vacantes  ;  Saint- 
Raymond,  deux  prêtres,  hait  boursiers  (  ci-devant  trente).— On 
mentionne,  mais  sans  entrer  dans  aucun  détail,  Técole  royale  de 
chîrurgie,<  des  écoles  publiques  de  génie,  d'artillerie,de  pilotage 
et  de  quatre  langues  vivantes»  1  —  «  La  commune  de  Toulouse 
payait  ci-devant  23.220  l.  pour  les  académies,  collèges  et  écoles 
de  son  canton  ;  aojourd'hui  qu'elle  a  été  dépouillée  de  presque 
tout  €on  patrimoine  par  la  suppression  des  octrois,  elle  ne 
poun^a  plus  satisfaire  à  toute  cette  dépense.  Elle  renferme  plus 
de  600  toises  carrées  de  bâtiments  patrimoniaux  ou  nationaux 
employés  à  l'instruction  publique  et  à  peu  près  autant  de  toises 
de  surface  en  cours,  jardins  et  autres  terrains  dépendant  des 
dits  édifices,  sans  y  comprendre  six  séminaires  supprimés  qui 
occupent  un  sol  de  plus  de  40.834  toises  carrées  et  plusieurs  cou- 
vents de  ci-devant  religieuses  dans  lesquels  il  y  avait  des 
classes.  » 

Aucun  document  relatif  à  la  Gironde  n'existe  dans  les  dos- 
siers de  l'enquête  de  4791-92  ;  mais  un  excellent  érudit  borde- 
lais, M.  le  professeur  Barckhausen,  a  retrouvé  aux  archives  mu- 
nicipales de  S^ûteawû?  et  publié  en  1886*  le  tableau  des  dé- 
penses de  l'Université  de  cette  ville.  Sa  situation  n'était  pas 
brillante,et  je  ne  sais  pas  si  elle  l'avait  jamais  été.  Voici  le  résumé 
et  quelques  extraits  textuels  de  ce  document  :  «  Une  université 
composée  de  quatre  fecultés  :  la  théologie,  le  droit,  la  médecine 
et  les  arts  ;  d'un  chancelier  au  nom  duquel  tous  les  grades  s'ex- 
pédient ;  de  cinq  docteurs  agrégés  pour  la  faculté  de  droit  ;  de 
deux  greffiers  qui  font  leur  service  dans  les  quatres  facultés,  et 

1  Aux  p.  144*  148  de  B<m  très  précieux  retnieil,  Slatmts  et  règlements  de 
rancienne  université  de  Bordeaux,  Bordeaux,  in-4°  de  li v- 171  p. 
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de  deux  massiers.  Il  y  a  un  recteur  qui  préside  sur  toutes  les 
facultés.  Il  se  prend  alternativement  dans  les  facultés  de  droit, 
de  médecine  et  des  arts,  ainsi  qu'il  est  réglé  par  un  arrêt  du 
Conseil  du  29  décembre  1694.  »  A  la  faculté  de  théologie,  six 
professeurs, un  séculier  et  cinq  réguliers.  Le  séculier  avait  180 1. 
de  gages  et  952 1.5  s.  4  d.  decasuel;  trois  des  réguliers  avaient 
180  1.  et  292 1.  8  s.  1  d.  *;  les  deux  autres  avaient  seulement  19 1. 
3  s.  9d.  —  Les  quatre  professeurs  de  droit  canonique  et  civil 
recevaient  400 1.  et  2.730 1.  9  s.  6  d.  ;  le  professeur  de  droit  fran- 
çais touchait  seulement  en  casuel  1.4031. 13  s.  4  d.  ;  la  môme 
source  de  revenus  produisait  à  chacun  des  docteurs  agrégés 
328  1.  17  s.  9  d.  —  Deux  professeurs  de  médecine  :  500  et  429  1. 
17s. — k  la  facultédes  arts,deux  professeurs  pourvus  de  464 1.10  s. 
en  casuel.  Les  deux  greffiers-secrétaires  :  80  et  1 .367 1.9  s.;  les 
deux  massiers  :  60  et  32  1.  5  s.  8  d.  Les  gages  des  4  professeurs 
en  théologie  appointés  a  se  payaient  sur  les  fonds  de  la  bourse 
commune,  et  ces  fonds  se  formaient  sur  une  petite  somme  qui  se 
payait  outre  et  par-dessus  les  droits  réglés  pour  les  grades  des 
diverses  facultés.]»  Les  appointements  des  professeurs  de  droit  et 
200  livres  pour  chaque  professeur  de  médecine  étaient  soldés  par 
le  roi  ;  la  ville  accordait  à  chacun  de  ces  derniers  300  1.  par  an 
€  pour  les  dédommager  des  frais  qu'ils  étaient  dans  Tobligatioa 
de  faire  pour  le  cours  de  botanique.  »  —  «  La  faculté  de  théologie 
faisait  depuis  un  temps  immémorial  ses  leçons  dans  une  salle 
garnie  de  bancs  qui  lui  avait  été  accordée  par  les  ci-devant 
grands-carmes  et  pour  laquelle  on  ne  payait  rien,  ni  pour  l'en- 
tretien. L'université  louait  aux  ci-devant  grands-carmes  une 
salle  où  elle  tenait  ses  assemblées  et  pour  laquelle  elle  payait 
30  1.  de  loyer  ;  ce  prix  est  depuis  un  temps  immémorial.  »  La 
ville  était  propriétaire  des  écoles  de  droit  et  de  médecine  ;  la 
faculté  des  arts  n'avait  point  de  salle  particulière.— «Le  mobilier 
de  l'université  consiste  :  en  une  ancienne  robe  de  satin  cramoisi, 
garnie  d'hermine,  et  un  nouveau  chaperon  en  or  avec  des 
glands  que  l'université  a  fait  faire  en  1784  ;  deux  masses  gar- 
nies en  argent  que  l'université  a  fait  réparer  en  1789  ;  un  coffre, 


^  Le  premier  chiffre  est  celui  des  appointements,  le  second  celui  du 
casuel. 
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deux  tables  et  un  tapis.  Les  tapisseries  en  laine  qui  garnissaient 
la  salie  de  l'Université  aux  ci-devant  grands-carmes  ont  été 
laissées  en  place,  à  cause  de  leur  vétusté.  Les  professeurs  en 
droit  civil  et  canonique  ont  fait  faire  en  1789,  à  leurs  frais,  un 
grand  pupitre  à  forme  d'armoire  qui  sert  de  scrutin  pour  l'ad- 
mission ou  le  refus  des  récipiendaires  ;  et  il  renferme  un  exem- 
plaire du  Corpus  Juris  civilis  qu'ils  ont  acheté  en  1789.  ]d  U  faut 
convenir  que  si  ce  Corpti^  constituait  toute  la  bibliothèque  de 
la  faculté,  c'était  bien  misérable. 

En  dehors  de  ces  données,  incomplètes  il  est  vrai,  mais  d'un 
assez  grand  intérêt,  fournies  sur  dix   de  nos  universités,  par 
l'enquête  de  1791-92,   elle  nous  renseigne  encore  sur  quelques 
écoles  isolées.  A   Dinan,  un  collège  de  chirurgie,  avec  un 
cours  d'accouchement,  c  Tous  les  maîtres  sont  démonstrateurs  ; 
les  élèves  les  payent,  n'y  ayant  aucun  fonds  destiné  pour  ces 
cours  qui  ne  sont  pas  publics  ;  les   sommes  payées  pour  les 
réceptions  des  maîtres  servaient  pour  les  frais  des  cours.  Il  n'y 
avait  aucun  fonds  fixe  pour  le  traitement  du  démonstrateur  du 
cour^  d'accouchement.  L'intendant  de  l'ancienne  province  de 
Bretagne  lui  accordait  seulement,  de  temps  en  temps,  une  grati- 
fication dont  on  ignore  le  montant.  Il  y  a  une  boîte  d'instru- 
ments pour  le  cours,  i»  —  A  Sancoins  (Cher)  «  un  cours  gratuit 
d'accouchement  pour  Tinstruction  des  sages-femmes  des  cam- 
pagnes, qui  a  eu  lieu  pendant  deux  ans  et  qui  a  cessé  à  la  sup- 
pression de  l'administration  provinciale  du  Berry  qui  Tavait 
établi.  La  nourriture  des  élèves  et  le  salaire  du  démonstrateur 
allaient  environ  à  600  1.  annuellement.»  —  A  Grenoôte,  une  école 
de  chirurgie  fondée,  en  1772,  à  l'hôpital  des  Pères  de  la  Charité  ; 
huit  bourses  de  500  livres  y  étaient  mises  au  concours  entre  les 
jeunes  gens  pauvres  des  bourgs  et  villages  ;  il  y  avait  aussi  des 
élèves  volontaires  payant  une  rétribution.  On  distribuait  chaque 
année  des    prix  consistant  en   livres  et  instruments  de  chi- 
rurgie. «  L'école  devint  bientôt  célèbre  î  ;  on  y  joignit  un  jardin 
botanique  et  un  cours  d'accouchement  en  faveur  des  filles  de 
la  campagne.  Il  y  en  avait  ordinairement  huit,  logées  et  nourries 
pendant  la  durée  du  cours  (huit  mois)  et  encouragées  par  des 
prix  d'émulation.  «  Ces  institutions  ont  été   conservées   par  le 
Conseil  général,  mais,  en  novembre  1791,  les  bourses  furent  ré- 
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duites  à  quatre  et  on  décida  qu'il  y  aurait  un  coure  d'accouche- 
ment dans  chaque  district.  »  — A  Clermont-Fer'rand,  une  école 
publique  de  physique  et  de  mathématiques  pourvue  des  instru- 
ments et  ustensiles  nécessaires  aux  démonstrations  et  expé- 
riences ;  une  école  de  chirurgie  (l'un  des  professeurs  faisait  un 
cours  d'accouchement  payé  par  le  département)  ;  un  collège  de. 
médecins  traitant  gratuitement  tous  les  malades  qui  se  présen- 
taient à  certains  jours  de  la  semaine  ;  un  laboratoire  de  chimie 
établi  par  un  particulier  ;  un  jardin  botanique  entretenu  par  le 
département  ;  une  académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  à 
laquelle  était  réunie  une  académie  d'agriculture  ;  enfin  une 
Dibliothôque  publique  c  très  considérable,  i  —  Le  dossier  du 
département  de  Paris  renferme  les  tableaux  relatifs  aux  acadé- 
mies, à  la  Sociétéde  médecine,  au  collège  de  pharmacie,  au  Jardin 
du  roi,  à  l'école  de  chant  (32.850  1.),  aux  bibliothèques,  à  l'école 
de  dessin  (21.107  1.).  Je  me  contente  de  les  mentionner,  les  faits 
qu'ils  constatent  étant  fort  connus. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  l'on  trouvera  dans  l'en- 
quête de  1791-02,  relativement  à  l'enseignement  supérieur  ;  les 
indications  qu'elle  fournit  sont,  je  l'ai  dit  déjà,  malheureusement 
très  incomplètes,  mais  elles  ont  pourtant  leur  prix.  Je  crois  qu'on 
y  pourrait  puiser,  sinon  la  justification  complète  de  nos  vieilles 
universités,  sommairement  condanmées  par  presque  tous  les 
historiens,  et  do))t  au  surplus  la  décadence  et  la  décrépitude 
n'étaient  pas  contestables,  du  moins  les  éléments  d'un  plaidoyer 
en  leur  faveur  restreint  aux  circonstances  atténuantes.  A.  aucun 
degré  de  Renseignement,  des  réformes  profondes  et  conduites 
avec  beaucoup  d'énergie  et  à%  suite  n'étaient  plus  nécessaires. 
On  sait  ce  qu'il  en  advint  et  comment,  en  très  peu  de  temps,  les 
vieux  édifices  de  nos  anciennes  facultés,  perdant  l'appui  que 
leur  donnaient  les  lois,  la  tradition  et  l'action  constante  des 
autorités  constituées^  se  lézardèrent  de  plus  en  plus  et,  en  très 
peu  d'années,  finirent  par  s'écrouler  complètement.  Faut-il 
glorifier  les  agents  plus  ou  moins  conscients  de  cette  destruc- 
tion universelle  ?  Certains  historiens  n'y  ont  pas  manqué. 
D'autres,  qui  pourtant  ne  peuvent  être  soupçonnés  de  tendresse 
exagérée  pour  l'ancien  régime,  ne  partagent  pas  leur  sentiment. 
Après  avoir  constaté  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'en- 
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seîgnement  supérienr,  M.  le  professeur  Barckhausen  ajoute  :  «i  II 
n'en  est  pas  moins  déplorable  que  la  Convention,  au  Keu  de  ré- 
former les  universités  françaises,  les  ait  supprimées  brusque- 
ment. ]^  C*est  tout  à  fait  mon  avis  et  quiconque  est  au  courant  de 
rhistoire  universitaire  de  noti'e  pays,  sait  que,  par  suite  des 
destructions  révolutionnaires,  plusieurs  organes  àe  la  haute  cul- 
ture intellectuelle  nous  ont  feit  grandement  défaut  pendant  près 
de  cinquante  ans.  Nous  avons,  il  est  vrai,  regagné  depuis  le 
terrain  perdu,  mais  où  en  serions-nous  arrivés  si  nous  avions 
été  assez  heureux  pour  échapper  à  ce  long  interrègne  de  l'ensei- 
gnement supérieur? 


YI 


L'enquête  de  1791-92  n*est  pas  seulement  remplie  d'importants 
documents  statistiques  ;  elle  permet,  par  des  faits  et  des  chiffres 
nombreux,  d'étudier  sur  le  vif  les  conséquences  déplorables  pour 
renseignement  national  d*un  eertaim  nombre  de  lois  votées  par 
la  Constituante  et  la  Législative.  Là,  comme  en  toutes  les  parties 
de  l'administration  publique,  dans  le  temps  qui  s*écouta  d'août 
1789  à  la  fin  de  1792,  on  subit  le  régime  «  d'anarchie  spontanée  i 
si  merveilleusement  décrit  par  M.  Taine  dans  le  deuxième  volume 
des  Origines  de  la  France  contemporaine. 

Suppression  des  dîmes,  des  droits  féodaux,  des  octrois  ;  vente 
des  biens  ecclésiastiques  ;  anéantissement  des  ordres  religieux  ; 
constitution  civile  du  clergé  ;  décrets  sur  le  serment  ;  suppres- 
sion des  congrégations  séculières  ecclésiastiques,  tous  ces 
actes  législatifs  qui  paraissaient  ne  concerner  en  rien  l'instruc- 
tion publique  eurent  pour  résultat  fatal  la  ruine  financière  de 
ises  établissements  de  tous  les  degrés,  la  dispersion  du  person- 
nel, la  diminution,  dans  une  large  mesure,  du  nombre  des  élèves. 

Quand  la  Constituante  abolit  les  dîmes,  les  droits  féodaux  et 
les  octrois,  elle  ne  réfléchit  pas  suffisamment  à  ce  feit  que,  pres- 
que partout,  ces  prestations  ne  constituaient  pas  des  revenus  sans 
charges  ;  de  temps  immémorial,  elles  étaient  une  des  principales 
ressources  des  écoles  et  formaient  en  partie  la  do!:ation  de  Tins- 
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Iruction  publique.  L'omnipotente  assemblée  ne  l'ignorait  pas, 
mais  elle  remit  à  plus  tard  le  soin  d'aviser  ;  elle  n'avisa  jamais. 
Les  conséquences  de  cette  lamentable  incurie  ne  tardèrent  pas  à 
se  produire.  Tous  les  établissements  d'enseignement  souffrirent 
beaucoup  et  bon  nombre  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à  succom- 
ber, surtout  lorsqu'à  ces  suppressions  d'impôt  vint  se  joindre  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques.  Si  nos  lecteurs  ont  suivi  avec 
quelque  attention  l'exposé  que  je  viens  de  faire  des  résultats 
statistiques  acquis  par  Penquéte,  ils  ont  été  certainement  frappés 
de  l'énorme  déficit  produit  dans  les  budgets  d'un  grand  nombre 
de  collèges  et  de  presque  toutes  les  universités.  Ils  ont  vu  le 
collège  de  Toulouse  perdant  29.608  1.  sur  45.673,  soit  près  des 
deux  tiers  de  son  revenu  ;  le  séminaire  d'Alais  réduit  de  25.500 1. 
à  1.300;  le  collège  de  Rennes  privé  de  16.000  1.  environ  sur 
28.000  ;  celui  de  Grenoble  descendant  de  11.000 1.  à  4.700.11  serait 
fastidieux  de  multiplier  les  exemples.  J'affirmerai  seulement,  en 
renvoyant  à  l'enquôte  elle-même,  que  ces  faits,  loin  d'être  isolés, 
se  reproduisaient,  plus  ou  moins,  partout  ;  que  grandes  et  petites 
villes  se  déclaraient  unanimement  impuissantes  à  soutenir  leurs 
collèges  et  leurs  écoles,  puisqu'on  leur  retirai'  leurs  octrois  et 
qu'on  les  dépouillait  de  leurs  biens  patrimoniaux.!  •  n'ai  que  l'em- 
barras du  choix  parmi  les  exemples  caractéristiques. C'est  Dijon  à 
qui  «  ses  facultés  ne  permettent  pas  de  conthAicr  le  paiement  > 
des  4,000  1.  qu'elle  attribuait  à  son  école  de  droit;  c'est  Tou- 
louse, assurant  jusque-là  une  subvention  de  a  23.220  1.  aux  aca- 
démies, collèges  et  écoles  de  son  canton»  et  qui,  «dépouillée  de 
son  patrimoine,  ne  pourra  plus  satisfaire  à  cette  dépense  ;  ï 
Semur,  Saulieu,  Montbard  sont  ruinés  ;  pour  le  môme  motif,  les 
établissements  de  Châtillon-les-Dombes  ont  «  peu  de  consistance 
pour  le  moment  ;  »  à  Millau,  «  les  instituteurs  sont  dans  la 
détresse  »;  à  Mehun-sur-Yèvre,  le  collège  n'ayant  plus  que  40  1. 
de  revenu,  est  transformé  en  école  primaire  ;  «  il  est  absolument 
impossible  aux  professeur.s  des  collèges  de  la  Dordogne  de  con- 
tinuer leurs  fonctions  ;  »  à  Die  a  tous  les  établissements  sont 
anéantis  ;  »  au  Quesnoy,  il  a  fallu  vendre  le  jardin  du  collège, 
d'ailleurs  «  on  ne  peut  salarier  les  régents  ;»  à  Saint-Pol,  on  a  dû 
transformer  le  collège  en  caserne  ;»  à  Gray,«  la  ville  ne  peut  plus 
satisfaire  à  la  pension  des  professeurs.  »  Il  n'y  a  presque  pas  un 
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dossier  départemental  dans  Fenquôte  où  cet  état  de  choses  ne 
soit  reconnu  et  déploré  '. 

Qu'advient-il  des  établissements  innombrables  dirigés  par 
les  ordres  religieux  et  les  congrégations  ?  Avant  même  leur 
dissolution  légale,  celles-ci  se  trouvaient  dans  l'impuissance 
absolue  de  subsister  et  de  remplir  leur  office.  <  Privées  de  leurs 
rentes,  a  dit  M.  Taine,  comment  tant  de  communautés  vont-elles 
soutenir  leurs  écoles,  leurs  hospices,  leurs  asiles?  Môme  après 
le  décret  qui,  provisoirement  et  par  exception,  ordonne  qu'on 
leur  tienne  compte  de  tout  leur  revenu,  toucheront-elles  ce 
revenu  maintenant  qu'il  est  perçu  par  une  administration  locale 
dont  la  caisse  est  toujours  vide  et  dont  les  intentions  sont 
presque  toujours  hostiles?  Visiblement,  tous  les  établissements 
de  bienfaisance  et  d'éducation  dépérissent  depuis  que  les  res- 
sources qui  les  alimentaient  viennent  se  confondre  et  se  perdre 
dans  le  lit  desséché  du  trésor  public  *.>  Nos  documents  prou- 
vent surabondamment  la  justesse  de  cette  déduction. 

D'ailleurs  la  dispersion  vient  bientôt  pour  ces  congrégations 
si  vite  ruinées.  Les  anciens  ordres  religieux  enseignent  dans 
beaucoup  de  collèges, grands  et  petits.  Gomment  y  remplacer  les 
maîtres  qu'elles  fournissaient?  Les  communautés  de  Frères,  les 
congrégations  innombrables  de  filles  fondées  depuis  deux  cents 
ans  dispensent  à  des  milliers  d'enfants  les  éléments  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Comment  suppléer  à  leurs  soine?  On  essaie  bien, 
en  beaucoup  d*endroits,de  les  garder  à  titre  individuel  et  au  besoin 
sous  le  costume  laïque.  Mais  voici  la  constitution  civile  du  clergé 

1  Voir  par  exemple  :  Ain  (Châtillon-les-Dombes).  —  Basses-Alpes  (Bar- 
celonnette).  ---Arilèche  (collège  de  Tournon).—  Aveyron  (districts  de  Millau 
etSaint-AÔHque).  —  Cfier  (Vierzon,  Saint-Amand,  Sancoins,  Aubigny).  — 
Corrèze  (Brives,  Ussel).  —  Cote-d*Or  (tous  les  districts  représentés  dans 
Fenquète)  --Creuse  (Felletin).  —  Dardogne  (tous  les  districts).  —  Drôme 
(Die).  —  Eure  (Bernay).  —  Gard  (Pont -Saint- Esprit,  Nîmes,  Alais).  — 
Haute-Garonne  (Toulouse,  Rieux).  —  Gers  (Auch).  —  Hérault  (Montpel- 
lier).—  lUe-et  Vilaine  {RenneB,  La  Guerche).  —  Isère  (Grenoble,  Vienne). 

—  Jura  (Saint-Claude).  —  Landes  (Tartas).  —  Loir-et-Cher  (Romorantin). 

—  Lot  (Cahors).  —  Morbihan  (La  Roche-Bernard,  Auray).  —  Nièvre 
(Nevers,  Château -Chinon).  —  Nord  (Le  Quesnoy).  —  Oise  (Compîègne, 
Senlis).  —  Prts-d^-Cafew  (Saint-Fol).  —  Put/ -de-Dôme  (Riom).  —  Basses - 
Pyrénées  (Pau).  —  Haute-Saône  (Gray).  —  Seine- Inférieure  (Rouen).  — 
Deux-Sèvres  (Thouars).  —  Haute-Vienne  (BeUac,  Limoges).  —  Etc. 

«  La  Révolution,  t.  I,  p.  227. 
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qui  est  promulgée;  voici  Tobligalion  du  serment  imposée  non 
seulement  aux  ecclésiastiques.mais  à  quiconque  est  employé  àun 
titre  quelconque  dans  l'etnseignemeiit  public.  Nos  textes  appor- 
tent en  grand  nombre  des  preuves  nouvelles  de  ce  fait  d'ailleurs 
si  certain  de  la  générosité  admirable  avec  laquelle  ce  serment 
fut  refusé  dans  les  établissements  de  tout  ordre,  depuis  les  uni- 
versilés  jusqu'aux  petites  écoles.  Mais  si  on  vont  faire  observer 
la  loi,  et  il  se  trouvera  presque  partout  des  administration)» 
jacobines  et  au  besoin  des-  curés  constitutionnels  pour  en  presser 
l'exécution,  les  enfants  se  trouveront  sans  maîtres  ni  maitresses^ 
et  vagueront  sur  le  pavé.  Qu'importe  ?  les  exigences  de  la  poli- 
tique déductive  auront  été  satisfaites  et  le  dernier  mot  sera  resté 
à  rintolérance  haineuse  de  législateurs  imprévoyants. 

En  réalité,,  les  choses  se  passent  de  cetter façon.  Qu'on  parcoure 
notre  enquête  :  on  y  verra  à  chaque  instant  des  écoles  fermées^ 
des  collèges  dont  les  exercices  sont  suspendus,  soit  parce  que 
les  religieux  sa  sont  dispersés  ou  ontcessé  d'enseigner^soit  parce 
que,  en  raison  de  leur  résistance  aux  lois  schissnatiques,  ils 
ont  été  déclarés  déchus  de  leurs  focictioifes.  J'ai  longuement  étu-^ 
dié  cet  ordre  de  faits  au  premier  chapitre  d'un  gros  livre  sur 
VŒuvre  scolaif^  delaEévoluiion^qmyespètfd  donnerprochaè- 
nement  au  public.  Je  me  contente  done  ici  de  renvoyev,  au  moyen 
d'indications  précises  S  à  Tenquéte  qui  foit  unitfueme&t  l'objet 
de  cet  article,  dans  l'espoir  que  les  érudits  en  sanrent  faire  leur 
profit.  Us  y  trouveront  une  série  vraimeckt  peobante  de  feils 
extrêmement  curieux. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  encore,  par  exemple  au  sujet  de 
l'organisation  très  complète  et  très  intelligeaite  de  l'enseigne- 
ment dans  un  assez  grand  nombre  de  villes.  Mais  il  fa«t  se 
borner  et  espérer  que  des  monographies  feitea  consoieuûieu' 


^  Sur  les  eoBséquMicea  de  la  politique  religîeusa  de  la  Cènaàitmnè»  «t  dé 
la  Législative  au  point  de  vae  scoluirey  voir,  par  exAmpté  :  Basses^lpêt 

rBarceloisbnette) Aude  (Limoux).  ^  Câte^d'Qr  (Dgo»).  ^  CûiÊt^M^^ord 

(Gaingamp,  ReatseBeDi).  —  Cret4ae  (FeUatia).  —  Dordogne  (Beogera*)^  — 
Eure  (Beraay,  LoavierB)^  — Eure-etLoir  (Noge«Mie4io<irou). —  Gard 
(PoQt-Saiat-Eiq)rit>.  —  Gers  (Nogaro).  --  EéffwU  (IMEon^ipeUâM,  Béôeva),. 
—  Juiea  (Orgelet,  Poligmy).  —  JLotrer  (Orléaai^.  —  Loire  (CahaeaK  — 
Manche  (CoutauceB).  — •  Meiurihe  (Sainl-^ieQU»-du-Poi:t)«  —  ifeuto*^âMie 
(Vesoul;.  —  Seine-Inférieure  (Rouen).  —  Etc» 
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sèment  sur  pièces  mettront  complètement  en  œuvre  les 
documents  très  suggestifs  qui  nous  restent  de  Tenquôte  de 
1791-92. 

En  terminant  cette  étude  rapide,  j'ai  la  pensée  de  m'excuser 
de  l'aridité  et  du  terre-à-terre  de  mon  exposé.  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu faire  ici  œuvre  d'historien, mais  tien  besogne  d'archiviste, 
et  je  me  suis  proposé  simplement  de  rédiger  clairement 
l'inventaire  méthodique  d'un  fonds  très  riche  et  ignoré  jusqu'ici. 
Pour  m'acquitter  convenablement  de  cet  obscur  travail,  j'ai  dû 
faire  le  sacrifice  de  toute  prétention  littéraire,  et  je  m'y  suis 
résolu  en  ef&t  sans  hésitation.  Les  travailleurs  auxquels  les 
indications  réunies  dans  ce  mémoire  pourront  être  de  quelque 
utilité  ne  m'en  voudront  pas  si,  une  fois  encore,  j'ai  remplacé 
par  des  chiffres  et  des  faits  des  déclamations  que  je  n'aurais  pas 
su  rendre  éloquentes. 

Ebnkst  Allain. 
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UN  DERNIER  MOT  SUR  LES  CHALDÉENS. 


Nous  aurions  voulu  ne  plus  revenir  sur  une  polémique  à  laquelle  a 
donné  lieu  en  1889  une  dissertation  sortie  de  la  plume  d'un  assyrio- 
logue  allemand,  M.  Hugo  Winckler,  et  ressemblant  d'une  manière 
frappante  au  mémoire  publié  par  nous,  en  1877,  dans  la  Revue  des 
questions  hUtoriques,  sous  le  titre  :  Les  Chaldèens  jusqu'à  la 
/brmation  de  Vempire  de  Nabuchodonosor  * .  Nous  avions  en  effet 
obtenu  ce  que  nous  souhaitions  le  plus,  la  reconnaissance  de  notre 
priorité  en  ce  qui  concerne  Télucidation  de  Thistoire  primitive  des 

1  Livraison  d'avril,  1877. 

Voir  dans  l'ouvrage  Untersuchungen  zur  AUorierUaUschen  Geschickte, 
von  Hugo  Winckier  (Leipzig,  1889),  la  section  intitulée  Die  Steliung  der 
Chaldâer  in  der  Geschichte.  A.  J.  Delattre,  Un  nouveau  livre  sur  Vhistoire 
ancienne  de  V  Orient  (Louvain,  1889"),  «t  Les  Chaldèens  jusqu'à  la  formation 
de  Vempire  de  Nabuclwdonosor,  précédé  de  considérations  sur  un  récent 
livre  de  M.  Hugo  Winckier  (Paris,  Leroux,  1889).  Cette  demièi*e  publi- 
cation est  une  nouvelle  édition  du  travail  donné  dans  cette  revue  en  1877  ; 
elle  comprend  celle  dont  le  titre  précède.  Voir  également  :  Hugo  Winckier, 
Plagiat?  Antwort  au f  die  von  A,  J.  Delattre  S.  J.  gegen  mich  erhobenen 
Beschuldigungen  (Leipzig,  1889)  ;  A.  J.  Delattre,  Réponse  au  plaidoyer  de 
M.  Hugo  Winckier  (Paris,  Leroux,  1889)  ;  Hugo  Winckier,  Noch  einiges 
iiber  die  ChcUdder,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie^  t.  IV,  1889, 
p.  345-360. 

M.  Winckier  a  reconnu  la  ressemblance  étonnante  des  deux  exposés 
dans  une  lettre  qu'il  a  invoquée  au  cours  des  débats  et  dont  il  m'a  ainsi 
donné  le  droit  de  faire  usage  :  «  En  vous  remerciant  du  bienveillant  envoi 
de  votre  mémoire  sur  les  Chaldèens,  je  reconnais  volontiers  que  vous  y 
exposez  tout  à  fait  la  même  chose  que  moi  dans  le  mien,  à  part  seulement 
un  petit  nombre  de  points  qui  n'ont  pu  être  élucidés  qu'au  moyen  de  sources 
devenues  accessibles  postérieurement.  »  Voir  le  texte  original  et  la  traduc- 
tion complète  de  la  lettre  dans  ma  Réponse  au  plaidoyer,  p.  4-6. 
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Chaldéens.  Cependant  nous  ne  jugeons  pas  convenable  de  laisser  sans 
protestation  une  critique  qu'a  formulée  M.  Ed.  Kônig,  professeur  à 
l'Université  de  Rostock,  dans  le  Theologisches  LUeraturblatt,  en 
mai  1890  ^  et  dont  nous  n'avons  pu  prendre  connaissance  que  tout 
récemment. 

Pour  faciliter  Tappréciation  de  ce  jugement,  et  en  abréger  la 
discussion,  je  reproduis  tout  d'abord  l'énoncé  de  ma  thèse  sur  les 
Chaldéens,  dans  lequel  se  lisent  les  passages  qui  ont  provoqué  des 
récriminations  de  la  part  de  M.  Ed.  Konig  *, 

«  Notre  but  dans  ce  travail, disions-nous, n'est  pas  de  rechercher  les 
affinités  ethniques  et  les  premières  migrations  des  Chaldéens,  mais 
d'étudier  Porigine  et  le  développement  de  leur  empire. 

«  Il  règne  une  grande  confusion  dans  la  manière  dont  on  traite 
ordinairement  ce  sujet,  parce  que  Ton  tranche,  sans  y  regarder 
d'assez  près,  une  question  préalable  dont  la  solution  est  d'une  impor- 
tance capitale.  Il  faut  savoir  avant  tout,  si,  dans  le  principe,  les 
Babyloniens  et  les  Chaldéens  sont  un  seul  et  même  peuple,  ou  si  ce 
sont  deux  peuples  distincts.  Au  point  de  vue  ethnographique,  nous 
l'accordons  volontiers,  il  n'y  a  pas  entre  eux  de  différence  radicale, 
pas  plus  qu'entre  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  ;  mais  au  point  de 
vue  géograhique  et  politique,  le  langage  clair  et  précis  des  inscrip- 
tions nous  oblige  à  les  séparer  complètement. 

«  Le  pays  de  Gan^wnia^ 'et  le  pays  d'AAftaeZ  qui  forment  ce  que 
nous  appellerons  Bahylonie  dans  le  cours  de  ce  travail,  sont  tout  à 
fait  distincts  du  pays  de  Kaldu  (Chaldée).  C'est  seulement  à  partir  de 
Nabopolassar  et  de  Nabuchodonosor  qu'il  est  permis  de  regarder  la 
Babylonie  comme  une  partie  de  la  Chaldée.  Jusque-là,  les  Chaldéens 
habitent,  au  sud-est  de  la  Babylonie,  la  plaine  de  TEuphrate  et  la  rive 
méridionale  du  Shat-el-Arab  jusqu'au  golfe  Persique. 

«  Le  rôle  politique  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens  nous  apparaît 
aussi  tout  différent  dans  les  inscriptions  de  Ninive.  Les  Babyloniens 
acceptent  la  plupart  du  temps  avec  docilité  le  joug  des  monarques 
assyriens  ;  les  Chaldéens,  au  contraire,  leur  opposent  une  vigoureuse 
résistance.  Dans  la  dernière  moitié  du  huitième  siècle,  l'ambition  des 
princes  chaldéens  s'éveille,  et  nous  les  voyons  entrer  en  lutte  avec  les 
Babyloniens,  sur  le  territoire  desquels  ils  empiètent   sans  cesse.  Ils 

^  Colonnes  185-191,  201-203,  dans  un  article  intitulé  Ein  Priorilcïtstreit 
betreffs  der  Chaldàer. 

*  Je  cite  la  seconde  édition  que  M.  Kônig  a  eue  sous  les  yeux  et  qui 
reproduit  la  première,  à  part  quelques  passages  mis  entre  crochets  [  ]. 

*  Il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'il  faut  écrire  ce  nom  propre  Kardunias. 
C'est  par  oubli  que  nous  avons  laissé  Gandunias  dans  notre  seconde  édition. 
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réussissent  même  à  s'établir  à  Babylone.  Les  rois  d'Assyrie  sont 
obligés  de  les  refouler  périodiquement  dans  leurs  limites.  Ceux-ci 
posent  alors  en  libérateurs  de  Babylone  et  des  villes  voisines.  Les 
affaires»  il  est  vrai,  prennent  il  certains  moments  une  autre  tournure  ; 
les  Babyloniens  se  lassent  à  leur  tour  de  la  domination  assyrienne  et 
font  cause  commune  avec  leurs  belliqueux  voisins. 

«  Après  Assurbanipal,  les  inscriptions  cunéiformes  ne  jettent  plus 
aucune. lumière  sur  notre  si\jet.  Le  dernier  roi  d'Assyrie,  Assuredilili» 
fils  d'Assurbanipal,  n'a  laissé  que  quelques  lignes  insignifiantes,  et  les 
inscriptions  babyloniennes  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  successeurs 
découvertes  jusqu'aujourd'hui,  ont  presque  toutes  un  caractère  exclu- 
sivement religieux.  Mais  puisque  les  écrivains  grecs,  aussi  bien  que 
les  écrivains  hébreux,  affirment  Texislence  d'un  grand  empire 
chaldéen  à  Babylone  après  la  chute  de  Ninive,  il  est  naturel  d'en 
conclure  que  les  princes  chaldéens,  persévérant  jusqu'au  bout  dans 
leurs  efforts  ambitieux,  se  sont  enfin  établis  d'une  manière  définitive 
dans  cette  capitale,  et  que  leurs  compatriotes,  mêlés  à  Tancienne 
population,  en  forment  désormais  l'élément  prépondérant.  Dureste, 
les  écrivains  grecs  donnent  des  renseignements  plus  véridiques  qu'on 
ne  se  l'imagine  sur  la  révolution  qui  transporta,  des  bords  du  Tigre  à 
ceux  de  TEuphrate^  le  siège  du  grand  empire  mésopotamien,  et  sur 
le  développement  de  la  puissance  chaldéenne  à  cette  époque. 

tf  La  question  que  nous  traitons  a  été  dans  ces  dernières  années 
[avant  1877]  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  assyriologues. 
Parmi  les  solutions  proposées,  celle  de  M.  Schrader  est  la  plus  éloignée 
de  la  nôtre  ;  car,  pour  ce  savant,  dès  le  ix®  siècle  avant  Jésus-Christ, 
la  Ghaldée  est  un  ensemble  qui  embrasse  la  Babylonie.  Nous  aurons 
à  discuter  le  sens  des  textes  assyriens  dans  lesquels  cette  opinion 
croit  trouver  un  appui  solide.  M.  Fr.  Lenormant  a  émis  sur  le  même 
siget  des  idées  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  nôtres,  dans  un 
ouvrage  également  important  pour  l'étude  de  la  philologie  et  de 
l'histoire  \  mais  nous  nous  séparons  de  lui  en  deux  points  essentiels. 
M.  Fr.  Lenormant  considère  l'union  des  Chaldéens  et  des  Babyloniens 
(Akkadiens,  Ganduniens},  comme  faite  dès  le  viii*  siècle  ;  pour  nous, 
au  contraire,  elle  ne  s'opère  qu'un  siècle  plus  tard.  La  distance  qui 
nous  sépare  en  cette  matière  est  si  grande,  que  le  prince  chaldéen 
Mardukbaladan  [plus  exactement  Mardukbaliddin],  dans  lequel  nous 
voyons  un  tyran  de  Babylone  et  un  usurpateur  étranger,  est  pour 
M.  Fr.  Lenormant  un  patriote  babylonien  au  viii*  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ^.  Le  même  auteur  fait  des  Chaldéens  une  tribu  des  Akkads  ; 

1  La  langue primUwe  de  la  Chaldée  et  ks  idiomes  towaHiens-,  p.  332-333. 
*  Fr.  Lenormant,  Un  patriote  ba^ionienan  vni«  siède  €n>«f«/.-C.,  dans 
le  Correspondant,  année  1874. 
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noQS,  nous  ûiiBOOB  des  Gl^déens  et  des  Akkads  deux  peuples  congé- 
nères, ou  tottt  au  moins  nous  reconnaissons  eu  eax  deux  peuples  de 
même  civilisation,  de  même  religion  et  de  même  langue,  à  Têpoque 
où  nous  commençons  à  suivre  les  Cbaldéens,  mais  malgré  cela  deux 
peuples  difléreais  ;  et  •cette  difTérence  nous  la  trouverons  encore 
nettement  marquée  dans  on  texte  d'Assurbanipal,  rayant-dernier  ^es 
Sargonides.  » 
Notre  tbèse  comprend  donc  quatre  points  : 

P  Les  Babyloniens,  c'est-à-dire  les  habitants  de  la  Babylonie  pro- 
prement dite,  et  les  Chaidéens  sont  dans  le  principe  deux  peuples 
distincts,  et  ils  habitent  des  territoires  séparés. 

2"  L'union  des  deux  peuples  s'opère  au  vii«  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 

3®  Dans  la  nation  chaldéo-babylooienne.  qui  se  Ibrme  au  vu®  siècle^ 
le  premier  éiément  est  prépondérant. 

4P  Nabopolassar  et Nabnckodooosor  senties  héritiers  politiques  de 
Mérodach-Baladan  et  autres  princes  chaidéens  qui  ont  lutté  si 
kmgtemps  contre  l'Assyrie. 

M.  Konlg  prétend  que  le  quatrième  point  seul  m'appartient,  et  que 
tout  le  reste,  bien  qu'il  n'y  paraisse  pas  chez  moi,  m'avait  été  fourni 
par  M.  Schrader,  le  doyen  des  assyriologues  allemands* 

Je  fais  observer  toot  d'abord  que  je  n^ai  certainement  rien  à  me 
reprocher  en  -oe  qui  concerne  le  premier  point,  où  je  me  suis  expres- 
sément rattaché  à  François  Lenormant.  M.  Ëd.  Konigne  l'a  point  vu, 
bien  qu'il  ait  cité  les  lignes  qui  précèdent  immédiatement  cette  décla- 
ration, et  qu'une  pareille  distraction  de  sa  part  s'accorde  mal  avec 
la  prudence  dont  ii  recommande  d*ttser  dans  les  débats  de  priorité 
scientiiiqae.  Je  ne  dois  rien  à  Fr.  Lenormant  pour  le  second  point, 
qui  est  en  contradiction  formelle  avec  sa  tbèse  de  Mérodach-Baladan, 
patriote  babylonien  au  tiii®  siècle  avant  notre  ère.  Quant  à 
M.  Schrader,  dans  ses  publications  antérieures  à  1883«  ses  Tues  sont 
leeontre-pied  de  celles  que  j'ai  développées  dans  mes  Chaidéens  et 
qui  sont  généralement  admises  aujourd'hui.  Pour  lui,  au  point  de  vue 
politique  et  géographique,  les  Babyloniens  et  les  Chaidéens  étaient 
tout  un,  aussi  haut  qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire.  M.  Schrader, 
et  je  puis  bien  dire  que  je  m'y  attendais,  s'est  rapproché  de  la  vérité 
dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  intitulé  Die  Keilinschriften 
unddas  Alte  Testament,  en  1883,  mais  à  ma  grande  surprise,  il  s'y 
est  encore  arrêté  loin  du  but.  Du  reste,  je  remercie  le  célèbre  assy- 
riologue  d'avoir  reconnu  dans  ces  derniers  temps^  comme  il  était 
juste,  ma  priorité  absokte  dans  la  solution  d'un  problème  aussi  inté- 
ressant^  et  je  doute  que  les  revendications  de  M.  Ed.  Konig  lui 
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paraissent  bien  opportunes.  Je  crois  plutôt  qu'il  regrette  de  voir  son 
nom  mêlé  au  débat  sur  les  Chaldéens.  Pour  ma  part,  j'en  suis  certai- 
nement très  fâché,  mais  on  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  démontrer 
que  je  n'ai  pas  surfait  l'originalité  de  mon  travail. 

A  cet  effet,  je  citerai  largement  les  différents  exposés  de  M.  Schra- 
der  ;  je  ne  me  contenterai  pas,  comme  M.  Kônig,  de  menus  fragments 
à  sens  indéterminé. De  la  sorte,  le  lecteur  pourra  juger  par  lui-même, 
à  part  mes  considérations,  de  la  valeur  des  critiques  dont  je  suis 
l'objet. 

Dans  la  première  édition  de  l'ouvrage  cité  (p.  43-45),  en  1872, 
M.  Schrader  se  demande  quel  était  le  peuple  désigné  par  les  Babylo- 
niens et  les  Assyriens  sous  le  nom  de  Kaldiaiy  Cbaldéens,  et  il 
répond,  en  s'appuyant  sur  un  passage  de  Sargon  :  «  Autant  que  j'y 
vois,  le  nom  s'applique  exclusivement  à  des  habitants  de  la  Babylo- 
nie.  »  Il  ajoute  aussitôt,  d'après  deux  autres  passages  des  inscriptions 
du  même  roi  d'Assyrie,  que  le  pays  de  Kaldi,  ou  Chaldée,  s'étendait 
jusqu^au  golfe  Persique  ^. 

Jusqu'ici  la  notion  que  M.  Schrader  attache  aux  termes  pays  de 
Kaldi,  et  Kaldiai,  Chaldée  et  Chaldéens,  reste  assez  indéterminée  ; 
elle  ne  se  précise  guère  davantage  quand  il  ajoute  que  Sargon,  dans 
un  quatrième  passage,  met  le  pays  de  Kaldi  en  face  des  contrées 
syro-mésopotamiennes,  mais  elle  se  dégage  nettement  de  ce  qui  suit  : 

«  U  est  à  noter  que  les  rois  babyloniens  eux-mêmes  ne  se  désignent 
jamais  comme  rais  de  Chaldée  ;  ils  se  nomment  simplement,  comme 
Hammourabi  le  fait  dé^k,  sar  Basilu  (roi  de  Baihyïone).  De  même, 
lorsque  les  rois  d'Assyrie  veulent  se  donner  comme  chefs  suprêmes 
de  la  Babylonie,  ils  se  nomment  simplement  suzerains  de  Babylone^ 
ajoutant  souvent  :  roU  de  Suinir  et  d^Akkad.  Ainsi  en  use  Sargon, 
ainsi  Asarhaddon.  Avec  cela,  il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue 
que  les  Chaldéens  sont  un  peuple  très  ancien,  et  non,  comme  on 
pourrait  le  conclure  d'Isaïo,  XXXIII,  13,  un  peuple  qui  n'a  surgi  qu'à 
une  époque  tardive.  Assurnazirpal  (au  ix®  siècle  avant  notre  ère), 


'  Voici  la  traduction  du  texte  de  M.  Schrader  :  «  Autant  que  j'y  vois, 
le  nom  de  Chaldéens  s'applique  exclusivement  à  des  habitants  de  la  Baby- 
lonie. Cela  ressort,  par  exemple,  de  Tinscription  de  Khorsabad  [Fastes  de 
Sargon],  ligne  20,  où,  en  face  d*une  série  de  villes  syro-mésopotamiennes, 
les  localités  Samhunu,  etc.  [suivent  les  noms  d'une  douzaine  d^autres  loca- 
lités ou  cantons]  sont  embrassées  dans  l'expression  :  «  toute  la  Chaldée  aussi 
grande  qu'elle  est.  »  11  ressort  de  la  ligne  22,  comparée  avec  la  ligne  120, 
que  le  pays  de  Kaldi  s'étendait  jusqu'à  la  mer  (marrati),  c'est-à-dire 
jusqu'au  golfe  Persique.  Ce  qu'on  vient  d'énoncer  est  confirmé  par  la  ligne 
147,  où  la  Chaldée  est  mise  en  regard  du  pays  de  EfuitH,  c'est-à-dire  la 
Syrie,  » 
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dans  sa  grande  inscription^  nionolithe,  col.  III,  24,  parle  du  maû 
KcUdv,  pays  de  Chaldée  ;  de  même  son  fils  Salmanasar,  dans  l'ins- 
cription de  robélisque,  83,  et  ainsi  des  autres.  Si,  comme  je  le  crois, 
le  nom  de  Chaldée  ne  se  rencontre  pas  dans  les  inscriptions  plus  haut 
que  Tan  900,  on  peut  à  peine  douter  néanmoins  que  le  peuple  chaldéen 
ne  se  trouvât  établi  dans  ces  contrées  bien  antérieurement.  Cela 
résulte  de  Tinscription  du  Louvre  déjà  citée,  qui  émane  de  Hammou- 
rabi,  dans  le  deuxième  millénaire  avant  le  Christ,  et  qui  est  conçue 
dans  un  assyrien  aussi  pur  que  celui  des  temps  postérieurs,  par  consé- 
quent dans  une  langue  parfaitement  sémitique.  » 

Ainsi  M.  Schrader  est  frappé  de  ce  que  les  souverains  de  Babylone 
ne  se  nomment  jamais  rois  de  Chaldée,  mais  prennent  d'autres  titres. 
Etait-ce  parce  que,  dans  sa  pensée,  les  Babyloniens  n'étaient  pas 
Chaldéeus?  Mais  ce  serait  alors  la  chose  la  plus  simple  du  monde. 
Aussi  telle  n'est  pas  l'idée  de  M.  Schrader.  D'après  lui,  en  effet,  il 
est  à  peine  permis  d'en  douter,  les  Chaldéens,  quoique  leur  nom  ne 
paraisse  dans  les  documents  cunéiformes  qu'à  partir  du  neuvième 
siècle,  s'étaient  établis  dans  ces  contrées  à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée.  Cela  serait  prouvé  par  le  fait  qu'une  inscription  de  Ham- 
mourabi,  roi  de  Babylone,  est  rédigée  en  pur  assyrien  sémitique.  Je 
n'ai  pas  à  me  prononcer  maintenant  sur  la  valeur  de  ce  raisonne- 
ment, mais  il  conclut  évidemment  que  Babylone  fait  partie  de  ces 
contrées  occupées  par  les  Chaldéens  à  l'aurore  de  Thistoire  orien- 
tale, sans  quoi  il  ne  conclurait  rien  du  tout.  M.  Schrader  le  dit,  du 
reste,  lui-même  en  toutes  lettres  : 

«  On  peut  admettre  que  depuis  leur  immigration  (d'où  venaient- 
ils  ?)  dans  ces  contrées  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  inférieurs,  au  deu- 
xième ou  au  troisième  millénaire  (avant  J.-C),  les  Chaldéens  (y)  ont 
été  sans  interruption  et  à  proprement  parler,  la  nation  dominante, 
celle  qui  imprimait  son  caractère  au  pays.  11  est  certain  néanmoins 
qu'il  n'y  étaient  pas  autochtones  ;  ils  y  trouvèrent,  en  arrivant,  une 
nation  très  civilisée,  d'origine  couchite  ou  touranienne,  et  reçurent 
d'elles  le  système  compliqué  de  l'écriture  cunéiforme.  Le  nom  que 
portaient  ces  premiers  habitants  de  la  Bàbylonie  nous  est  absolument 
inconnu.  » 

Dans  ridée  de  M.  Schrader,  les  Chaldéens  formaient  donc,  peut- 
être  plus  de  2.000  ans  avant  notre  ère,  l'élément  caractéristique  de 
la  population  dans  la  Bàbylonie  proprement  dite.  L'auteur  donne  lui- 
même  cette  explication  précise,  à  l'article  Chaldàer,  dans  le  diction- 
naire de  Riehm,  en  1875,  où  il  résume  les  considérations  citées,  en 
ces  termes  : 

«  11  faut  observer  qu'on  retrouve  le  nom  des  Kal  li,  c'  est-à-dire 
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Chaldôens,  en  remontant  dans  les  inscriptions  [cunéiformes  assyr 
tiennes]  jusqu'à  l'an  900.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  plus 
ancien,  et  qu'il  ne  désigne  spécialement  les  Sémites  qui  habitaient  le 
Sincer  méridional,  c'est-à-dire  Zepay^  babylonien  au  sens  restreint.» 
Dans  son  ouvrage  Keilinschriften  undGeschichts/brschung{iS78)^ 
p.  99,  M.  Schrader  montre  encore  mieux  qu'il  n'a  jamais  songé  à 
établir  de  distinction  entre  les  Babyloniens  et  les  Chaldéens  pour 
aucune  époque  de  l'histoire. 

0  Qu'il  y  ait  eu,  dit-il,  deux  sortes  de  Sémites  en  Babylonie,  d'an- 
ciens Sémites  établis  là  avant  Abraham,  et  de  nouveaux  Sémites,  les 
Chaldéens,  venus  du  Nord  à  une  époque  relativement  récente,  c'est 
chose  qu'on  ne  saurait  prouver.  L'élément  sémitique  chez  les  Baby- 
loniens est  absolument  un  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  un  vieil  et 
un  nouvel  élément  sémitique  babylonien,  dont  le  dernier  pourrait 
de  plus  tirer  ses  origines  d'un  tout  autre  côté  que  l'ancien.  C'est  par 
un  effet  du  hasard  que  les  Assyriens  ne  nomment  expressément  les 
Chaldéens  qu'à  partir  du  neuvième  siècle,  car  l'inscription  antérieure 
la  plus  rapprochée,  celle  de  Teglatphalasar  !•',  vers  1100  avant  le 
Christ,  a  été  rédigée  avant  l'expédition  de  ce  roi  à  Babylone  et  ainsi 
n'avait  en  aucune  façon  à  mentionner  les  Babyloniens.  » 

La  dernière  phrase  serait  un  non-sens,  si  M.  Schrader  n'identifiait 
pas,  dans  toute  la  force  du  terme,  les  Babyloniens  et  les  Chaldéens. 
Il  se  demande  ensuite  pourquoi  les  Babyloniens  ne  se  nommaient  pas 
eux-mêmes  Chaldéens,  et  il  répond,  vaille  que  vaille,  dans  la  fausse 
hypothèse  qui  domine  toutes  ses  considérations,  que  les  Babyloniens, 
dans  leur  langue  officielle,  désignaient  leur  pays  sous  le  nom  de  pays 
de  Sumirim  et  Akkadim.  Il  ajoute  que  même  aux  plus  basses  époques 
les  Babyloniens  ne  se  sont  jamais  appelés  Chaldéens  : 

«  Les  Babyloniens  eux-mêmes,  dans  leurs  inscriptions  officielles, 
parlent  dans  leur  langue  officielle,  et  par  conséquent  (parlent)  de 
Sumirim  et  Akkadim.  Il  n'est  fait  nulle  part  mention  des  Chaldéens, 
même  dans  les  inscriptions  babyloniennes  les  moins  anciennes.  » 

Bien  plus,  dans  la  pensée  de  M.  Schrader,  les  Babyloniens  sont 
des  Chaldéens  aussi  caractérisés  que  ceux  que  les  inscriptions  assy- 
riennes appellent  de  ce  nom.  Il  fait  régner  simultanément,  dans  la 
seconde  moitié  du  viii*^  siècle  avant  notre  ère,  Nabooassar  à  Baby- 
bylone,  et  Mérodach-Baladan  à  Beth-Yakin  dans  la  Chaldée  méridio- 
nale. Mais  le  royaume  que  gouverne  Nab(Miatssar  est  appelé  par  M. , 
Schrader  le  royaume  néo-ehaldéen^  par  opposition  à  un  royaume 
chaldéen  primitif  qui  avait  également  son  siège  en  Babylonie. 
M.  Schrader  s'explique  ainsi  dans  le  dictionnaire  de  Riehm  aux  ar* 
ticles  Babylonien  et  Chaldaér  (pp.  157.224). 

Voilà  donc  comment  on  ne  m'avait  plus  laissé  à  faire  que   la  der- 
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nière  des  quatre  étapes  marquées  plus  haut,  sur  la  route  qui  menait 
à  la  solution  de  l'énigme  chaldéenne.  La  vérité  est  que  François 
Lenormant  avait  fait  une  étape,  que  j'ai  fait  les  trois  autres,  et  que 
M.  Schrader  s*est  fourvoyé  à  l'entrée  du  chemin. 

Le  quatrième  point  de  ma  thèse,  la  seul  dont  M.  Ed.  Kônig  veuille 
bien  me  laisser  la  paternité,  serait  un  non-sens,  sMl  se  greffait  sur 
les  idées  du  professeur  berlinois.  J*ai  dit  en  effet  que  Nabopolassar  et 
ses  successeurs,  nommés  chaldéens  dans  la  Bible  et  les  écrivains 
grecs,  devaient  de  ce  chef  être  considérés  comme  les  héritiers  poli- 
tiques, non  des  anciens  rois  indigènes  de  Babylone,  mais  de  Méro- 
dach-Baladan  et  des  autres  chefs  de  la  petite  principauté  des  bords 
du  golfe  Persique,  les  seuls  princes  chaldéens  que  connaissent  les 
inscriptions  cunéiformes.  II  en  est  tout  autrement  dans  la  théorie 
qu'on  m'accuse  de  m'étre  appropriée  sans  indication  d'origine.  Les 
anciens  rois  indigènes  de  Babylone  étant,  dans  cette  théorie,  Chal- 
déens, au  même  titre  que  Mérodach-Baladan  et  ses  successeurs,  on 
ne  voit  plus  de  raisons  de  rattacher  Nabopolassar  et  Nabuchodonosor 
aux  derniers  plutôt  qu'aux  premiers. 

Après  cela,  nous  ne  sentons  aucun  inconvénient  à  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  jugement  de  M.  Ed.  Kônig  dans  les  termes  mêmes 
de  l'auteur.  Je  fais  observer  que  la  plupart  des  passages  de  M.  Schra- 
der cités  par  M.  Ed.  Kônig,  ne  sont  pas  textuels,  et  que  l'auteur  de 
la  critique  les  a  modifiés  un  peu,  de  manière  à  les  rendre  plus  clairs 
en  dehors  des  contextes. 

«  Dès  1872,  dit  M.  Ed.  Kônig,  Schrader  écrivait  dans  la  première 
édition  de  son  ouvrage  Die  KeUimchriften  und  dos  AUe  Testament^ 
p.  44  :  0  Nous  voyons  que  le  pays  de  Kaldi  s'étendait  jusqu'à  la 
mer,  c'est-à-dire  jusqu'au  golfe  Persique.  »  P.  214  :  «  Marduk-habal- 
iddina,  le  Mérodach-Baladan  de  l'Ancien  Testament,  était,  d'après  ses 
inscriptions,  sar  mat  Kaldi,  par  conséquent  roi  des  Chaldéens,  et  fut 
assiégé  par  les  Assyriens  dans  la  ville  de  Dur-Yakin.  »  P.  44  :  «  Il 
est  à  noter  que  les  rois  de  Babylone  ne  se  désignent  jamais  eux- 
mêmes  comme  roi  des  Chaldéens.  »  Le  même  Schrader,  en  1875, 
dans  le  dictionnaire  de  Richm,  à  l'article  Chaldder  (p.  224)  «  désigne 
formellement  comme  roi  de  la  Babylonie  méridionale  Mérodach-Bala- 
dan I«*  de  Beth-Yakin  à  côté  du  roi  Nabonassar  de  Babylone.  »  Là- 
dessus,  Delattre,  en  1877,  dans  les  Chaldéens  jusqû*à  la  fbnnation 
de  rempire  de  Nabuchodonosor  y  s'exprime  ainsi  :  Il  règne  une 
grande  confusion  dans  la  mamëre  dont  on  traite  ordinaireme^it  ce 
sujet,  parce  que  Von  tranche,  sans  y  regarder  drossez  près,  une 
question  préalable  dont  la  solution  est  d^une  importance  capitale.  Il 
faut  savoir  avant  tout,  si,  dans  le  principe,  les  Babyloniens  et  les 
Chaldéens  sont  un  seul  ut  même  peuple,  ou  si  ce  sont  cteux  peuples 


Digitized  by 


Google 


<îl^  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

distincts.  Au  point  de  vvte  ethnographique,  nous  Vaccordons  volon» 
tiers,  il  n^y  a  pas  entre  eux  de  différe)ice  radicale,  pas  plus  qu^ entre 
les  Assyriens  et  les  Babyl07iiens  ;  mais  au  point  de  vue  géographie 
que  et  politique,  le  langage  clair  et  précis  des  inscriptions  nous 
oblige  à  les  séparer  complètement.  «  Pour  faire  ressortir  davantage 
ce  que  sa  conception  offre  de  spécial,  il  ajoute  (p.  3)  :  Parmi  les 
solutions  proposées,  celle  de  M.  Schrader  est  la  plus  éloignée 
de  la  nôtre  ;  car  pour  ce  savant,  dès  le  ix®  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  la  Chaldée  est  un  ensemble  qui  embrasse  la  Babylonie. 
Il  paraît  donc  n'avoir  pas  saisi  toute  la  portée  des  assertions  de 
Schrader  reproduites  plus  haut.  Dans  tous  les  cas  il  a  eu  tort  de 
parler  de  confusion  chez  ses  prédécesseurs,  qui  manifestement 
étaient  tout  à  fait  dans  le  bon  chemin  pour  découvrir  la  situation  réci- 
proque, politique  et  géographique  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens, 
et  n'avaient  plus  que  le  dernier  pas  à  faire  dans  cette  recherche, 
désormais  dii^plus  en  plus  sûre.  Pour  avoir  fait  ce  pas,  pour  avoir 
ér.oncé  cette  thès^que  la  domination  de  ces  princes  chaldéens,  comme 
Mérodach-Baladan,  s'était  continuée  dans  la  dynastie  de  Nabopolassar 
h  partir  de  625  avant  le  Christ,  —  thèse  basée  sur  ce  que  les  sources 
hébraïques  et  grecques  donnent  à  Nabuchodonosor,  flls  de  Nabopo- 
lassar et  aux  siens  le  nom  de  Chaldéens,  —  Delattre  ne  devait  pas 
s'attribuer  d'avoir  écarté  une  confusion,  mais  d'avoir  mené  à  bon 
terme  un  travail  déjà  préparé.  11  a  donc  surfait  l'originalité  de  son 
travail.  » 

Bien  que  les  reproches  de  M.  Ed.  Konig  soient  déjà  réfutés  par  le 
seul  exposé  des  vues  premières  de  M.  Schrader  sur  les  Chaldéens, 
j'en  examinerai  les  motifs  dans  le  détail,  j'en  mettrai  Tinconsidération 
en  évidence,  afin  que  l'on  voie  mieux  ce  qu'il  est  permis  de  publier 
dans  le  Theologlsches  Literaturblatt  de  Leipzig. 

«  Dès  1872,  dit  M.  Ed.  Kônig,  Schrader  a  écrit  dans  la  première 
édition  de  son  ouvrage  Les  inscriptions  cunéiformes  et  l'Ancien 
Testament,  p.  44  :  Nous  voyons  que  le  pays  de  Kaldi  s^étendait 
jusqu^à  la  mer^  c'est-à-dire  jusqu'au  golfe  Persique,  » 

RÉPONSE.  Que  s'ensuit-il  de  là  au  point  de  vue  de  l'originalité  de 
mon  travail?  Il  s'agissait  pour  moi,  non  de  déterminer  les  limites  de 
la  Chaldée  à  Test,  mais  de  savoir  si  elle  comprenait  la  Babylonie  à 
Touest. 

M.  Ed.  Konig  retrouve  encore  notre  thèse  dans  ces  mots  de  Schrader 
{pp.  cit.,  p.  2î4)  :  Marduk  habal'iddina,  le  Mérodach-Baladan  de 
V Ancien  Testament,  était  d'après  ses  inscriptions  sar  mat  Kaldi, 
ainsi  roi  des  Chaldéens,  et  fut  assiégé  par  les  Assyriens  dans  la  ville 
de  Dur-Yakin  [au  viii*  siècle  avant  notre  ère]. 

RÉPONSE,  Encore  une  fois,  que  s'ensuit-il  de  là  pour  nous  ?  Le  tout 
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consiste  à  savoir  ce  qu'étaient  au  juste  les  Clialdéens  dans  les  inscrip- 
tions cunéiformes  :  M.  Ed.  Konig  n'a  pas  saisi  l'objet  de  ma  thèse,  et 
il  a  lu  les  pages  de  M.  Schrader  avec  une  précipitation  manifeste.  11  a 
cru  y  voir  que  Môrodach-Baladan  prenait  le  titre  de  roi  des  Chaldéens 
dans  ses  propres  inscriptions.  Les  inscriptions  de  Mérodach-Baladan, 
inconnues  jusqu'ici,  sont  une  découverte  de  M.  Ed.  Konig  ;  celiû  dont 
il  prétend  rendre  la  pensée  n'a  parlé  que  des  inscriptions  de  Sargon. 
Mais  ceci  est  sans  conséquence  directe  pour  le  débat,  où  il  s'agit  de 
préciser  les  idées  de  M.  Schrader  et  non  d'en  rechercher  l'origine. 
Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  M.  Ed.  Konig  a  négligé  de  lire  au 
même  endroit  une  note  très  explicite  où  M.  Schrader  fait  de  Babylone 
la  capitale  de  la  Chaldée  septentrionale,  et  qui  prouve  que  pour  lui, 
Babylone  est  dès  lors  une  cité  chaldéenne  ^  C'est  toujours  chez  Schra- 
der la  même  confusion  entre  les  termes  Babylonie  et  babyloniens 
d'une  part,  Chaldée  et  chaldéens  de  l'autre  ;  c'est  toujours  le  malen- 
tendu dissipé  par  mon  mémoire  de  1877,  où  j'ai  démontré  que  cet 
usage  ne  pouvait  se  justifier  que  pour  la  période  qui  commence  avec 
Nabopolassar  à  la  fin  du  vu®  siècle  avant  Jésus-Christ. 

M.  Ed.  Konig  ajoute  ce  qui  suit  :  a  Le  même  Schrader,  en  1875,  à 
l'article  Chaldéens,  dans  le  dictionnaire  de  Riehm  *,  désigne  formel- 
lement comme  roi  de  la  Babylonie  méridionale,  Mérodach- Baladin  I®^ 
de  Beth-Yakin,  à  côté  du  roi  Xabonassar  de  Babylone.  » 

RÉPONSE.  Le  babylonien  Nabonassar  n'en  est  pas  moins  chaldéen 
dans  la  pensée  du  savant  assyriologue,  puisque  d'après  lui,  dans  le 
dictionnaire  de  Riehm  à  l'article  Babylodien,  comm'e  à  l'article 
Chaldàer^  sa  principauté  est  un  royaume  chaldéen  (p.  137,224). 
D'ailleurs  il  n'en  saurait  être  autrement  dans  la  théorie  de  M. Schrader. 

Enfin,  on  nous  objecte  ces  mots  de  M.  Schrader  :  Il  est  à  noter  que 
les  rois  de  Babylone  ne  se  désignent  ja/nais  eux-mêmes  comme  rois 
des  Chaldéens, 

RÉPONSE.  M.  Schrader,  qui  a  relevé  la  particularité,  s'est  évertué 
en  même  temps  à  démontrer  ((uc  les  Chaldéens  avaient  formé,  malgré 
cela,  l'élément  caractéristique  de  la  population  babylonienne  à  partir 
d'au  moins  2.000  ans  avant  notre  ère,  ce  que  j'ai  pris  à  tâche  de 
réfuter  dans  mon  travail. 

Conclusion.  Quand  j'ai  dit  :  «  Parmi  les  solutions  proposées  (de  la 
question  historique  des  Chaldéens),  celle  de  M.  Schrader  est  la  plus 

^  Le  premier  tome  de  cet  ouvrage  a  commencé  à  paraître  par  livraisons 
en  1874  ;  il  n*a  été  terminé  qu'en  1884.  C'est  donc  nous  tenir  rigueur  que 
de  nous  opposer  le  passage  cité,  même  s'il  avait  la  porté3  qu'on  lui  prête 
inconsidérément. 

^  tt  [loi  de  Babylone,  o  c'eat-à-dire  de  la  Chaldéa  septentrionale. 
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éloignée  de  la  nôtre,  car  pour  ce  savant,  dès  le  ix*  siècle  avant 
JôsusrChrist,  la  Chaldée  est  un  ensemble  qui  embrasse  la  Babylonie,  » 
quand  j'ai  dit  cela,  je  n'ai  pas  rendu,  il  est  vrai,  toute  la  portée  des 
assertions  de  ce  savant,  mais  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à 
celui  quMndique  M.  Ed.  Konig. 

A.  J.  Delattre,  s.  J. 


II 
LES  ORIGINES  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

SUIVANT  M.  EMILE  DE  LAVELEYE  *. 


M.  de  Laveleye  vient  de  rééditer  son  livre  intitulé  :  De  la  Pro- 
priété et  de  ses  formes  primitives,  en  le  grossissant  de  tout  ce  qui 
lui  a  paru  de  nature  à  en  augmenter  la  valeur  et  à  répondre  aux 
objections  qui  lui  avaient  été  adressées.  Le  talent  de  Tauteur,  Tin- 
térét  soutenu  qu'il  a  su  donner  à  son  œuvre,  la  gravité  des  accusa  - 
tiens  qu'il  élève  contre  la  propriété  foncière  telle  qu'elle  existe  che^ 
tous  les  peuples  civilisés,  la  nature  peu  rassurante  des  conclusions 
qu'il  en  tire,  méritent  à  cette  nouvelle  édition  de  ne  pas  passer 
inaperçue. 

M.  de  Laveleye  appartient  à  l'école  socialiste  la  plus  avancée,  celle 
qui  touche  de  fort  près  au  communisme.  Il  a  écrit  dans  le  but  d'ea 
propager  les  idées  et  ne  cherche  nullement  à  le  dissimuler.  Il  s'est 
efforcé  de  leur  trouver  une  base,  non  seulement  dans  des  théories 
abstraites,  mais  dans  des  études  multipliées  sur  l'origine  du  droit  de 
propriété  dans  l'histoire  des  divers  peuples.  C'est  sur  ce  terrain  que 
nous  avons  le  devoir  de  le  suivre,  afln  d'examiner  la  valeur  de  ses 
assertions  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique. 

Pour  M.  de  Laveleye  la  propriété  foncière  individuelle  est  d'ori- 
gine relativement  récente  ;  la  terre  a  été  longtemps  possédée  en 
commun  par  la  tribu,  forme  primitive  de  l'organisation  sociale;  elle 
est  encore  propriété  de  la  communauté   chez  un  certain  nombre  de 

^  De  la  Propriété  et  de  ses  formes  primitives^  par  Emile  de  Latslgyx, 
4«  édition,  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Félix  Alcan,  1891, 
in-S»  de  xxxi-ô62  pages. 
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peuples,  et  seulement  coneédée  en  jouissance  temporaire  ou  viagère 
aux  travailleurs  qui  la  cultivent  et  l'exploitent.  S'il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  sociétés  modernes,  c'est  que  le  sol  a  été  usurpé  par  Tîntro- 
duction  abusive  de  la  propriété  personnelle,  c'est  que  les  pouvoirs 
publics  en  ont  disposé  au  mépris  du  droit  naturel  que  tout  homme 
avait  d'en  recevoir  une  part.  C'est  sous  l'influence  des  lois  écrites  de 
la  Rome  impériale  que  le  droit  individuel  de  propriété  s'est  répandu 
chez  les  nations  européennes,  où  Ton  peut  cependant  retrouver  par- 
tout quelques  vestiges  de  Tordre  de  choses  primitif.  En  effet,  les  pro- 
priétés communales,  celles  conservées  en  plusieurs  contrées  par  des 
agrégations  d'hommes  ou  par  des  familles  vivant  en  communauté 
de  biens,  les  droits  d'usage  dans  les  forêts,  le  droit  de  commune 
pâture  et  les  restrictions  qui  en  résultent  pour  la  culture  privée,  le 
glanage  même,  ne  sont  que  des  restes  conservés  traditionnellement 
de  la  commune  propriété  seule  connue  à  l'origine. 

Quelle  est  la  nature  des  preuves  que  M.  de  Laveleye  apporte  à 
l'appui  de  ce  système  ?  Il  serait  assez  ttifflcile  de  les  définir.  En 
général  il  ne  s'astreint  pas  à  en  fournir  :  il  affirme.  Ses  affirmations 
se  renouvellent  à  chaque  page,  en  toute  occasion,  et  par  leur  multi- 
plicité semblent  se  donner  un  appui  mutuel.  Il  donne  ses  conclusions 
comme  évidentes,  indiscutables  ;  à  peine  laisse-t-îl  soupçonner  qu'on 
puisse  éprouver  quelque  doute.  Il  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  les  institutions  sociales  des  divers  pays  ;  il  en  rend  un 
compte  clair,  exact  et  attachant  au  plus  haut  degré  ;  il  intéresse  et 
persuade  en  même  temps.  Comment  se  défendre  contre  une  impres- 
sion que  favorise  le  caractère  de  recherches  étendues  et  sincères, 
plus  encore  que  ses  imperturbables  affirmations  ?  Il  remonte  dans  le 
passé,  le  dépeint  avec  un  peu  moins  de  clarté  et  beaucoup  moins 
d'exactitude,  parce  qu'il  ne  s'arrête  qu'aux  circonstances  dont  il  peut 
tirer  parti  au  profit  de  ses  idées.  Mais  il  affirme  toiyours,  et  bien  peu 
de  lecteurs  sont  armés  des  moyens  de  contrôler  ses  assertions.  Cepen- 
dant, il  ne  cherche  point  délibérément  à  déguiser  la  vérité  et,  à  cer- 
tains moments,  elle  perce  de  tout  son  éclat  à  travers  le  voile  de  ses 
théories  décevantes.  Toutefois,  ces  lueurs  passagères  ne  sont  pas  suf- 
fisantes pour  servir  de  guide  à  la  plupart  des  esprits,  et  beaucoup 
puiseront  dans  ce  livre  une  ample  provision  de  notions  trompeuses 
et  d'appréciations  erronées. 

Comme  l'a  si  bien  dit  Bossuet  :  «  toute  erreur  est  fondée  sur  quel- 
que vérité  dont  on  abuse  ;  »  s'il  en  était  autrement,  l'erreur  ne 
séduirait  jamais  Tintelligence  humaine.  Il  y  a  donc  un  côté  vrai  dans 
les  allégations  de  M.  de  Laveleye  ;  il  y  a  aussi  une  large  part  de 
conjectures  mal  fondées  et  de  déductions  hasardées.  Préoccupé  de  la 
défense  de  sa  thèse  socialiste,  il  a  interprété  à  son  avantage  les  replis 
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les  moins  connus  d'un  passé  incertain,  et  il  a  adjugé  à  ses  préférences 
personnelles  le  bénéfice  de  Tobscurité  dont  ces  temps  reculés  se 
trouvent  enveloppés.  11  y  avait  cependant  certains  faits  avérés  qu'il 
constate  lui-même,  par  lesquels  il  aurait  dû  être  mis  en  garde  contre 
des  conclusions  aussi  téméraires. 

I.  Il  y  a  eu  un  temps  où,  dans  PEurope  entière,  l'homme  ne  vivait 
que  de  la  chasse  ou  de  la  pêche.  A  cette  époque  primitive  l'idée  de 
propriété  appliquée  à  la  terre  ne  pouvait  évidemment  se  concevoir. 
Peu  à  peu,  salon  M.  de  Laveleye,  les  tribus  de  chasseurs  s'adon- 
nèrent à  Tôducation  des  animaux  domestiques  et  devinrent  des  peu- 
ples pasteurs.  La  terre  restait  commune  à  la  tribu  ;  la  pensée  d'en 
attribuer  la  propriété  à  chacun  de  ceux  qui  participaient  à  la  posses- 
sion des  troupeaux  n'avait  point  encore  surgi.  La  culture  des 
céréales,  par  un  nouveau  progrès,  vint  à  s'introduire.  Elle  s'exerça 
d'abord  en  commun;  puis  le  sol  cultivé  par  la  tribu  fut  divisé  en 
lots,  où  chacun  de  ses  membres  put  récolter  ce  qu'il  avait  semé  ; 
mais  cette  jouissance  individuelle  n'avait  qu'un  caractère  essentielle- 
ment momentané  :  la  propriété  du  sol  demeurait  à  la  tribu,  et  c'était 
elle  qui  déterminait  la  mesure  de  la  jouissance  accordée  à  chacun  de 
ceux  qui  en  faisaient  partie. 

Cette  façon  d'envisager  Thistoire  primitive  est  plus  spécieuse 
qu'exacte  ;  elle  a  le  défaut  de  reposer  uniquement  sur  un  effort  d'ima- 
gination. Non  seulement  il  n'est  pas  prouvé  que  les  choses  se  soient 
passées  ainsi,  mais  on  peut  même  constater  que  la  marche  vers  la 
civilisation  s'est  opérée  d'une  toute  autre  manière.  Les  recherches 
de  l'archéologie  préhistorique  ont  fourni  à  cet  égard  des  lumières 
dont  il  est  regrettable  que  M.  de  Laveleye  n'ait  pas  profité. 

La  chasse  et  la  pêche  ont  été  les  seuls  moyens  d'existence  des 
peuplades  très  clairsemées  qui  ont  habité  l'Europe  avant  la  période 
néolithique;  mais  il  est  très  douteux  que  ces  tribus  aient  laissé  des 
représentants  dans  les  âges  postérieurs.  Peut-être  ont-elles  disparu 
au  contact  de  peuples  plus  avancés  dans  la  civilisation,  comme  les 
Peaux-Rouges  de  l'Amérique  s'anéantissent  devant  la  race  anglo- 
saxonne  ;  peut-être  quelques  tribus  sauvages  ont-elles  longtemps 
survécu  pour  se  fondre  peu  à  peu  dans  les  populations  qui  les  entou- 
raient. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucun  des  peuples  de  TEurope 
moderne  ne  leurdoit  son  origine,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  Lapons, 
et  Ton  ne  peut  môme  attribuer  à  cette  hypothèse  un  degré  sérieux  de 
probabilité. 

Les  populations  qui  couvraient  l'Europe  dès  l'époque  néolithique, 
c'est-à-dire  quinze  ou  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  n'y  étaient 
parvenues  que  par  une  série  de  migrations.  Elles  avaient  amené  avec 
elles  la  plupart  des  espèces  d'animaux  domestiques  que  nous  possé- 


Digitized  by 


Google 


LES   ORIGINES    DE    LA   PROPRIÉTÉ.  917 

dons  aujourd'hui  ;  la  culture  des  céréales,  sans  avoir  pria  une  grande 
extension,  ne  leur  était  point  inconnue,  du  moins  une  partie  de  ces 
nations  en  avait  apporté  l'usage.  Il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  nous  ne  possédons  aucun  document,  soit  écrit,  soit  traditionnel, 
qui  ne  soit  postérieur  de  plus  d'un  millier  d'années  à  l'époque  où 
l'Europe  a  reçu  ces  immigrations  :  pour  la  plupart  des  contrées 
qu'elle  renferme,  c'est  de  vingt  siècles  qu'il  faudrait  dire. 

Voilà  un  vaste  champ  où  les  conjectures  peuvent  se  donner  car- 
rière. Celles  deM.de  Laveleye  ne  lui  représentent  que  propriété  com- 
mune et  démocratie  absolue  ;  la  royauté,  de  même  que  la  propriété 
foncière  individuelle,  lui  semble  ne  pouvoir  être  qu'une  innovation 
plus  récente.  Cependant,  reportons-nous  au  document  écrit  le  plus 
ancien  qui  nous  donne  le  tableau  d'une  société  européenne  :  ce  sont 
sans  contredit  les  poèmes  d'Homère,  quelque  puisse  être  la  date  de 
leur  rédaction  :  nous  y  voyons  dépeint  un  état  politique  et  social 
complètement  différent  de  celui  dont  l'image  est  chère  à  M.  de  Lave- 
leye et  dans  l'existence  ancienne  duquel  il  croit  parce  que  sa  foi  est 
guidée  par  ses  sympathies.  Remontons  beaucoup  plus  loin  dans  le 
passé,  en  nous  éclairant  des  lumières  fournies  par  les  recherches  de 
l'archéologie  préhistorique.  Devant  les  œuvres  informes,  mais  colos- 
sales, des  générations  dont  nous  ignorons  l'histoire,  devant  ces  énor- 
mes monolithes,  ces  lourds  dolmens,  dont  Térection  épuiserait  toutes 
les  ressources  de  la  mécanique  moderne,  et  dont  les  masses  formi- 
dables ont  été  transportées  par  le  labeur  infatigable  de  peuplades 
qui  ignoraient  jusqu'à  Tusage  des  métaux,  dans  le  but  unique  d'ho- 
norer le  tombeau  d'un  seul  homme  ou  d'une  seule  famille,  comment 
serait-il  possible  de  révoquer  en  doute  la  puissance  exercée  par  ceux 
dont  la  mémoire  conservait  après  leur  mort  la  vertu  d'imposer  de 
pareils  travaux  ?  De  pareils  phénomènes  pourraient-ils  se  produire 
dans  des  démocraties  communistes  comme  celles  qu'a  rêvées  M.  de 
Laveleye  ?  Si  de  nos  contrées  nous  nous  transportons  à  l'extrémité 
opposée  de  l'Europe,  aux  terres  les  plus  voisines  de  TOrient  et  les 
premières  ornées  des  dons  d'une  civilisation  brillante,  nous  trouve- 
rons dans  les  tombes  de  Mycènes  et  de  Tyrinthe  les  témoignages  non 
moins  évidents  de  l'éclat  dont  fut  environnée  l'autorité  souveraine 
dès  les  temps  les  plus  reculés. 

C'est  cependant  en  Grèce  que  s^est  développée  la  démocratie  la 
plus  ombrageuse  et  la  plus  égali taire.  C'est  là  que  sont  nés  les 
systèmes  les  plus  absolus  en  fait  de  restrictions  au  droit  de  pro- 
priété, les  mesures  les  plus  efficaces  pour  maintenir  les  for- 
tunes privées  à  un  même  niveau.  Mais  ces  théories,  cette  législa* 
tion,  bien  loin  d'être  les  débris  d'un  ordre  de  choses  primitif,  n'ont 
été  que  le  résultat  d'une  vive  réaction  contre  une  oligarchie  dont   le 
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règne  avait  snccédé  à  l'antique  royauté  des  temps  héroïques.  Des- 
siècles  se  sont  écoulés  pendant  cette  longue  évoliitioBw  IL  faudrait 
faire  abstraction  de  toute  tradition,  de  toute  histoire,  de  toute- 
archéologie  pour  adopter  à  cet  égard  les  idées  de  M.  de  Laveleye. 

Toutefois,  nous  l'avons  dit,  il  y  a  dans  ses  assertions  un  cété,  non 
seulement  spécieux,  mais  conforme  à  la  réaliié.  La  série  de  migra- 
tions qui  a  conduit  les  peuples  de  l'Europe  dans  les  contrées  où  ils  se 
sont  axés,  ne  s'est  sans  doute  pas  accomplie  en  un  petit  nombre  d'an< 
nées.  Dans  les  cas  de  la  marche  la  plus  rapide,  elle  a  dû  remplir  la 
durée  de  Texistenee  de  plusieurs  générations.  Pour  une  partie  de  ces> 
nations,  pour  celles  de  la  race  slave  en.  particulier,,  elle  s^est  prolon- 
gée longtemps  après  le  début  des  temps  historiques. 

L'existenee  d'un  peuple  à  l'état  de  migration  mérite  de   n'être  pas- 
tout  à  fait  confondue  avec  la  vie  nomade.  Dans  l'état   nomade,  toute- 
agriculture  est  impossible  ;  la  vie  pastorale  est  le  seul  moyen  d'ali- 
mentation pour  Thomme  vivant  en  tribus  aggloméréeSt  comme  la 
chasse  a  été  la  ressource  unique  de  celui  qui  restait  dans   Tisolement 
de  l'état  sauvage  ;  la  propriété  foncière  ne  peut  exister,  ni  même  se- 
concevoir  ;  les  objets  mobiliers  sont  seuls  susceptibles  d'appropria- 
tion. A  l'état  de   migration,  chez  des  peuples  où  une   agriculture 
rudimentaire  n'était  pas  totalement  inconnue,  cette  situation  se  trou* 
vait  déjà  modifiée.  L'homme  construisait  une  maison  pour  sa  famille, 
des  abris  pour  ses  bestiaux  ;  c'était  le  fruit  de  son  travail  ;  il  avait 
le  droit  d'en  jouir  et  sans  doute  nul  dans  sa  tribu  ne  songeait  à  le 
lui  disputer.  La  tribu  émigrait-elle   vers  une   une  autre   région,  il 
abandonnait  forcément  l'établissement  qu'il  s'était  formé.  La  jouis- 
sance qu'il  en  avait  eue  était  évidemment  précaire  ;   mais  on  ne 
saurait  cependant  dire  qu'elle  ne  reposait  pas  sur  un  véritable  droit 
de  propriété.  Cet  homme  avait  défriché  un  terrain,  l'avait  ense- 
mencé ;  le  droit  d'en  recueillir  les  fruits  ne  lui  était  pas   contesté. 
Avait-il  pour  cela  la  prétention  ou  même  le  désir  de  le  transmettre 
à  sa  postérité  ?  Evidemment  non  :   son   occupation  de    la  terre  ne- 
pouvait  être  que  transitoire  ;  la  pensée  de  l'améliorer,  de  la  mettre 
en  valeur  dans  un  intérêt  à  venir,  ne  pouvait  naître  chez  lui.  Aus- 
sitôt que  le  sol  donnait  les  premiers  symptômes   de  cet   épuisement 
qui  se  manifeste  habituellement  bien  vite  dans  les  défrichements  où 
l'engrafs  fait  défaut,  il  avait  tout  intérêt  à  transporter  ailleurs  le 
siège  de  sa  culture  ;  les  autres  membres  de  sa  tribu  se  trouvaient 
dans  les  mêmes   circonstances  :  ils  devaient  nécessairement  s'ac- 
corder pour  choisir  un  autre  terrain  à  cultiver  et  le  partager  entre - 
eux. 

L'état  de  choses  que  dépeint  -M.  de  Laveleye,  où  chacun   pouvait 
obtenir  la  jouissance  d'une  portion  du  sol  et  où  nul  n'en  revendiquait 
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la  propriété,  a  donc  dû  nécessairement  exister  et  même  se  prolonger 
autant  que  les  populations  n'ont  point  eu  de  demeures  permanentes. 
Il  est  naturel  iftie  les  traces  s'en  soient  conservées  chez  celles  des 
populations  slaves  <[Ui  sont  restées  instables  jusqu'à  une  époque  rela- 
tivement moderne.  Cet  état  social  a-t*il  été  influencé  par  la  préoc- 
cupation de  mayitenîr  les  fortunes  à  un  même  niveau  ?  Assurément 
non.  Le  sonci  de  oonserver  la  propriété  du  sol  à  la  communauté  ne 
jouait  non  plus  aucun  rôle  dans  cet  ordre  de  clioses  que  la  force  des 
circonstances  avait  seule  imposé.  Quant  à  l'égalité  des  biens,  elle 
arait  à  coup  sûr  disparu  depuis  longtemps  :  elle  ne  peut  subsister 
d'une  façon  durable,  même  dans  Tétat  purement  pastoral,  puisque  la 
prospérité  plus  ou  moins  grande  des  diverses  troupes  d'animaux 
domestiques  suffit  à  la  bouleverser.  L'idéal  égalitaire  de  M.  de  Lave- 
teye  n'a  jamais  eu  de  durée  permanente  que  chez  des  populations 
soumises  à  la  servitude. 

Comment  s*est  constitué  le  droit  de  propriété  foncière  ?  Tout 
simplement  par  l'apj^ication  naturelle  de  principes  universellement 
admis  avant  qu'elle  n*existât. 

Quand  les  peuples  européens  furent  parvenus  an  terme  de  leurs 
migrations,  quand,  arrêtés  parles  flots  de  l'Ooéan  ou  par  toute  autre 
circonstance,  ils  résolurent  de  s'établir  définitivement  sur  le  ter- 
ritoire qu'ils  occupaient,  la  situation  de  chacun  de  ceux  qui  en 
Oaisaient  partie  dut  inévitablement  se  modifler.  Le  droit  qui  ne  fut 
jamais  contesté,  M.  de  Laveleye  le  reconnaît,  dont  chaque  homme 
libre  jouissait,  de  conserver  la  maison  qu'il  avait  édifiée,  et  même 
rendes  environnant,  acquit  ce  caractère  de  permanence  attaché  au 
djwit  de  propriété.  L'application  du  même  principe  ne  pouvait  man- 
quer de  s'étendre  aux  terrains  défrichés  et  mis  en  valeur  par  le 
trarail  individuel.  M.  de  Laveleye  lui-même  le  constate  :  «  Le  droit 
de  mettre  en  culture  une  partie  inoccupée  du  domaine  collectif.... 
donnait  aussi  naissance  à  la  propriété  foncière  privée.  Le  travail  de 
déft'iehement  était  un  titre  à  une  occupation  permanente.  »  «i  Aussi 
longtemps  que  l'espace  est  suffisant,  en  prend  qui  veut  selon  ses 
besoins  '.  » 

Il  semble  qtt'après  avoir  reconnu  cette  origine  assurément  très 
légitime  de  la  propriété  privée,  M.  de  Laveleye  îie  devrait  plus  être 
tenté  de  l'accuser  d'insurpation.  Mais  il  suit  une  logique  qui  déroute 
toutes  les  pré vinons.  La  propriété  ainsi  constituée  n'est  point  à  ses 
yeux  une  Téritable  propriété  :  et  pourquoi  ?  Parce  que  chez  les 

1  P.  85-86.  M.  de  Laveleye  constate  encore  avec  plus  de  détails  le 
même  ordre  de  faits  et  montre  que  ce  fut  ainsi  que  se  formèrent  les 
grands  domaînea,  p.  407<409. 
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anciens  peuples  de  l'Europe,  le  possesseur  du  sol  ne  pouvait  en  dis- 
poser au  préjudice  de  sa  famille,  qui  avait  le  droit,  en  cas  de  vente, 
de  se  substituer  à  l'acquéreur  ;  il  ne  pouvait  ordinairement  pas  la 
transmettre  à  un  donataire  étranger  ;  quelquefois,  à  défaut  d'héri- 
tiers naturels,  ses  voisins  eux-mêmes  pouvaient  évincer  l'intrus. 
Le  savant  écrivain  voit  dans  cette  institution  une  sorte  de  haut  do- 
maine constatant  que  le  droit  du  possesseur,  bien  que  s'étendant  à  la 
jouissance  permanente,  était  subordonné  à  un  droit  de  propriété  ab- 
solu resté  commun  à  la  famille,  ou  même  à  la  tribu. 

C'est  un  raisonnement  d'une  subtilité  étrange  que  celui  par  lequel 
une  extension  du  droit  d'hérédité  est  invoquée  pour  mettre  en  sus- 
picion le  principe  de  Thérédité  lui-même.  Le  retrait  lignagar,  qui 
a  existé  avant  la  Révolution  dans  plusieurs  de  nos  provinces  et  qui 
s'est  même  conservé  jusqu'à  une  date  très  récente  dans  les  îles  an- 
glo-normandes, reposait-il  réellement  sur  une  sorte  de  communauté 
dans  la  famille  P  Ce  serait  attribuer  aux  siècles  passés  un  culte  des 
théories  fictives  qui  leur  était  bien  étranger.  Le  droit  de  la  famille, 
celui-même  du  voisinage,  étaient  nés  sous  l'influence  impérieuse 
d'une  nécessité  de  la  vie  pratique  à  une  époque  turbulente  où  le 
recours  à  la  force  était  d'un  usage  journalier.  Laissons  de  côté  les 
siècles  perdus  dans  la  nuit  des  temps;  reportons -no  us  à  l'âge  de  la 
monarchie  franque,  où  toute  famille  était  exposée  chaque  jour  à 
entrer  en  guerre  ouverte  avec  une  autre  famille,  chaque  localité  avec 
la  localité  voisine,  où  l'homme  valide  ne  se  séparait  pas  do  la  hache 
de  combat  ou  du  scramasax,  qui  le  suivait  jusque  dans  la  tombe. 
Ne  pouvant  défendre  sa  personne  ou  ses  biens  qu'avec  le  secours  de 
ses  parents  et  de  ses  voisins,  comment  se  serait-il  tenu  pour  exempt 
d'une  obligation  étroite  envers  ceux  qui  étaient  sans  cesse  exposés  à 
se  sacrifier  pour  lui  P  Comment  surtout  lui  aurait-il  été  loisible  d'in- 
troduire au  milieu  d'eux  un  étranger  toujours  exposé  à  devenir  hos- 
tile ?  Le  retrait  lignager  fut  un  corollaire  du  retrait  seigneurial  dont 
le  but  était  de  préserver  le  seigneur  féodal  du  danger  de  recevoir  un 
ennemi  pour  vassal.  Les  institutions  anciennes,  nées  de  coutumes  tra- 
ditionnelles, n'ont  point  subi  l'influence  de  systèmes  abstraits  :  elles 
se  sont  établies  par  la  force  même  des  choses  et  presque  toujours 
sous  l'empire  d'une  inévitable  nécessité.  Les  mesures  législatives 
reposant  sur  des  calculs  égalitaires,  des  rivalités  de  classes,  une 
volonté  prédominante  de  sacrifier  des  droits  acquis  pour  atteindre 
un  résultat  théorique,  n'ont  jamais  été  l'œuvre  de  nations  jeunes  et 
vigoureuses.  Elles  sont  écloses  au  milieu  de  germes  de  corruption  et 
de  mort  et  n'ont  nullement  réussi  à  en  arrêter  le  développement. 

11.  C'est  principalement  sur  l'état  ancien  des  peuples  de  race  ger- 
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maaique  qu'insiste  M.  de  Laveleye,  afin  de  démontrer  par  Thistoire 
Tétat  socialiste  primitif  de  la  possession  des  terres.  Selon  lui  cliaque 
tribu  germaine  occupait  le  territoire  qui  lui  était  propre,  et  qu'il 
nomme  la  marke  germanique,  sous  le  régime  de  la  commune  jouis- 
sance des  bois  et  des  pâturages  et  du  partage  périodique  des  terres 
arables.  Ce  mode  de  tenure  subsisterait  encore  partiellement  en 
Allemagne,  où  il  serait  représenté  par  les  propriétés  communales  de 
forêts,  très  importantes  encore  en  ce  pays,  dans  lesquelles  une  cul- 
ture passagère  par  voie  d'allotissement  est  restée  en  usage  au  profit 
de  tous  les  habitants  dans  certaines  contrées,  comme  le  Luxembourg 
et  le  Hundsrûk  ;  il  se  maintiendrait  encore  dans  les  terres  communes, 
dont  la  jouissance  est  attribuée  par  lots  ordinairement  viagers  aux 
membres  de  la  communauté,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  (Vall- 
mend,  soit  qu'elles  appartiennent  aux  unités  municipales,  comme  dans 
le  Midi  de  l'Allemagne,  ou  à  des  agrégations  de  citoyens  comme 
dans  les  cantons  suisses. 

M.  Fustel  de  Coulanges  a,  il  est  vrai,  objecté  à  M.  de  Laveleye 
qu'aucune  ancienne  charte  d'origine  germanique  ne  fait  mention  d'ins- 
titutions de  ce  genre  ;  qu'au  contraire  tous  les  documents  anciens  de 
cette  provenance  représentent  non  seulement  les  terres  cultivables, 
mais  les  forêts  et  les  territoires  incultes  comme  étant  la  propriété  de 
souverains,  de  particuliers  ou  d'églises.  Il  tn  conclut  que  ces  biens  de 
communauté  sont  d'origine  relativement  récente,  et  ne  prouvent  rien 
à  l'égard  des  institutions  primitives  de  la  race  germanique. 

M.  de  Laveleye  s'appuie  sur  l'autorité  de  textes  classiques  tirés 
des  Commentaires  de  César  et  de  la  Germanie  de  Tacite,  suivant  les- 
quels les  anciens  Germains  ne  jouissaient  point  de  leurs  terres  d'une 
iaçon  permanente,  mais  en  recevaient  de  leurs  chefs  ou  magistrats 
des  lots  à  titre  transitoire  ;  ce  mode  d'occupation  eût  été  fort  sem- 
blable à  celui  qui  est  en  vigueur  dans  les  communes  du  Luxembourg 
et  du  Hundsrûk.  M.  Fustel  de  Coulanges  a  regardé  cette  interpréta- 
tion comme  un  peu  forcée  ;  mais  nous  avouons  que  ces  passages,  du 
moins  ceux  qui  sont  empruntés  aux  Commentaires  de  César,  ne  nous 
semblent  pas  pouvoir  être  entendus  autrement. 

La  thèse  historique  de  M.  de  Laveleye  est-elle  donc  justifiée  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  apprécier  exactement  la  question,  il  im- 
porte de  bien  se  réhdre  compte  de  ce  qu'a  été  l'origine  des  popula- 
tions germaniques. 

Les  Germains  sont  une  branche  d'une  grande  race  que  nous  appelle- 
rons, peut-être  improprement,  mais  faute  de  désignation  meilleure, 
la  race  gothique,  dont  les  peuples  Scandinaves  sont  une  autre 
branche.  Cette  race  était  établie  dès  l'âge  néolithique,  c'est-à-dire 
avant  le  temps  où  nous  commençons  à  avoir  les  premières  notions 
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écrites  sur  Thistoire  de  la  Grèce,  aux  bords  de  la  mer  Baltique.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  fournir  la  démonstration  de  ce  ftiit  qui  n'est 
pas  assez  généralement  connu.  Il  suffira,  pour  olter  un  exemple  à 
l'appui  de  cette  assertion,  de  dire  que  l'examen  très  attentif  des  sé- 
pultures de  rîle  de  Boruholm,  où  cette  race  existe  dans  toute  sa  pu- 
reté, a  prouvé  que  depuis  le  début  de  Tâge  de  la  pierre  polie.  Télé* 
ment  qui  a  peuplé  ce  territoire  insulaire  n'a  pas  été  sensiblement 
modifié. 

Dans  leurs  établissements  primitifs  et  permanents,  les  peuples  de 
race  gothique  jouissaient-ils  de  la  terre  en  état  de  communauté? 
Rien  ne  l'indique.  M.  de  Laveleye  affirme,  il  est  vrai,  que  la  pro- 
priété du  sol  était  regardée  comme  commune  ;  maie  il  résulte  de  ses 
propres  explications  que  cette  idée  de  propriété  commune  ne  s'appli- 
quait qu'aux  terres  incultes.  Celui  qui  défrichait  le  sol  en  restait  pos- 
sesseur. Il  fallait,  observe-t'il,  qu'il  ne  fût  point  étranger  :  cette  res- 
triction était,  nous  l'avons  vu,  tellement  inhérente  k  un  état  social 
primitif  qu'on  ne  saurait  en  tirer  une  conclusion  sur  la  nature  de  ce 
droit  d'appropriation. 

La  race  gothique,  parvenue  de  bonne  heure  à  un  état  sédentaire, 
à  la  différence  des  peuples  slaves,  a  cependant  connu  de  fréquentes 
migrations.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Fixée  sur  un  sol  en 
grande  partie  ingrat  et  sous  un  ciel  inclément,  elle  ne  s'accroissait 
pas  en  nombre  sans  courir  le  danger  de  la  famine.  Elle  dut  done 
avoir  souvent  recours  à  l'émigration.  Parfois  des  peuples  entiers  Sd 
dirigèrent  vers  le  Sud,  comme  les  Cimbres  et  les  Teutons,  ou  la  na- 
tion des  Goths.  Plus  souvent  des  essaims  de  guerriers  allèrent  s'éta- 
blir  sur  la  frontière  des  peuples  de  leur  race^  donnant  naissance  à  de 
nouvelles  tribus  qui  refoulèrent  devant  elles  les  populations  celtiques, 
par  lesquelles  le  Centre  et  le  Midi  de  TAllemagne  actuelle  étaient  en- 
core occupés  quand  les  armées  romaines  franchirent  les  Alpes  pour  la 
première  fois. 

Ce  sont  ces  tribus  qui,  au  Sud  du  Harz,  étaient  certainement  d'ori- 
gino  très  réeente,  que  César  a  seules  connues  et  décrites.  Formées 
exclusivement  en  vue  de  la  guerre,  elles  avaient  reçu  de  cet  état  de 
lutte  permanente  le  nom  de  Germains  (hommes  de  guerre).  Du  temps 
de  Tacite,  elles  avaient  déjà  acquis  une  certaine  stabilité.  Tacite  avait 
d'ailleurs  sur  les  contrées  anciennement  peuplées  par  cette  race  des 
notions  qui  faisaient  absolument  défaut  à  Jules  César;  c'est  pourquoi 
il  nous  dépeint  les  Germains,  tantôt  k  l'état  de  peuj^es  régulièrement 
constitués,  tantôt  avec  les  institutions  spéciales  à  la  bande  de  guerre^ 
où  Tétat  normal  ne  x>ouvait  guère  différer  de  celui  qui  caractérise  les 
peuples  à  l'état  de  migratioa. 

Le  type  de  la  marke  germanique,  que  AL  de  Laveleye  décrit  avec 
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tant  de  soin,  n'«8t  donc  pas  celai  du  siège  originaire  de  U  tribu,  mais 
du  district  (j[ii'elie  devait  à  la  conquête  et  où  elle  se  maintenait  las 
armes  à  la  main.  Cela  est  tellement  vrai  que  le  mot  de  marke  n'a  ja- 
mais eu  le  sens  de  territoire  quelconque,  mais  seulement  celui  de 
territoire  frontière  ;  il  dérive  d'un  radical  dont  la  signification  propre 
-est  borne  ou  limite.  Tfe  nous  étonnons  donc  point  de  retrouver  dans 
la  marke  plusieurs  des  caractères  inhérents  à  un  état  de  luttes  et  de 
migrations.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  les  regarder  comme  les  institutions 
traditionnelles  de  la  race  germanique. 

Est-ce  même  de  ces  particularités  qu'est  provenuela  physionomie 
spéciale  des  biens  communaux  do  l'Allemagne  moderne  :  c'est  au 
moins  très  douteux.  Après  que  les  Francs  et  les  autres  nations  con- 
génères eurent  envahi  TEmpire  romain,  la  vieille  Germanie  se 
trouva  presque  entièrement  dépeuplée  et  resta  pendant  plusieurs 
«ècles  avec  une  population  très  insuffisante.  Encore  cette  population 
n^apx>artenait-elle  que  dans  une  très  faible  proportion  au  peuple  do- 
minant des  Francs  ;  elle  représentait  en  majorité  les  nations  détruites 
dans  les  combats  incessants  que  se  livraient  les  tribus  germaines  ; 
n'ayant  pu  préserver  leur  indépendance,  elles  avaient  dû  subir  le 
joug  des  vainqueurs,  peu  dur  à  la  vérité  ;  mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'eût  pour  conséquence  de  faire  passer  aux  conquérants  le  droit 
de  propriété  sur  les  forêts  et  terres  vacantes  qui  couvraient  la  plus 
grande  paiiie  des  twritoires  subjugués.  Voilà  comment  il  se  trouve 
que  dans  les  actes  les  plus  anciens  elles  apparaissent  tot^ours  comme 
possessions  de  personnages  notables,  les  seuls  représentants  peut-être 
que  la  nation  franque  eût  encore  au  delà  du  Rhin.  Mais  comme,  ao 
sein  d'une  contrée  dépeuplée,  les  domaines  de  ce  genre  étaient  à  peu 
près  dépourvus  de  valeur^  il  était  naturel  que  leurs  propriétaires 
fussent  disposés  à  concéder  aux  habitants  les  droits  d'usage  les  plus 
étendus,  et  même  des  portions  considérables  de  forêts  et  de  pâtu- 
rages, comme  moyen  de  conserver  et  d'attirer  dans  Leurs  terres  las 
cultivateurs  sam  jesquels  elles  seraient  restées  improductives.  On 
comprend  donc  aisément  pourquoi  les  biens  communs  à  des  agréga- 
tions d'habitants  ont  été  si  nombreux  en  Allemagne,  surtout  dans  les 
provinces  constamment  soumises  à  la  domination  des  Francs. 

M.  de  Laveleye  n'envisage  donc  point  d  une  façon  exacte  l'origine 
des  propriétés  communales.  Il  n'apprécie  pas  plus  sainement  les 
causes  qui,en  tous  lieux,  en  ont  amené  le  partage  ou  la  vente.  Il  attri- 
"bne  ces  mesures  à  l'influence  du  Droit  romain  et  cette  opinion  n'est 
rîen  moins  que  fondée.  En  France,  où  il  suppose  qu^elle  s'est  partica- 
lièrement  exercée,  Taliénation  des  biens  communaux  date  de  la  Révo- 
lution, qui  a  mis  fin  à  Fautorité  légale  du  Drwt  romain.  On  ne  peut 
que  regretter  de  ne  pas  voir  nos  communes  douées  d'une  ii.stitution 
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essentieilemeot  bienfaisante  comme  celle  des  Allmend  des  Petits  Can- 
tons suisses.  Mais  les  terrains  communaux  ne  donnent  ces  utiles  ré- 
sultats qu*à  la  condition  d'être  administrés  avec  autant  de  respect 
pour  les  intérêts  des  générations  à  venir  que  pour  ceux  de  la  généra- 
tion vivante.  G^est  un  avantage  que  la  Suisse  et  quelques  cantons  de 
TAllemagne  ont  dû  au  bon  esprit  de  leurs  administrations  locales, 
mais  qui  n'a  guère  été  connu  en  France,  surtout  depuis  un  siècle.  La 
vente  ou  le  partage  des  communaux,  quand  ils  n'ont  pas  été  aliénés 
par  rÉtat  lui-même,  comme  dans  les  derniers  temps  du  premier  Em- 
pire, a  été  motivée  par  le  désir  exclusif  de  satisfaire  l'impulsion  du 
moment.  Ce  même  désir  avait  le  plus  souvent  amené  la  dévastation 
préalable  de  ces  propriétés  ;  les  bois  avaient  été  épuisés,  le  sol  avait 
été  dénudé,  les  landes  elles-mêmes  avaient  été  stérilisées,  afin  de 
complaire  aux  caprices  égoïstes  d'une  population  imprévoyante. 
Aussi,  tout  en  déplorant  que  les  communes  n'aient  pas  su  en  tirer  un 
meilleur  parti,  il  faut  bien  constater  que  l'aliénation  des  biens  com- 
munaux, en  livrant  à  la  culture  une  vaste  étendue  de  territoire  res- 
tée jusque-là  improductive,  a  été  un  puissant  élément  de  prospérité 
pour  l'agriculture  française,  et  par  suite  a  contribué  au  bien-être  des 
classes  laborieuses.  Le  mode  d'exploitation  par  trop  primitif  des  ter- 
rains communaux  du  Hunderûck  et  du  Luxembourg,  s'il  empêche  les 
populations  qui  en  jouissent  de  mourir  de  faim,  les  entretient  dans  la 
misère.  Leur  sort  n'exciterait  pas  l'envie  de  nos  ouvriers  agricoles, 
même  dans  les  cantons  d'un  sol  encore  plus  infertile,  parce  que  l'ac- 
croissement des  salaires  compense  largement  pour  eux  le  bénéfice 
qu'ils  pourraient  obtenir  d'une  part  dans  la  culture  ingrate  de  ter- 
rains empruntés  à  longs  Intervalles  aux  bois  et  aux  bruyères  sans 
recevoir  jamais  d'amélioration  permanente.  Combien  le  régime  de  la 
propriété  individuelle,  qui  a  su  tirer  parti  des  plateaux  arides  du 
Quercy  et  des  pentes  abruptes  des  Alpes  françaises,  qui,  pour  les 
mettre  en  culture,  a  souvent  dépensé  une  somme  de  travaux  bien 
plus  qu'équivalente  au  prix  actuel  de  ces  terres,  n'est-il  pas  une 
source  plus  féconde  de  prospérité  pour  une  nation  que  le  maintien 
du  système  barbare  d'exploitation  tant  admiré  par  M.  de  Laveleye  ? 
S'il  s'était  borné  à  faire  l'éloge  de  l'institution  des  Allmend,  telle 
qu'elle  est  en  vigueur  dans  la  Suisse  et  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
il  n'aurait  droit  qu'à  nos  applaudissements.  Par  l'allotissement  en 
petites  parcelles  concédées  viagèrement,  de  terres  autrefois  en  pâture 
ou  en  bois,  on  les  a  mis  en  excellent  état  de  culture,  en  sorte  qu'elles 
fournissent  un  élément  d'aisance  d'une  sérieuse  efficacité  pour  les 
localités  qui  les  possèdent.  Leur  conservation  parait  mieux  assurée 
en  Suisse,  où  la  propriété  repose  sur  une  sorte  de  corporation,  qu'en 
Allemagne  où  elle  a  été  attribuée  aux  communes.  S'il  en  avait  tou- 
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jours  été  ainsi,  ces  terres  auraient  peut-être  été  aliénées  depuis  long- 
temps dans  les  circonstances  critiques,  pour  faire  face  aux  besoins  des 
municipalités  :  aussi  le  système  allemand  n'est-il  pas  de  bon  augure 
pour  leur  perpétuité.  C'est  à  tort  que  M.  de  Laveleye  veut  rattacher 
ces  intéressantes  institutions  aux  coutumes  qu'il  attribue  à  la  tnarke 
germanique  primitive.  11  se  peut,  quant  à  leur  origine  première,  que 
les  Allmend  aient  toiyours  été  propriétés  collectives,  mais  le  mode 
de  partage  et  d'exploitation  en  vigueur  paraît  de  date  peu  ancienne, 
toutes  ces  terres  ayant  été  jusque  dans  les  temps  modernes  à  Tétat 
de  bois  ou  de  prairies,  où  le  mode  d'aliotissemeut  actuel  ne  pouvait 
être  pratiqué. 

m.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  conservation  des  terres  commu- 
nales et  aux  bénéâces  procurés  par  elles  aux  populations  voisines  que 
M.  de  Laveleye  consacre  ses  sympathies.  Toutes  les  institutions  qui 
excluent  le  droit  de  propriété  individuelle  ou  le  restreignent  dans  les 
plus  étroites  limites  obtiennent  également  son  approbation.  Qu'il 
nous  décrive  les  paysans  russes  sous  le  régime  du  mir,  les  cultiva- 
teurs javanais,  les  ryots  de  l'Inde,  les  fdlahs  de  TEgypte,  les  anciens 
habitants  du  Pérou  sous  le  règne  des  Incas,  c'est  toujours  pour  re- 
présenter leur  sort,  pourtant  fort  peu  digne  d'envie,  sous  les  couleurs 
les  plus  riantes.  Ils  n'ont  point  sur  la  terre  un  droit  de  propriété  trans- 
missible  ;  ils  reçoivent  leur  part  de  jouissance  comme  la  bête  de 
somme  reçoit  sa  pâture  :  cela  suffît  pour  exciter  l'admiration  de 
M.  de  Laveleye. 

On  ne  saurait  assurément  assigner  une  origine  commune  à  des  ré- 
gimes épanouis  dans  des  régions  si  différentes  par  leur  situation, 
leurs  races,  leurs  mœurs  et  leur  histoire.  Sous  tous  les  climats,  à 
travers  les  profondes  diversités  de  circonstances,  d'habitudes,  de  re- 
ligions et  de  langages,  la  nature  humaine  montre  toujours  son  unité, 
en  sorte  que  l'empire  des  mêmes  causes  amène  partout  des  résultats 
analogues.  Il  y  a,  dans  la  puissance  des  situations  économiques,  dans 
ce  qu'on  appelle  la  force  des  choses,  une  énergie  impérieuse  devant 
laquelle  la  volonté  des  hommes  est  obligée  de  s'incliner.  C'est  ce  que 
M.  de  Laveleye,  dont  l'esprit  est  juste  et  clairvoyant  quand  il  n'est 
pas  égaré  par  ses  théories  sociales,  sait  expliquer  mieux  que  per- 
sonne. 

Sous  quelle  influence  l'exploitation  de  la  terre  a-t-elle  été  réservée 
au  régime  exclusif  de  la  collectivité?  Toujours  sous  la  même:  la 
domination  du  despotisme  ou  de  la  conquête  voulant  tirer  d'un  peuple 
asscgetti  la  plus  grande  somme  de  profit  possible.U  y  a  cela  de  remar- 
quable que  la  possession  collective  de  la  terre  donne  en  pareil  cas  les 
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meilleurs  résultats  à  Texploitenr  aussi  bien  qu'à  Popprimé.  Celui*ci^ 
à  l'abri  de  la  collectivité,  échappe  aux  conséquences  mortelles  qu'au- 
raient pour  lui  des  exactions  sans  limites  et  sans  frein  :  Tavidilé  est 
forcée  de  connaître  des  bornes  quand  elle  s'adresse  à  un  peuple  tout 
entier.  Le  dominateur  y  trouve  également  son  compte  par  la  sûreté 
et  la  régularité  dans  la  perception  des  tributs  dont  les  populations 
entières  sont  devenues  solidaires.  Le  despotisme  n'est  plus  exposé  à 
faire  le  vide  autour  de  lui,  comme  il  arriverait  si  chacun  de  ses  sujets 
avait  à  en  supporter  individuellement  le  poids.  11  lui  convient  d'ailleurs 
essentiellement  de  maintenir  ses  subordonnés  dans  Tégalité  d'un  abais- 
sement qui  prévient  toutes  velléités  d'indépendanccCclai  dont  toutes 
les  préoccupations  sont  concentrées  sur  les  besoins  de  son  existence 
journalière  n'est  guère  à  redouter  pour  l'étranger  ou  l'oppresseur. 
Tapquin  n'a  pas  été  le  seul  à  comprendre  qu'il  devait  atteindre  de 
préférence  les  plus  hautes  têtes. 

Mais,  dit.  M.  de  Laveleye,  sous  le  régime  de  la  collectivité  Phomme 
n'a  point  à  redouter  les  dernières  extrémités  de  la  misère.  11  est 
vrai  ;  par  contre,  il  ne  peut  espérer  d'améliorer  son  sort.  On  pourrait 
vanter  également  les  bienfaits  de  l'esclavage.  Chez  tous  les  peuples 
qui  ne  sont  point  absolument  barbares,  l'esclave  est  assuré  de  sa 
subsistance  jusque  dans  ses  vieux  jours.  L'esclave  peut  avoir  à  souflfHr 
des  caprices  d'un  maître  :  la  fellah  est-il  à  l'abri  de  ceux  d'un  collec- 
teur d'impôts  ?  M.  de  Laveleye  lui-même  nous  instruit  des  énormités 
que  commettent  parfois  les  starostes  dans  les  communautés  russes. 

Cet  auteur  s'imagine  que  tous  les  abus  seraient  impossibles  sous  le 
régime  de  la  démocratie.  Son  illusion  est  le  résultat  de  Tinexpérience. 
Il  n  est  point  de  canton  rural  de  notre  pays  dont  les  habitants  ne 
puissent  lui  djre,  devant  l'exemple  des  employés  des  administrations 
publiques,  combien  le  droit  de  suffrage,  loin  d'être  une  garantie 
certaine  d'indépendance,  peut  devenir  aisément  un  instrument  de 
servitude. 

M.  de  Laveleye  pense  que  le  cultivateur,  s'il  payait  à  l'État  le 
loyer  des  champs  qu'il  cultive,  serait  plus  lieureux  que  le  fermier 
dont  le  propriétaire  peut  réclamer  au  renouvellemertt  des  baux  une 
augmentation  de  fermages.  Est-il  bien  certain  que  les  besoins  de 
l'Etat  ne  le  rendraient  pas  quelquefois  plus  exigeant  ?  Si  le  fermier 
se  trouvait  à  l'abri  de  l'accroissement  des  charges  que  peuvent 
amener  les  proportions  variables  de  Toffre  et  de  la  demande,  il  per- 
drait par  contre  le  bénéflce  des  réductions  dont  les  mêmes  causes  lui 
assurent  le  profit.  Ne  pouvant  s'adresser  à  un  autre  possesseur  du  sol, 
il  ne  lui  resterait  qu'à  subir  des  conditions. que  les  circonstances 
auraient  rendues  insoutenables.  L'État  en  tiendrait  compte,  dira-t-on. 
Nous  ne  voyons  cependant  pas  que  l'énorme  diminution  de  la  valeur 
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des  terres,  survenue  depuis  quelques  années,  amène  pour  le  trésor 
public  une  réduction  analogue  dans  le  produit  des  droits  de  succession. 

M.  de  Laveleye  voit  dans  l'application  de  ses  idées  la  solution  des 
difficultés  sociales  contre  lesquelles  se  heurte  la  société  moderne. 
C'est  une  étrange  illusion. En  France  du  moins,  où  la  propriété  est  fort 
divisée,  où  les  grands  domaines  sont  une  rare  exception,  où  le  mor- 
cellement du  sol  s'est  opéré  dès  les  siècles  du  moyen  âge  par  les  baux 
à  rentes  perpétuelle  dont  les  charges,  devenues  rapidement  minimes, 
se  sont  trouvées  généralement  liquidées  par  la  Révolution,  le  système 
préconisé  par  l'écrivain  belge  ne  rencontrerait  dans  les  classes  rurales 
qui  forment  la  grande  majorité  des  Français  qu'une  profonde  et 
universelle  répulsion.  Ce  n'est  pas  du  côté  des  populations  agricoles 
que  se  révèlent  les  dangers  dont  Tordre  social  est  menacé.  Quant 
aux  ouvriers  des  villes,  des  grandes  usines,  des  exploitations  mi- 
nières, ce  n'est  pas  avec  le  capital  employé  en  propriétés  foncières 
qu'ils  se  trouvent  en  collision  ;  ce  n'est  pas  celui  dont  ils  pourraient 
tirer  parti  par  eux-mêmes.  S'ils  peuvent  être  flattés  par  les  théories 
de  M.  de  Laveleye,  c'est  assurément  de  toutes  les  nuances  du  socia- 
lisme celle  qui  leur  offrirait  en  perspective  les  résultats  les  moins 
pratiques. 

Les  idées  communistes  de  M.  de  Laveleye  ne  menacent  donc  point 
de  faire  irruption  dans  le  domaine  des  faits.  Elles  n'en  offrent  pas 
moins  un  très  sérieux  péril.  Si  elles  ne  peuvent  gagner  que  fort  peu 
d'adhérents  dans  les  classes  agricoles  et  populaires,  elles  exerceront 
peut-être  une  dangereuse  séduction  sur  Tesprit  d'un  assez  grand 
nombre  d'hommes  parmi  les  politiciens,  les  publicistes,  les  fonction- 
naires publics  et  les  légistes.  En  représentant  le  droit  de  propriété 
foncière  comme  une  injustice,  en  dénonçant  son  origine  comme  une 
usurpation,  elles  provoqueront,  on  peut  le  craindre,  plus  d'une  déci- 
sion inique,  plus  d'un  déni  de  justice  manifeste.  On  ne  saurait  trop 
regretter  que  l'auteur  ait  employé  des  connaissances  étendues  et  un 
talent  réel  à  soutenir  des  doctrines  aussi  peu  fondées  et  dont  l'influence 
ne  saurait  être  que  malfaisante. 

L.  RiouLT  DB  Neuville. 
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III 

UN  NOUVEAU  LIVRE  SUR  LE  IV  SIÈCLE  ». 


On  aurait  mauvaise  grâce  à  chercher  querelle  à  un  écrivain  sur  le 
titre  donné  à  son  livre.  Il  sait  apparemment  mieux  que  nous  ce  qu'il 
a  voulu  faire,  et  la  convenance  qui  existe  entre  ce  titre  et  les  pages 
où  il  développe  sa  pensée.  Cependant,  après  avoir  fermé  le  nouveau 
livre  de  M.  Boissier,  beaucoup  de  lecteurs  se  demanderont  pourquoi 
il  rappelle  :  La  fin  du  Paganisme,  Quelques-unes  au  moins  des 
agréables  et  solides  études  qui  s'y  rencontrent  (et  que  nous  avions 
presque  toutes  lues  une  première  fois  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes) 
n'ont  qu*un  rapport  indirect  au  sujet  annoncé.  Le  fll  léger  qui  les  y 
rattache  pourrait  aussi  bien  les  rattacher  à  quelque  autre.  Ceux  qui, 
sur  la  foi  du  titre,  chercheraient  dans  cet  ouvrage  une  histoire  com- 
posée avec  méthode,  et  marchant  en  ligne  droite  vers  un  but  déâni, 
seront  très  probablement  déçus.  Us  auront  quelque  peine  à  s'habituer 
à  ce  plan  flottant,  ou  plutôt  à  cette  absence  de  plan,  qui  permet  de 
passer  de  Constantin  ou  de  Julien  à  Cicéron,  à  Quintilien,  à  TertuUien, 
à  Minucius  Félix,  pour  s'établir  seulement,  dans  le  second  volume, 
au  milieu  de  la  société  littéraire  et  politique  du  quatrième  siècle,  avec 
la  pensée  de  n'en  plus  sortir.  Et  si,  se  dérobant  un  instant  au  charme 
presque  irrésistible  d'un  guide  tel  que  M.  Boissier,  ils  se  prennent  à 
réfléchir  par  eux-mêmes  sur  tout  ce  que  le  titre  promettait,  leur 
surprise  sera  grande  de  voir  que,  dans  ces  deux  volumes  annoncés 
comme  traitant  de  la  fin  du  paganisme,  il  n'est  rien  dont  on  parle 
aussi  peu  que  du  paganisme  lui-même.  Des  écrivains  païens,  des 
politiques  païens,  de  la  société  païenne,  il  est  souvent  question  ;  mais 
de  la  transformation  profonde  opérée  dans  les  croyances  et  dans 
l'esprit  du  paganisme  durant  la  dernière  période  de  son  existence, 
rien  ou  presque  rien  n'est  dit.  L'auteur  du  beau  livre  sur  La  Religion 
romaine  d^Auguste  aux  Antonins  aurait  été,  cependant,  mieux 
qualifié  que  tout  autre  pour  montrer  ce  que  cette  religion  était 
devenue  deux  cents  ans  plus  tard,  et  quelle  attitude  elle  prit  pour 

'^  La  fin  du  paganisme.  Étude  sur  les  dernières  luttes  religieuses  en 
Occident  au  quatrième  siècle,  i^T  Gaston  Boissiee.  Paris,  Hachette,  1891, 
deux  volumes  in-8®  de  462  et  516  pages. 
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mourir.  On  mesurera  l'étendue  de  la  lacune  que  nous  signalons,  si 
l'on  remarque  que  M.  Boissier  ne  consacre  pas  plus  d^une  page  aux  \ 
néoplatoniciens,  qui  furent  les  derniers  inspirateurs,  et  comme  les  ) 
réformateurs  suprêmes  du  paganisme,  sans  Tappui  desquels  celui-ci 
n^eût  pu  traîner  son  exi^itence  pendant  le  quatrième  siècle  et  une  partie 
du  cinquième. 

On  nous  permettra  donc  de  considérer  le  nouvel  ouvrage  du  spiri- 
tuel académicien  comme  une  promenade  historique  et  littéraire  à  \ 
travers  cette  époque,  et  de  n'y  pas  plus  chercher  les  qualités  d'une  ' 
histoire  proprement  dite  que  nous  ne  chercherions  celles  d'un  traité 
d'archéologie  romaine  dans  ces  charmantes  Protnenades  archéolo- 
giques que  M.  Boissier  nous  a  naguère  données.  Cette  observation 
préliminaire  nous  met  à  l'aise,  car  elle  nous  permet  de  laisser  de  côt6 
toute  critique  du  plan  ou  de  la  méthode,  pour  analyser- Tune  après 
l'autre  les  diverses  études  dont  se  compose  le  livre,  comme  nous 
ferions  de  morceaux  détachés,  reliés  seulement  entre  eux  par  quelques 
idées  générales. 

L'auteur  publie,  en  appendice  du  premier  volume,  un  long  et 
important  chapitre  qui,  à  mon  gré,  eût  été  mieux  à  sa  place  en  tête 
de  l'ouvrage,  dont  il  aurait  formé  une  excellente  introduction.  Dans 
ce  chapitre,  M.  Boissier  se  sépare,  avec  l'impartialité  ordinaire  de 
son  esprit,  de  l'opinion  qui  tendrait  à  diminuer  le  nombre  comme 
l'importance  des  persécutions  subies  par  TÉglise,  et  par  conséquent 
la  grandeur  de  la  victoire  remportée  par  celle-ci.  Rien  de  plus  clair, 
de  plus  sensé,  parfois  même  de  plus  spirituel  que  les  trois  premiers 
paragraphes  :  Le  nombre  des  persécutions  ;  —  Doutes  au  sujet  des 
persécutions  ;  —  Les  cruautés  exercées  contre  les  chrétiens  sont-elles 
vraisemblables  ?  Dans  un  quatrième  paragraphe  :  Bous  quelles  lois 
tombaient  les  chrétiens,  la  pensée  du  savant  critique  perd  un  peu  de 
sa  netteté.  A  partir  du  troisième  siècle,  la  réponse  est  facile  :  chaque 
persécution  s'annonce  par  un  édit  proscrivant  les  chrétiens,  et 
quelquefois  se  termine  par  un  autre  édit,  leur  accordant  la  tolérance. 
Mais,  pendant  les  deux  premiers  siècles,  le  fondement  légal  de  la 
proscription  dont  ils  sont  l'objet  parait  plus  obscur.  Au  second,  c'est 
le  rescrit  de  Trajan  à  Pline  qui  fait  la  règle  dans  tous  les  procès  dirigés 
contre  eux.  Mais  ce  rescrit  suppose  des  lois  antérieures  dont  il  régle- 
mente l'application  :  quelles  sont  ces  lois  ?  Deux  opinions  se  trouvent 
en  présence  :  l'une,  soutenue  naguère  par  M.  Boissier,  qui  fait 
remonter  à  Néron  ou  à  Domitien  un  premier  édit  de  proscription, 
refusant  aux  chrétiens  le  droit  à  l'existence,   non  licet  esse  vos  *  ; 

1  La  lettre  de  Pline  au  sujet  des  chrétiens^  dans  la  Reï)ue  archéologique , 
1876,  t.  XXXI,  p.  119-120. 
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Tautre,  défendue  par  M.  Edmond  Le  Blant  \  et  tout  récemment  renou- 
yelée  par  M.  Momrasen  *,  d'après  laquelle  plusieurs  lois  existantes, 
sacrilège,  lèse-majesté,  leur  auraient  été  appliquées  en  raison  de  leur 
qualité  de  chrétien?,  sans  qu'il  ait  été  besoin,  à  Porigine,  d'un  édit 
spécial  visant  directement  le  christianisme.  M.  Boissier  paraît 
aujourd'hui  ne  pas  voir  très  clairement  auquel  des  deux  systèmes  il 
donne  son  adhésion  :  je  me  permettrai  d'être  plus  ferme  que  lui,  et 
de  persister  dans  sa  première  opinion. 

Je  ne  trouve  guère  qu'à  louer  dans  les  trois  paragraphes  suivants  : 
Procédure  suivie  dans  les  procès  des  chrétiens  '  ;  —  Courage  des 
chrétiens  dans  les  supplices  ; —  Caractères  particuliers  des  premières 
persécutions.  Dans  une  page  très  ingénieuse  et  très  juste,  M.  Boissier 
attribue  l'essor  de  la  littérature  chrétienne  aux  persécutions  qui,  dès 
le  second  siècle,  suscitèrent  les  apologistes  et  «  obligèrent  les  chrétiens 
à  combattre  leurs  adversaires  avec  leurs  propres  armes.  Us  appe- 
lèrent la  rhétorique  et  la  philosophie  au  secours  de  leur  cause 
menacée,  et  c'est  ainsi  que  le  mélange  de  l'art  ancien  et  des  doctrines 
nouvelles,  qui  aurait  demandé  beaucoup  de  temps  et  d'efforts,  se 
trouva  de  lui-même  accompli.  L'exemple  une  fois  donné,  et  avec  un 
éclat  merveilleux,  la  littérature  chrétienne  hésita  moins  à  se  servir 
des  ressources  de  l'art  antique  ;  et,  comme  elle  avait  de  grandes  idées 
à  mettre  sous  ces  formes  vides,  elle  produisit  dès  le  premier  jour  des 
œuvres  bien  supérieures  à  celles  des  rhéteurs  et  des  sophistes  païens 
qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  plus  rien  à  dire*.  » 

Le  dernier  paragraphe  :  Peut-on  évaluer  le  nombre  des  martyrs  f 
est  une  réfutation  fort  concluante  de  la  thèse  de  Dodwell  et  de  ses 
modernes  disciples.  «  Qu'on  se  remette  devant  l'esprit,  —  dit  en  ter- 
minant M.  Boissier,  —  la  série  non  interrompue  des  témoignages  ; 
qu'on  songe  qu'en  réalité  la  persécution,  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tensité, a  duré  deux  siècles  et  demi,  et  qu'elle  s'est  étendue  à  l'em- 
pire romain,  c'est-à-dire  à  tout  le  monde  connu,  que  jamais  la  loi 
contre  les  chrétiens  n'a  été  complètement  abrogée  jusqu'à  la  victoire 
de  l'Eglise,  et  que,  même  dans  les  temps  de  trêve  et  de  répit,  lorsque 
la  communauté  respirait,  le  juge  ne  pouvait  se  dispenser  de  l'ig;)- 
pliquer  toutes  les  fois  que  l'on  amenait  un  chrétien  à  son  tribunal,  et 


1  Note  sur  les  bases  juridiques  des  procès  dirigés  contre  les  martyrs ,  1866, 

*  Das  Religionsfrevel  nach  râniischen  Rec?U,  1890. 

'  Pourquoi,  p.  425-426,  M.  Boissier  donne-til  toiyours  le  nom  d'Urbinus 
au  préfet  de  Rome  Q.  Lollius  Urbicus  t  M.  Boissier  a  emprunté  à  M.  Havet 
la  traduction  du  passage  de  saint  Justin  où  il  est  question  de  ce  préfet,  et 
8*6st  laissé  égarer  par  un  mauvais  guide. 

*  La  fin  du  paganisme,  t.  I,  p.  442-443. 
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Ton  sera,  je  crois,  persuadé  qu'il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l'opi- 
nion de  Dodwell,  et  qu^en  supposant  même  qu'à  chaque  fois  et  dans 
chaque  lien  particulier  il  ait  péri  peu  de  victimes,  réunies  elles 
doivent  former  un  nombre  considérable  ^  » 

Si  je  n'étais  obligé  de  mesurer  les  citations,  je  reproduirais  aussi  la 
belle  page  dans  laquelle  M.  Boissier  célèbre  le  triomphe  des  chrétiens 
sur  leurs  persécuteurs  comme  a  la  victoire  la  plus  éclatante  que  la 
conscience  humaine  ait  jamais  remportée  dans  le  monde  »,  et 
s'étonne  que  ceux  «  qui  s'acharnent  à  en  diminuer  Timportance  » 
soient  précisément  «  les  gens  qui  se  piquent  le  plus  de  défendre  la 
tolérance  et  la  liberté  '.  »  Gela  est  excellemment  dit,  avec  une  nuance 
de  dédain  qui  est  bien  à  sa  pla3e.  Mais  peut-être  y  aurait-il  des  ré- 
serres  à  faire  sur  un  autre  passage  où  le  savant  critique  interdit  aux 
apologistes  du  christianisme  le  droit  de  penser  que  «  la  yérité  d'une 
doctrine  se  mesure  à  la  fermeté  de  ses  défenseurs'.  »  Il  oppose  à 
ce  proi>os  Pexemple  des  yaudois,  des  hussites,  des  protestants  qui 
moururent  avec  courage  plutôt  que  de  renier  leurs  croyances.  Je  n'ai 
pas  à  rechercher  la  réponse  que  des  théologiens  feraient  à  cette  assi* 
milation  :  historiquement,  elle  est  fort  contestable.  Si  intéressantes 
qu'aient  été  les  yietimes,  des  exécutions  isolées,  parfois  à  la  suite  et 
comme  représailles  de  guerres  religieuses,  n*ont  aucun  rapport  avec 
la  longue  souffrance  d'une  Église  volontairement  désarmée,  à  laquelle 
trois  siècles  de  supplices  n'arrachèrent  pas  un  cri  de  révolte,  et  qui 
finit  par  triompher  cependant  de  toutes  les  forces  de  l'empire  romain. 
J'ajouterai  que  les  plus  anciens  parmi  les  martyrs  avaient  qualité  pour 
témoigner,  non  seulement  de  leur  courage  personnel  et  de  leur  atta- 
chement à  la  religion,  mais  encore  de  la  vérité  de  cette  religion.  Ils 
appartenaient  aux  générations  qui  en  avaient  connu  le  fondateur  et 
les  apôtres,  et  La  doctrine  au  nom  de  laquelle  ils  abandonnaient  leur 
vie  était  pour  eux  appuyée  sur  des  faits,  se  confondait,  selon  le  mot  de 
saint  Jean,  «  avec  ce  qui  fut  dès  le  commencement,  ce  qu'ils  avaient 
entendu,  vu  de  leurs  yeux  et  touché  de  leurs  mains  *.  »  A  ceux-là 
au  moins  peut  s'appliquer  sans  exagération  la  parole  tant  de  fois  ci- 
tée :   o  J'en  crois  des  témoins  qui  se  font  égorger.  » 

Bien  que  l'étude  de  M.  Boissier  sur  les  persécutions  puisse  ainsi 
donner  lieu  à  quelques  réserves,  on  voit  assez  que,  dans  les  grandes 
lignes,  seseonciosîons  sont  conformes  à  celles  de  l'histoire  tradition- 
nelle. Les  deux  chapitres  qu'il  consacre  à  la  conversion  de  Constantin 

^  La  fin  du  paganisme,  t.  I,  p.  457. 

•P.  458. 

a  P.  400. 

*  Saint  Jean,  I  Ep.,  I,  1, 
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et  à  i'ôdit  de  Milan,  c^est-à-dire  au  caractère  et  à  la  politique  du  pre- 
mier empereur  chrétien,  offrent  le8  mêmes  tendances  conservatrices. 
De  même  que,  tout  à  Theure,  à  propos  du  nombre  des  martyrs,  il  se 
séparait  de  M.  Aube  et  de  M.  Havet,  de  même^  pour  juger  Constantin, 
il  s'écarte  de  Burckhardt  et  de  M.  Duruy.  A  ses  yeux,  comme  aux  nô- 
tres, la  conversion  de  Constantin  fut  sincère,  contraire  même  à  son 
intérêt  immédiat,  produite  par  une  véritable  conviction.  Pour  lui  en- 
core^ commo  pour  nous^  Eusèbe  est  sur  cet  événement  un  témoin  con- 
sidérable, dont  le  récit  ne  doit  pas  être  rejeté  à  la  légère.  A  la  suite 
de  ce  témoin,  M.  Boissier  esquisse  en  quelques  pages  très  ânes  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  psychologie  de  la  conversion  de  Constantin. 
Il  semble  un  peu  plus  embarrassé  pour  expliquer  certaines  circons- 
tances extérieures  et  merveilleuses,  qu'Eusèbe  raconte  d'après  les 
confidences  de  Constantin  lui-même.  Quant  à  la  politique  tolérante 
inaugurée,  par  l'édit  de  Milan,  à  laquelle  Constantin  resta  fidèle  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  dont  ses  fils  eux-mêmes 
s'écartèrent  peu  en  Occident,  M.  Boissier  la  juge  bien  et  la  fait  clai- 
rement comprendre  ;  peut-être  cependant  néglige-t-il  de  nous  dire 
la  part  que  les  empereurs  prirent,  en  Orient,  à  la  décadence  du  paga- 
nisme, qui  y  fut  beaucoup  plus  rapide  que  dans  les  provinces  occiden- 
tales. Malgré  le  titre  général  de  son  livre,  M.  Boissier  paraît  n'avoir 
guère  regardé  d'autre  horizon  que  celui  des  pays  latins. 

Aussi  la  figure  tout  hellénique  de  Julien  y  fait-elle  un  peu  l'effet 
d'une  étrangère.  Après  l'avoir  esquissée,  l'auteur  reviendra  aux  gens 
de  roccident,  orateurs,  apologistes,  théologiens,  poètes  ou  politiques  : 
la  porte  entrebaillée  sur  l'Orient  se  refermera  pour  ne  pas  se  rou- 
vrir. C^est  là  une  des  lacunes  ou,  si  on  l'ose  dire,  une  des  inconsé- 
quences de  l'ouvrage.  A  côté  de  Tertullien,  de  Minucius  Félix, 
de  saint  Paulin,  de  saint  Augustin,  de  Prudence,  et,  parmi  les  païens, 
de  Claudien,  de  Symmaque,  de  Rutilius  Namatianus,  Julien  est  le 
seul,  dans  ce  livre,  qui  parle  grec.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  son 
portrait  est  fort  intéressant.  M.  Boissier  apprécie  très  finement  l'in- 
telligence si  distinguée  et  si  incomplète  de  l'empereur  apostat,  fait 
valoir  sans  exagération  les  excuses  qu'on  peut  invoquer  en  sa  faveur, 
et  juge  l'œuvre  et  l'homme  avec  une  équitable  sévérité.  Peut-être, 
cependant,  tout  en  reconnaissant  que  «  le  sang  chrétien  coula  sous 
le  règne  de  ce  prince  qui  faisait  profession  d'être  tolérant,  »  ne 
montre-t-il  pas  assez  la  responsabilité  directe  et  personnelle  qui  in- 
combe, de  ce  chef,  à  Julien.  Il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  des 
textes  si  considérables  des  orateurs  et  des  historiens  ecclésiastiques, 
et  même  de  certaines  Passions  de  martyrs,  auxquelles  des  décou- 
vertes archéologiques,  comme  celle  de  la  maison  des  saints  Jean  et 
Paul  sur  le  Celius,  viennent  rendre  de  l'autorité. 
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Malgré  Textréme  agrément  des  chapitres  consacrés  à  L'éducation 
publique  dans  Tempire  romain,  on  me  permettra  de  passer  vite  sur 
ce  sujets  et  même  de  signaler  seulement  d'un  mot  les  pages  sur  le 
christianisme  et  les  écoles^  où  l'auteur  montre  si  bien  la  tolérance 
éclairée  de  l'Église  primitive  pour  ce  qu'il  y  avait  d'inoflensif  et 
d'utile  dans  l'enseignement  des  lettres  classiques .  Je  me  bornerai 
aussi  à  noter,  comme  un  ingénieux  hors-d'œuvre^  l'étude  consacrée 
à  Tnn  des  plus  médiocres  écrits  de  Tertullien,  le  traité  du  manteau. 
On  lira,  ensuite,  avec  un  yif  plaisir,  l'analyse  de  VOclavius  de  Minu- 
cius  Félix  :  je  ne  pense  pas  que  ce  petit  livre,  un  des  chefs-d'œuvra 
de  l'apologétique  chrétienne^  ait  jamais  été  jugé  avec  plus  de  déli- 
catesse et  mieux  mis  en  lumière.  Mais  en  passant  de  cet  écrit  d'un 
contemporain  de  Marc-Aurèle  ou  de  Septime  Sévère  au  récit  de  la 
conversion  de  saint  Augustin,  le  lecteur  ne  pourra  s'empêcher  de 
dire  que  la  transition  a  été  peu  ménagée  :  heureusement  ce  récit, 
qui  termine  le  premier  volume,  offre  tant  d'intérêt,  et  par  le  sujet 
lui-même,  et  par  l'art  du  narrateur,  que  l'impression  produite  par 
ce  saut  un  peu  brusque  est  vite  effacée. 

Le  second  volume  a  plus  d'unité.  11  contient  d'abord  une  étude  de 
la  poésie  latine  chrétienne  au  quatrième  siècle,  personnifiée  dans  le 
gallo-romain  Paulin  de  Noie  et  l'espagnol  Prudence. Le  génie  poétique 
de  ce  dernier,  trop  souvent  méconnu,  est  hautement  vengé  par 
M.  Boissier,  qui,  dans  un  autre  chapitre,  rendra  une  égale  justice  à 
un  poète  païen  du  même  temps,  victime  aussi  do'prôjugés  littéraires, 
l'élégant  et  harmonieux  Claudien  :  tous  deux,  le  païen  et  le  chré- 
tien sont,  comme  le  montre  encore  l'auteur,  animés  d'un  semblable 
patriotisme,  d'une  même  passion  pour  la  grandeur  de  Rome.  Vient 
ensuite  un  tableau  de  la  société  romaine  au  quatrième  siècle,  peint 
avec  indulgence  d'après  les  lettres  de  Syramaque  ;  puis  une  étude 
sur  les  divers  groupes  des  adversaires  du  christianisme,  les  violents, 
comme  Rutilius  Namatianus,  les  prudents,  comme  Macrobe,  qui  se 
réfugient  avec  un  dédain  affecté  dans  la  conspiration  du  silence,  les 
modérés  ou  les  habiles,  qui  rêvent  d'accorder  ensemble  les  deux 
cultes.  Le  récit  «  des  dernières  luttes  »  est  adroitement  circonscrit 
dans  le  débat  soulevé,  sous  Valentinien  l®'  et  Gratien,  à  propos  de  la 
suppression  de  l'autel  de  la  Victoire  :  résumant  les  deux  plaidoyers 
prononcés  en  sens  inverse  par  Symraaque  et  saint  Ambroise, 
M.  Boissier  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  ce  n'est  pas  Symmaque, 
mais  Ambroise  qui  défend  la  liberté  de  conscience.  Cependant,  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
a  donné  un  nouvel  essor  aux  plaintes  des  païens  :  cette  catastrophe, 
la  plus  grande  qu'ait  connue  l'empire  romain,  est  due,  selon  eux,  à 
l'abandon  de  son  ancienne  religion  :  les  dieux  délaissés  ne  protègent 
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plus  Rome. C'est  pour  répondre  k  cette  accusation  que  saint  Augustin 
composa  la  CUé  de  Dieu,  dont  l'analyse  remplit  un  des  chapitres  du 
livre  de  M.  Boissier.  Augustin  est,  lui  aussi,  un  patriote  :  il  avait 
demandé  à  Dieu  de  mourir  avant  de  voir  les  Barbares  entrer  dans 
Hippone.  Mais  quand  la  puissance  des  Barbares  se  lût  affermie, 
l'Église  comprit  Terneur  quUl  y  aurait  à  méconnaître  les  décrets  de 
la  Providence,  qui  ont  brisé  l'ancien  monde  et  suscité  sur  ses  ruines 
un  nouvel  ordre  de  choses  :  de  là,  les  idées  exprimées  dans  VHis- 
toire  universelle  d'Orose  et  le  traité  du  Gouvernement  de  Dieu,  de 
Salvien.  L'Eglise  est  restée  âdèle  à  Tempire  ;  cependant,  après  qu'il 
eut  été  frappa  de  coups  irrémédiables,  elle  s'est  tournée  vers  les 
nouveaux  maîtres  du  monde  pour  en  faire  des  civilisés  et  des  chré» 
tiens.  C'est  le  si^ et  du  dernier  chapitre:  Le  lendemain  de  Vinvasion. 
On  en  aperçoit  aisément  l'intérêt  ;  mais  plus  important,  peut-être, 
est  le  chapitre  qui  précède, et  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  ;  Lechris^ 
tianisme  est-il  responsable  de  la  ruine  de  Vempire  ?  On  sait  quo 
Gibbon  répondait  affirmativement,  et  que  Montesquieu  n'osait  dire 
non.  M.  Boissier,  avec  une  méthode  excellente,  «c  reprend  les  princi- 
pales causes  que  les  historiens  assignent  à  la  ruine  de  l'empire,  et  se 
demande  pour  chacune  d'elles,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  à  quelle 
époque  le  mal  a  commencé.  Si  cette  époque  est  antérieure  à  Téta* 
blissement  du  christianisme,  il  faudra  bien  reconnaître  qu'il  n'en  est 
pas  responsable.  »  La  fuite  des  fonctions  publiques,  souvent  imputée 
à  son  influence,  était  déjà  signalée  par  Cicéron,  augmenta  après 
Auguste,  fut  pratiquée  par  les  disciples  d'Épicure  comme  par  ceux  de 
Zenon  ;  dès  le  temps  des  Antonins,  on  fut  obligé  de  faire  des  lois  pour 
obliger  les  gens  à  être  magistrats  malgré  eux.  Le  christianisme  est-il 
l'auteur  de  la  dépopulation  de  l'empire  ?  On  sait  qu'Auguste  dut 
prendre  des  mesures  contre  ce  fléau,  né  de  la  corruption  des  mœurs  ; 
et,  loin  que  la  profession  du  célibat  ecclésiastique  ou  de  la  virginité 
religieuse  le  dût  accroître,  saint  Ambroise  pouvait,  au  quatrième 
siècle,  faire  remarquer  (ce  qui  est  vrai  encore  de  nos  jours)  «  que  les 
contrées  qui  fournissent  le  plus  de  vierges  à  l'Église  sont  parmi  les 
plus  peuplées.  »  L'affaiblissement  de  l'esprit  militaire  est,  comme  la 
diminution  de  la  natalité,  bien  antérieur  au  christianisme,  et  remonte 
aux  premiers  temps  de  l'empire  :  au  lieu  que  l'Église  ait  usé  de  son 
pouvoir  pour  détourner  les  fidèles  du  métier  des  armes, nous  voyons, 
dès  314,  au  lendemain  de  la  victoire  de  Constantin,  un  concile  excom- 
munier les  déserteurs.  Enfin,  il  n'est  pas  plus  juste  «  d'accuser  le 
christianisme  de  la  décadence  des  lettres  romaines  :  elles  semblaient 
mortes  avant  lui,  et  elles  ont  paru  se  ranimer  dès  qu'il  est  devenu  le 
maître.  »  C'est  une  des  conclusions  qui  ressortent  le  mieux  du  livre 
de  M.  Boissier,  dont  une  grande  partie  est  consacrée  à  montrer  oom* 
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ment,  durant  plasieurs  siècles,  TEglise  fit  passer  dans  sa  littérature 
toutes  les  qualités  des  lettres  antiques,  et,  greflCant  celles-ci  sur  son 
tronc  vigoureux,  leur  donna  une  sève  et  une  vie  nouvelles. 

En  résumé,  le  christianisme  n'a  pas  empêché  (telle  n'était  pas  sa 
mission)^  mais  il  n'a  ni  causé  ni  précipité  la  décadence  romaine. Tout 
ce  qui,  dans  le  grand  naufrage  des  invasions,  a  été  préservé,  doit  son 
salut  à  rÉglise.  On  peut  affirmer  que,  si  le  christianisme  n'avait  pas 
existé,  la  civilisation  romaine  eût  péri  tout  entière  sous  les  coups 
des  Barbares. 

Paul  Allard. 


IV 

CHRONOLOGIE   ABÉLARDIENNE  ;    LA  DATE  DU 
CONCILE   DE   SENS:   1140. 


Deux  ouvrages  ont  paru  sur  Ahélard  qui  ont  peu  préoccupé  la 
presse  française,  mais  qui  ont  eu  quelque  retentissement  en  Alle- 
magne. M.  le  docteur  Martin  Deutsch,  professeur  de  théologie  au 
Kôniglichen  Luisengymnasium  à  Berlin  en  est  l'auteur^.  M.  Deutsch 
est  un  critique  à  la  manière  allemande.  C'est  dans  les  profondeurs 
des  textes  qu'il  cherche  sa  pensée.  Nous  devons  lui  rendre  cette 
justice  qu'il  nous  a  donné  un  Abélard  beaucoup  plus  vrai  que 
l'Abélardde  Rémusat-.  La  première  partie  de  l'ouvrage  de  Rémusat 
forme  un  récit  charmant  qu'un  Français  seul  put  concevoir  et  exé- 
cuter. Il  s'en  faut  cependant  que  ce  soit  une  œuvre  parfaite.  Ce  que 
nous  reprochons  surtout  à  Rémusat,  c'est  d'avoir  mal  déterminé  le 
caractère  particulier  de  la  théologie  d'Abilard.  Pour  lui  comme 
pour  Reuter ',  Abélard  est  un  rationaliste.  Rien  de  plus  faux  que  cette 

1  Lie  Synode  von  Sens  1141  unddie  Verurteilting  Abdlards,  von  S.  Mar- 
tin Deutsch,  Berlin,  Weidmann,  1880  ;  Peter  Abdlfird,  ein  krifische 
Theologe  des  zwôlften  Jahrhxmderts,  von  S.  Martin  Deutsch,  Leipzig, 
Hirzel,  1883.  Le  premier  de  ces  ouvrages  avait  d^à  été  publié  dans  les 
JSymbolœJoachimicœ^  II,  1880,  p.  54  et  suiv. 

^  Abélardy  par  Charles  de  Rémusat.  Paris,  Ladraoge,  1845,  2  vol.  in-8". 

8  Geschichte  der  religiôsen  Aufklârung  in  Mittelalter,  von  H.  Reuter. 
Berlin,  1875,  tom.  I,  p.  185  et  suiv. 
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conception  qui  repose  sur  une  connaissance  superûcielie  de  rensei- 
gnement du  professeur  de  ,1a  Montagne-Sainte-Genevièye,  sinon  sur 
un  a  pr*on,  Abélard  est,  à  sa  façon,  un  défenseur  de  l'orthodoxie, 
aussi  sincère  et  aussi  décidé  que  Pabbé  de  Glairyaux.  La  méthode 
seule,  telle  qu'elle  ressort  du  Sic  et  Non  et  de  ses  autres  ouvrages, 
le  classe  parmi  les  novateurs  dangereux.  Mais  sa  méthode,  qui  peut 
fournir  des  armes  aux  rationalisteSjdevint  aux  mains  de  saint  Thomas 
d'Aquin  un  admirable  instrument  de  précision  théologique. M.  Deutsch 
lui  donne  son  vrai  nom;  c'est  la  méthode  critique.  On  peut  reprocher 
à  Abélard  ses  erreurs,  ses  paralogismes,  son  ignorance  de  la  pure 
tradition  catholique.  Ce  qu^on  ne  peut  lui  contester,  c'est  son  brillant 
et  rare  talent  de  professeur.  Il  a  donné  une  puissante  impulsion  aux 
études  théologiques  en  son  siècle  et  la  scolastique  est  issue  de  lui 
plus  encore  que  de  Guillaume  de  Champeaux.  Dire  que  sa  méthode 
a  traversé  les  âges,  ce  ne  serait  même  pas  exagérer.  Quel  est  aujour- 
d'hui le  théologien  qui  ne  soumette  à  une  rigoureuse  critique  les  textes 
et  les  arguments  des  Pères  de  l'Eglise  ?  Abélard  se  reconnaîtrait  à  ce 
procédé.  C'est  en  cela  surtout  qu'il  fut  un  précurseur. 

Telle  est  la  conclusion  qui  se  dégage  du  travail  de  M.  Martin 
Deutsch. Les  réserves  de  détail  que  nous  pourrions  faire  sur  son  livre, 
ne  nous  empêchent  pas  de  déclarer  cette  conclusion  absolument 
fondée  et  d'en  proclamer  l'originalité. 

La  brochure  sur  la  condamnation  cC Abélard  au  concile  de  Sens 
nous  inspire  d'autres  réflexions.  La  passion,  la  partialité  s'y  fait 
jour  ;  et  la  critique  des  faits  porte  la  marque  de  cette  tendance, 
comme  diraient  les  Allemands  et  comme  parle  M.  Deutsch  lui-même. 
Nous  avoiiS  déjà  eu  occasion  de  relever  *  certaines  appréciations  qui 
vont  à  rendre  odieux  le  rôle  de  l'abbé  de  Clair  vaux  au  concile,  et 
qui,  selon  nous,  sont  tout  à  fait  iryustes.  Sur  un  point  de  pure  érudi- 
tion, la  date  du  concile,  nous  avions  accepté  d'une  façon  provisoire  * 
les  conclusions  de  M.Martin  Deutsch.  Ces  conclusions  nous  paraissent 
aiyourd'hui  contestables  et  môme  erronées.  Le  présent  article  a  sur- 
surtout  pour  but  d'éclaircir  cette  question  de  chronologie. 

On  sait  que  le  concile  de  Sens  se  tint  le  lundi  qui  suit  l'octave  de 
la  Pentecôte  ^  ;  en  quelle  année  ?  cette  date  est  moins  sûrement  con- 
nue. Baronius  la  fixait  en  1140,  mais  Henschen*,  s'appuyant  sur  un 

1  Abélard,  sa  lutte  avec  saint  Bernard,  sa  doctrifie,  sa  méthode,  par  l'abbé 
Vacandard.  Paris,  Roger  et  Chemoviz,  1881. 

*  En  adoptant  la  date  proposée  par  M.  Deutsch,  nous  ajoutions  :  «  Pour 
le  but  que  nous  nous  pro(K)sons,  cette  question  de  date  n'a  pas  beaucoup 
d  importance  »,  ouv,  cit.,  p.  97-99,  note. 

3  «  Octava  Pentecostes.  »  B.^rn.  ep.  337. 

*  Acta  Sanctorum  Februarii,  tom.  III,  p.  190. 
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texte  que  nous  examinerons  plus  loin,  la  reporte  en  1141.  Pagi^  a 
repris  la  question  et  après  Tavoir  étudiée  à  la  lumière  des  textes 
qu'il  connaissait,  se  décide  pour  l'année  1140.  On  pouvait  croire  le 
problème  résolu,  mais  M.  le  docteur  Martin  Deutsch  a  cru  trouver  de 
nouvelles  données  qui  en  compliquent  les  difficultés  ;  et  sa  conclusion 
est  conforme  à  celle  d*Henschen  '.  Les  éditeurs  anonymes  du 
tome  XIV  des  Monumenta  Germanix  (Scriptores)  produisent  un 
manuscrit  .qui  confirme  cette  opinion  3.  Enfin,  Bernhardi*  elles  conti- 
nuateurs de  Jaflfé  ^  l'adoptent  résolument.  C'est  donc  un  sentiment  qui 
fait  loi  désormais  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  qui  est  bien  près  de  le 
faire  en  France  et  dans  tout  le  monde  savant,  car  l'autorité  des 
Regesta  de  Jaffé-Lœvenfeld  est  généralement  indiscutée. 

Cependant,  la  question  selon  nous  veut  être  traitée  de  nouveau 
plus  à  fond,  et  il  ne  nous  paraît  pas  impossible  de  ruiner  absolument 
Targumentation  de  M.  Martin  Deutsch,  sur  laquelle  repose  l'opinion 
générale.  L'auteur  consacre  un  chapitre  à  établir  sa  thèse  *  ;  or,  il 
n'est  pas  un  seul  de  ses  arguments  qui  résiste  à  une  critique  rigou- 
reuse. Nous  en  examinerons  la  valeur  après  avoir  présenté  au  lecteur 
les  raisons  qui  nous  portent  à  fixer  en  1 140  la  date  du  concile  de  Sens. 

Et  d'abord,  dans  la  discussion  de  la  chronologie  Abélardienne, 
M.  Deutsch  a  oublié  un  texte  capital.  Nous  voulons  parler  de  la  lettre 
de  Pierre  le  Vénérable  à  Héloïse  :  a  Magistrum  Petrum,  y  est-il  dit, 
in  uliimis  viiœ  suœ  annis,  eadem  divina  dispositio  Cluniacum  trans- 
misit  '.  »  De  cette  phrase  il  résulte,  selon  nous,  avec  évidence 
qu'Abélard  passa  plus  d'une  année  chez  les  Clunistes.  Or,  est-il 
possible  de  savoir  en  quelle  année  il  mourut?  M.  Deutsch  fixe  lui- 
même  la  mort  d'Abélard  au  21  avril  1142  *.  C'est  la  condamnation 
pure  et  simple  de  sa  thèse.  Du  mois  de  juillet  ou  d'août  1141,  — 
date  de  l'entrée  d'Abôlard  chez  les  Clunistes  —  jusqu'au  21  avril 
1142,  il  y  a,  tout  compte  fait,  huit  ou  neuf  mois.  Il  est  impossible 
d'appeler  cela  «  les  dernières  années  de  sa  vie.  » 

Mais  la  date  de  la  mort  d*Abélard  est-elle  sûre  ?  Ce  point  doit  être 
éclairci.  Dans  Tune  des  deux  épitaphes  que  Pierre  le  Vénérable  com- 
posa, dit-on,  pour  le  tombeau  d'Abélard  ^,  nous  trouvons  l'indica- 

1  Criiica  in  Annal,  Baronii,  ad  ann.,  1140,  no  6,  tom.  IV,  526. 

*  Die  Synode  von  Sens  1141  uncl  die  Verurteilung  Abâlards,  p.  50  et 
suiv. 

«  Mon.  Germ.y  XIV,  328,  note. 

*  KonradlII,  von  Bernhardi.  Leipzig,  1883,  p.  735,  note  11. 
»  Jaffé-Loevenfeld,  Regesta  Romanor.  PonHf,,  dP  8148  et  8149. 

*  Ouv.  cit.  y  chapitre  V. 

■^  Ap.  Cousin,  Opéra  Abœlardi,  I,  713. 

®  Die  Synode  von  Sens,  p.  46  ;  Peter  Abdlard,  p.  49. 

*  Ap.  Cousin,  Opéra  Abœlardi,  1,  717. 
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lion  suiyante  :  Undenas  Maio  revocanie  halendas.  L'ancien  calen- 
drier du  Paraclet,  composé  en  français,  s'exprime  ainsi  :  «  Maistre 
Pierre  Âbélard,  fondateur  de  ce  lieu  et  instituteur  de  sainte  religion, 
trespassa  le  XXI  avril  âgé  de  LXIll  ans  i  ;  »  or,  les  historiens  d'Abé- 
lard  n'hésitent  pas  à  placer  sa  naissance  en  1079.  Consultons  les 
chroniqueurs.  La  chronique  de  saint  Pierre  le  Vif,  suirie  par  le 
moine  de  Saint-Martial  de  Limoges  »,  donne  pour  date  de  la  mort 
(i'Abélard  Tannée  1142,  en  ajoutant  à  son  indication  un  distique 
qu'elle  emprunte  à  la  seconde  épitaphe  composée  par  Pierre  le  Véné- 
rable. Richard  le  Poitevin  ^  fait  mourir  le  Palatin  (Abélard  était  de 
Palais  ou  Paletz)  un  an  après  Hugues  de  Saint-Victor.  Or,  nous 
savons  que  Hugues  mourut  le  II  février  1141  *.  La  chronique  de 
Rhuys  *  et  une  autre  chronique  bretonne  '  sont,  à  la  vérité,  diver- 
gentes sur  le  point  qui  nous  occupe;  la  première  indique  1141 
pour  date  de  la  mort  d' Abélard,  ce  qui  est  inadmissible;  la  seconde 
propose  1 143  ;  mais  elle  nous  fournit  en -même  temps  le  moyen  de  re« 
dresser  8onerreur,car  elle  place  la  mort  de  Foulques,roi  de  Jérusalem, 
la  mè.-ne  année.  Or,  Richard  le  Poitevin  fait  observer  qu'Abélard  mou- 
rut une  année  avant  Foulques  *.  Tout  concourt  donc  à  fixer  en  1 142 
la  mort  d'Abélard.  Et  cette  date,  nous  l'avons  vu,  nous  oblige  à 
reporter  le  concile  de  Sens  au  delà  de  Tannée  1141. 

Cette  conclusion  se  trouve  confirmée  par  plusieurs  chroniques 
contemporaines.  La  Continualio  Prœmonstrateyisis  de  Sigebert,  ré- 
digée, selon  Bethmann,  en  1155  par  un  auteur  qui  habitait  dans  le 
diocèse  de  Reims  ou  dans  celui  de  Laon  ^,  place  le  concile  en  1 140  ^^. 

1  Note  de  Duchesne,  Ap.  Cousin,  tWrf.,  p.  71. 

»  Ap.  Hist,  des  Gaules,  XII,  284. 

3  IbitL,  XIll,  675. 

*  IbkL,  XII,  128  et  415. 

^  Nous  savons  par  un  ami  de  Hugues,  Osbert,  que  Tillustre  Victorin  mou- 
rut tertio  Idus  febrtuiHi,  feria  tertia^  le  mardi  1 1  février.  Or,  le  1 1  février 
tombait  un  mardi  en  1 141. 11  est  donc  impossible  de  placer  cet  événement 
en  1 140  ou  en  1 142.  Cf.  Hist,  des  GauL,  XllI,  p.  331,  note  c. 

«  Ap.  Hist.  des  Gaules,  XII,  564. 

7/6if/.,  p.  55S. 

^  «  Anno  sequenti  Fulco  rex  Jérusalem...  moritur.  »  Hist.  des  Gaules,  XII, 
415.  Les  Bénédictins  (Hist.  des  Gaules)  iàid.,  note  d  et  p.  490,  note  e) 
fixent  la  mort  de  Foulques  en  1142.  Mais  la  Continuatio  Prœmonstratensis 
(Ap.  Mon,  Genï}.  VI,  452)  et  la  Chronique  de  Nicolas  d'Amiens  (Ap.  Hist. 
des  Gaules,  XIV,  21),  la  reportent  en  1143.  C'est  la  date  reçue.  Cf.  Bem- 
hardi,  Konrad  III,  p.  512  et  Kugler,  5ïwrfien  zur  Geschichte  des  sweiten 
Kreuzzuges,  p.  52. 

»  Ap.'3/on.  Germ.,  VI,  447. 

10  Ibirl.,  p.  452.  La  Continuatio  Prœmonstratensis  est  ici  le  Pseudo-Ro- 
bart  des  Hist.  des  Gaules,  Xlll,  330-331. 
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Les  chroniqueurs  d'Auxerre  ^  et  d'Ourscamp,  *  et  Vincent  de  Reau- 
Yais  5  ont  adopté  cette  date.  M.  Deutsch  les  soupçonne  d'avoir 
simplement  copié  sans  contrôle  l'indication  de  la  Continuatio  Prœ- 
monsiraiensis,  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Cette  réflexion  estjuste  ; 
mais  il  est  au  moins  digne  de  remarque  que  les  chroniqueurs  d'Au- 
xorre  et  d'Ourscamp  n'ont  pas  eu  à  leur  disposition  une  indication 
contraire. 

La  Continuatio  Valcellensig  de  Sigebert  s'exprime  ainsi  à  l'année 
1140:  a  Apud  Tornacum  adolescens  clericus,  Henricus  noraine, 
multa  in  spiritu  vidit.  Vitam  quoque  sancti  Eleutherii  Tornacensls 
episcopi  notitisd  hominum  tradidit  et  alla  multa  tam  de  ipsius  urbis 
episcopatu  quam  de  ceteris  rébus  prophetavit  *.  »  Or,  cette  vision  se 
relie  au  concile  de  Sens.  Ce  fut  sous  le  coup  de  Témotion  qu'elle 
causa  que  les  Tournaisiens  résolurent  d'aller  solliciter,  pour  le 
rétablissement  de  l'évêché  de  Tournai,  l'appui  de  l'abbé  de  Clairvaux 
et  des  évêques  réunis  pour  juger  Abélard*.  M.  Deutsch  fait  remar- 
quer *  que  si  le  chroniqueur  de  Vaucelles  a  inscrit  cet  événement  à 
Tannée  1140,  c'est  qu'il  s'inspirait  de  \sl  Continuât io  Prœmonstra- 
tenais  à  laquelle  il  emprunta  la  date  du  concile  de  Sens.  Mais  nous 
répondrons  que,  pour  la  rubrique  1 140,  la  Continuatio  Yalcéllensls 
échappe  précisément  à  l'influence  du  chroniqueur  de  Prémontré. 
C'est  ainsi  qu'elle  place  en  1140  l'élection  de  Samson  de  Reims  que 
ItL  Continuatio  Prcemonstratensis  fixe,  non  sans  raison,  en  1139^. 
Le  témoignage  du  chroniqueur  de  Vaucelles  conserve  donc  ici  sa 
valeur. 

Et  la  conclusion  que  nous  tirons  de  ces  données  chronologiques  a 
cela  de  piquant,  qu'elle  n'est  contredite  par  aucun  auteur  contem- 
porain. Cet  argument,  d'ailleurs  purement  négatif,  vient  encore,  ce 
nous  semble  à  l'appui  de  notre  opinion. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  raisons  alléguées  par  M.  Deutsch  pour 
établir  sa  thèse. 

La  première  et  la  seule  vraiment  sérieuse,  selon  nous,  est  préci- 
sément tirée  de  la  date  que  Ton  assigne  communément,  sur  la  foi  d'un 
manuscrit,  à  la  vision  rapportée  par  la  chronique  de  Vaucelles.  Nous 

1  Robertus,  monach.  S.  Mariani  Altissiodorensis,  Ap.  Potthast,  Biblioth, 
medUœvi,  1,515. 

*  Cf.  Bethmann,  Mon.  Germ.,  VI,  p.  447  et  469. 

8  Spéculum  hist,  lib.  XXVII,  cap.  17,  Duaci,  1624,  tom.  IV,  p.  1102. 

*  Mon.  Germ.,  VI,  459. 

s  Ap.  Henschen,  Acia  Sanctorum  Fehr.,  tom.  111,  p.  196.  Cf.  Mon,  Germ,, 
XIV,  p.  328  et  343. 
^  Bie  Synode 'con  Sens,  p.  51-52. 
7  Cf.  Mon.  Germ.,  VI,  452  et  459. 
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possédons  le  récit  de  cette  vision  ;  il  débute  ainsi  :  «  Quidam  ado- 
lescens...  nomine  Henricus,  pascali  tempore,  ferla  secunda,  XI  Ka- 
lendas  Mail  »  etc.  ^  Or,  le  11  des  calendes  de  mai,  —  21  avril  — 
tombait  un  lundi,  —  feria  secunda —  en  1141  et  non  en  1140.  C'est 
de  cette  coïncidence  que  Henschen  a  conclu  à  la  nécessité  de  changer 
la  date  reçue  pour  le  concile  de  Sens  *.  Les  éditeurs  d'Hériman  de 
Tournai;  dans  les  Monumenta  Germaniœ,  ont  essayé  de  corroborer 
cette  conclusion,  en  rapportant, d'après  un  manuscrit,  le  Codex  Torna- 
censiSy  un  texte  déjà  connu  par  Henschen.  Voici  ce  texte  :  «  Félix 
ille....  perquem  etiam  ab  incarnatione  domini  millésime  centesirao 
et  quadragesimo  primo  corporis  mei  elevatio  declarabitur  '.  »  Ces 
lignes  ont  trait  à  la  vision  dont  nous  nous  occupons^  et  en  marquent 
la  date  d'une  façon  fort  précise.  Mais  par  malheur  cette  indication 
est  relativement  récente.  Le  traité  de  elevatione  corporis  B,  Eleu" 
therii,  où  on  la  trouve,  est  une  addition  insérée  avec  tant  d'autres 
dans  le  texte  primitif  :  «  A  posteris  auctus  tractatus  in  ms.  monas- 
terii  Tornacensis  sancti  Martini,  »  dit  Henschen,  qui  juge  ces  interpo- 
lations peu  dignes  de  foi  V  N'est-il  pas  manifeste  que  la  date  fournie 
par  rinterpolateur  n'est  que  le  produit  d'un  calcul  et  du  calcul  que 
nous  avons  fait  nous-méme  plus  haut.  Reste  donc  à  concilier  le  feria 
secunda  SiYec  \e  XI  Kalendas  Maii  en  1140.  Ici  M.  Deutsch  nous 
vient  lui-même  en  aide.  Pagi  avait  déjà  fait  observer  et  M.  Deutsch 
ne  fait  pas  difficulté  d'admettre  qu'il  peut  y  avoir  eu  là  une  faute  de 
copiste  :  XI  kalendas  au  lieu  de  X  kalendas  *.  Des  erreurs  de  ce 
genre  sont  extrêmement  fréquentes  dans  les  manuscrits.  Il  faudrait 
donc  placer  la  vision  au  22  avril  ;  et  de  la  sorte  l'objection  serait 
levée. 

Les  autres  objections  proposées  par  M.  Deutsch  sont  plus  faciles  à 
résoudre.  Nous  allons  les  examiner  dans  Tordre  où  il  les  a  lui-môme 
développées.  Il  en  est  une  qui  repose  sur  la  date  de  l'élévation  de 
Samson  à  Tarchevêché  de  Reims.  Prenant  pour  base  l'opinion  de 
Varin,  qui  ûtlq  la  mort  de  l'archevêque  Raynaud  au  13  janvier  1 139  • 
et  reporte  Télectionde  son  successeur  —  ferepost  biennium  —  à  la 
fin  de  l'année  1 140,  M.  Deutsch  démontre  aisément  que  Samson,  qui 
assista  certainement  au  concile  de  3ens,   n'a  pu  le  faire  au  mois  do 

1  Ap.  Acta  SanclorumFebruar,,  tom.  111,  p.  195-196;  Mon.  Germ.,  XIV, 
328. 

2  Acta  Sanctorum,  Joe.  cit.,  p.  196,  note. 

8  Henschen,  Acta  Sanct.,  lac.  cU,,  p.  194,  note;  Mon,  Germ,,  XIV,  328, 
note. 

*  Henschen,  foc.  cit.,  p.  193-194,  notes. 

*  Pagi,  loc,  cit.;  Deutsch,  Die  Synode  von  Sens,  p,  52. 

®  Varin,  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims,  I,  296. 
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juin  1 140  *.  Il  confirme  cette  conclusion  par  la  comparaison  do  deux 
documents  datés  l'un  de  1 146,  x»  du  règne  de  Louis  le  Jeune,  vue  du 
pontificat  de  Samson  •,  l'autre  de  1 147,  xio  du  règne  de  Louis  le 
Jeune,  vu*  du  pontificat  de  Samson  '.  Si,  en  effet,  la  septième 
année  de  Samson  correspond  à  la  fois  à  la  dizième  et  à  la  onzième 
du  règne  de  Louis,  c'est  qu'elle  commence  après  le  1®' août  1146. 
Il  faut  donc  placer  l'élection  de  Samson  après  le  l*»"  août  1140. 
Cette  argumentation  est  irréprochable  ;  mais  elle  pèche  absolument 
par  la  base.  11  nous  paraît  irréfragablement  prouvé  que  Samson  fut 
élu  archevêque  de  Reims  avant  la  fête  de  Pâques  1140. 

Et  d'abord,  il  est  sûr  que  son  prédécesseur  mourut  en  1138.  Nous 
avons  prouvé  ailleurs  que  le  siège  de  Reims  était  vacant  en  même 
temps  que  celui  de  Langres,  lequel  fut  rempli  avant  le  28  octobre 

1138  ^  Si,  comme  tout  le  fait  croire,  l'obituaire  de  Reims  est  exact, 
Raynaud  mourut  le  13  janvier  de  cette  même  année^.  Ce  point  nous 
aidera  à  fixer,  au  moins  approximativement,  la  date  de  l'élection  de 
Samson.  En  effet,  la  Continuatio  Prœmonstratensis  de  Sigebert,  com- 
posée, nous  le  répétons,  vers  1155,  par  un  auteur  du  diocèse  de 
Reims  ou  de  Laon,  nous  apprend  que  la  vacance  du  siège  dura  un  peu 
moins  de  deux  ans  :  ecclesia  Remensis  per  biennum  fere  Pontifice 
caruit  ^,  et  elle  assigne  pour  date   à  Télection  de  Samson  Tannée 

1139  :  tandem  hoc  anno  Samson  de  clero  Carnotensis  ecclesiœ  lie- 
mensem  prœsulaium  suscepit.  Cela  nous  enferme  entre  le  mois  de 
décembre  1139  et  le  mois  de  janvier  1140.  VAuctarium  Gembîa- 
cerne  ^,  le  Chronicon  Elnonense  Sanctl  Amandi  ^,  le  Chronicoyi 
Lobisiise^  reportent  décidément  le  fait  en  1140.  Mais  les  Annales 
Remenses  et  Colonienses, qm-glRcent  le  sacre  de  Samson  au  mois  d'avril 

*  Die  Synode  von  Sens^  p.  52. 

*  Mabillon,  Annal.  Benedict.,  VI,  405. 

^  Gallia  Chrisiiana,  X,  Instrum.,  col.  44. 

*  «  Corruit  virgo  Remensis  Ecclesia,  non  est  qui  subie vet  eam  »,  dit 
l'abbé  de  Clairvaux  dans  son  épître  170.  Cette  lettre  fut  écrite  avant  l'in- 
vestiture de  Godefroid  de  la  Roche  à  l'évéché  de  Lcangres.  Or,  Tinvestiture 
lui  fut  accordée  avant  le  28  octobre  1138.  Le  document  cité  parle  Gaiiia 
Chi-istiana  (IV,  Instrum.  XL  VU.  col.  HO),  nous  montre  qu'au  milieu  de 
Tannée  1140,  il  avait  déjà  célébré  deux  fois,  comme  évoque,  la  fête  de  saint 
Simon  et  saint  Jude. 

*  «  Idibus  Januarii  decessit  domnus  Raynaldus,  »  cité  par  Varin,  loc, 
cit. 

^  Ap.  Mon,  Gei'm.,  VI,  451  ;  cf.,  Hi^t,  des  Gaules.  Pseudo-Robert,  XIll, 
350. 
'  HisL  des  Gaules,  XIII,  272. 
«/Wrf.,  p.  454. 
»7&i£i.,  p.  582. 

T.  L.    1«  JUILLET  1891.  10 
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1140,  peuvent  servir  à  tout  concilier:  «  Hoc  anno  fuit  consecratu» 
Samson  archiepiscopus  in  Suesaionis  civitate  in  octavie  Paschse  K  » 
L'erreur  de  Varin  et  de  M.  Deutsch  qui,  par  suite  d'un  faux  calcul, 
reportent  l'élection  de  Samson  après  le  l*'  août  1 140,  est  donc  mani- 
feste. Quant  aux  deux  documents  fournis  par  les  Annales  Bénédictines 
et  le  Gallia  Christiana,  il  suffit,  pour  infirmer  l'argument  qu'on  en 
tire,  de  faire  observer  que  le  copiste  a  pu  écrire  :  xi®  année  de 
Louis  Vil  au  lieu  de  x®  année,  ou  bien  vi*  année  de  Samson  au  lieu  de 
vil®  année.  Des  confusions  de  ce  genre  sont,  nous  le  répétons,  extré- 
moment  fréquentes  dans  les  manuscrits.  Cf.  M.  Luchaire,  Annales 
de  Louis  VI  le  Gro9  et  Actes  de  Louis  YIl  *. 

Passons  à  la  troisième  objection  de  M.  Deutsch.  Nous  savons  par 
les  Aota  Sanctorum  ^,  qu'Alvise  d'Arras  se  trouvait  à  Marchiennes 
\b  mercredi  29  mai  1140.  M.  Deutsch  en  conclut  qu'il  n'a  pu  assister 
au  concile  de  Sens,  si  le  concile  se  tint  le  2  juin  suivant.  Mais  il  est 
évident  que  la  distance  de  Marchiennes  à  Sens  a  pu  être  franchie  en 
trois  jours  et  même  en  deux. 

La  dernière  raison  que  M.  Deutsch  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse 
n'^st  pas  plus  convaincante.  C'est  an  argument  tiré  d'une  lettre  qu'At* 
ton  de  Troyes  adresse  à  Pierre  le  Vénérable  *.  Cette  lettre  fut  écrite 
en  septembre  *.  L'auteur  promet  sa  visite  à  l'abbé  de  Cluny.  Or,  en 
s'excusant  de  son  retard,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Abbas  Clarevallis  pr»- 
Bens  erat,  Carnotensis  episcopus  domos  nostras  obsederat,  Nicolaus 
meus,  imo  et  vester,  Roma  redibat.  Comes  Theobaldus  pro  négotii» 
suis  instanter  et  constanter  me  perurgebat....  Vere  rediit  rex,  siluit 
armorum  strepitus...»etc.  De  ces  derniers  mots  on  a  conclu,  non  sans 
vrai8emblance,qu'il  s'agissait  de  l'expédition  de  Louis  Vil  contre  Tou- 
louse °.  Or,  la  date  de  cette  expédition  nous  est  fournie  avec  certitude 
par  Orderic   Vital,  qui  clôt  son  grand  ouvrage  historique  par  le  récit 

1  Ap.  Mon.  Genn.,  XVI,  733. 

'  A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que  M.  Luchaire  (Actes  de  Louis 
VII,  p.  114.  n*^  47  et  48,  notes)  acceptant  les  conclusions  de  Varin,  place 
la  mort  de  Raynaud  au  13  janvier  1 139,  et  le  commencement  du  pontificat 
de  Samson,  après  le  1®*'  août  1 140.  Or.  par  une  inadvertance  qui  forme  une 
véritable  contradiction,  il  fixe  le  séjour  de  Louis  Vil  à  Sens,  c'est-à-dire, 
le  concile  de  Sens  au  l®*"  juin  1140.  Actes  de  Loxtis  VII,  p.  63.  Cette  der- 
nière date  seule  est  exacte. 

3Maii,  tom.  111,  p.   lO^J. 

4  Inter.  epp.  Pétri  Veuorab.,  IV,  2,  ap.  Migne,  t.  189,  p.  303-304. 

•  C'est  une  réponse  à  l'épître  première  du  livre  IV,  des  lettres  de  Pierre 
le  Vénérable,  ap.  Hist,  des  Gaxdes,  XV,  630.  Et  cette  épître  elle-même  ne 
fut  écrite  que  peu  de  jours  avant  la  fôte  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge» 
à  laquelle  elle  fait  allusion. 

*^  Cf.  Orderic  Vital,  Histor.  ecclesiasi,,  lib.  XIU,  22,  ap.  aligne,  tom.  188, 
p.  981. 
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de  cet  événement.  Le  fait  est  de  1141.  La  lettre  d'Alton  est  par 
conséquent  de  septembre  i  141 .  Mais  elle  annonce  que  le  moine  Nico- 
las est  tout  frais  arrivé  de  Rome,  ot  Ton  sait  que  oe  fut  ce  Nicolas 
qui,  après  le  concile  de  Sens,  fut  chargé  déporter  à  Rome  les  lettres 
de  Tabbé  de  Clairvaox  *.  M.  Deutsch  ne  doute  pas  qu'il  s'agisse  ici 
de  ce  fameux  voyage.  Toute  la  question  est  là.  Mais  nul  n'ignore  que 
Nicolas  fit  de  fréquents  voyages  à  Rome  avant  «on  entrée  à  Clairvaux 
qui,  selon  Mabillon,  date  de  1 145  *.  Nous  connaissons  par  ses  propres 
aveux  son  humeur  voyageuse.  Dans  sa  première  épître  à  Gaucher,  il 
se  présente  à  nous  comme  un  moine  sans  règle,  toujours  hors  de  sol 
monastère  de  Moïitlofamey  :  «  Ad  romanam  enim  curiam  curiosius 
iens  et  rediens,  feceram  mihi  nomen  grande,  juxta  nomen  magnorum 
qui  sunt  in  terris'.  >  Auquel  de  ces  voyages  la  lettre  d'AttOD,  évo- 
que de  Troyea,  fait-elle  allusion  ?  A  celui  qui  suivit  le  concile  de  Sens? 
C'est  là  une  conjecture  purement  gratuite  et  tout  en  lair.  Il  serait 
môme  fort  étrange,  Selon  nous,  que  les  lettres  dlnnocent  II,  en  date 
du  16  juillet  ^,  qui  portent  condamnation  d'Abélard,  aient  mis  six  ou 
sept  semaines  à  revenir  en  France  par  la  voie  d'un  messager  aussi 
diligent  que  Nicolas.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  voyage  de 
Nicolas  à  Rome  en  1 141  avait  un  autre  objet. 

De  cette  sorte,  len  arguments  de  M.  le  docteur  Deutsch  ne 
tiennent  pas.  M.  Deutsch  sacrifie  lui-même  sans  trop  de  difficulté 
le  seul  qui  puisse  arrêter  la  critique,  l'argument  tiré  du  récit 
de  la  vision  du  chanoine  de  Tournay.  C'est  donner  raison  à  Pagi 
contre  Henschen  et  contre  les  éditeurs  des  Monumenta  Germanix, 
Notre  conclusion  nous  paraît  donc,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la 
seule  conclusion  admissible.  Des  conjectures  risquées  ot  un  texte  dis- 
cutable ne  peuvent  prévaloir  en  histoire  contre  un  ensemble  de  textes 
contemporains,  précis  et  concordants. 

E.  Vacanx'ARD, 
Premier  aumônier  du  lycée  de  Rouen. 

PosT-scRiPTUM  :  Depuis  que  nous  avons  envoyé  cet  article  à  Tim- 
jiression,  la  lumière  s*est  faite  dans  notre  esprit  sur  le  seul  point  qui 

1  «  Melius  Nicolaus  iôte  meus,  imo  ot  vester,  viva  referet  voce.  »  Bei'n. 
ep.  189  ;  cf.  ep.  338. 

^  Voir  sur  Nicolas  la  belle  étude  de  Mabillon,  Préface  générale  aur 
Semions  de  saint  Bernard^  n°  xxxvi-lii. 

3  Lettre  citée  par  Mabillon,  loc,  cit,,  n»  xxxvni.  Cf.  Pétri  Venerab., 
lib.  II,  ep.  49,etlib,  IIL  ep.  2. 

*  Jaffé-Lœvenfeld,  Regesta,  n^  8148  et  8149  ;  ap.  Migne,  tom.  179, 
p.  ^15  et  517. 
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y  restait  obscur,  la  date  de  la  fameuse  yision  du  clerc  de  Tournay. 
En  somme,  il  s'agit  de  savoir  si  la  Continuafio  Valcellensis  a  eu  rai- 
son de  placer  le  fait  en  1 140,  ou  si,  à  cause  des  expressions  :  feria 
seciinda,  XI  kalendas  Mail,  il  faut  le  reporter  à  Tannée  1141.  De 
ces  deux  indications  chronologiques,  Tune  est  sùremant  fautive. 
Laquelle  ?  Disons-le  tout  de  suite,  c'est  la  dernière  ;  et  ce  qui  nous 
autorise  à  le  déclarer,  c'est  la  tentative  de  restauration  de  Tévèelié 
de  Tournay  à  laquelle  fait  allusion  le  récit  de  la  vision  et  à  laquelle 
l'abbé  de  Clairvaux  fut  mêlé;  elle  eut  lieu  avant  le  mois  d'avril  ou  mai 
1141.  Nous  savons,  en  effet,  que  r'évêque,  désigné  d'avance  pour 
remplir  ce  siège  ^  était  Geoffroy  de  Péronne,    prieur   de  Clairvaux, 

^  Dans  la  liste  des  prieurs  de  Clairvaux  tirée  de  l'ouvrage  de  Tancien 
secrétaire  de  saint  Bernard  sur  les  ^è^yAtxxve^ ,  Liber  de  Sepulturis,  et  publiée 
par  Henriquez  {Fasciculvs  Sanclorum  Ordinis  Cisterciensis^  Bruxellœ,  1623, 
lib.  II,  distinct.  XLl,  p.  418),  nous  lisons  au  sujet  de  Geoffroy  de  Péronne  : 
a  Et  dum  esset  prier,  eodem  anno  electus  in  episcopura  Nannetcnsem 
(Verbum  abbreviatum  habet  Tornacensem)  consenWre  noluit,  persuadentibus 
consulentibusque  papa  Eugénie  et  sancto  Bernardo.  »  La  liste  empruntée 
par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  {Les  abbayes  cisterciennes,  p.  357)  au 
manuscrit  1402  de  la  Bibliothèque  de  Troyes,  dit  plus  brièvement:  «  Eodeni 
anno  electus  in  episcopatura  Nannetensetn,  noluit.  »  Ces  deux  textes  soulè- 
vent bien  des  questions.  La  première  regarde  Tavis  du  pape  Eugène.  Il  y  a 
là  confusion.  Geoffroy  de  Péronne  n'était  vraisemblablement  plus  prieur 
quand  Eugène  III  monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  (Cf.  Mabillon,  prœf, 
ad  Scrm,  Bern,^  n.  XXX VU).  Les  expressions  :  eodem  anno  soni  ànoter. 
On  les  a  toujours  prises  dans  le  sens  de  première  année  du  priorat  de 
Geoffroy  ;  nous  retenons  cette  signification.  Reste  à  déterminer  le  siège  qui 
fut  offert  au  prieur  de  Clairvaux.  Est-ce  Tournay  ou  Nantes  î  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  après  avoir  transcrit  le  texte  du  manuscrit  1402  de  la  Biblio- 
thèque de  Troyes,  ajoute  en  note  :  «  D'autres  textes  portent  Tornacensem, 
mais  il  est  évident  que  la  leçon  de  la  présent3  liste  doit  être  préférée,  car 
rélection  de  Geoffroy  a  eu  lieu  Tannée  même  de  sa  nomination  aux  fonctions 
de  prieur  en  1140.  Or,  l'évêché  de  Nantes  était  alors  vacant  et  celui  de 
Tournay  n'avait  pas  encore  été  rétabli.  »  Cette  opinion  n'est  que  spécieuse. 
Il  faut  lire  Tornacensem  et  non  Nannetensenu  Pierre  de  Blois  en  fait  foi  : 
«  Legimus,  dit- il,  quod  Gaufridus  Perronensis,  Clarevallis  prier,  electus  in 
episcopum  Tornacensem^  electioni  nullatenus  acquievit  »  (ép.  102,  édit* 
Giles,  London,  1847,  p.  331).  Césaire  d'Heisterbach  {Dialog.  miraculor,^ 
dist.  II,  cap.  28,  édit.  Strange,  Kôln,  1851,  p.  99)  et  Etienne  de  Bourbon 
{Anecdotes,  édit.  Lecoy  de  la  Marche,  Paris,  1877,  p.  249  et  421)  suivent 
la  même  leçon.  Elle  nous  paraît  la  seule  vraiment  autorisée.  Que  le  siège  de 
Tournay  n'ait  été  rétabli  qu'en  1146,  cela  importe  peu,  car  nous  savons 
qu'il  fut  sur  le  point  de  l'être  à  la  suite  du  concile  de  Sens  (Cf.  Heriman, 
Lib,  deRestaur.  S.  Martini  Tornac.  ap.  Mon.  Germ.,  XIV,  274  et  343)  et 
c'est  à  cette  occasion  qu'eut  lieu  l'élection  d'un  évêque  de  Tournay  (Loe- 
venfeld,  ep.  93.  Cf.  Hist.  Tornac,  ap.  Mon.  Germ.,  XIV,  344).  D'après  nos 
textes, Geoffroy  de  Péronne  aurait  été  le  premier  élu,et  son  élection  daterait 
de  la  première  année  de  son  priorat.  Cela  nous  donne  la  date  du  concile  de 
Sens. 
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et  que  cette  nomination,  qui  n'eut  pas  de  suite,  se  rattache  à  la  pre- 
mière année  de  son  priorat,  eodem  anno.  Or,  Geoffroy  de  Péronne 
succéda,  dans  les  fonctions  de  prieur,  à  un  autre  Geoffroy,  qui  fonda 
le  26  avril  1 140,  Tabbaye  de  Clairraarais  \  C'est  donc  avant  le  mois 
de  mai  1141  qu'il  faut  placer  à  la  fois  et  l'élection  épiscopalede 
Geoffroy  de  Péronne  et  la  tentative  de  Tabbé  de  Clairvaux.  Mais 
cette  tentative,  nous  Tavons  vu,  est  postérieure  au  concile  de  Sens. 
Nul  doute,  par  conséquent,  que  le  concile  de  Sen?,  tenu  le  jour  et  le 
lendemain  de  Toctave  de  la  Pentecôte,  ne  doive  être  fixé  en  1140, 
ce  qui  justifie  la  chronologie  de  la  Continuai io  Valcellensis, 

Il  nous  senable  maintenant  que  notre  conclusion  s'impose.  Toute» 
les  objections  de  M.  Deutsch  sont  résolues.  Quatre  textes,  indépen- 
dants Tun  de  l'autre,  la  lettre  de  Pierre  le  Vénérable,  la  Contimiatio 
Prœmonstratensis^  la  Continuât lo  Yalcellensis,  la  liste  des  prieurs 
de  Clairvaux,  nous  invitent  à  reporter  le  concile  de  Sens  en  1140. 
Cet  accord  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard.  La  date  est  sûre. 

E.  V. 


V 
LES  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  TERCIER  ' 


Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  indique  assez  la  diversité  des  fortunes 
que  traversa  son  auteur  et  celle  des  siyets  dont  traitent  ses  Mémoires. 

Claude-Augustin  Tercier  était  né,  le  8  novembre  1752,  à  Philippe- 
ville.  Son  père  était  d'origine  suisse  et  capitaine  de  grenadiers,  au 
titre  français,  dans  le  régiment  de  la  Tour  du  Pin.  Volontaire  au  ré- 
giment de  Normandie-infanterie,  en  1770,  lieutenant  en  1771,  capi- 
taine en  1774,  il  fit  la  guerre  d'Amérique  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Bouille,  et  se  trouva  au  siège  de  Sainte-Lucie,  à  l'expédition  de 

1  Janauschek,  Origin,  Cisterciens,  1,  59-60. 

^  Mémoires  politiques  et  militaires  du  général  Tercier  (1770-1816).  Cam^ 
pagnes  cV Amérique,  —  Guerres  <V émigration.  —  Quiberon,  —  La  Chouan^ 
nerie.  —  Conspiration  de  Cadoudal,  Publiés  avec  préface,  notes  et  pièces 
justificatives,  par  C.  de  la  Chanonie.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'®,  1891» 
in-8ode  xxxn-451  p. 
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Saint-Vincent,à  celle  de  Grenade  «t  à  d'autres  affaires  importantes,  de 
1778  à  1781.  Rentré  en  Franco,  il  servit  dans  les  gardes  du  corps  de 
Monsieur  jusqu'au  licenciement,  en  1790.  Il  ômigrait  de  bonne  heure 
et  faisait  dans  l'armée  des  Princes  et  dans  la  légion  de  Damas  les 
campagnes  de  1792  et  des  années  suivantes.  Il  était  à  Quiberon.  Par  un 
bonheur  incroyable,  il  put,  seul  officier  de  son  corps,  échapper  au 
massacre  des  prisonniers.  Il  rejoignit  alors,  en  Bretagne,  l'armée  de 
Georges  Cadoudal.  Passé  de  là  en  Aiyou,  il  servit  en  gualité  de  chef 
de  division  dans  l'armée  de  Scépeaux,  puis,  dans  le  Maine,  en  qualité 
de  second  du  comte  de  Rochecot.  Il  le  remplaça  même,  comme  géné- 
ral en  chef,  en  1798.  Peu  de  temps  après,  il  était  emprisonné  au 
Temple.  Il  en  sortit  en  1799  pour  reprendre  uû  commandement  dans 
l'armée  du  Maine!  La  pacification  de  1800  lui  arracha  les  armes  des 
mains,  mais  sans  le  rendre  au  repos,  car,  dès  1803,  il  était  arrêté, 
emprisonné  de  nouveau  à  la  Force  d'abord,  puis  au  Temple  comme 
impliqué  dans  Taffaire  de  Cadoudal.  Il  n'y  séjourna  pas  longtemps 
cette  fois  ;  on  l'envoya  en  surveillance  à  Amiens^  où  il  resta  pendant 
tout  l'Empire. Pendant  les  Cent -Jours,  il  fit  une  apparition  dans  l'Ouest 
pour  y  rejoindre  le  duc  de  Bourbon  et  prendre  part  à  l'insurrection 
dont  le  Prince  devait  avoir  la  direction  ;  mais  il  n'y  resta  pas  après 
le  départ  de  ce  dernier  et  revint  à  Amiens  où  il  s'était  marié  à  Made- 
moiselle Le  Picart  de  Millancourt.  Il  y  mourut,  le  23  février  1823,  à 
Tâge  de  soixante  et  onze  ans,  ne  laissant  pas  d'enfants. 

Dans  le  cours  de  cette  vie  agitée,  le  côté  principal  à  nos  yeux 
serait  le  rôle  du  partisan,  du  chef  de  chouans,  guerroyant  le  jour  et 
surtout  la  nuit,  dans  les  genêts  et  les  bruyères  du  Maine.  On  sait 
quel  intérêt  tardif  s'attache  aujourd'hui  aux  insurrections  de  TOuest, 
et  particulièrement  à  cette  chouannerie  longtemps  dédaignée,  même 
par  les  historiens  de  la  Grande  Vendée.  Auc^uns  essaient  même  d'in- 
tervertir les  rôles  et  de  faire  prépondérer  sur  la  Vendée  propre- 
ment dite,  sentiments  et  idées,  hommes  et  choses»  la  petite  chouan- 
nerie —  non  pas  celle  de  Cadoudal,  de  Mercier,  ni  même  de  Puisaye, 
— »  mais  des  frères  Gottereau  * . 

^  Victor  Hugo  s'est  voué  au  soutien  de  cette  thèse»  étrange  dan3  Quatre- 
vingt-treize  (troisième  partis,  liv.  I,  ch.  W,Qipassim).  Quitre -vingt-treize 
est  un  roman,  il  est  vrai,  mais  un  roman  à  prétentions  historiques  et  doctri- 
nales. Le  Maître  y  abuse  du  paradoxe.  Il  n'est  presque  ]Tas  une  ligne  de 
ses  appréciations  qui  n'appelle  les  redressements  justes  et  sévères,  dans 
leur  inexorable  précision,  de  M.  Edmond  Biré.  V.  Hugo  a,  du  reste,  été  pris 
Iui->mémd  au  piège  de  son  imagination  et  de  ses  crédulités  en  ce  qui  con- 
cerne Jean  Chouan.  Un  prétendu  petit-fils  du  fameux  partisan  lui  adressa, 
après  la  publication  de  la  Légende  des  Siècles  (1877)»  où  V.  Hugo  avait  cé- 
lébré la  mort,  d'ailleurs  héroïquo,  de  ce  dernier,  une  lettre  de  congratula- 
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On  a  beaucoup  écrit  sur  la  chouannerie  du  Maine,  sous  toutes  les 
formes,  et  particulièrement  sous  celle  de  Mémoires,  genre  qui  parait 
approprié  au  goût  et  au  tempérament  de  la  Province.  Les  Lettres 
de  Duchemin  des  Cépeaux,  bien  que  vieilles  aujourd'hui  de  près  de 
soixante  ans,  se  lisent  toi:^ours  avec  intérêt  ;  elles  ont  même  re- 
trouvé, en  vieillissant,  comme  un  regain  de  jeunesse  et  d'originalité. 
Les  Mémoires  de  Tercier  ajoutent  des  détails  intére^ants  à  ceux  que 
Ton  possédait  déjà  sur  ce  sujet,  mais  s'ils  n'ont  pas  le  désordre  et  la 
prolixité  fatigante  de  ceux  de  Billard  de  Veaux,  ils  n'en  ont  pas  non 
plus  roriginalité  primesautière  et  la  personnalité  endiablée.  Ce  qu'ils 
racontent  sur  Taillefer,  sur  le  curé  de  Vaiges,  sur  le  Grand  AUemmvd, 
«ur  les  affaire  de  fiazougers,  du  Mans  et  de  Ballée,  mérité  surtout  de 
axer  l'attention. 

Tercier,  tel  qu'il  se  manifeste  dans  ses  Mémoires^  n'est  point  un 
esprit  supérieur  ;  c'est  plutôt  un  officier  de  second  rang,  esclave  de 
la  discipline  et  de  la  hiérarchie,  imbu  des  préjugés  de  caste,  de  corps 
«t  d'opinion,  empruntant  à  ces  préjugés  mêmes  une  certaine  force, 
comme  le  guerrier  d'autrefois  emprisonné  dans  son  armure  de  fer, 
mais  ayant,  comme  lui,  perdu  la  souplesse  et  la  spontanéité  de  son 
allure.  Il  ne  devait  pas  enflammer,  enlever  par  son  exemple  ou  sa 
parole  ses  rustiques  soldats,  mais  leur  inspirer  en  toute  occasion 
respect  et  confiance.  C'est  un  de  ces  hommes,  en  un  mot,  dont  la 
qualité  principale  est  de  n'avoir  jamais  tort,'  et  qui  semblent  plutôt 
faits  pour  l'exercice  du  commandement  dans  une  guerre  régulière  et 
classique,  que  pour  l'imprévu  et  les  aventures  des  guerres  civiles. 
Ses  opinions  sont  naturellement  monarchiques  et  catholiques  ;  il  n'a 
jamais  transigé,  et  il  ue  comprend  pas  que  les  autres  transigent  avec 
certains  principes.  Ces  sortes  d'hommes,  dans  les  insurrections  de 
rOuest  et  au  dehors,  ne  manquèrent  pas  à  la  Restauration  ;  ils  lui 
apportèrent  un  concours  à  la  fois  utile  et  dangereux,  et  les  services 
qu'ils  voulurent  lui  rendre  se  tournèrent  parfois  contre  elle  et  contre 
eux-mêmes. 

a  La  Restauration,  dit-il,  m'a  repris  au  même  point  d'opinions  et 
de  sentiments  de  fidélité  que  celui  où  j'étais,  lorsque,  entrant  au 
service  sons  Louis  XV,  je  prêtai  mon  premier  serment  à  la  Royauté. 
L'honnête  homme  ne  doit  en  prêter  qu'un  seul  dans  sa  vie,  et  y  tenir 

tion  qui  n'était  qu'une  indécente  mystification  et  que  le  poète  prit  fort  au 
sérieux. 

Les  journaux  retentirent  de  leur  correspondance  (commencement  de 
1877).  Nous  publiâmes  nous-même  sur  cette  question,  dans  laiîeyiK?  histo^ 
rique  et  archéologique  du  Maine  {\S17,t,  II),  ua  article  qui  paraissait  la 
trancher  et  qui  resta  sans  réponse. 
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invariablement.  Mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  pénétré  des  principes 
de  la  morale  et  de  la  religion,  car  Thonneur  seul  ne  suffit  pas...  » 

Tercier  aurait  pu  se  demander  si  la  question  capitale  est  uni- 
quement de  savoir  si  les  opinions  politiques  d*un  homme  ont  subi 
quelque  changement,  chose  hélas  !  trop  fréquente  en  nos  jours 
troublés,  et  s'il  ne  convient  pas  de  rechercher  aussi  les  motifs, 
désintéressés  ou  non,  sincères  ou  non,  honorables  ou  non,  qui 
auraient  déterminé  son  changement. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  la  conduite  de  Tercier  paraît  avoir  été 
constamment  dictée  par  des  mobiles  honorables,  par  le  dévouement 
à  sa  cause  le  plus  sincère  et  le  plus  pur. 

Il  est  naturellement  enclin  à  s'exagérer  l'importance  du  rôle  qu'il 
a  joué,  à  amoindrir  celui  des  autres  chefs  :  disposition  trop  générale, 
trop  française,  qui  rend  si  pénible  la  lecture  des  histoires  des  insur- 
rections de  rOuest  et  particulièrement  des  Mémoires  qui  les  concer- 
nent. Cette  lecture  explique  les  défiances,  les  jalousies  qui  firent 
tant  de  mal  au  parti  royaliste  militant,  et  que  la  défaite  et  le  temps 
lui-même  n'ont  pu  désarmer. 

Deux  hommes  surtout  sont  en  butte  aux  incriminations  de  Tercier, 
Puisaye  et  Bourmont. 

La  figure  de  Puisaye  est  assurément  peu  sympathique.  Avec  un 
courage  réel,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  à  cet  égard,  et  une  intelligence 
remarquable,  il  échoua  dans  la  plupart  de  ses  projets  ;  il  se  brouilla 
avec  tous  ses  amis  et  finit  par  mourir  abandonné.  L'âcreté  de  son 
humeur,  Tamertume  de  ses  jugements  sur  la  plupart  de  ses  coopéra- 
teurs,  l'esprit  d'intrigue  qu'il  mêlait  à  tout,  la  tortuosité  de  ga 
conduite  politique  expliquent,  sans  peut-être  les  justifier  complè- 
tement, les  attaques  dont  sa  mémoire  est  restée  chargée.  D'un 
intrigant,  on  a  fait  trop  facilement  un  traître.  Tercier  lui  reproche 
amèrement  de  n'avoir  pas  pris,  à  l'encontre  des  surprises  que  Ton 
devait  redouter  du  côté  de  Hoche,  et  pour  la  défense  du  fort 
Penthièvre,  clef  de  la  presqu'île  de  Quiberon,  les  précautions  les  plus 
vulgaires.  Le  reproche  peut  être  fondé.  Combien  d'autres  généraux, 
blancs  ou  bleus,  en  ont  mérité  de  semblables  !  Le  véritable  grief 
contre  Puisaye,  c'est  qu'il  n'aurait  pas  su  mourir  à  Quiberon  comme 
Sombreuil  et  à  côté  de  lui;  on  Ta  même  accusé  de  lâcheté,  parce  qu'il 
aurait  rejoint  la  flotte  anglaise  en  abandonnant  ses  compagnons  sur  la 
presqu'île.  Nous  avons  dit  ailleurs  et  nous  répétons  volontiers  ici, 
fort  de  Tassentiment  que  l'éditeur  des  Mémo'res  de  Téjrci^r  a  bien 
voulu  accorder  à  notre  jugement  *  : 

J  Notice  sur  Puisaye  dans  Généraux  et  Chefs  de  la  Vendée  et  de  la 
Chouannerie,  (1887,  infol.) 
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a  A  quel  mobile  Puisaye  obéissait-il  en  réalité?  A  la  crainte,  du 
danger,  comme  l'ont  dit  ses  ennemis,  ou,  comme  il  Ta  soutenu,  au 
devoir  d'avertir  le  commodore  Warren  d'envoyer  à  la  presqu'île,  en 
toute  hâte,  des  embarcations,  dernière  ressource  des  malheureux 
qu'elle  renfermait  ?  Celui-là  seul  le  sait  qui  sonde  les  reins  et  les 
cœurs... 

«  Au  point  de  vue  chevaleresque,  il  eût  certes  mieux  valu  pour 
Puisaye  mourir  comme  Sombreuil,  avec  ses  camarades  ;  mais  sa 
mort  n'eût  sauvé  personne.  S'il  ne  s'éloignait  d'eux  que  pour  leur 
amener  ou  leur  envoyer  des  secours  ;  si,  par  cette  fuite  apparente,  il 
assurait  les  moyens  de  sauvetage  qui  arrachèrent  quelques  victimes  à 
une  perte  certaine,  qui  donc  aurait  le  droit  de  lui  en  faire  un  crime  P  » 

Quant  à  Bourmont,  il  avait,  aux  yeux  de  certains  chefs  des  insur- 
rections royalistes,  le  tort,  ne  s'y  étant  jeté  qu'après  eux,  d'être 
arrivé  promptement  à  un  grade  supérieur  et  d'avoir  vu  ses  services 
récompensés  par  la  Restauration  pins  largement  que  les  leurs. 

Tercier  ne  lui  pardonnait  pas,  d'ailleurs,  de  l'avoir  remplacé  dans 
le  commandement  du  Maine,  après  la  mort  de  Rochecot  (1798),  en- 
core qu'il  eût  été  des  premiers  à  conseiller  la  nomination  d'un  géné- 
ral en  chef  autre  que  lui-même.  Quelques  hommes  savent  se  résigner 
à  descendre  du  pouvoir  ;  très  peu  à  accepter  la  direction  d'un  suc- 
cesseur. 

Le  rôle  de  Tercier  dans  la'chouannerie  du  Maine  n'est  pas  le  seul 
côté  intéressant  de  son  livre. 

11  était  à  Quiberon.  Il  affirme  le  fait  de  la  capitulation.  Officier 
loyal,  témoin  oculaire,  à  ce  double  titre,  il  mérite  confiance.  Son  té- 
moignage ne  suffira  pas,  sans  doute,  pour  faire  cesser  les  contro- 
verses qui  se  sont  élevées  au  sujet  de  cette  capitulation  ;  nous  le 
voyons  par  la  manière  même  dont  il  est  discuté  par  M.  Troubat  *, 
Mais  pour  nous,  il  confirme  l'opinion  que  nous  avions  conçue  depuis 
longtemps,  qu'il  y  eut  entre  les  deux  armées  —  sinon  une  capitulation 
proprement  dite,  rédigée,  signée  et  paraphée  régulièrement  dans  des 
circonstances  qui  rendaient  impossible  l'emploi  de  pareilles  forma- 
lités —  du  moins  un  accord  aussi  inviolable  qu'un  acte  écrit,  un  pacte 
d'honneur  aussi  sacré  qu'un  contrat  *. 

'  ÉoénemerU,  25  mars  1891. 

2  II  est  indéniable  et  reconnu  par  les  historiens  républicains,  par  Louis 
Blanc  lui-même  {Histoire  de  la  ReooltUion  française,  tome  XII,  p.  423),  qu3 
les  soldats  républicains  crièrent  aux  royalistes  :  «  RendesvouSy  on  ne  vous 
fera  rien  ;  »  que  les  chefs  républicains  demandèrent  aux  royalistes  de  faire 
cesser  le  feu  des  bâtiments  anglais  qui  foudroyaiont  leurs  troupes  par  des- 
sus la  tête  des  royalistes  ;  que  plusieurs  émigrés,  notamment  Gesril  du 
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Autre  détail  curieux  : 

Pendant  son  séjour  à  la  Martinique,  Tercier  y  rencontra  M"*  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  qui  devait  devenir  M"**  de  Beauharnais. 
On  serait  tenté  de  trouver  une  allusion  discrètement  tendre  à  Teffet 
qu'elle  aurait  produit  sur  le  cœur  du  jeune  officier,  dansées  lignes  : 

«  J'étais  fort  lié  avec  toute  sa  famille,  j*ai  souvent  été  passer  quel- 
ques jours  sur  Thabitation  de  madame  sa  mère.  Elle  était  jeune  alors, 
je  Tétais  aussi 

«  Il  m'a  été  possible  de  faire  quelque  bon  mariage  datis  ce  pays, 
plusieurs  mêmes  se  sont  présentés;  mais,  jeune  encore,  je  ne  pouvais 
me  décider,  au  printemps  de  ma  vie,  à  sacrifier  ma  liberté. 

«  C'est  vers  ce  temps-là  (septembre  1778)  que  partit  pour  la 
France  le  vaisseau  le  Fier,  de  cinquante  canons,  capitaine  le  com- 
mandeur de  Turpin,  emmenant  avec  lui  celle  qui  devait  être  un  jour 
impératrice  des  Français.  Elle  avait  dix-huit  ans-,  quoique  VAlmanaeh 
Impérial  lui  ait  toujours  donné  neuf  &  dix  ans  de  moins  qnie  son  âge. 
Je  l'accompagnai  du  fort  Royal,  avec  sa  famille,à  bord  du  vaisseau  sur 
lequel  elle  s'embarqua  ;  j'étais,  comme  je  Tai  dit,  très  lié  avec  sa  fa- 
mille, qui,  toute  réunie,  la  conduisit  et  la  mit  entre  les  mains  du  ca- 
pitaine, avec  une  mulâtresse  pour  la  servir  pendant  la  traversée. 
Qu'alors  elle  était  loin  de  tant  de  renommée  !  Elle  venait  épouser, 
en  France,  le  vicomte  de  Beauharnais,  dont  le  père  avait  été  autre- 
fois gouverneur  des  îles  du  Vent  *.  » 

Combien  d'autres^  à  la  place  de  Tercier,  auraient  cherché»  sous 
l'Empire,  à  se  rapprocher  de  Timpératrice  et  à  lui  rappeler  ces  sou- 
venirs comme  un  titre  à  sa  bienveillanee^  et  qui  peut  douter  que, 
généreuse  et  bonne  comme  elle  l'était,  elle  n'eût  voulu  assurer  une 
situation  avantageuse  à  son  ancien  compagnon  de  monda  et  de  jeux? 
Avec  le  stoïcisme  de  son  caractère,  Tercier  ne  paraît  pa»  y  avoir 
même  pensé. 

Les  détails  qu'il  donne  sur  l'affaire  Cadoudal  sont  précieux.  Ils  le 
seraient  davantage  encore  si,  par  une  discrétion  que  Ton  ne  s'ex- 
plique pas  bien  et  doat  il  affecte  parfois  do  s'envelopper  aux  endroits 

Papeu,  allèrent  en  effet  porter  à  la  flotte  anglaise  Tordre  de  lé  faire  cesser  ; 
que  le  feu  cessa  ;  que  Gesril  eut  la  loyauté  de  revenir  sur  la  presqu'île, 
malgré  les  efforts  de  ses  amis  pour  le  retenir  sur  la  flotte;  qu'il  n'en  fut 
pas  moins  jugé,  condamné  et  eiocuté  avec  ses  camarades  ;  nous  omettons 
les  autres  détails.  Il  y  a  là  tous  les  caractères  d'un  traité  véritable,  quelque 
nom  qu'on  lui  donne.  Le  premier  conseil  de  guerre  charge  de  juger  les  pri- 
sonniers reconnut  l'existence  de  la  capitulation.  Les  conventionnels  Tallien 
et  Brad,  qui  prirent  sur  eux  Todieux  des  condamnations,  dénaturent  com- 
plètement les  faits  dans  leurs  relations.  Hîcho  laissa  faire, 
i  Pages  15,  21,  22'. 
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mêmes  de  son  récit  où  la  cnriositô  du  lecteur  est  le  plus  vivement 
excitée,  Tercier  ne  s'était  abstenu  de  nommer  les  principaux  per- 
sonnages qui  furent  mêlés  avec  lui  à  la  conspiration.  Ces  personnages 
furent  plus  nombreux  et  plus  haut  placés  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Il  y  avait  dans  le  nombre  des  sénateurs,  des  généraux,  de  fu- 
turs maréchaux  de  l'Empire  futur,  des  conseillers  d'Etat  ^  On  vou- 
drait l'es  bien  connaître. 

On  doit  remercier  M.  de  la  Chanonie  du  soin  avec  lequel  il  a  édité 
-et  annoté  les  Mémoires  de  Tercier,  de  la  très  bonne  introduction 
-qui  les  précède,  du  choix  heureux  des  documents  qui  les  suivent,  et 
M.  Robart  Triger  de  la  collaboration  aussi  utile  qu'intelligente  qu'il 
lui  a  prêtée  pour  toute  la  partie  de  l'insurrection  du  Maine.  Tous 
deux  auront  bien  mérité  de  l'histoire  générale,  en  attachant  leur 
nom  à  ces  pages,  où  Ton  aurait  été  tenté  de  ne  chercher  tout  d'abord 
qu'un  intérêt  Ijcal  et  individuel. 

L.  DE  LA  SICOTIÈRB. 
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Nous  avons  analysé  ici  même  ^  le  premier  volume  du  grand  ouvrage 
<;onsacré  par  le  comte  de  Puyraaigre  à  la  littérature  medi-évale  de 
l'Espagne.  Nous  fdmes  alors  attirés  à  parler  spécialement  du  héros 
auquel  le  génie  de  Corneille  a  conféré  en  France  la  grande  natura- 
lisation, sans  en  altérer  le  caractère  espagnol.  Ce  deuxième  volume, 
qui  ne  sera  pas  le  dernier,  aborde  des  siyets  extrêmement  variés  qui, 
moins  connus,  ne  seront  que  plus  importants  à  étudier,  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  littérature  et  de  l'histoire  du  moyen  âge  espa- 
gnol. 

^  Dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  liv.  XVIII  et  XIX, 
M.  Thiers  garde  un  silence,  évidemment  calculé,  sur  ce  côté,  si  intéressant, 
de  la  conspiration  de  Georges.  M.  de  Martel  {Conspiration  de  Georges ^ 
Dentu,  1887,  in-12),  est  plus  explicite.  Il  y  a  là  un  problème  historique 
bien  curieux  et  bien  important  à  élucider  complètement.     . 

*  Les  vieux  auteurs  castillans.  Histoire  de  P ancienne  littérature  espagnole, 
j)ar  le  comte  de  Puymaiqrb.  NouvelU  édition,  2®  série,  Paris,  Savin9, 
i890,  in-12  de  322  jjages. 

8  Voir  t.  XLV,  p.  257. 
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I.  Le  roi  Alfonso  X  occupe  la  première  et  une  grande  place  dans  le 
volume.  «  L'histoire,  dit  M.  de  Puymaigre,  a  été  sévère  pour  lui 
(p.  4).  »  Sévère  sans  doute,  mais  peut-être  pas  injuste,  comme  il 
ressort  de  la  notice  historique  consacrée  à  ce  prodigieux  littérateur  et 
législateur,  qui  léguait  éventuellement  ses  États  au  roi  de  France, 
par  un  testament  date  de  1283,  o  de  mon  règne,  disait-il,  la  huitième 
année  et  de  mes  peines  la  première  (p.  12).  »  Alfonso  X  a  beaucoup 
fait  pour  les  progrès  de  la  langue  castillane,  dont  il  prescrivit 
remploi  dans  les  contrats  et  actes  publics.  Il  fut  lui-même  «  un  des 
écrivains  les  meilleurs  et  les  plus  féconds  du  moyen  âge.  »  L'analyse 
de  ses  œuvres,  que  M.  de  Puymaigre  regrette  de  n'avoir  pas  étendu 
davantage,  occupe  dans  le  volume  près  de  cent  pages,  dont  Tintérêt 
ne  languit  pas. 

Voici  d'abord  la  Chroniq?4e  générale  qui  nous  intéresse  particuliè- 
rement par  le  personnage  de  Bernard  del  Carpio,  ce  rival  de  notre 
Roland.  La  Chronique  générale  n'est  pas  l'histoire  documentée^ 
qu'on  apprécie  surtout  de  nos  jours  :  c'est  en  quelque  sorte  le  Soha- 
nameh  de  la  péninsule  et  l'imagination  nationale  y  a  autant  contribué 
qu'à  l'épopée  de  Ferdousi  ;  mais  l'œuvre  n'en  a  pas  moins  une  grande 
valeur,  comme  l'a  judicieusement  remarqué  Dozy  dans  quelques 
lignes  excellentes  :  «  Le  véritable  historien,  dit  le  terrible  antago- 
niste du  Cid,  ne  dédaigne  nullement  les  traditions  populaires,  les 
poèmes  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  C'est  là,  au  contraire,  que  se 
révèle  le  génie  d'une  époque  (p.  39).  » 

«  Le  titre  le  plus  glorieux  d'Alfonso  X,  dit  M.  de  Puymaigre,  me 
paraît  le  code  si  célèbre  sous  le  nom  de  Las  Siète  Partidas,  les  sept 
parties,.,  le  cadre  est  immense...  Non  seulement  Alfonso  X  ne  quitte 
pas  un  sujet  qu'il  ne  l'ait  épuisé,  mais  il  place  dans  son  Code  une 
foule  de  choses  que  l'on  ne  s'attend  pas  à  y  trouver...  Ce  n'est  nulle- 
ment là,  comme  les  codes  modernes,  un  répertoire  de  lois  formulées 
avec  une  sèche  précision...  A  côté  des  prohibitions,  il  y  a  des  avis, 
des  conseils  qui  sont  donnés  plutôt  par  un  sage  que  par  un  souve- 
rain et  qui  présentent  des  traces  bien  évidentes  d'influence  orien-. 
taie  ..  On  pourrait  appeler  les  Siefe  Partidas  :  Miroir  de  l'Espagne. 
Elle  s'y  réfléchit  avec  ses  plus  petits  détails  de  mœurs  publiques  et 
privées  ;  elle  y  est  prise  aussi  sur  le  fait,  prise  vivante.  Les  Siete 
Partidas  sont  le  commentaire  obligé  non  seulement  de  l'histoire 
politique  de  l'Espagne,  mais  aussi  de  l'histoire  de  son  ancienne  litté- 
rature, et  sont  tout  à  la  fois  un  des  plus  beaux  monuments  de  cette 
littérature  elle-même  (pp.  45  à  50).  » 

Dans  la  substantielle  analyse  de  M.  de  Puymaigre,  je  cueille  au 
hasard  quelques   traits,  qui  en  feront  ressortir  l'intérêt,  sans  en 
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donner  une  idée  suffisante.  Dans  le  tableau  qu'il  trace  des  tyrans, 
Alfonso  X  cite  une  particnlarité  caractéristique  que  nos  Jacobins 
n'ont  pas  laissée  de  côté  :  «  ils  empêcheront  toujours  les  confréries 
et  les  associations  d'hommes  (p.  54).  »  —  Il  faut  lire,  dans  la  note  de 
la  page  62,  le  code  de  la  chevalerie  espagnole. 

a  La  servitude,  dit  Alfonso  X,  est  une  condition  que  l'on  fit 
antiquement  et  paï»  laquelle  les  hommes  qui  sont  naturellement 
libres  se  soumettent  à  la  seigneurie  d'autrui  contre  le  droit  de 
nature  (p.  67).  b  C'est  la  définition  de  Justinien  {InstitxUes)  que 
Léon  XllI  a  proclamée  au  nom  de  l'Église.  Alfonso  X  (p.  71)  expose 
les  circonstances  qui  autorisent  un  père  à  déshériter  ses  enfants, 
d'où  il  paraît  résulter  que  le  patrimoine  avait  un  caractère  familial, 
comme  dans  le  droit  français  du  moyen  âge.  Un  titre  est  consacré  aux 
diffamés  (enfamados)  parmi  lesquels  le  législateur  place  les  mimes  et 
les  acteurs. 

Se  faire  jongleur  sans  l'autorisation  du  père  est  un  des  cas  qui 
autorisent  l'exhérédation  (pp.  72  et  73).  Alfonso  X  s'est  montré 
favorable  aux  Juifs  :  après  la  prise  de  Séville,  il  leur  donnait  une 
partie  des  terrains  qui  se  trouvaient  sans  maître  (p.  17).  C'est  une 
question  brûlante  à  propos  de  l'Espagne.  Dans  les  Siete  Partidas,  le 
roi  leur  interdit,  cependant,  tout  emploi  public  qui  donnerait  auto- 
rité sur  des  chrétiens.  «  Ils  ne  peuvent  avoir  ni  chrétiens,  ni  chré- 
tiennes à  leur  service...  Us  doivent,  sous  peine  d'amende,  porter  un 
chapeau  qui  les  fasse  reconnaître...  11  leur  est  loisible  d'avoir  des 
synagogues  et  ils  ne  peuvent  être  inquiétés  au  sujet  de  leur  foi 
(p.  77)  »,  etc. 

En  1348,  seulement  soixante  ans  après  la  mort  d'Alfonso  X,  les 
Siete  Partidas  furent  promulguées  dans  les  Certes  et  purent  être 
considérées  comme  un  code  national.  Cette  destinée  d'une  œuvre  si 
variée  et  si  complexe  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  destinée  des 
Institutes  de  Justinien  et  des  Pandectes,  c'est-à-dire  un  manuel 
didactique  et  un  recueil  d'opinions  de  juriconsultes,  devenant  la  loi 
positive  —  avec  une  différence  capitale,  que  notre  auteur  n'a  pas 
omis  de  signaler,  mais  sans  y  attacher  autant  d'importance,  ni  peut- 
être  le  même  caractère  que  je  le  ferais.  Dans  l'empire  romain  du 
V*  au  VI®  siècle,  déjà  bien  métissé  de  byzantinisme,  toutes  les  têtes, 
déjà  courbées  sous  le  despotisme,  ont  accepté  sans  résistance,  et 
peut-être,  ce  qui  est  plus  triste,  sans  un  murmure  intérieur,  — 
elles  ont  accepté  quod  Cœsari  placuit.  11  n'en  pouvait  être  ainsi 
dans  l'Espagne  chrétienne  du  moyen  âge.  Des  cités  ont  défendu  la 
coutume,  la  sainte  coutume,  contre  Tomnipotence  législative,  qui 
est  une  tyrannie,  que  le  législateur   s'appelle  roi   ou   certes.  Elles 
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repoussèrent  avec  ténacité  l'empiétement  d'uns  législation  uniforme. 
Voilà  la  liberté.  Nos  yillages  se  croient  libres  parce  qu'ils  n'ont  plus 
une  charte  à  eux  et  un  seigneur  à  eux.  Oui,  ils  n'ont  plus  un  seigneur; 
mais  ils  ont  au  moins  trois  :  1°  le  percepteur  des  contributions 
(avec  lequel  il  ne  faut  pas  plaisanter)  ;  suivant  le  mol  de  Gil  Blas,  il 
n'est  pas  un  personnage  visible,  2®  T instituteur  expédié  par  les  ronds- 
de-cuir  de  la  rue  de  Grenelle  ;  3o  enfin,  (au  risque*  de  blesser  bien  des 
idées  reçues)  l'omnipotence  législative  du  pouvoir  central  :  parlement 
et  président  ou  roi.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  le  monument  législa- 
tive d'Alfonso  X  ne  fut  très  remarquable  en  soi. 

II.  Je  laisse  à  regret  le  chapitre  consacré  (pp.  103  à  106)  à  des 
contes  et  apologues  qui  eurent  en  Occident  une  si  grande  et  si 
durable  fortune,  puisqu'ils  devinrent  la  source  plus  ou  moins  origi- 
nelle de  bien  des  fabliaux  et  même  de  nos  vaudevilles.  La  grande 
conquête  d  outre-mer,  qui  vient  ensuite,  a  une  origine  française.  A 
ce  sujet,M.  de  Puymaigre  s'étend  avec  beaucoup  de  complaisance  sur 
celles  de  nos  œuvres  auxquelles  Tauteiu*  espagnol  a  fait  des 
emprunts. 

Avec  Fernan  Gonzalez,  «  qui  sentit  plus  son  honneur  que  son 
corps,  »  nous  arrivons  à  une  chanson  de  geste  ^.  Bien  que  l'imagi- 
nation y  joue  un  grand  rôle,  cest  plutôt  une  chronique  rimôe  comme 
la  geste  de  mon  Cid  qu'une  épopée  comparable, comme  notre  c?umson 
de  Roland,  aux  plus  grandes  œuvres  de  l'Inde,  de  l'Iran,  de  la  Grèce  et 
de  la  Scandinavie.M.  de  Puymaigre  y  relève  les  noms  des  principaux 
héros  de  l'épopée  française  (p.  160)  ;  mais  là,  comme  ailleurs  et  en 
France  même,  on  voit  que  la  piètre  chronique  du  prétendu  Turpin 
était  plus  répandue  que  la  chanson  elle-même.  C'est  à  se  demander 
s^il  faut  qu'une  œuvre  se  vulgarise  pour  être  si  répandue  ;  ou  si 
l'expansion  elle-même  engendre  la  vulgarité.  On  serait  tenté  de  le 
croire  ;  mais  heureusement  n'est-ce  pas  toujours  le  cas.  Nous  retrou- 
verons Fernan  Gonzalez  en  compagnie  du  Cid  et  de  Bernard  del 
Cerpio  dans  le  Romancero, 

Nous  allons  sortir  du  cycle  étoile  de  la  fiction  chevaleresque  ; 
mais,  avant  d'en  sortir,  il  me  sera  permis  d'insister,  comme  Dozy 
le  faisait  tout  à  l'heure,  sur  la  valeur  historique  de  ces  composi- 
tions. Les  fictions  chevaleresques  ne  sont  pas  l'histoire  des  faits  ; 
mais  ce  sont  des  faits  de  Thistoire,  quand  elles  ne  sont  pas  nées 
dans  le  huis-clos  d'un  salon  lettré,  quand  elle  ne  sont  pas  l'œuvre 
d'un  écrivain  de  profession,  mais  d'une  nation.  Que  m'importe  après 

1  Voir  la  Revue  des  questions  Jiistonques,  janvier  1889. 
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tout,  si  je  veux  pénétrer  dans  les  arcanes  humaines,  quil  ait  existé  an 
seigneur  Ruy  Diaz,  qui  se  soit  brouillé  avec  son  roi  et  qui  ait  épousé 
Chlmèue  ?  Ce  qnl  me  fait  pénétrer  dans  les  arcanes^  c'est  de  savoir 
que  l'imagination  populaire  le  fait  commander  à  un  lion  déchaîné,  ou 
coucher  avec  un  lépreux.  Si  les  fictions  et  tant  d'autres  choses  sont 
sorties  de  Tâmed'un  peuple,  c'est  qu'elles  y  étaient  ;  ce  qui  constitue 
un  fait.  Dis-moi  ce  que  tu  inventes  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  Si  vous  me 
forciez  de  vous  peindre  en  deux  mots  l'Espagne,  je  vous  répondrais  : 
«  C'eèt  le  peuple  qui  a  imagigé  son  Cid  Campeador  et  Sancho-Pança, 
Sous  la  réserve,  bien  entendu,  du  Catalan,  du  Basque,  etc.  Pour 
l'Espagnol,  ce  n'est  pas  tm  Cid  ou  le  Cid,  un  certain  Cid  de  telle  ou 
telle  classe  d'hommes.  Non,  c'est  son  Cid  h  lui.  11  dit  mon  Cid, 
comme  nous  disons  mon  père  ou  mon  fils.  Venez,  après  cela,  nous 
démontrer  qu'il  y  en  a  eu  deux,  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  du  tout  I 

Disons  un  mot  du  poème  de  Joseph,  lequel,  peu  intéressant  par  lui- 
même,  tiré  tant  de  la  Bible  que  des  récits  orientaux,  présente  ce 
caractère  d'être  composé  en  espagnol  et  écrit  en  caractères  arabes. 
Les  jui&  offrent  aussi  un  exemple  de  peuples  ayant  conservé  leurs 
Tieux  caractères  nationaux  et  oublié  leur  langue  (p.  170). 

III.  Singulier  personnage,  ce  Juan  Manuel  !  «  Petit-ÛIs  du  saint  roi 
Fernando  et  neveu  du  malheureux  roi  Alfonso  X,  il  naquit  le  12 
août  de  Tan  1282.  Il  est  si  turbulent,  si  remuant,  d'humeur  si  fou- 
gueuse, de  caractère  si  inquiet,  qu'au  dire  de  Mariana,  on  pourrait 
le  croire  né  pour  bouleverser  le  royaume...  11  fut  à  la  fois  homme 
d'État,  homme  de  guerre,  poète,  philosophe,  historien,  romancier 
(p.  177).» 

Après  avoir  indiqué  brièvement  les  principaux  événements  de  la 
vie  agitée  de  don  Juan  Manuel,  le  comte  de  Puymaigre  entre  dans 
quelques  détails  sur  ses  nombreux  écrits.  Voici  d'abord  le  Livre  du 
chevalier  et  de  Vécuyer,  «  plein  de  renseignements  fort  précieux  sur 
l'état  des  connaissances  et  des  mœurs  du  temps...  Ce  livre  est  inté- 
ressant surtout  par  des  détails  sur  la  famille  royale  de  Castille.  C'est 
vraiment  un  lambeau  de  mémoires  et,  à  ce  titre,  il  se  recommande 
aux  historiens  (p.  188).» 

Voici,  par  exemple,  un  passage  extrêmement  dramatique  :  ce  sont 
les  dernières  paroles  que  Don  Juan  Manuel  met  dans  la  bouche  de 
Sancho-el -Bravo  expirant  : 

«  Je  voudrais,  en  mourant,  vous  donner  ma  bénédiction  ;  mais, 
malheureux  !  je  ne  puis  la  donner,  ni  à  vous,  ni  à  personne...  Je  ne 
puis  vous  donner  ma  bénédiction,  car  jje  ne  l'ai  pas  reçue  de  mon 
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père.  Pour  mes  péchés  et  pour  mes  méfaits,  j'ai  reçu  sa  malédic- 
tion. Il  me  Ta  donnée  plusieurs  fois  en  sa  vie,  étant  sain  et  bien  por- 
tant :  il  me  Ta  donnée  à  sa  mort.  Ma  raère^  qui  vit,  me  l'a  donnée 
bien  des  fois  aussi  ;  elle  me  la  donne  encore  à  présent  et  je  crois 
bien  qu'elle  me  la  donnera  à  sa  mort  (p.  189).  » 

Est-ce  de  la  Bible  ou  du  Shakespeare  ? 

Après  avoir  analysé  d'autres  ouvrages,  M.  de  Puymaigre  aborde 
la  composition  principale  de  Don  Juan  Manuel,  le  Livre  de  Patronio, 
plus  connu  sous  le  nom  du  Livre  du  comte  Lucanor,  dont  il  a  été 
publié  plusieurs  éditions.  «  De  quels  ouvrages  Juan  Manuel  a-t-il 
tiré  ridéj  principale  et  beaucoup  de  détails  du  Livre  de  Patronio  ? 
11  suffit  de  le  parcourir  pour  y  reconnaître  en  plein  Tinfluence  orien- 
tale. Ici.  rien  qui  rappelle  nos  chansons  de  geste.  Cliariemagne, 
Roland,  les  personnages  chevaleresques,  que  nous  avons  tant  de  fois 
rencontrés  dans  les  premiers  monuments  de  la  littérature  castillane, 
n'ont  laissé  aucune  trace  dans  le  Livre  de  Patronio,  pas  plus,  du 
reste,  que  dans  les  autres  œuvres  de  l'infant,  (p.  197).  » 

Voici  comment  l'œuvre  est  agencée  :  «  Un  seigneur,  le  comte  Lu- 
canor,  semble  avoir  les  meilleures  intentions  du  monde,  mais  son  in- 
telligence ne  paraît  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  ses  intentions.  Il  a 
heureusement,  auprès  de  lui,  un  conseiller  fort  avisé,  nommé  Patro- 
nio :  c'est  à  ce  dernier  que,  fort  embarrassé  de  tout  ce  qui  lui  arrive, 
le  bon  comte  ne  cesse  de  demander  des  conseils.  Patronio  enveloppe 
son  opinion  dans  divers  récits,  les  uns  ayant  la  forme  d'apologues, 
les  autres  oflfrant  le  caractère  d'anecdotes  contemporaines.  Après 
avoir  débité  sa  fable,  son  historiette,  Patronio  émet  un  avis  qui  en 
forme  la  moralité.  Lucanor  ne  manque  jamais  d'approuver  la  pru- 
dence de  son  confident.  L'auteur,  qui  parle  de  lui,  à  la  troisième 
personne,  approuve  aussi  les  avis  de  Patronio  et  déclare  invariable- 
ment, à  la  fin  de  chaque  chapitre,  que  l'infant  Don  Juan  Manuel, 
ayant  fort  goûté  le  conseil  qui  vient  d'être  donné,  le  fait  écrire  dans 
le  présent  livre  et  résumer  par  un  distique  ou  un  quatrain.  Telle  est 
la  marche  excessivement  simple  et  un  peu  monotone  du  Livre  de 
Patronio  (p.  198).  » 

On  le  voit,  nous  ne  sommes  plus  dans  le  domaine  de  l'épopée  ou  de 
la  législation.  Paulo  minora  canamus.  Nous  avons  affaire  à  une  col- 
lection d'apologues  et  de  nouvelles,  quelque  chose  comme  la  morale 
ou  la  sagesse  en  action.  Il  y  a,  du  reste,  dans  ces  récits,  dit  M.  de 
Puymaigre,  «  une  chasteté  de  langage  qu'on  ne  rencontrerait  chez 
aucun  des  contemporains  de  l'illustre  écrivain  (p.  242).  »  M.  de  Puy- 
maigre donne  une  analyse  raiscnnée  des  cinquante  exemples  contenus 
dans  les  trois  premières  parties  et  il  en  traduit  entièrement  les  trois 
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plus  importants.  11  cite  Texemple  XXVIII,  comme  celui  qui  peint  le 
mieux  l'Espagne.  Nous  ne  pouvons  suivre  Tauteur  dans  un  travail,  si 
complet,  d'ailleurs,  que  le  lecteur  des  Vieux  auteurs  castillans 
pourra  se  dispenser  de  recourir  à  l'original.  Je  dois  donc  me  boroer 
à  consigner  ici  l'opinion  de  M.  de  Puymaigre  et  appeler  l'attention 
sur  les  observations  d'ordre  général  que  lui  suggère  l'œuvre  de  Don 
Juan  :  «  Ce  livre,  malgré  les  éléments  arabes  qui  ont  pu  y  entrer,  est 
bien  espagnol.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  combien  l'ancien  caractère  espa- 
gnol était  poncif,  réaliste  ;  combien  il  avait  peu  de  sympathie  pour 
ses  exagérations  de  sentiments  ;  combien  il  semblait  s'être  peu  pas- 
sionné pour  ces  reines  Genièvre  et  ces  belles  Yseult,  dont  nos  poè- 
tes ont  si  longtemps  chanté  les  adultères;  combien  il  avait  de  peine 
à  franchir  les  limites  du  possible,  du  vraisemblable.  On  l'a  vu,  dans 
les  cinquante  contes  du  recueil  de  Jean  Manuel,  il  n'y  a  pas  une  de 
ces  ruses  de  femmes  répétées  à  satiété  dans  nos  fabliaux  ;  il  n'y  a  pas 
un  récit  demandant  de  l'intérêt  aux  prodiges  de  la  féerie.  Si  Juan 
Manuel  met  une  femme  en  scène,  c'est  pour  la  montrer  soumise  à  son 
mari  au  point  de  reconnaître  qu'un  troupeau  de  vaches  est  un  trou- 
peau d'ânes,  ou  pour  la  montrer  envoyant  le  sultan  Saladin  à  la  re- 
cherche du  mot  d'une  énigme  dont  la  découverte  doit  assurer  le 
triomphe  de  l'honneur  (p.  244).  » 

Voilà  qui  est  bien  assurément  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  que,  de  la 
comparaison  avec  la  poésie  castillane,  on  reçût  une  impression  géné- 
ralement défavorable  à  notre  œuvre  poétique  du  moyen  âge. 

Les  fabliaux  pèchent  assurément  au  point  de  vue  de  la  moralité 
et  de  la  décence.  Les  aventures  des  Genièvre  et  des  Yseult  sont  cer- 
tainement scandaleuses  et  il  est  dangereux  de  s'y  intéresser  ;  mais 
sont-ce  là  les  œuvres  représentatives  de  notre  génie  poétique  ?  Les 
récits  de  la  Table  ronde  sont  une  importation  étrangère  et  l'importa- 
tion en  a  été  effectuée  au  moment  que  cette  poésie  elle-même  avait 
été  pervertie,  en  dénaturant  la  sublime  et  pure  conception  primitive 
de  la  conquête  de  saint  Graal.  Ce  fut  une  excroissance  parasite  ;  ce 
fut  la  décadence  et  non  la  floraison.  Les  chansons  de  gestes  du  xii*, 
du  xui*  et  quelques  unes  encore  du  xiv«  siècle  sont  les  vraies  flUes 
du  génie  français  pendant  l'âge  d'or.  Pour  ne  parler  que  des  femmes, 
où  trouverez- vous  des  filles  comparables,  pour  l'élévation  et  la  pu- 
reté, à  la  fiancée  de  Roland,  à  Aloys,  la  nièce  de  Guillaume  au  court 
nez  ?  des  épouses  à  mettre  au  niveau  de  Guibor,  ou  de  la  femme  de 
Girart  de  Rossillon.  Elles  sont  supérieures  à  tout  ce  que  le  génie  a 
conçu  ou  formulé  en  fait  dUdéal  féminin.  Il  y  a  bien  Sita  dans  le 
Ramayana  ;  mais  ni  Tlran,  ni  l'Hellade,  ni  la  Scandinavie  n'ont 
produit  rien  de  comparable.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  sujet,  sachant 
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bien  que  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  l'auteur  des  Yieuœ  au- 
teurs castillans.  Rappelons  seulemeot»  comme  il  a  été  indiqué  ici 
même  (janvier  1889)  que,  daos  nos  œuvres  de  Tâge  d'or,  le  merveil- 
leux est  chrétien.  La  féerie  s'est  introduite  en  France  plus  tard,  et 
toiyours  trop  tôt. 

Terminons  ce  que  nous  pouvons  dire  do  l'œuvre  de  Juan  Manuel 
«n  citant  une  remarque  de  M.  de  Puymaigre  sur  l'exemple  XXVUl. 
<i  On  y  trouve,  dit-il,  une  preuve  singulière  du  peu  d'antipathie  que 
les  Mores  inspiraient  aux  chrétiens  et  en  même  temps  une  grande 
vivacité  dans  la  foi  (p.  219).  »  Les  anecdotes  relatives  à  Saladiii  le 
montrent  bien  une  fois  en  proie  à  une  passion  désordonnée  ;  mais  la 
conclusion  étale  sous  un  beau  jour  le  caractère  de  TiUustre  émir,  qui 
fut  un  digne  rival  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

Avec  le  règne  d' Al fonso  XI  (p.  247)  nous  rentrons  sur  le  terrain  de 
l'histoire.  Que  les  récits  soient  en  vers  ou  en. prose,  les  écrivains  se 
signalent  par  la  parfaite  indifférence  avec  laquelle  ils  racontent  les 
forfaits  les  plus  abominables  :  ils  ont  appliqué  l'invocation  au  ScribUur 
ad  narra^rdum  de  Qnintilien»  placé  aussi  par  Barante  en  tête  de  son 
histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 

IV.  Certes,  la  variété  ne  manque  pas  dans  Les  vieux  auteurs 
castillans  !  A  peine  sortis  des  bras  de  Clio,  nous  voilà  aux  prises  avec 
la  Muse  (?)  qui  devait  inspirer  Rabelais  et  Régnier.  Comme  ses  deux 
successeurs,  Juan  Ruiz  était  prêtre  :  il  est  passé  à  la  postérité  soos 
le  nom  de  V Archiprêtre  de  HUa,  une  appellation  qui  re&d  encore 
plus  sensible  la  dissonance  de  ses  œuvres  avec  la  dignité  profession- 
nelLe.  L'arcbiprétre,  pnisqa'arcbiprètre  il  y  a,  eut  moins  de  chances 
que  Rabelais.  L'abstracteur  de  quintessence  ne  fat  pas  incarcéré 
pour  n^avoir  ménagé  ni  les  clercs  ni  les  mœurs  :  Frère  Jean  des 
Entomneures  a  traversé  une  existence  des  plus  panachées  sans  avoir 
été  frappé  par  les  foudres  de  TEglise.  Depuis  que  des  grinches, 
habiles  à  déchiffrer  le  lanternais,  ont  trouvé  le  sens  des  passages 
inaccessibles  au  reste  des  lecteurs,  on  a  cru  découvrir  que  le  curé  de 
Mendou  aurait  été  le  pretnier  champion  du  trône  et  de  l'autel.  C'est, 
je  crois,  M.  d'Ohnet  qui  a  fait  de  Rabelais  le  chef  du  parti  clérical  et 
monarchique.  11  eut  été  impossible  de  découvrir  rien  de  pareil  dans 
l'œuvre  de  Jaan  Ruiz,  bien  qu'il  prétende  toiigours  écrire  pour 
Tintérèt  de  la  religion  et  de  la  morale  ;  mais,  si  Tarchevêque  de 
Tolède  le  ât  tenir  en  prison  pendant  treize  ans,  Jnan  Ruiz  ne  le  dut 
pas  à  9GS  écrits  qu'il  composa  précisément  alors  pour  tromper  les 
ennuis  de  la  captivité.  Il  fut  puni  sans  doute  pour  sa  négligence  à 
remplir  les  devoirs  eeclésiastiqnes  et  en  raison  d'une  vie  ouvertement 


Digitized  by 


Google 


LE   MOYEN   AGE  EN   ESPAGNE.  ^59 

déréglée,  dont  il  a  consigné  avec  soin  les  péripéties  dans  son  livre,  et 
dont  M.  de  Pny maigre  a  donné  discrètement  un  résmné  (p.  265).  Il  a 
même  laissé  un  tableau  de  Tidéal  féminin  qui  obsédait  cette  nature 
matérielle.  Je  n'en  relèverai  qu'une  remarque  ethnologique,  la  prédi- 
lection pour  les  cheveux  blonds,  ce  qui  me  paraît  provenir  d'une 
influence  des  Visigoths,  dont  on  est  trop  porté  à  négliger,  au  bénéfice 
des  Arabes,  le  grand  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la  genèse  de  ce  qui  est 
devenu  l'Espagne. 

L'éditeur  Sanchéz  s'était  appliqué  à  faire  prendre  au  sérieux  les 
bonnes  intentions  du  licencieux  archiprétre.Lesoin  même  que  se  donne 
Juan  Ruiz  de  se  défendre  fréquemment,  inspire  à  M.  de  Puymaigre  une 
juste  défiance  sous  ce  rapport  (Voir,  en  particulier,  la  note  de  la 
page  307). 

Cette  sévérité  ne  S'étend  pas  à  l'écrivain  proprement  dit:  «  Comme 
poêle,  dit-il,  Juan  Ruiz  a  de  réelles,  de  brillantes  qualités.  Il  y  a 
chez  lui  de  l'énergie  et  de  la  grâce.  Il  raconte  parfois  avec  une  naïveté 
pleine  de  malice.  Il  y  aurait  quelques  points  à  mettre  en  parallèle 
entre  Juan  Ruiz  et  notre  Régnier.  Tous  deux  se  fourvoyèrent  dans  un 
état  dont  la  rigidité  ne  convenait  nullement  à  la  légèreté  de  leur 
caractère.  Tous  deux  chantèrent  tour  à  tour  les  sujets  les  plus  ero- 
tiques et  les  plus  saints.  Tous  deux  furent  poètes  satiriques  et  le 
furent  à  peu  près  de  la  même  façon  :  ils  furent  plutôt  les  ennemis  des 
ridicules,  des  petits  travers  que  des  vices.  Ils  n  eurent  pas  pour  le 
mal  les  haines  vigoureuses  dont  parle  Alcesto... 

a  L'idiome  que  maniait  l'archiprêtre  de  Hita  était  loin  d'être 
formé  :  c'était  encore  ce  vieil  espagnol  dans  lequel  Conzalo  de  Berceo 
avait  écrit  ses  stances  monorimes.  Juan  Ruiz,  et  c'est  là  une  gloire 
réelle,  réussit  à  fortifier  cette  langue  informe,  à  lui  donner  une  allure 
plus  décidée...  Il  créa  des  rythmes  ;  il  eut  l'instinct  de  l'harmonie  ;  il 
eut  des  élans  véritables. 

«  Il  imita  les  anciens,  les  Arabes,  les  troubadours  et  surtout  les 
trouvères  ;  mais  ces  emprunts,  ces  imitations,  il  se  les  appropria  par 
le  style  ;  il  les  fondît  habilement  avec  ses  propres  idées.  Quant  à 
trouver  dans  ses  poésies  un  plan,  une  ordonnance,  il  faut  y  renoncer. 
C'est  le  désordre  le  plus  incohérent,  le  plus  complet.  C'est  le  jardin 
AQ\2i  Belle  au  bois  dormant  :  ^\ni  de  chemins  ;  tout  pousse  pêle- 
mêle,  fleurs  charmantes  et  orties,  arbustes  et  épines.  C'est  une  végé- 
tation vigoureuse,  mais  sauvage....  Les  sujets  les  plus  disparates 
sont  traités  par  l'archiprêtre  do  Hita  suivant  le  caprice  du  moment 
et  l'espèce  de  lien  par  lequel  le  poète  essaie  de  les  rattacher  se 
rompt  à  chaque  instant  (p.  261).  » 

A  propos  des  pastourelles,  M.  de  Puymaigre  relève  une  erreur  de 
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Ticknor,  lequel  ignorait  sans  doute  l'existence  de  ces  anciennes 
compositions  en  langue  d'oil,  dont  Dante  lui-même  parait  s'être 
inspiré  et  que  Juan  Ruiz  connaissait  certainement  (p.  289). 

Qui  voudra  connaître  l'œuvre  incohérente  du  célèbre  archiprêtre 
sans  la  lire  d'un  bout  à  l'autre,  en  tirera  une  connaissance  suffisante 
d'après  l'analyse  détaillée  et  émaillée  de  longs  extraits  qui  termine  la 
deuxième  série  des  Vieux  auteurs  castillans.  Finalement  M.  de 
Puj'maigre  proclame  «  le  livre  qu'a  laissé  Juan  Ruiz,  livre  incohé- 
rent, déréglé,  confus,  mais,  après  tout,  l'œuvre  du  plus  grand  poète 
qu'ait  produit  l'Espagne  dans  les  premiers  temps  do  sa  littérature 
(p.  306).  » 

Après  quoi,  il  expose  et  discute  les  jugements  émis  par  Sismondi, 
Bouterveck,  Clarus,  Ferdinand  Wolf,  Puibusque,  Dozy,  Sancliez, 
Ticknor,  Viardot,  etc. 

Voilà  qui  suffira  peut-être,  non  à  faire  connaître  le  nouveau  volume 
du  comte  de  Puymaigre,  mais  à  en  faire  ressortir  l'intérêt  sérieux  et 
captivant.  L'auteur,  on  vient  de  le  voir,  n'épargne  pas  les  indications 
bibliographiques  :  il  cite,  il  discute  les  opinions  émises  par  ses  pré- 
décesseurs, dont  plusieurs  sont  d'un  mérite  incontestable,  mais  trop 
peu  connus  en  France.  Nul  ne  peut  prévoir  les  découvertes  que  nous 
ménagent  sans  doute  les  archives  incomplètement  explorées  et  les 
aperçus  qui  en  peuvent  jaillir.  Dans  l'état  des  choses,  les  deux  volu- 
mes déjà  publiés  par  M.  de  Puymaigre  demeurent,  sur  la  question  si 
intéressante  des  \ieux  auteurs  castillans,  sur  les  origines  et  l'appré- 
ciation de  leurs  œuvres,  le  dernier  mot  de  l'érudition  et  du  goût. 

A.  d'Avril. 
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Le  dernier  Courrier  italien  paru  dans  la  Remie  a  été  publié  en 
1887  (Tome  XLI,  p.  596).  Pendant  les  quatre  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis,  la  production  historique  a  été  si  abondante  en  Italie  et 
la  chronique  si  riche  en  faits  intéressant  nos  études  que  je  ne  pour- 
rais en  donner  une  idée  exacte  et  une  bibliographie  complète  qu'en 
dépassant  singulièrement  les  limites  étroites  qui  me  sont  assignées. 
Ces  renseignements  au  surplus  n'ont  plus  guère  aujourd'hui  qu\m 
intérêt  rétrospectif  :  mes  lecteurs  ont  trouvé  aisément  ailleurs  la 
mention  des  ouvrages  importants  publiés  depuis  1887.  Je  me  borne- 
rai donc  pour  cette  fois  à  une  revue  des  faits  principaux  de  la  chro- 
niquj  historique  de  1888,  1889  et  1890,  me  réservant  de  traiter  plus 
longuement  la  bibliographie  de   1891   dans    un  courrier    ultérieur. 

Le  fait  le  plus  important  pour  notre  chronique  a  été  le  quatrième 
Congrès  historique  italien,  tenu  à  Florence  en  septembre  1889,  sur 
Tinitiative  de  la  Députation  royale  d'histoire  nationale  pour  la  Tos- 
cane, rOmbrie  et  les  Marches,  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur 
Ariodante  Fabretti,  et  dont  MiM.  de  Blasiis  (de  Naples)  et  Cesare  Paoli, 
le  nouveau  directeur  de  ÏArchivio  f:iLorico  Italiano^  étaient  secrétaires. 
Vingt-trois  sociétés  y  étaient  représentées  par  leurs  membres  les 
plus  connus  :  MM.  Villari,  professeur  à  l'Institut  des  études  supé- 
rieures à  Florence  ;  Isidore  del  Lungo,  le  dantiste  éminent  ;  Guido 
Biagi,  préfet  de  la  Laurentienne  ;  Gherardi,  l'éditeur  des  Consulte 
délia  Republica  Florent ina  ;  Franchetti  ;  Malagola,  le  savant  juriste 
paléographe,  directeur  des  Archives  et  professeur  à  l'Université  de 
Bologne  i  Belgrano,  Giovanni  Sforza  ;  Malaguzzi-Valeri,  directeur  des 
Archives  de  Modène  ;  Bart.  Capasso,  directeur  des  Archives  de  Naples  ; 
Mgr  Carini,  Téminent  paléographe,  préfet  de  la  Vaticane  ;  Ores  te 
Tommasini,  président  de  la  R.  Société  Romana  di  Storia,  le  savant 
éditeur  d'Infessura  ;  Levi,  préfet  de  la  Vallicelliane  ;  Monaci,  profes- 
seur à  l'Université  de  Rome  ;  Gadenzio  Claretta  et  Ariodante  Fabretti, 
de  Turin;  et  enfin  Stefani,  directeur  des  Archives  do  Venise  ;  Barozzi 
et  Berchet,  les  éditeurs  de  Sanuto,et  Qiuseppe  de  Leva,  l'historien  de 
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Charles-Quint.  —  Plusieurs  sujets  avaient  été  proposés  aux  discus- 
sions du  congrès  :  1°  sur  les  moyens  de  coordonner  les  travaux  et  les 
publications  des  députations  et  sociétés  historiques  et  de  régler  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  Tlnstitut  historique  italien  ;  2»  sur  les 
écoles  de  paléographie  et  leur  organisation  relativement  aux  besoins 
administratifs  des  Archives  et  aux  études  historiques  universitaires  ; 
3*  sur  les  concours  que  les  sociétés  historiques  peuvent  donner  au 
gouvernement  pour  la  rédaction  du  catalogue  général  des  monuments 
et  richesses  d'art  du  royaume  ;  4**  sur  les  moyens  d'obliger  les  com- 
munes rurales  à  verser  dans  les  archives  d'État  de  leur  région  leurs 
propres  archives  pour  en  empêcher  la  dispersion  et  la  dilapidation  ; 
50  sur  les  moyens  d'obliger  par  une  loi  les  communes  au  classement 
méthodique  et  à  l'inventaire  de  leurs  archives  ;  60  sur  la  publication 
annuelle  d'un  index  bibliographique  de  tous  les  travaux  italiens  ou 
étrangers  relatifs  à  l'histoire  d'Italie  ;  7®  sur  la  composition  d'une 
bibliographie  générale  des  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  générale, 
régionale  ou  communale  d'Italie,  conservés  dans  les  bibliothèques 
italiennes  et  étrangères  ;  8**  sur  la  publication  des  lettres  historiques 
du  xiiie  au  xvie  siècle  conservées  dans  les  archives  italiennes  ;  de 
plus,  deux  ou  trois  autres  questions  moins  importantes. 

Sur  la  première  question,  le  Congrès,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  M.Villari,  a  émis  les  vœux  suivants  :  1°  que  la  publication  des 
Fond  délia  Storia  d'Italia  soitTœuvre  de  la  coopération  de  toutes  les 
sociétés  et  députations  sous  la  direction  de  l'Institut  ;  2°  que  cotte 
collection  soit  exclusivement  médiévale  et  ne  dépasse  pas  le  xvi®  siè- 
cle ;  3**  que  le  gouvernement  fasse  les  frais  de  ces  publications  ; 
4**  que  les  règles  de  méthode  uniformes  pour  toutes  ces  publications 
soient  confirmées,  après  avis  des  sociétés  ;  5**  que  pleine  indépendance 
sbit  laissée  aux  sociétés  pour  les  publications  régionales  et  locales. 

Le  rapport  de  M.  Cesare  Paoli  sur  la  deuxième  question  a  été  suivi 
des  vœux  que  voici  :  !<>  organisation  d'un  enseignement  paléogra- 
phique dans  les  principales  Universités  ;  2®  réforme  de  l'école  supé- 
rieure de  paléographie  et  archivistique  de  Florence,  donnant  accès 
désormais  aux  fonctions  de  bibliothécaire  comme  à  celle  d'archiviste  ; 
3»  maintien  des  écoles  de  paléographie  dans  l'intérieur  des  archives  ; 
4*  rétablissement  d'un  examen  pour  l'admission  au  grade  d'élève 
archiviste  ;  5o  concordance  entre  l'enseignement  paléographiqua 
donné  dans  les  archives  et  celui  donné  dans  les  universités  ;  0®  obli- 
gation pour  les  futurs  conservateurs  des  archives  notariales  d'ôtre 
munis  d'un  certificat  d'aptitude,  consistant  en  une  attestation  délivré© 
par  les  professeurs  de  paléographie  des  universités  ou  des  archives. 

Sur  la  troisième  question,   dont  M.  Venturi  était  rapporteur,  I0 


Digitized  by 


Google 


COURRIER   ITALIEN,  *163 

congrès  s'ost  borné  à  déclarer  urgent  le  besoin  d'un  catalogue  général 
des  richesses  d'art  de  l'Italie,  et  à  exprimer  le  vœu  que  les  sociétés  réu- 
nissent et  publient  les  documents  propres  à  éclairer  Thistoire  de  Tart. 
Il  a  demandé  de  plus,  sur  la  proposition  de  M.  Gnoli,la  création  d'ui» 
chaire d^histoire  de lart  italien  à  Tinstitut  des  études  supérieures  de 
Florence,  et,  sur  la  proposition  de  M.  Biagi,  la  formation  d^une  col- 
lection de  photographies  d'œuvres  d'art  destinées  à  illustrer  le  cata- 
logue projeté. 

Divers  vœux  ont  été  émis  pour  demander  au  gouvernement  ou 
conaeilter  aux  sociétés  :  1^  la  préparation  de  cartes  régionales  de 
topographie  historique  ;  2®  la  réorganisation  méthodique  des  archives 
communales  ;  3«  Tétade  comparée  des  divers  systèmes  chronologi- 
ques employés  en  Italie  an  moyen  âge  ;  4°  la  rédaction  d'inventaires 
on  catalogues  des  arcliives  privées  ;  5<»  Tachât  des  manuscrits  italiens 
ou  relatifs  à  l'Italie  de  la  collection  Phillips  ;  6""  Tadmission  gratuite 
des  savants  italiens  ou  étrangers  aux  Ârcbivi  Notarili  pour  les  tra- 
vaux historiques  ;  7°  la  représezitalion  des  sociétés  historiques  de 
Aquila,  Como,  Ferrara  et  Savona  à  l'Institut  historique.  Enfin,  le 
congrès  a  modifié  le  règlement  établi  au  congrès  de  Turin  et  a  con- 
firmé la  triennalité  des  réunions  du  Congrès  :  il  a  décliné  la  proposi- 
tion du  municipe  de  Palerme  de  se  réunir  dans  cette  ville  en  1891  et 
a  décidé  de  se  réunir  à  Gènes  en  1892,  année  où  doivent  y  avoir  lieu 
les  fêtes  en  Thanileur  de  Colomb. 

—  Les  Marches  avaient  été  rattachées  en  idô3>  la  Députation  royale 
créée  Tannée  précédente  pour  la  Toscane  et  TOmbrie.  Cette  agréga- 
tion était  évidemment  artificielle  et  ne  pouvait  être  durable  :  déjà 
un  Arcàivio  Storicoper  le  Marche  e  VUmbria  s'était  créé  à  côté  de 
VArcJiivio  Italiano^  devenu  la  revue  de  la  Députation  florentine.  Un 
décret  du  30  m»rs  1890  viont  de  sanctionner  cette  séparation  en 
créant  pour  les  Marches  une  Députation  d'histoire  nationale  autonome 
qui  aura  son  siège  à  Âncône. 

Cette  création  porte  à  sept  le  nombre  des  Députations  royales  d'his- 
toire :  les  autres  siègent  à  Turin  (pour  les  anciens  États  sardes  et  la 
Lombardie),  à  Venise  (Vénétie),  à  Florence  (Ombrie  et  Toscane), 
Bologne  (Romagnes),  Modène  (Tancien  duché  ;  sous-sections  à  Massa- 
Carrara  et  à  Reggio  Emilia),  Parme  (Tancien  duché  ;  sous-yection  à 
Plaisance).  Il  y  a  à  Rome  une  Société  royale  d'histoire  nationale,  et 
des  sociétés  historiques  lombarde,  génoise,  napolitaine  et  sicilienne 
à  Milan,  Gènes,  Naples  et  Palerme. 

-^VlstitutoStorioo  /^aiiano,fondé  par  décret  du  23  novembre  1883 
et  soraptueusoraefnt  établi  à  Rome  dans  le  palais  Corsini  alla  Lungara,  a 
commencé  la  série  de  ses  publications  destinées,  sous  le  nom  de  Fonli 
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perla  Storia  d*Italia^  à  compléter  et  à  remplacer  les  textes  jadis  pu- 
bliés par  Murato  ri.  Elles  formeront  une  collection  analogue,  par  la 
méthode  de  composition  et  les  divisions  en  séries  (écrivains»  lois, 
etc.),  aux  Monumenia  de  Pertz,  et  par  le  format  et  une  façon  de  luxe 
typographique,  à  la  collection  de  la  Société  d'histoire  de  France. 
Neuf  volumes  ont  été  publiés  depuis  trois  ans. 

Le  premier  volume  a  brillamment  inauguré  la  collection  :  c'est 
un  poème, incomplet  et  inachevé,de  3343  vers, conservé  dans  un  seul 
manuscrit  de  la  collection  Ottoboni  à  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
intitulé  Gesta  Frederici  I  in  Italia  i.  L'auteur  inconnu,  qui  écrivait 
vraisemblablement  entre  II  63  et  11 66,  y  a  donné  un  récit  très  complet, 
le  plus  complet  que  Ton  ait,  des  campagnes  de  l'empereur  Frédéric 
en  Italie  de  1 154  à  1 160  ;  il  les  raconte  avec  indépendance,  mais  dans 
un  sens  gibelin.  L'éditeur,  M.  Monaci,  a  très  soigneusement  rempli  sa 
tâche,  surtout  au  point  de  vue  paléographique  et  littéraire,  mais  il 
n'a  pas  osé  identiâer  Tanteur  à  ce  «  magister  Thaldaeus  de  Roma  » 
mentionné  par  Dietrich  de  Niem.  La  publication  de  ce  texte,  à  peu 
près  inconnu  jusqu'ici,  est  un  service  important  rendu  à  l'histoire  du 
moyen  âge. 

Le  second  volume,  dû  à  M.  Luigi  Alberto  Ferrai,  est  une  chronique 
publiée  en  partie  seulement  par  Muratori  {Anecdota  laiina,  t.  II  et  IV) 
et  republiée  ici  d'après  les  manuscrits  de  la  Braidense  de  Milan  : 
VHistoria  Johannis  de  Cermenate  *.  Cette  chronique  raconte  les  évé- 
nements de  1309  à  1314,  c'est-à-dire  les  dernières  années  du  règne 
de  Henri  VII  et  celles  qui  ont  suivi  sa  mort. 

Les  Statuti  délia  Società  dél  pqpolo  di  Bologna  forment  le  troi- 
sième volume.  M.  Auguste  Gaudenzi  a  donné  dans  ce  premier 
volume  les  statuts  des  Società  délie  Armi  ^  ;  un  second  volume,  dont 
Timpression  est  provisoirement  suspendue,  contiendra  les  Società 
délie  Arti.  Ce  recueil  de  statuts  sera  le  seul  du  reste  que  publiera 
rinstitut  historique,  qui  a  décidé  plus  récemment  d'abandonner  aux 
sociétés  et  députations  régionales  ces  textes  intéressants  surtout  pour 
l'histoire  municipale. 

Les  autres  volumes  publiés  par  Tlslituto  storico  jusqu'en  1891  sont 
le  Diario  délia  ciità  di  Roma  di  Stefano  Infessura,  par  Oreste 
Tommasini  ^  :  c'est  la  première  édition  complète  et  critique  que 
Ton  ait  de  ce  texte  si  important  pour  l'histoire  des  papes  du  xv  siè- 

^  G  esta  di  Federico  I  in  Italia  a  cura  di  Emeslo  Monaci,  in-8°  de  144  p. 
ATec  7  planches. 

2  Histcria  Johannis  de  Cei'^menate  a  cura  di  L.  A.  Ferrai,  in-8^  de  168  p. 

8  ln-8o  de  464  p. 

*  In-8«  de  308  p.  avec  5  pi. 
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cle  et  de  la  commune  de  Rome  ;  VEpistolario  di  Cola  di  Rienzo,  par 
Ânnibale  Gabnelli  ;  les  NotabUia  temporum  deAngelo  de  Tummulillis 
du  santa  EUa,  par  C.  Corvisieri  ;  les  Registri  dei  cardinali  Ugôlino 
d'Oslia  e  OUaviano  degli  Ubaldini,  par  Guido  Levi  ;  le  premier 
volume  des  Cronache  Yeneziane  arUichissime^  par  Giovanni  Monti- 
eolo  et  le  premier  volume  des  Annales  Januenses  Caffhri,  par 
L.  Tommaso  Belgrano.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  plusieurs 
de  ces  volumes. 

D'autres  éditions  sont  annoncées  comme  étant  en  cours  d'impres- 
sion :  les  Chronicîie  di  Giovanni  Sercambi,  en  trois  volumes,  par 
Salvatore  Bongi  ;  le  premier^ volume  des  lettres  de  Salutati^  Episto- 
lario  di  Coluccio  Salutaii,  par  le  savant  professeur  Francesco 
Novati  ;  le  poème  latin  de  Lorenzo  Vernese;  la  Spedizione  dei  Pisani 
contro  i  musulmani  délie  Baleari,  par  Tanfani  Gentofanli  ;  le 
Prochiron  Legwn^  par  Francesco  Brandileone. 

Ce?  diverses  éditions,  de  valeur  inégale  sans  doute  et  qui  n'ont  pas 
toutes  le  même  degré  d'intérêt,  sont  toutes  conçues  dans  un  esprit 
«ritique  très  rigoureux  et  sur  un  plan  uniforme,  dont  les  règles  ont 
été  posées  par  la  commission  directrice  de  l'Institut  et  publiées  en 
1886.  Les  textes  sont  édités  diplomatiquement,  avec  les  variantes  et 
wû  commentaire  extrêmement  sec  et  sobre  ;  des  pièces  justificatives 
sont,  quand  il  y  a  lieu,  annexées  aux  textes.  Les  éditions  sont  faites 
avec  une  précision  minutieuse  et  une  sévérité  qui  constituent  un 
très  grand  progrès  sur  les  travaux  analogues  exécutés  jusqu'à  ce 
jour  en  Italie. 

L'Institut  publie  aussi  à  des  intervalles  irréguliers  un  Bulletino 
de  même  format  que  les  Fond,  dont  les  fascicules  sont  de  grosseur 
très  inégale.  Ce  bulletin  est  consacré  à  la  préparation  des  éditions 
entreprises  sous  le  patronage  de  l'Institut  :  on  y  insère  aussi  des 
dissertations,  des  textes  historiques  trop  courts  pour  faire  l'objet  de 
publications  spéciales  et  des  bibliographies  :  ainsi  G.  Spinelli  y  a 
donné  en  116  pages  un  inventaire  des  lettres  imprimées  de  Miira- 
tori  ;  De  Lollis,  De  Bartholomaeis,  Giorgi  y  ont  communiqué  les 
résultats  de  leurs  recherches  dans  diverses  archives  et  bibliothèques; 
Gaudenzi,  Ferrai,  Novati,  Monticolo  y  ont  annoncé  et  esquissé  leurs 
recherches  en  vue  de  diverses  éditions. 

—  L'Istituto  Istorico  Italiano  a  confié  à  la  Società  Romana  di  Storia 
Patria  la  publication  du  Codex  diplomaticus  Urbis.  Voici  le  pro- 
gramme des  travaux  préparatoires  rédigé  en  janvier  1888  et  com- 
muniqué à  l'Institut  par  M.  G.  Tommasini  :  1<»  le  Codex  commencera, 
5'il  y  a  lieu,  au  transfert  de  l'empire  à  Constantinople  et  au  moins  ^ 
fiaint  Grégoire  le  Grand  ;  2®  on  y  comprendra  Rome,  l'Agro  Romano, 
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le  Duoatus,  Comitatuset  Districtus,lcs  communes  liguées  avec  Rome; 
S*'  on  y  c  )mprendpa  TiMStoire  civile  et  l'histoire  religieuse  dans  ses  rap- 
poirts  avec  celle  de  la  ville  ;  4*  par  documents  historiques  à  insérer 
dans  le  Coclexy  on  entend  les  actes  publics  (historiques  et  juridiques), 
les  actos  privés  relatifs  directement  k  Thistoire  communale  ou  à  la 
généalogie  des  familles  ;  les  textes  d'historiens.  Une  bibliographie 
sommaire  jointe  à  ce  rapport  indique  que  les  recherches  seront 
considérables.  Au  Coclex  diplomatie  us  sera  jointe  une  Sisioria  Urb'ts 
diplomatica  où  seront  insérés  les  documents  que  leur  caractère 
exclura  du  Codex,  MM.  Balzani,  Lôwenfeld,  Gnido  Levi,  Monaci, 
G.  Gattij  G.-B.  de  Rossi,  Giorgi,  Stevenwn,  etc.,  ont  promis  leur 
collaboration  et  déjà  commencé  un  vaste  travail  de  dépouillement 
des  sources  imprimées  et  de  fouilles  dans  les  archives  provinciales 
contenant  des  sources  manuscrites. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Boselli,  alors  ministre  de  l'Instruction 
publique,  une  commission  a  été  instituée  en  1888  pour  préparer  et 
publier,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  une  «  collection  colombienne.  »  Un  fonds  annuel  do 
12.000  francs  est  assigné  à  cette  entreprise.  Ce  recueil  sera  divisé 
en  six  parties,  de  chacune  desquelles  nous  indiquons  les  éditeurs  : 

!•*  Autographes  et  écrits  authentiques  non  autographes  de  Colomb 
(Henrj-  Harrisse  et  De  Lollis)  ;  2<>  a)  origine  de  la  famille  et  patrie  de 
Colomb  ;  b)  documents  sur  sa  famille  et  sa  personne  avec  notes 
critiques  et  bibliographiques  ;  c)  médailles  et  portraits  ;  d)  tombeau 
(Belgrano,  Desiraoni,  d'Oria,  Staglieno,  etc.);  3<»  découverte  de  TAraé- 
rique  :  a)    textes    diplomatiques  ;    b)  narrations  contemporaines  ; 

c)  extraits  d'auteurs  jusqu'en  1530  (Berchet)  ;  4®  nautique  et  carto- 
graphie :  à)  art  des  constructions  navales  au  temps  de  Colomb 
(D'Albertis)  ;  b)  technique  (divers)  ;  c)  cartes  marines  construites  par 
Colomb  et  ses  frères  (De  Luca,   Marinelli,  Amat  de  San  Filippo)  ; 

d)  carte  d'Amérique  avant  1530  (Délia  Vedo va)  ;  5®  précurseurs  ou 
continuateurs  italiens  de  Colomb  jusqu'en  1530  (divers)  ;  6o  a)  bi- 
bliographie colombienne  (Harrisse  et  Promis)  ;  b)  bibliographie  de- 
l'Amérique  (divers).  Il  faut  souhaiter  que  la  commission  colombienne 
puisse,  malgré  la  disparition  de  plusieurs  de  ses  membres,  Correnti, 
Promis,  etc.,  remplir  tout  son  programme.  Il  faut  souhaiter  surtout 
que  ses  découvertes  et  ses  démonstrations  puissent  clore  définitive- 
ment l'éternel  et  oiseux  débat  sur  le  lieu  de  naissance  de  Christophe 
Colomb. 

—  Le  gouvernement  toscan  de  1 859  avait  nommé  une  commissioa 
composée  de  Passerini,  Canestrini  et  Polidori  pour  donner  une- 
édition  nationale  des  œuvres  de  Machiavel.  Cette  commission  ne  lit 
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rien.  Un  décret  du  6  août  1888  a  nommé  una  nouvelle  commission, 
successivement  présidée  par  Mancini  et  Villari»  et  dont  font  partie 
MM.Bartoli,  Gioda,  Mestica,  Milanesi,  etc.,  pour  reprendre  ce  travail, 
et  a  désigné  MM.  Villari,  Paoli  et  Gherardi  pour  Teiécuter.  Les 
œuvres  de  Maclûavôl  ont  été  divisées  en  grandes  catégories  et  seront 
publiées  par  ordre  chronologique  :  un  volume  comprenant  les 
Legazioni  et  commissarie  de  1499  à  1512  sera  publié  d'abord  ;  pen- 
dant l'impression,  on  étudiera  la  meilleure  façon  do  publier  la  corres- 
pondance écrite  par  Machiavel  comme  chancelier  de  la  République, 
quatre  mille  lettres  environ,  autographes  et  pour  la  plupart  inédites, 
conservées  dans  les  archives  de  Florence, 

—  Di versos  sociétés  historiques  nouvelles  se  sont  fondées  en  Italie 
depuis  1888.  A  Âquiia,  vlïïq  SocLetà  storica  abruzzese^  projetée  depuis 
'  1884, a  commencé  à  vivre  en  1888  et  à  publier  un  bulletin  semestriel, 
bien  compris  et  bien  composé,  sageraent^réservé  aux  questions  d'his- 
toire locale. — A  Girgenti,  en  1890,  on  a  créé  une  commission  histo- 
rique pour  publier  une  Bibliotheca  patriaAgrigentina. — La  commis- 
sion historique  municipale  de  Rolsena,  fondée  en  1888.  s^est  transfor- 
mée en  1889  en  une  Socielà  storioa  Volsiniense  et  a  commencé  la 
publication  d'un  Bulletin  dont  le  premier  numéro  a  paru  en  1889,  et 
celle  d'un  recueil  de  mélanges  intitulé  Yolsiniensia.'^l^ne  société  his- 
torique/^iSoci^/à  storica  SavoneseJ  a  été  créée  en  1 888  à  Savone  pour  1a 
recherche  et  la  publication  des  .sources  de  Thistoire  locale  depuis  les 
origines  jusqu'en  1815  et  a  commencé  la  publication  d'un  recueil 
d'AUi  e  memorie. —  Le  professeur  Scialoia  a  créé  à  Rome  un  institut  de 
droit  romain,  destiné  à  perfectionner  les  études  historico-juridiques, 
qui  a  été  inauguré  le  5  février  1888  et  qui  publie  un  bulletin.  —  La 
création  d'une  société  historique  à  Aquiia  s'explique  à  la  rigueur  par 
la  difficulté  où  est  la  société  napolitaine  d'histoire;  d'ailleurs  peu 
laborieuse,  de  s'occupar  de  l'histoire  de  tout  l'ancien  royaume  des 
Deux-Siciles  ;  mais  je  m'explique  moins  la  création  de  celle  de  Vol- 
sena,  qui  végétera  entre  les  sociétés  de  Florence  et  de  Rome  et  les 
académies  de  Lucques,  de  Pise  et  de  Sienne,  et  la  création  de  celle 
de  Savone,  qui  procède,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'un  étroit  particula- 
risme de  clocher  et  d'une  mesquine  jalousie  contre  sa  puissante 
voisine  Gênes.  L'Italie  qui,grâce  à  sa  savante  organisation  des  Bepu- 
tazioni  et  des  Società  rei^rZê, échappait  jusqu'ici  au  mal  bibliographique 
dont  nous  souffrons  en  Franco  —  la  muUiplication  des  sociétés  à  bulle- 
tins et  à  revues  —  atout  à  perdre  à  s'en  laisser  pénétrer. 

— Sous  le  nom  de  Società  danfesca  eVa^iana,  s'est  fondée  récemment 
aussi,  par  l'initiative  de  La  Cru&ca  et  du  municipede  Florence,  une 
société  à  la  fois  politique,  littéraire  et  historique  destinée  à  étudier  la 
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vie,  Tœuvre  et  le  temps  de  l'Alighiepi.  En  juin  1889,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Ruggero  Bonghi,  la  société  a  décidé  que  son  principal 
souci  serait  la  publication  d'une  édition  critique  des  Opère  minori  et 
de  la  Divina  Commedia.  MM.  Del  Lungo,  Alessandro  d'Ancona  et 
Adolfo  Bartoli  ont  été  chargés  d'étudier  les  voies  et  moyens.  D'autre 
part,  MM.  Franchetti,  Biagi  et  Nencioni  ont  été  chargés  de  la  publi- 
cation d'un  bulletin  non  périodique  exclusivement  consacré  à  VAltissi- 
mopoeta.  Quatre  numéros  ont  paru  de  mai  à  décembre  1890.  Ce 
qu  ils  contiennent  de  plus  important  esl  une  bibliographie  dantesque 
pour  1889,  de  Michèle  Barbi,  et  un  mémoire  de  Marchesini  sur  les 
Danti  «  del  cento.  »  Mais  la  société  dantesque  est  aussi  une  société 
populaire  destinée  à  favoriser  Texpansion  du  génie  italien  et  de  sa 
langue  ;  dans  le  comité  de  direction  figurent,  à  côté  des  savants  cités 
plus  haut,  des  hommes  politiques  ;  des  centres  ont  été  créés  dans 
toutes  les  provinces.  C'est  une  sorte  d*  «  alliance  française  »  de 
langue  italienne  et  de  tendances  italianissimes. 

Il  est  fâcheux  que  le  Bulletin  de  la  Società  dantesca  risque  de  faire 
double  emploi  avec  VAlighieri,  journal  dantesque  spécial  publié  à 
Vérone  et  lui  aussi  de  toute  récente  création. 

—  Plusieurs  revues  se  sont  fondées  en  Italie  dans  ces  derniers 
temps.  Parmi  les  plus  dignes  d'attention  sont  la  Rivista  délie  Biblio- 
teche,  de  Guido  Biagi,  recueil  mensuel  publié  à  Florence,  qui  n'est  pas 
moins  précieuse  que  le  Centrcdblatt  de  Hartwig,  et  le  Giornale  delta 
Libreria  (Milan,  hebdomadaire,  1888)  sur  le  plan  de  notre  Journal  de 
la  Librairie. 

M.  Domenico  Gnoli,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  Victor 
Emmanuel  de  Rome,  a  fondé  en  1888  une  revue  mensuelle  destinée 
à  publier  des  études  et  documents  relatifs  à  l'histoire  des  arts  en 
îtalie.  VArchivio  sêorico  deWAr/e, publication  très  soignée  et  presque 
luxueuse,  jouera  en  Italie  le  rôle  de  notre  Gazette  des  Beaux-Arts. 

M.  Ambrosoli  a  publié  à  Milan  en  1888  les  premiers  numéros  de  la 
Rivista  italiana  di  Numismatica,  périodique  trimestriel  qui  rempla- 
cera la  Gazetta  Numismatica  de  Côrae  et  la  G%zetta  di  Numismatica 
€  S/yagisiicade  Camerino,  toutes  les  deux  disparues. 

Le  comte  Cristofori  a  recommencé  la  publication  à  Rome,  par 
fascicules  mensuels,  du  Nuovo  Giornale  Arcadino,  destiné  h  remp\s(cev 
le  Giornale  Arcadico,  disparu  en  1871. 

—  Une  mention  spéciale  est  due  à  une  autre  collection  :  le  Spicilcgio 
Vaticano,  fondé  en  1890.  Cette  revue,  conduite  par  Mgr  Carini,  par 
H.  Stevenson  et  les  scrittori  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque 
Vaticane,  est  destinée  à  la  publication  des  documents  inédits  de  ces 
richissimes  dépôts  que  la  libéralité  de  Léon  XIII  a  si  généreusemon 


Digitized  by 


Google 


COURRIER  ITALIEN.  ^69 

ouverts  aux  travailleurs  de  toutes *les  opinions.  La  périodicité  de  ce 
recueil  sera  irrégulière  ;  il  paraîtra  par  fascicules  de  160  pages,  dont 
quatre  formeront  un  volume.  Les  documents  y  sont  rangés  par  ordre 
chronologique,  mais  on  voudrait  plus  de  méthode  et  de  clarté^  même 
typographique,  dans  leur  disposition.  Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'on 
ait  pris  soin  de  faire  à  cette  revue  toute  la  publicité  désirable.  Elle 
mérite  d'être  plus  connue,  les  noms  de  ses  rédacteurs  Carini,  Palmieri, 
Salvo-Cozzo,  etc.,  et  la  valeur  des  matériaux  la  recommandant 
d'eux-mêmes. 

—  Autant  les  revues  que  je  viens  de  citer,  publiées  dans  des 
centres  importants  d'où  elles  se  répandront  aisément  et  consacrées  à 
des  domaines  bien  délimités  de  la  science,  sont  à  approuver,  autant 
sont  blâmables  d'autres  créations  de  petites  villes,  sans  caractère 
précis  et  sans  chances  de  diffusion,  qui  disparaissent  sans  bruit  après 
quelques  livraisons  d'une  existence  sans  éclat  :  tels  le  Zibaldone, 
petit  recueil  de  documents  inutiles  qui  a  paru  quelque  temps  à 
Florence,  les  Miscellanea  fiorentina  de  erudizione  e  di  sCoria,  dont 
le  volume  de  1886  n'avait  pas,  à  ma  connaissance,  fini  de  paraître  en 
1890  ;  telle  la  Rivista  Emiliana  di  Litteratura  e  di  storia^  fondée  à 
Modène  en  1888  (mai)  et  disparue  après  deux  ans  d'une  existence 
pénible  et  languissante  ;  telle  enfin  la  Nuova  Rivista  Misena,  fondée 
à  Arcevia  (province  d'Ancône),  en  octobre  1888,  par  M.  Anselmo 
Anselmi  :  on  nous  assure  que  cette  revue  est  rédigée  avec  soin  et 
qu'elle  est  recommandable.  Je  le  veux  bien,  mais  je  n'en  persisterai 
pas  moins  à  protester  contre  une  telle  dissémination  des  articles  et  des 
documents.  Disperser  n'est  point  synonyme  de  décentraliser.  Quels 
services  rendra  jamais  une  revue,  si  excellente  soit-elle,  si  elle  ne  sort 
pas  de  sa  province  et  si  à  l'étranger  on  ne  peut  pas  même  en 
connaître  les  sommaires  ? 

—  Sont  à  signaler  aussi  les  transformations  de  deux  des  plus  anciens 
et  plus  utiles  périodiques  d'histoire  italiens,  VArchivio  Italiano  et 
VArchivio  Veneto,  Le  premier  a  inauguré  une  cinquième  série  en  1888, 
en  prenant  pour  directeur,  après  la  mort  de  M,  Agenore  Gelli,  l'érai- 
nent  professeur  Cesare  Paoli,  qui  a  une  si  heureuse  influence  sur  les 
progrès  de  la  jeune  école  historique  en  Italie.  VArchivio  italiano^  de 
bimensuel  devient  trimestriel.  Il  convient  de  citer,  auprès  de  celui  de 
M.  Paoli,  le  nom  d'un  jeune  et  savant  archiviste  de  Florence, 
M.  Eugénie  Casanova,  sur  qui  reposent  pour  une  bonne  part  les  desti- 
nées de  VArchivio.  —  VArchivio  Veneto,  sous  sa  forme  actuelle,  va 
disparaître. La  députation  vénitienne,dans  sa  séance  du  8  octobre  1889 
à  Feltre,  a  décidé  de  le  remplacer  à  partir  de  1891  par  un  journal 
d'une  périodicité  plus  fréquente  et  d'une  forme  plus  moderne.  La 
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collection  du  premier  Archivio  storico  Veneto  forme,  y  compris 
Tannée  1890,  quarante  yolumes.  Il  faut  espérer  qu'on  ne  fera  pas  at- 
tendre trop  longtemps  la  table  des  matières  générale  de  la  collection. 

—  La  Biblïoteca  delV  Accademia  storico-gmridica  Pontificia,  que 
l'Académie  pontificale  d'histoire  et  droit  de  Rome  publie,  concurrem- 
ment avec  les  iitudi  diSioria  e  Dirritto,  s'est  enrichie  de  yolumes  im- 
portants :  tome  VII.  Historia  Biàliothecrje  Romanortcm  Pontifioum 
tum  Bonifatianœ  tum  Avenionensis  enarrata  et  antiquis  earum  in- 
die ibus  aliisque  document is  illicst râla  a  Francisco  Ehrle,  S.  J.  *. 
Le  savant  historien,  après  une  préface  et  un  avertissement  explica- 
tifs de  la  méthode  suivie  dans  son  ouvrage,  raconte  en  quatre  cha- 
pitres rhistoire  de  la  bibliothèque  pontificale  depuis  les  débuts  du 
règne  de  Boniface  VIII  (1295)  jusqu'au  transfert  de  la  papauté  à  Avi- 
gnon ;  quatre  autres  sont  consacrés  à  Thistoire  de  la  Librairie  des 
papes  à  Avignon.  H  est  intéressant  de  comparer  le  travail  du  R.  P. 
Ehrle  avec  celui  de  M.  Maurice  Faucon.  —  Tome  IX,  Codex  qui  Liber 
Crucis  nuncupatur  a  tabtdario  Alexandrino  descriptus  et  editus  a 
Francisco  Gasparolo  *  comprend  163  documents,  du  15  janvier  1 106 
au  30  août  1572.  Les  notices  explicatives  sont  réservées  pour  un  vo- 
lume d'introduction  générale  à  la  série  des  MonumoUi  Alessandrini. 

—  L'activité  des  Deputazioni  et  des  Sociétés  historiques  ne  s'est 
pas  démentie  pendant  ces  dernières  années.  La  députation  de  Venise 
a  publié  en  1889  le  tome  X  de  ses  Miscellanea,  qui  contient  une  étude 
de  M.  Pietrogrande  sur  Ateste  dans  la  milice  impériale,  et  une  étude 
sur  Padoue romaine,  diaprés  les  inscriptions  et  les  fouilles,  et  en  1890 
le  premier  volume  des  A  ntiche  Cronache  Veronesi,  éditées  par  le 
professeur  Carlo  Cipolla  ;  dans  ce  volume  figurent  le  livre  De  moder- 
nis  gestis  de  maître  Marzagaia  (xiv-xv*  siècles)  et  d'autres  opuscules 
historiques  du  même,  et  des  chroniques  Inédites  de  823  à  1409.  Elle 
a  décidé  de  mettre  sous  presse  une  édition  des  Vitœ  ducum,  de 
Marine  Sanuto,  d'après  le  manuscrit  de  la  Marciana,  en  grande  partie 
autographe,  et  un  Diplomatario  Spilimberghese  qu'éditera  le  biblio- 
thécaire d'Udine,  M.  Vincenzo  Joppi. 

—  La  Societa  storica  Lombarda  a  publié  les  cinq  premiers  vo- 
lumes du  recueil  des  inscriptions  milanaises  :  Iscrizloni  délia  chiese  e 
altri  edificî  de  MUano  *,  dû  à  M.  Vincenzo  Forcello,  l'auteur  de  l'utile 
catalogue  des  manuscrits  Vaticans  relatifs  à  l'histoire  de  Rome.  Les 
tomes  III,  IV  et  V  contiennent  les  inscriptions  des  Quartiers  de  Porta 

1  Tome  I,  viii-786  p.,  8  héliogravures,  un  vol.  in-4«.  Rome,  typog.  Va- 
ticane,  1890. 

a  Un  vol.  în-4«  de  342  pp.  et  2  pL  Rome,  xifid,,  1889. 

«  Milan.  Typ.  Bortolotti  di  Gius.  Prato.  1889-1890,  in-8°  de  vi-52I,  404 
et  450  p. 
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•Comasina  (Garibaldi),  Nuova,  et  Vercellina  (Magenta)  ;  les  plus  an- 
ciennes sont  du  VIII*  et  du  ix®  siècles,  les  plus  récentes  du  xviii*  ;  on 
peut  reprocher  à  lautearde  recueillir  des  inscriptions  funéraires  mo- 
dernes sans  intérêt  historique,épigrapiiique  ni  littéraire,qu*il  suffirait 
de  signaler.  Quelqnes-ones  intéressent  Thistoire  de  France. 

—  La  /?.  DeputaTioneàe  Bologne  a  publié  les  Ordinamenti  sacratie 
saeratissimi  del  Popoiodi  i^o^o^na, édités  par  M.  Aug.  Gaudenzi  pour 
faire  suite  aux  trois  volâmes  des  Statut i  Bolognesi  de  M.  Luigi  Frati, 
et  les  Statuti  di  RavennUy  édités  par  le  chanoine  Tarlazzi,  le  savant 
continuateur  du  Codice  Kavennato  de  Fantuzzi.  Le  sous-archiviste 
d'état  Dallari  a  édité  pour  elle,  à  propos  des  fêtes  du  cenlenaire  uni- 
versitaire de  1689,  les  i2o/u/i  (annuaires)  efe^to  studio  Bolognese  du 
XIV*  au  XVIII*  siècle  ;  deux  volumes  ont  déjà  paru  ;  Olindo  Gucrrini  et 
C.  Ricci  ont  publié  la  Cronica  Ranieri,  importante  pour  le  xvi*'  siècle. 
—  Parmi  les  travaux  projetés  ou  sous  presse,  il  faut  mentionner  les 
Statuti  dello  studio  di  Teologia  di  Bologna  del  secolo  XIV  e  XV,  que 
préparent  MM.  Malagola  et  Goldmann  (de  Vienne)  ;  le  Libro  Biscia, 
cartulaire  de  Téglise  de  Forli,par  M.  Brandi,  les  Statuti  di  FoHi  par 
Aurelio  Sarffi,  et  une  Bibliografia  Ro)nagnôla  ée  M,  Bagli. 

—  La  Socie^à  Romana  di  Storia  Patria  a  récemment  publié  le  troi- 
sième volume  du  Regesto  di  Farfti  et  en  prépare  le  quatrième.  Elle 
prépare  lapnblicatioo  du  Liber  historiarum  romanarum,  qui  est  peut- 
être  le  plus  ancien  monument  littéraire  du  dialecte  romain^  comme 
Ta  dit  très  justement  M.  Tommasini.  L'importante  collection  des  Mo- 
numerUi  paleografici  s'est  enrichie  d'un  troisième  fascicule  contenant 
des  documents  romains  de  1030  à  1277  et  d^un  quatrième  dû  à 
M.  Théodore  de  Sickel,  contenant  des  diplômes  impériaux  et  royaux 
des  chancelleries  italiennes. 

— M .  Emilio  Costa  a  entrepris  pour  le  compte  derla  R  .Députa::: ione de 
Parme  la  publicatioa  do  Copialettere  (registre  des  minutes  originales 
des  lettres)  de  Fei-rante  Gonzaga,  vice-roi  de  Sicile  et  capitaine-gé- 
néral de  Charles^uiot.  Le  premier  volume  en  a  paru  à  la  fin  dé  1889. 
MM.  Ronchini  et  Amadei  travaillent  à  un  recueil  épigraphique  de 
Parme,  dont  une  première  livraison  a  para. 

—  La  jR.  Deputazione  de  Modène  prépare  une  édition  de  la  Cronaca 
del  Siccardo,  à  laquelle  collaborent  MM.  Malaguzzi-Valeri ,  Vischi  et 
Sandonnini,  une  édition  de  la  Cronaca  del  Salimbene  (Ventnri  et  Ma- 
laguzzi).  M.  Malaguzzi  travaille  seul  à  une  vie  de  la  comtesse  Matilde 
del  Donizone  et  à  un  recueil  de  documents  relatifs  à  la  puissante 
maison  des  Attoni.  M.  Balletti  étudie  les  Statuti  sui  dazii  (les  statuts 
sur  les  impôts)  de  Reggio  ;  M.  Raselli,  le  manuscrit  intitulé  Respu- 
blica  Mutinensis  relatif  aux  années  130Ô  et  1307. 


Digitized  by 


Google 


^T'î  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

—  La  Socieûà  Ligure  diSloria  Patria  a  publié  en  1888  et  1889, 
dans  la  collection  de  ses  A(ti  e  Memorie,  qui  paraît  avec  un  grand 
désordre,  un  appendice  au  volume  XiV  (statuti  délia  Liguria)  trois 
fascicules  du  volume  XIX  contenant  divers  mémoires  peu  étendus, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  le  travail  de  M.  Briquet  sur  les  papiers 
des  archives  de  Gênes  et  leurs  filigranes  ;  le  volume  XX  contenant 
les  «  Monumenti  storici  del  convento  di  Santa  Maria  del  castello  di 
Genova,  »  par  A.  Vigna  ;  le  premier  fascicule  du  volume  XXI  conte- 
nant le  déhui  de  \sLSl07'iacronologica  de  ce  couvent,  par  le  même 
auteur. 

—  La  R.  Deputazione  de  Turin  a  enrichi  sa  Biblioteca  Storica 
Ualiana  d'un  cinquième  volume,  dû  à  M.  Domenico  Carutti  :  «  Regesta 
comitum  Sabaudid?,  marchionum  in  Italia,  ab  ultlma  stirpis  origine 
(902)  ad  annum  1253,  »  qui  contient  des  regestes  et  une  préface  en 
latin  et  des  appendices  en  italien.  Le  plus  curieux  est  relatif  à  La 
Croce  Bianca  di  Savoia, 

—  La  R,  Deputazione  de  Florence  a  publié  le  neuvième  volume  de 
sa  collection  de  Documenti  di  storia  ilaliana.C'esi  le  fameux  Libro  di 
Afon/ap^^i  (1260).  qu'a  édité  avec  son  soin  et  son  talent  ordinaires  l'in- 
fatigable Cesare  Paoli.  On  sait  qu'après  leur  victoire  du  4  septembre 
1260  à  Monlaperti  lesSiennois  s'emparèrent  du  registre  de  l'inten- 
dance de  l'armée  florentine,  qui  resta  jusqu'au  xvi*  siècle  à  Sienne  et 
fut  ensuite  restitué  à  Florence.  Ce  registre,  qui  s'étend  du  9  février 
au  3  septembre  1260,  est  un  inappréciable  trésor  pour  l'histoire  mili- 
taire du  moyen  âge.  Il  était  resté  inédit  jusqu'à  nos  jours,  bien  que 
Segaloni,  pour  la  réilaction  du  Priorista,  et  Scip.  Amrairati  l'eussent 
cité.  L'utilité  d'une  édition  était  évidente.  M.  Paoli  l'a  donnée  telle 
qu'on  pouvait  la  souhaiter,  avec  une  savante  introduction  où  il  étudie 
le  livre  lui-même  et  l'administration  de  l'armée  de  Florence  K 

—  La  petite  Société  d'histoire  vaudoise  de  Torre  Pellice  a  publié,à 
l'occasion  du  second  centenaire  du  Rimpatrio  de'  Valdesi,  un  Bulletin 
du  Bicentenaire  de  la  glorieuse  rentrée  *,  qui  contient  des  essais  origi- 
naux de  MM.  de  Budé,  Bosio,  Lautaret,  Appia  (Guillaume  III  et  son  rôle 
dans  l'histoire  de  la  rentrée)  et  des  réimpressions  de  documents.  Une 
mention  particulière  est  due  à  l'essai  de  M.  Comba  :  Essai  bibliogra- 
phique pouvant  servir  à  la  compilation  d'une  nouvelle  biographie 
d'Henri  Arnaud,  Le  même  a  publié  deux  biographies  d'Henri  Arnaud, 
l'une  italienne,  l'autre  française,qui  se  complètent  l'une  par  l'autre  : 

1  II  libro  de  Montaperti,  pubblicato  per  cura  di  Cesare  Paoli.  Florence, 
Vieusseux,  1890,  in-4o  de  lxviii-488  p. 
*  Turin,  Union  typographique,  1889. 
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Enrico  Arnaud,  pastore  e  duce  de  Valdesi  *  ;  Henri  Arnaudy  sa  vie 
et  ses  lettres  *.  —  La  publication  du  recueil  ci-dessus  mentionné  a 
donné  lieu  à  une  polémique  entre  C.Salyioni  et  E.  Filatete  (?)  ^  au  siget 
de  la  préférence  donnée  au  français  sur  l'italien  pour  la  rédaction  de 
ces  mémoires. 

— M.  Benedetto  Croce,membre  de  la  Société  napolitaine  d'histoire, 
annonce  la  publication,  sous  le  patronage  de  cette  Société,  d'une  Bi- 
blioteca  Napoletana  qui  comprendra  deux  séries  :  1°  œuvres  de  Napo- 
litains ;  2*  œuvres  touchant  de  près  à  l'histoire  de  Naples. 

—  La  Société  napolitaine  d'histoire  a  inauguré  la  première  série 
de  ses  Monumenti  Storici  par  l'édition  du  Chronicon  siculum  incerti 
auctoris  ah  anno  1340  ad  annum  i396,à\xe  à  M.Giuseppe  de  Blasiis. 
Cette  chronique  est  surtout  importante  pour  l'époque  de  Jeanne  I  et 
de  LadislâS  de  Durazzo  sur  laquelle  elle  fournit  des  détails  nouveaux. 

—  La  R.  Accademia  dei  Rozzi  (Sienne)  a  commencé  la  publication 
d'une  Biblioteca  populare  senese  del  sec,  XVI,  M.  Curzio  Mazzi  y 
a  publié  polir  premier  volume,  la  Commedia  intitolata  del  Trava- 
glio.,.  composta  per  il  Fumoso  dé  Rozzi  de  Siena  ^  Cette  comédie, 
outre  sa  valeur  littéraire,  a  un  intérêt  historique,  comme  document 
sur  Tétat  des  esprits  de  1536  à  1552,  pendant  la  lourde  et  détestée 
domination  espagnole. 

—  Je  terminerai  ce  courrier  par  quelques  indications  bibliogra- 
phiques sur  des  livres  importants  : 

La  série  des  Diarii  de  Sanuto  est  arrivée  le  1®^  novembre  1890 
au  fascicule  132  ^, 

—  La  seconde  partie  du  second  volume  de  V Histoire  de  la  littéra- 
ture italienne,  de  Gaspary,  traduite  par  Vittorio  Rossi,  et  qui  forme 
le  tome  III  de  l'édition  italienne,  vient  de  paraître  chezLoescher*.  Ce 
volume  achève  Thistoire  de  la  littérature  italienne  de  la  Renaissance. 

—  M .  Pierre  de  Nolhac,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  savantes 
recherches  sur  Pétrarque,  sur  l'humanisme  du  xvr«  siècle  et  le  beau 
livre  sur  la  reine  Marie-Antoinette,  vient  de  publier  avec  M.  Angelo 
Solerti  un  travail  à  peu  près  définitif  sur  le  voyage  de  Henri  III  en 
Italie^.  Sur  l'impression  profonde  qu'avait  produite  le  passage  de 
ce  prince  en  Italie,  on  trouve  un  peu  partout  de  bien  curieux  témoî- 

1  Florence,  tip.  Claudiana,  1889. 

*  La  Tour,  Imprimerie  Alpine,   1889. 

8  Rivista  storica  italiana,  t.  VI,  p.  779,  et  Archivio  storico,  série  V, 
t.  IV,  p.  316. 

*  Sienne,  typ.  de  TAncora,  in- 16  de  78  p. 

*  Venise,  Visentini.  Tome  XXIX  col.  481-672. 
«  ïn-8o,  viii-371  pp.  1891. 

'  //  viaggio  in  Italia  di  Enrico  III,  re  di  Francia  e  le  feste  a  Venetia  a 
Ferrara.  Mantora  e  Torino,  in-8o  de  vu-343.  (Turin,  Roux,  5  fr.) 
T.  L.   l^-  JUILLET  1891.  •  18  • 
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gnages.  C'est  ainsi  que  récemment  je  Tai  trouvé  mentionné  comme 
un  fait  extraordinaire  dans  un  manuscrit  de  la  Cronica  Ezzelini  de 
Romanoper  Rolandinum  '  :  a  Memoria  che  dal  1574  pase  el  re  di 
Francia  per  questa  terra  del  mese  de  Luglio  a  dito  medesimo  che 
veniva  de  Polonia  e  fu  facto  molto  honore  a  Sua  Majesta.  »  Le  vo- 
lume de  MM.  de  Nolhac  et  Solerti  est  enrichi  de  planches  très  cu- 
rieuses 2. 

—  M.  Angelo  Solerti  vient  de  publier  chez  Zanichelli,à  Bologne»  les 
deux  premiers  volumes  d'une  édition  critique  des  Opère  minori  du 
Tasse,  pour  laquelle  il  a  fait  une  étude  et  une  collation  minutieuses  des 
manuscrits  du  poète.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail  important  et 
digne  de  tous  éloges. 

—  Le  beau  recueil  des  Consulte  délia  Republica  fiorentina,  que 
M.  Gherardi  publie  chez  Sansoni  (Florence)  vient  d'arriver  au  dix- 
huitième  fascicule,  qui  comprend  les  pp.  153-192  et  va  du  23  no- 
vembre 1290  au  10  juin  1291  ;  il  contient  diverses  délibérations  qui 
sont  fort  intéressantes  surtout  pour  l'histoire  interne  de  Florence. 

—  On  annonce  la  découverte  au  monastère  de  Sant' Antonio  del  Monte^ 
près  Rieti,  de  soixante-neuf  manuscrits  dont  cinquante-cinq  très  impor- 
tants, dont  la  plupart  contiennent  des  œuvres  thcologiques,  liturgiques 
et  juridiques,  et  quelques-uns  seulement  des  œuvres  littéraires.  Ils 
datent  dux*  au  xv«  siècle.  Plusieurs  sont  ornés  de  miniatures,  d^autres 
sont  remarquables  au  point  de  vue  paléographique.  11  convient  toute- 
fois d'attendre  le  rapport  que  M.  Monaci,  chargé  de  l'examen  de 
cette  trouvaille,  publiera   prochainement. 

—  M  Pitre,  le  folk-loriste  sicilien,  annonce  une  bibliographie  des 
traditions  populaires  d'Italie  qui  formera  un  volume  in-8*  de  600  à 
700  pages  à  deux  colonnes. 

—  Dans  les  prochains  courriers,je  signalerai  les  publications  les  plus 
importantes  de  ces  dernières  années  et  des  années  courantes  en  les 
groupant  en  sept  catégories  générales  :  i^  V Histoire  de  la  Papauté 
et  de  V Eglise;  2"  V Histoire  municipale  d^ Italie;  3°  V Histoire  politique 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance;  4*  V Histoire  littéraire  et  artis- 
tique é^ Italie  ;  5°  V Histoire  moderne  ;  6°  V Histoire  contemporaine  ; 
et  1^  les  travaux  sur  V Histoire  générale,  ancienne  et  étrangère. 

LÉON   G.    PÉLISSIER. 

^  Bibl.  Méjanes  d*Aix,  cod.  992. 

*  Divers  critiques  avaient  reproché  à  ce  livre  d'accorder  au  voyage  de 
Henri  III  une  trop  grande  im|>ortance  dans  l'histoire  de  Titalianisme  en 
France.  M.  de  Nolhac  vient  de  leur  répondre  dans  une  note  :  «  Le  roi 
Henri  11^  et  l'influence  italienne  en  France,»  parue  dans  le  Giomale  Starico 
di  Letteralura  ItaUana,  t.  XVIII,  p.  446. 
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SoMMAiiiB  :  I.  Congrès  scienUflque  international  des  catholiques.  IMsoours  de  Mgr  Frep- 
pei  :  Let  droits  et  les  devoirs  de  la  science.  —  Société  bibliographique.  Rela- 
tions établies  avec  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  et  la  Gœrres-GeseUschaa.  Le 
prochain  congrès  régional  de  Lyon.  —  Les  fêtes  de  Jeanne  d*Arc  à  Orléans.  — 
L*encyclique  Herum  novarum.  Importance  des  recherches  historiques  sur  les  (aits 
économiques  et  sociaux,  les  institutions  et  les  mœurs  d*autrefois.  —  Un  root  à  pro- 
pos d*une  tentative  de  renouvellement  de  la  question  des  classiques,  —  II.  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  Lectures  et  communications  de  IfM.  le 
docteur  Ilamy,  A.,  de  Barthélémy,  Siméon  Luoe,  d*Arbois  de  Jubainville,  de  Mély, 
rabbé  Duchesne.  Perrot,  Schlumberger,  Ueuzey,  le  chanoine  Douais,  Léopold  IJelisle, 
Abel  des  Michels,  Oppert,  Menant,  Germain  Bapst,  Salomon  Reinach,  Leooy  de  la 
Marche,  Robiou,  Gagnât,  Paul  Meyer.  —  Une  ballade  patriotique,  contemporaine  de 
Jeanne  d'Arc.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Communications  de 
MM.  Barthélémy  Saint-Biloire,  de  Malaroe,  Dareste.  —  Le  traité  d'Aristote  sur  le 
gouvernement  d*Athônes.  L*origine  des  caisses  d*épargne.  —  La  section  d'histoire  du 
Congrès  scientifique  des  catholiques.  Aperçu  de  ses  travaux.  —  Congrès  des  sociétés 
savantes.  —  Prix  et  concours.  —  Publications  récentes  ou  en  préparation  en  France 
et  à  l'étranger.  —  Nécrologie  :  MM.  Coquille,  Chéruel.  le  baron  Kervyn  de  Lettra- 
faove. 


I. 

Le  succès  du  Congrès  scientiâque  international  des  catholiques  a 
entièrement  répondu  au&  espérances  que  nous  exprimions  dans  notre 
dernière  chronique.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  aiyourd'hui  sur 
ses  travaux  ' ,  dont  le  compte  rendu  qui  en  sera  publié  fera  apprécier 
la  valeur  et  la  variété.  Mais  nous  nous  arrêterons  quelque  peu  au 
remarquable  discours  prononcé  par  son  président,  Mgr  Freppel,  à  la 
séance  de  clôture.  L'éminent  prélat  avait  pris  pour  siyet  :  Les  droits 
et  les  devoirs  de  la  science.  La  question  est  capitale  et  les  catho- 
liques, non  plus  que  leurs  adversaires,  n'ont  pas  toiyours  sur  ce  sujet 
des  idées  bien  nettes.  En  ce  qui  concerne  les  droits  de  la  science, 
Mgr  Freppel  a  développé  des  vues  dont  Ton  ne  saurait  contester  la 
largeur. 

«  Pour  que  les  sciences,  a-t-il  dit  *,  atteignent  leur   fin,  il  faut 

!>  On  trouvera  plus  loin  un  aperçu  des  travaux  de  la  section  d'histoire. 
*  Nous  suivons  le  texte  publié  dans  le  journal  le  Monde,  09  du  vendredi 
10  avril. 
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qu'elles  puissent  se  mouvoir  librement  dans  la  sphère  d'activité  dé- 
Yolue  à  chacune.  C'est  leur  droit,  et  le  progrès  ne  devient  possible 
qu'à  cette  condition.  Saint  Thomas  avait  nettement  formulé  ce  prin- 
cipe :  «  En  toutes  nos  assertions,  disait-il,  nous  devons  suivre  la  na- 
ture des  choses,  à  la  différence  des  vérités  qui  nous  sont  transmises 
par  Tautorité  divine,  et  qui  sont  au-dessus  de  la  nature  :  In  omnibus 
asserendis  sequi  debemus  naturam  rerum  prœterea  quœ  auctoritate 
divina  tradunlur  quœ  sunt  supra  naturam.  Et  il  y  a  trente  ans, 
dans  une  lettre  apostolique  à  jamais  mémorable,  à  Toccasion  d'un 
autre  congrès,  le  pape  Pie  IX  disait,  en  parlant  de  la  plus  haute  des 
sciences  humaines,  la  philosophie  :  «  Elle  possède  aussi  bien  que  les 
autres  sciences  le  droit  d'user  de  ses  principes,  de  sa  méthode  et  des 
conclusions  où  elle  arrive  ;  ce  droit,  elle  peut  l'exercer  de  façon  à  ne 
rien  embrasser  qui  lui  soit  étranger  ou  qu'elle  n'ait  acquis  d'elle- 
même  et  selon  les  conditions  qui  lui  sont  propres  :  lia  ut  nihil  in  se 
admitteret,  quod  non  fuerif  ab  ipsa  suis  conditionibus  acquisitum 
aut  fuerit  ipsi  aXienum  *.  Solennelle  déclaration  que  le  concile  du 
Vatican  allait  renouveler  dans  les  mêmes  termes  :  Nec  sane  Ecclesia 
vetat  ne  ?iujusmodi  disciplinœ  in  suo  quœque  ambitu  prqpriis  utan- 
tur  principiis  et  propria  methodo  *. 

a  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire,  devant  de  telles  autorités — 
comme  je  le  lisais  encore  avant-hier  dans  certains  organes  de  la 
presse  anti-religieuse  à  propos  de  notre  congrès  —  que  nous  dénions 
à  une  science  quelconque  sa  liberté  légitime  :  justam  libertatem. 
Chacune  a  le  droit  de  rester  sur  son  terrain,  de  se  gouverner  par  ses 
propres  lois,  de  choisir  la  méthode  la  mieux  adaptée  à  son  objet  ;  et 
aussi  longtemps  qu'elle  se  renferme  fidèlement  dans  le  cercle  de  ses 
attributions,  in  suo  quœque  ambitu,  sans  porter  atteinte  à  la  doc- 
trine divine,  divirws  doetrinœ  repugnando,  sa  liberté  demeure  en- 
tière et  son  autonomie  complète. 

«  Là-dessus,  Messieurs,  —  car  on  semble  avoir  accumulé  comme  à 
plaisir  les  préjugés  autour  de  cette  question  —  il  importe  que  l'on 
s'explique  avec  la  plus  entière  franchise  et  sans  le  moindre  détour. 
La  religion  n'entend  d  aucune  fagon  entraver  les  sciences  humaines 
dans  leur  développement  normal  et  régulier,  pas  plus  qu'elle  n'a  la 
prétention  de  dicter  un  jugement  doctrinal  sur  le  mérite  d'une  œuvre 
oratoire  ou  littéraire.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'Église  n'a 
reçu  de  son  divin  Fondateur  aucune  révélation  ni  sur  les  propriétés 
des  corps,  ni  sur  l'art  de  guérir  nos  infirmités  physiques,  ni  sur  les 

1  Lettre  apostolique  Gravissimas,  du  11  décembre  1862. 
*  Décret  du  concile  du  Vatican  :  De  fide  et  ratione. 
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rapports  de  distance  ou  de  yoLame  qui  peuvent  exister  entre  les 
astres. 

«  En  d'autres  termes,  et  à  prendre  les  mots  dans  leur  signification 
précise,  il  n'y  a  ni  astronomie»  ni  médecine,  ni  chimie,  ni  physique 
révélées  :  ce  sont  là  autant  de  sciences  naturelles  qui,  dans  leur  ob- 
jet propre  et  spécifique,  relèvent  d'elles-mêmes  et  ne  sauraient  em- 
prunter à  la  théolologie  ni  les  lois  qui  doivent  les  régler,  ni  la 
méthode  qui  peut  les  faire  avancer. 

«  La  religion  n'est  point  chargée  de  résoudre  des  problèmes  aban- 
donnés aux  libres  investigations  de  la  raison  humaine  ;  sa  mission  est 
plus  haute  et  d'un  autre  ordre.  Assurément,  les  données  bibliques, 
par  exemple,  répandent  une  vive  lumière  sur  plusieurs  de  ces  ques- 
tions d'ordre  purement  scientifique,  en  particulier  sur  celles  qui  se 
rattachent  à  la  géologie,  à  la  linguistique,  à  l'ethnographie  ou  à  Tan- 
thropologie,  et  bien  aveugle,  bien  téméraire  serait  celui  qui  ferme- 
rait l'œil  à  un  point  quelconque  de  cet  enseignement  traditionnel  ; 
mais,  en  affermissant  les  bases  et  en  éclairant  les  sommets  de  la 
science,  ces  faits  primordiaux  laissent  à  peu  près  dans  Tombre  le 
reste  de  l'édifice,  dont  ils  se  bornent  à  dessiner  les  grandes  lignes  : 
le  cadre  où  la  science  est  appelée  à  se  mouvoir  librement  demeure 
assez  vaste  pour  qu'elle  s'y  sente  à  l'aise  et  qu'elle  ne  voie  pas  une 
entrave  dans  ce  qui  est  pour  elle  un  secours  et  un  point  d'appui. 

«  A  l'égard  des  sciences  purement  humaines,  le  rôle  de  la  religion 
«st  celui  du  phare  qui  signale  Técueil  et  prévient  le  naufrage  en  indi- 
4iuant  le  port. 

«  Je  regarde.  Messieurs,  le  respect  des  véritables  droits  de  la 
ficience  comme  un  point  capital  dans  la  question  des  rapports  de  la 
raison  avec  la  foi.  C'est  par  là  seulement  qu'il  peut  s'établir  entre 
elles  un  accord  si  profitable  à  l'une  et  à  l'autre.  Non,  ne  rétrécissons 
pas  arbitrairement  le  champ  de  la  liberté  humaine  ;  gardons-nous 
bien  d'identifier  la  Bible  avec  tel  ou  tel  système  cosmogonique  qui 
n'aurait  d'autre  garantie  que  des  faits  ou  des  interprétations  contes- 
tables, et  ne  rendons  pas  la  religion  solidaire  de  théories  toutes  per- 
sonnelles. N'érigeons  pas  en  article  de  foi  ce  qui  n'est  que  le  résul- 
tat de  nos  spéculations  particulières.  Ne  perdons  pas  de  vue,  sous 
peine  de  tomber  dans  le  fidéisme  et  dans  le  supernaturalisme,  que 
l'ordre  naturel  est  en  toutes  choses  le  substratum  nécessaire  de 
Tordre  surnaturel.  » 

L'illustre  évêque  d'Angers  a  tracé  aussi  avec  ampleur  et  avec  une 
vive  et  lumineuse  éloquence  les  devoirs  de  la  science  par  rapport  à 
la  raison,  dont  le. positivisme  et  le  matérialisme  de  notre  époque  mé- 
connaissent et  violent  audacieusement  les  lois,  et  par  rapport  à  la 
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révélation,  qui  n'est  que  la  manifestation  d'une  raison  plus  haute  et 
une  illumination  céleste  de  l'esprit  humain.  «  La  certitude  de  la  révé- 
lation n^amoindrit  en  rien  le  domaine  de  la  raison,  pas  plus  que  l'évi- 
dence irrésistible  des  axiomes  n'est  une  diminution  de  la  liberté 
scientifique.  »  Le  devoir  des  catholiques,  tel  qu'il  résulte  du  mémo- 
rable discoursde  Mgr  Freppel,  n'est  donc  pas  de  fuir  et  de  redouter  la 
science,  mais  d'user  largement  de  ses  droits  mêmes  pour  la  rappeler  à 
ses  devoirs  «  convaincus,  comme  nous  le  sommes,  que,  suivant  le 
beau  mot  de  Clément  d'Alexandrie,  la  foi  peut  devenir  savante,  sans 
que  la  science  cesse  de  rester  fidèle  :  tzi^jzy,  toIvw  y,  yvùtriç,  yvtùfrrr, 
dk  Y,  TTtartç  *;  —  Ce  n'est  pas  la  science  que  nous  avons  à  redouter  ; 
nous  chrétiens,  nous  n'avons  peur  que  de  l'ignorance.  » 

Nous  avons  essayé  de  faire  ressortir,  dans  notre  dernière  chro- 
nique, les  avantages  qui  résulteraient  de  relations  plus  étroites  entre 
les  savants  et  notamment  entre  les  savants  catholiques  des  différents 
pays  du  monde  civilisé.  Des  avantages  analogues  s'attacheraient  au 
libre  rapprochement,  à  l'échange  des  pensées  et  des  œuvres  entre  les 
associations  qui^  sous  les  auspices  de  TEglise,  se  consacrent  à  l'étude 
et  à  la  diffusion  de  la  vérité  religieuse,  morale,  sociale  et  scienti- 
fique.La  Société  bibliographique,  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  et 
lsiGœrreS'Gesellsc?ia/ï  viennent  de  donner  un  bon  exemple  en  établis- 
sant entre  elles  l'usage  de  communications  régulières.  A  l'assemblée 
générale  de  la  Société  bibliographique  tenue  le  21  mai,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Léon  Gautier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  l'exposé  des  travaux  de  la  Société  scientifique  de  Bru- 
xelles a  été  présenté  par  le  P.  Van  den  Gheyn,  et  il  a  été  donné  lec- 
ture d'un  rapport  de  notre  éminent  collaborateur  M.  Godefroid 
Kurth,  sur  les  travaux  de  la  Gcerres-Geséllschaft.  Les  congrès  natio- 
naux et  provinciaux  relatifs  à  l'exercice  et  à  la  propagation  de  la 
saine  culture  de  l'esprit  et  de  la  charité  intellectuelle,  sont  une 
œuvre  qu'il  importe  aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue,  car  elle  com- 
mence à  peine.  11  faut  en  poursuivre  avec  sagesse  l'idée  qui  peut 
donner  d'excellents  fruits.  La  Société  bibliographique,  marchant  avec 
courage  dans  la  voie  où  elle  est  entrée  à  cet  égard,  tiendra  cette 
année  un  congrès  régional  dans  la  ville  de  Lyon.  Nous  espérons 
que,  grâce  au  concours  de  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur 
qui  seront  à  portée  de  le  lui  donner,  cette  réunion  aura  un  succès  plus 
marqué  et  des  résultats  plus  féconds  encore  que  celle  qui  a  fait  à 
Caen,  l'an  dernier,  si  belle  et  si  bonne  figure.  Travaillera  secouer 
la  torpeur  qui  engourdit  trop  de  bonnes  âmes,  les  exciter  à  mettre 

1  Stromates,  II,  4. 
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en  œuvre  les  facultés  et  les  ressources  que  Dieu  leur  a  départies,  à 
se  cultiver  elles-mêmes  et  à  répandre  la  bonne  culture,  c'est  tra- 
vailler au  triple  bénéfice  de  la  religion,  de  la  science  et  de  la  patrie. 
C'est  contribuer  à  restaurer  la  grandeur  française. 

On  peut  fonder  un  juste  espoir  du  relèvement  prochain  de  la  France 
sur  l'importance  et  la  popularité  croissantes  du  culte  national  de 
Jeanne  d'Arc.  Les  fêtes  célébrées  à  Orléans  le  7  et  le  8  mai  ont  eu 
un  éclat  particulier.  Le  chef  de  l'État  s'est  honoré  en  s'associant, 
quoique  incomplètement,  aux  hommages  rendus  à  l'héroïque  vierge. 
L'Église,  était  représentée  par  son  Em.  le  cardinal- archevêque 
de  Lyon,  assisté  de  NX.  SS.  les  évêques  d'Orléans,  de  Blois,  de  Beau- 
vais,  de  Langres,  du  Puy,  de  Chartres  et  d'Évreux.  Sur  le  seuil  de  la 
cathédrale,  en  remettant,  selon  Tusage  antique,  au  cardinal  Foulon 
l'étendard  de  la  Pucelle,  M.  Rabourdin-Grivot,  maire  d'Orléans, 
s'est  exprimé  en  ces  termes  tout  à  fait  louables  :  «  Je  suis  heureux 
de  remettre  au  primat  des  Gaules,  comme  symbole  d'union  entre 
tous  les  Français,  cet  étendard  qu'une  fois  déjà  j'ai  eu  l'honneur  de 
remettre  entre  les  mains  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  »  Mgr  Foulon 
a  répondu  :  «  Je  reçois  avec  joie  ce  symbole  de  paix  et  d'union.  » 

Le  panégyrique  a  été  prêché  par  M.  l'abbé  .Joseph  Lémann,  qui  a 
répandu  sur  ce  beau  sujet  les  flots  ardents  de  sa  parole,  toute  pleine 
d'images  et  d'accents  bibliques.  Ce  qu'il  a  surtout  salué  dans  Jeanne, 
c'est  la  restauratrice  de  l'unité  française,  et  il  s'est  plu  à  montrer  en 
terminant  a  tous  les  Français  formant  la  plus  belle  des  couronnes 
autour  de  leur  Bienheureuse  par  le  pardon  réciproque  et  Tunité  dans 
la  charité.  »  Ça  été  un  vrai  regret  pour  nous  de  ne  pouvoir,  cette 
année  encore,  assister  à  cette  fête  de  la  foi  et  du  patriotisme,  à 
laquelle  M.  le  maire  d'Orléans  nous  avait  fait  l'honneur  de  nous 
convier  ^. 

L'unité  dans  la  charité,  c'est  ce  qu'il  faut  souhaiter  non  seulement 
à  tous  les  Français,  mais  à  tous  les  catholiques.  L'encyclique  récente 
De  conditione  opificum  et  le  beau  bref  adressé  à  Son  Em.  le  car- 
dinal Richard,  au  sujet  de  l'inauguration  de  l'église  votive  du  Sacré- 
Cœur  à  Montmartre,  les  y  convient  de  nouveau,  et  par  de  lumineux 
enseignements  leur  montrent  sous  quels  auspices,  sur  quels  principes 

1  Les  lecteurs  de  la  Revue  sont  depui«  si  longtemps  des  amis  pour  nous 
que  nous  savons  ne  pas  leur  être  désagréable  en  leur  annonçant  la  mise 
au  jour  par  la  librairie  Marne  d'une  édition  nouvelle  de  notre  livre  sur 
Jeanne  cTArc,  dont  nous  avons  révisé  la  texte.  Nous  avons  été  heureux  de 
profiter  pour  cette  revision  des  plus  récents  volumes  de  V  Histoire  de 
Charles  VU,  de  M.  le  marquis  de  Beaucourt.  Nos  lecteurs  seront  bien  aises 
d'apprendre  que  le  tome  VI  et  dernier  de  ce  grand  ouvrage  est  actuellement 
BOUS  presse  et  verra  le  jour  avant  ta  fin  de  cette  année. 
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il  leur  faut  la  réaliser.  Ils  ne  sont  pas  obligés  sans  doute  de  renoncer, 
dans  les  questions  libres,  à  leurs  opinions  sôrieusenoient  fondées,  mais 
ils  doivent  faire  taire  momentanément  leurs  dissidences  et  surtout 
se  conformer  avec  un  filial  respect  aux  indications  doctrinales  ou 
pratiques  du  Saint-Siège.  L'objet  de  l'encyclique  Rerum  novarum, 
admirable  traité  de  droit  chrétien  et  de  droit  naturel,  ne  se  rattache 
pas  directement  à  nos  études.  Nous  ne  croyons  donc  pas  nécessaire  de 
nous  étendre  sur  ce  document  vraiment  pontifical,  devant  lequel  le 
monde  entier  a  tressailli  comme  devant  une  preuve  nouvelle  de  Péter- 
nelle  jeunesse  de  TÉglise.  Nous  en  prendrons  seulement  occasion  pour 
recommander  aux  érudits  et  aux  historiens  l'étude  si  importante 
des  faits  économiques  et  sociaux  et  de  leurs  évolutions  diverses  dans 
les  siècles  écoulés,  Tétude  aussi,  toujours  impartiale  et  critique,  des 
institutions  et  des  mœurs  d^autrefols.  C'est  ainsi  que  la  science  histo- 
rique peut  et  doit  prendre  sa  part  des  préoccupations  du  temps  pré- 
sent et  de  la  préparation  d'un  avenir  qui  sera  meilleur,  s'il  est  fondé 
tout  ensemble  sur  les  éternels  principes  du  juste  et  du  vrai,  que 
l'Église  conserve  et  proclame  par  la  voix  de  ses  pontifes,  et  sur  l'ex- 
périence acquise  résultant  de  l'observation,  aussi  exacte  que  possible, 
des  faits  et  des  événements  du  passé. 

Une  observation  de  ce  genre  serait  selon  nous,  pour  le  moment» 
la  seule  manière  opportune  de  traiter  une  question  qui  a  fait  verser, 
il  y  a  quarante  ans,  beaucoup  d'encre  aux  catholiques,  sur  laquelle 
le  Saint-Siège  avait  obtenu  la  paix,  et  sur  laquelle  on  essaie  aujour- 
d'hui de  rappeler  lattention  en  renouvelant  les  vieilles  querelles  :  la 
fameuse  question    des  classiques  K    L'histoire    de    l'enseignement 

^  La  Réforme  des  études  classiques,  Paris,  8,  rue  François  I®*,  1891, 
in-4°  de  94  p.  à  deux  colonnes.  —  Nous  n'entendons  nullement  noos 
engager  aujourd'hui  dans  Texamen  des  questions  soulevées  par  cette  bro* 
chure.  Soit  historiquement,  soit  pratiquement,  le  problème  est» plus  com- 
plexe qu'on  ne  se  Timagine.  En  fait  d'éducation  et  d*enseignement,  comme 
en  d^autres  choses,  il  est  naturel  qu'il  y  ait,  même  parmi  les  catholiques, 
des  vues  et  des  tendances  diverses,  et  cette  diversité  même  peut  avoir  ses 
avantages,  si  elle  se  renferme  dans  de  justes  bornes.  Nous  devons  ajouter 
que  dans  la  brochure  dont  il  s'agit  ces  limites  nous  paraissent  sensible- 
ment dépassées.  Elle  est  le  produit  d'un  zèle  ardent,  très  louable  en  soi, 
mais,  selon  nous,  en  ces  matières,  très  insuffisamment  informé.  C'est  une 
compilation  hâtive  et  confuse,  où  il  y  a  peut-être  un  peu  à  prendre,  où  il 
y  a  certainement  beaucoup  à  laisser.  La  prétention,  qui  s'y  manifeste,  de 
parler  au  nom  de  Rome,  de  prescrire  et  de  proscrire,  nous  semble  assez 
mal  justifiée. Il  est  permis  de  douter  que  l'inspiration  de  cette  brochure  soit 
conforme  à  la  vraie  pensée  de  Pie  IX  et  à  l'esprit  de  Léon  Xllf .  Tout  le 
monde  sait  que  le  Saint-Père  est  non  seulement  un  théologien  et  un  phi- 
losophe de  très  haute  valeur,  mais  un  humaniste  de  premier  mérite.  Per- 
sonne n'ignore  le  cas  qu'il  fait  des  chefs-d  œuvre  de  la  latinité  classique, 
dont  il  se  plaît  à  reproduire  dans  ses  écrits  la  correcte  et  fine  élégance. 
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secondaire  offre  un  large  champ  aux  recherches  des  érudits.  Quel- 
ques jalons  excellents  y  ont  été  posés,  à  laide  desquels  les  explora* 
lions  peuvent  devenir  de  plus  en  plus  fructueuses.  Nous  rappellerons 
brièvement^  pour  le  moyen  âge,  les  livres  de  M.  Léon  Maître  i,  de 
feu  Charles  Thurot  *,  de  noire  collaborateur  et  ami  le  comte  Amô- 
dée  de  Bourmont  ^  ;  pour  la  Renaissance  et  ^ancien  régime,  les 
récents  travaux  des  jésuites  d^  Allemagne  et  aussi  de  ceux  de  France 
sur  les  origines  et  l'histoire  pédagogiques  de  la  (Compagnie  de  Jésus  ^, 
dont  quelques-uns,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  ont  été  analysés  et 
appréciés  dans  la  Revue  ;  pour  Tancien  régime  encore  et  pour  la 
période  révolutionnaire,  les  livres  de  M.  l'abbé  Augustin  Sicard  *  et 
de  M.  Albert  Duruy  ^.  Il  y  a  eu  aussi  sur  cette  matière  un  bon  nom- 
bre d'excellentes  monographies.  Le  moment  n'est  peut-être  pas  éloi- 
gné où  l'on  pourrait  utilement  condenser  les  résultats  scientifiquement 
acquis  par  tous  ces  travaux  en  un  volume  analogue  à  Touvrage  de 
M.  l'abbé  Allain  sur  V Instruction  primaire  ^,  publié  sous  les  auspices 
de  la  Société  bibliographique  et  dont  il  n'est  plus  besoin  de  faire 
l'éloge  à  nos  lecteurs.  Un  exposé  de  cette  nature,  vraiment  critique 
et  impartial^  serait,  selon  nous,  préférable  à  tous  égards  et  plus 
utile  à  la  cause  de  l'enseignement  chrétien,    ainsi  qu'aux  améliora- 

^  Les  Écoles  épiscopales  et  monastiques  de  V  Occident  d^uis  Charîemagne 
jusqu'à  Philippe-Auguste.  1866,  in-8o. 

*  De  V organisation  de  renseignement  dans  l'Université  de  Paris  au 
moyen  âge,  185U,  in-8o. 

5  La  Fondation  de  F  Université  de  Caen  et  son  organisation  au  XV*  siè- 
cle. 1883,  in-80. 

*  Un  excellent  et  charmant  petit  volume  est  celui  du  P.  Charles  Daniel 
intitulé  :  Les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  française  nu  XVII^  et  au 
XV 111^ siècle  (1880,  in- 12)  et  destiné  à  combattre  les  erreurs  de  M.  Com- 
payre  dans  son  Histoire  critique  des  doctrines  de  r éducation  en  France 
depuis  le  XVP  siècle  (1879,  in-8").  Au  fort  de  la  querelle  des  classiques,  le 
P.  Daniel  avait  publie  un  ouvrage  plus  étendu  et  très  sérieusement  étudié  : 
Des  études  ckusiques  dans  la  société  chrétienne  (1853,  in-8<*)  où  il  s  attachait 
à  réfuter,  par  T exposé  histoi-ique  des  faits,  les  accusations  portées  par 
Mgr  Gaume,  dont  les  écrits  sur  la  question  sont  bien  connus,  contre  la 
tradition  suivie  par  les  congrégations  enseignantes  depuis  le  xvi*  siècle. 
On  peut  différer  d*a vis  sur  tel  ou  tel  point  avec  le  docte  religieux,  mais 
tous  ceux  qui  n^aiment  point  à  n'entendre  qu'une  cloche  et  qu'un  son  ne 
négligeront  pas  la  lecture  de  ce  très  solide  et  très  remarquable  livre,  écrit 
d'une  plume  à  la  fois  attique  et  chrétienne. 

^  L  Éducation  morale  et  civique  avant  et  pendant  la  Révolution.  1884, 
in  8».  —  Les  Études  classiques  avant  la  Révolution j   1887,  in -12. 

*  V Instruction  publique  et  la  Révolution,  1882,  in-8*>. 

"^  V Instruction  primaire  avant  la  RévoltUion.  1881,  in- 12.  —  Pourquoi 
M.  Tabbé  Allain  n'entreprendrait- il  pas  lui-même  cette  nouvelle  tâche! 
Personne  ne  raccomplirait  assurément  mieux  que  lui. 
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tiens  qui  y  seraient  réellement  désirables  et  possibles  i,  que  la  réé- 
dition des  déclamations  passionnées  prononcées,  il  y  a  près  d'un 
demi'Siècle,  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  par  le  P.  Ventura,  avec 
le  naïf  dessein  d'intéresser  Napoléon  III  à  la  guerre  entreprise  contre 
les  classiques  païens  et  de  faire  de  lui,  au  moins  indirectement,  le 
propagateur  en  Europe  de  la  latinité  chrétienne.  Le  temps  actuel 
convient  peu  à  ces  violences,  à  ces  chimères  d'un  zèle  plus 
fougueux  que  raisonnable.  L'esprit,  croyons-nous,  qui  doit  inspirer 
les  recherches  et  les  discussions  des  catholiques  —  surtout  dans  les 
questions  controversées  entre  eux  —  n'est  pas  celui  du  P.  Ventura  ', 
mais  bien  plutôt  celui  de  deux  docteurs,  de  deux  prédicateurs  d'une 
doctrine  plus  exacte  et  d'une  autorité  plus  haute.  L'un  s'appelle  saint 
Thomas  d'Aquin,   et    lautre   saint  P'rançois  de  Sales. 

^  Nous  réservons  entièrement  notre  opinion  sur  ce  («oint.  Nous  considé- 
rons commo  une  véritable  amélioration  opérée  de  notre  temps  dans  rensei- 
gnement secondaire  en  France,  Tintroduction  dans  les  études  classiques 
de  notions  sur  les  origines  de  notre  langue  et  de  notre  littérature  et  la 
place  donnée  à  la  Chanson  de  Roland  et  à  Joinville  sur  la  liste  des  auteurs 
français  expliqués  et  commentés  dans  les  classes  supérieures.  Nous  nous 
honorons  d*avoir  combattu,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  pour  obtenir  ce 
résultat,  sous  la  bannière  si  vaillamment  tenue  par  notre  éminent  ami 
Léon  Gautier.  Mais  nous  ne  nous  sommes  jamais  senti  disposé  à  nous  enrô- 
ler sous  la  bannière  de  Mgr  Gaume. 

^  On  ne  peut  nier  le  zèle  apostolique  du  P.  Ventura,  mais  son  jugement 
n'était  pas  très  sûr.  «  Le  P.  Ventura,  de  l'ordre  des  Théatins,  dit  M.  Tabbé 
Vallet,  l'un  des  directeurs  de  Saint-Sulpice,  dans  son  Bùsioire  de  laphiloso- 
phie  —  professe  que  «  Thomme  dépourvu  de  toute  révélation,  de  toute 
tradition,  de  toute  instruction  domestique,  ne  leurrait  découvrir  aucune 
vérité  de  l'ordre  moral  et  spirituel  »  ;  qu'il  faut  être  semi-rationaliste  pour 
attribuer  à  la  raison  l'aptitude  à  découvrir  une  partie  de  la  vérité  ;  que 
l'homme  trouvant  dans  la  société,  au  sein  de  laquelle  il  naît,  les  vérités 
dont  il  a  besoin,  «  le  rôle  de  la  raison  n'est  pas  d'inventer,  de  créer  des 
vérités,  dont  elle  n'a  aucune  idée,  mais  de  développer,  de  démontrer, 
d'expliquer  les  vérités  connues  par  l'enseignement  domestique  et  les  tradi- 
tions de  l'humanité  :  les  défendre  chez  lui-même  contre  ses  propres  passions 
et  s'y  affermir,  les  venger  chez  les  autres  contre  leurs  passions  aussi  et  les 
dépouiller  des  erreurs  dont  elles  pourraient  avoir  été  altérées.  »  Il  place  le 
critérium  rupréme  de  la  certitude  dans  le  consentement  des  peuples,  ou 
l'autorité  du  genre  humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  peut-être  qu'un 
tel  système,  c'est  qu'il  ose  le  donner  pour  la  doctrine  authentique  du  doc- 
teur angélique.  Polémiste  acerbe  et  discourtois,  le  P.  Ventura  ne  ménage  à 
ses  adversaires  aucune  qualification  désobligeante,  aucune  épi  thé  te  vio- 
lente. » —  Le  système  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  l'erreur  traditionaliste ,  a 
été  condamné  par  la  Congrégation  de  V Index  (15  juin  1853)  et  définitive- 
ment rejeté  par  le  concile  du  Vatican. 
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II 


A  rÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  27  février,  M.  le 
docteur  Hamy  a  donné  des  renseignements  sur  la  découverte  par 
M.  Dumontier  des  ruines  de  Hoa-Lu,  première  capitale  de  PAnnam, 
fondée  sur  la  rive  droite  du  Hoang-Kiang,  par  Dinh  Tien  Hoang,  le 
a  roi  des  dix  mille  victoires  »,  en  Tan  970  de  notre  ère. Notre  éminent 
collaborateur,  M.  A.  de  Barthélémy,  a  fait  ensuite  une  communication 
sur  la  numismatique  de  TArmorique,  et  M.  Siméon  Luce  a  donné 
lecture  d^un  travail  sur  un  bétel  acbeté  en  1372  à  Paris,  rue  de  la 
Verrerie,  par  Bertrand  du  Guesclin. 

Le  6  mars,  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  a  présenté  quelques  obser- 
vations sur  le  passage  de  Tite-Live  relatif  à  la  route  suivie  par  les 
Gaulois  pour  entrerenltalie.il  maintient  le  texte  des  manuscrits 
(per  Taurinos  saltusque  Juliœ  AîpisJ  adopté  par  Weissenborn, 
contre  la  correction  de  M.  Madvig  (per  Taurinos  siiltus  vallemque 
Duriœ  Alpis)  et  il  l'explique  par  une  confusion  de  Thistorien  latin 
qui  aurait  amalgamé  les  récits  différents  de  deux  historiens  dont  l'un 
doit  être  Timogène.  Une  note  lue  par  M.  de  Mély  restitue  à  saint 
Thomas  de  Canteloup  des  vêtements  pontificaux  renfermés  dans  une 
châsse  de  l'hospice  de  Lisieux  et  attribués  à  tort  à  saint  Thomas 
de  Caiitorbéry. 

Le  13  mars»  M.  l'abbé  Duchesne  a  transmis  à  l'Académie  de  nou- 
veaux renseignements  sur  sainte  Salsa,  dont  il.  s'était  déjà  occupé 
l'an  dernier,  et  dont  M.  Gsell,  professeur  à  l'École  supérieure  des 
lettres  d'Alger,  vient  de  découvrir  le  sarcophage.  M.  Perrot  a 
achevé  dans  la  même  séance  une  communication  commencée  dans  la 
séance  précédente  sur  les  fouilles  dirigées  par  MM.  de  Lasteyrie  et 
Lebègiie^  à  Martres-Tolosane  (Haute-Garonne),  qui  a  dû  être  un  gros 
bourg  à  répoque  romaine.  Enfin, M.  Schlumberger  a  communiqué  une 
étude  sur  trois  sceaux  de  plomb  de  l'époque  des  croisades  en  Syrie,. 
dont  le  premier  appartient  au  comte  Renard  de  Sidon,  contemporain 
de  Saladin  et  est  le  premier  sceau  signalé  d'un  comte  franc  de  Sidon  ; 
le  deuxième  est  du  patriarche  Pierre  I®"  d'Antioche  ;  le  troisième 
enfin  est  celui  d'nn  abbé  de  Saint  Paul  d'Antioche. 

Le  20  mars,  M.  Léon  Heuzey  a  fait  une  importante  communication 
sur  les  monuments  chaldéens  découverts  et  étudiés  par  M.  de  Sarzec 
à  Tello,  l'ancienne  Sirpourla  des  assyriblogues.  Ces  documents  per- 
mettent d'établir  la  chronologie  de  quelques  pafesi  ou  prêtres- roia 
qui  ont  gouverné  la  cité  primitive  du  Chatt-el-Moi,  et  de  les  rattacher 
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aux  anciens  rois.  C'est  ainsi  que  les  deux  patesi  Ourbaou  et  Nam- 
maghni  antérieurs  à  Goudea,  se  trouvent  reliés  l'un  à  l'autre  par 
une  coupe  en  pierre  d'une  certaine  femme  qui  se  donne  pour  la  fille 
d'Ourbaon  et  l'épouse  de  Nammagbni.  —  Â  la  même  séance,  M.  le 
chanoine  Douais  a  signalé  une  curieuse  correspondance  et  d'autres 
pièces  historiques  inédites  du  baron  de  Fourquevaux  relatives  aux 
affaires  d'Ecosse^  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Languedoc  pendant  les 
années  1548-1574. 

Le  25  mars,  M.  Léopold  Delisle  a  donné  des  renseignements  sur 
un  manuscrit  français  acquis  à  Londres,  par  la  Bibliothèque  nationale, 
et  qui  contient  une  chronique  inédite  relative  au  règne  de  Philippe- 
Auguste^  composée  au  commencement  du  xiii*  siècle  (elle  s'arrête  en 
1216)  dans  T Artois,  aux  environs  de  Béthune.  M.  Delisle  annonce 
qu'elle  sera  probablement  publiée,  au  moins  par  fragments,  dans  le 
tome  XXIV  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
M.  Delisle  montre  que  cette  chronique  est  une  des  sources 
auxquelles  a  puisé  le  compilateur  des  anciennes  chroniques  de 
Flandre. 

A  la  séance  du  3  avril,  nous  notons  la  communication  de  M.  Heuzey 
sur  la  masse  d'armes  de  Goudea,  découverte  par  M.  de  Sarzec  et  jadis 
donnée  par  lui  au  Musée  du  Louvre.  Il  rappelle  que  la  masse  d'armes, 
à  la  fois  sceptre  et  massue,  était  le  symbole  de  la  puissance  royale  et 
divine.  L'inscription  de  cette  masse  d'armes  confirme  la  lecture  faite 
par  feu  M.  Amiaud  d'inscriptions  gravées  sur  les  statues  de 
Goudea.  —  Dans  un  savant  mémoire,  M.  Abel  Des  Michels  a  démontré 
l'erreur  de  l'ancienne  histoire  officielle  de  l'Anna  m  qui  désigne 
Si-nhiêp  comme  ayant  régné  sur  le  pays  de  Giao  chi  sous  le  nom  de 
«  roi  lettré,  »  alors  que  ce  personnage  est  un  simple  vice-roi  de  TAn- 
nam.  L'erreur  s'explique  d^ailleurs  par  la  considération  dont  a  joui 
Si-nhiêp,  par  les  honneurs  que  lui  accorda  Siun  Kiuên,  le  fondateur 
de  la  dynastie  chinoise  des  Où.  —  M.  Oppert  a  signalé  ensuite  un 
dossier  babylonien,  récemment  publié  en  Allemagne  et  relatif  à  une 
maison  située  sur  le  «  marché  étroit  »  do  Babylone,  et  dans  lequel  il 
trouve  la  confirmation  du  système  retrouvé  par  lui  de  la  numération 
par  carrés  de  cannes  de  sept  aunes  vingt  quatre  pouces. 

Le  10  avril,  M.  Menant  expose  à  ses  collègues  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  lecture  phonétique  du  titre  royal  dans  les  inscrip- 
tions hetéennes  ;  il  pense  que  ce  titre  se  prononçait  saru  et  il  en 
donne  les  raisons.  —  M.  Germain  Bapst  fait  une  lecture  sur  les 
entrées  royales,  où  il  établit  que  les  spectacles  mimés  pour  les  entrées 
des  souverains  remontent  au  moins  au  xiv«  siècle  ;  il  fait  l'histoire 
de  ces  entrées  depuis  13 13, où  l'on  représenta  devant  Philippe  le  Bel 
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une  pantoraime  de  Renart.  Il  montre  le  développement  que  prennent 
ces  spectacles  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans. 

Dcins  la  séance  du  17  avril,  M.  Bapst,  continuant  cette  lecture,  a 
parlé  des  entrées  au  xvi^  siècle  et  il  a  établi  que  depuis  deux 
siècles  Ton  s'était  trompé  sur  une  série  de  gravures  que  le  P.  Lelong, 
le  Catalogue  iconographique  de  Hennin  et  le  cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale  s^accordent  à  regarder  comme  représentant 
l'entrée  de  François  1*'  à  Paris.  M.  Bapst  démontre  qu'il  faut  y  voir 
l'entrée  de  Charles  V  à  Bruxelles  ;  que  ces  pièces  ont  été  arrachées 
d'un  volume  et  transformées  par  un  faussaire  émérite.  —  M.  Salomon 
Reinach  a  ensuite  entretenu  TAcadémie  de  groupes  en  terre  cuite 
découverts  à  My  rina,  en  Asie  Mineure,  et  dont  Tun  donne  Texplication 
des  statues  où  Vénus  est  représentée  debout,  tenant  une  sandale  de 
la  main  droite  élevée.  Ce  groupe  en  terre  cuite  la  montre  en  effet 
s'apprêtant  à  frapper  de  cette  sandale  l'Amour  sous  les  traits  d-un 
enfant  ;  les  Dialogues  des  dieux  de  Lucien  nous  apprennent  que  Ton 
attribuait  à  Vénus  cette  façon  de  châtier  son  Ûls.  —  Enfin  M.  le  capi- 
taine Espérandleu  a  signalé  le  cachet  d'un  oculiste  romain,  Sextus 
Flavius  Basilius,  qui  nous  fait  connaître  deux  remèdes  nouveaux  : 
YamcUhyslinum  et  le  trigonum. 

Le  24  avril,  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  communiqué  un  mémoire 
sur  l'atelier  monétaire  établi  au  xiv"  siècle  dans  le  château  de 
Perpignan.  Une  enquête  retrouvée  par  lui  fournit  des  renseignements 
techniques  sur  les  procédés,  les  instruments,  les  ustensiles,  dont  on 
se  servait  dans  cet  atelier  et  sur  le  cours  des  monnaies  françaises 
dans  le  Roussillon. 

Le  \^  mai,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  entretenu  l'Académie  de 
la  condition  de  la  femme  chez  les  Celtes  ;  les  commentaires  de  César 
la  montrent  dans  un  état  de  complète  infériorité  ;  un  siècle  à  peine 
après,  nous  voyops  la  reine  bretonne  Cartismandua  changer  de  mari 
et  garder  la  royauté  ;  le  roi  Pratusagus  institue  ses  filles  héritières 
conjointement  avec  l'empereur  Néron.  Dans  la  littérature  irlandaise, 
le  grand  héros  Cuchulainn  doit  son  talent  militaire  aux  enseigne- 
ments d'une  femme  et  c'est  contre  une  amazone  qu'il  accomplit  son 
premier  exploit.  Le  droit  irlandais  reconnaît  à  la  femme  la  capacité 
d'hériter  à  condition  du  service  de  guerre  ;  quand  la  femme  irlandaise 
était  plus  riche  que  son  mari,  elle  devenait  chef  de  ménage  ;  à  même 
fortune,  les  époux  étaient  égaux.  —  M.  Julien  Havet  a  achevé  dans  la 
même  séance  la  lecture  commencée  dans  la  précédente,  d'un  mémoire 
de  M.  Robiou  sur  les  divinités  de  l'Olympe  grec  et  sur  leur  signifi- 
cation morale  à  l'époque  d'Alexandre. 

Le  8  mai,  M.  de  Mély  a  communiqué  un  travail  sur  trente-quatre 
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noms  de  pierres  en  chaldéen,  citées  dans  le  lapidaire  d'Alphonse  X, 
ayec  une  traduction  espagnole,  ce  qui  fournit  une  contribution  à 
l'étude  de  la  langue  chaldéenne. 

Le  15  mai,  M.  Boissiera  lu  une  note  de  M.  René  Gagnât  sur  les 
fouilles  exécutées  depuis  dix  ans  à  Timgad,  en  Algérie,  et  qui  ont 
rendu  à  la  lumière  une  ville  antique,  telle  qu'elle  existait  au  moment 
de  sa  destruction  par  les  Maures  ;  l'on  a  retrouvé  de  grandes  voies 
dallées  limitées  par  des  arcs  de  triomphe  dont  l'un  subsiste,  un 
théâtre  et  un  curieux  marché  dont  le  fond  se  termine  en  abside. 
Toutes  ces  constructions  sont  attribuées  par  M.  Gagnât  au  commen- 
cement du  11^  siècle  de  notre  ère,  et  il  pense  que  la  ville  est  due  au 
désir  des  empereurs  de  créer  un  centre  de  civilisation  florissant,  au 
milieu  d'un  pays  récemment  pacifié. 

Dans  la  séance  du  5  juin,  M.  Paul  Meyer  a  communiqué  à  l'Acadé- 
mie une  ballade  découverte  par  lui  au  verso  d'une  pièce  de  procédure 
faisant  partie  des  archives  du  département  de  la  Drôme  et  portant  la 
date  de  1429.  Le  sentiment  patriotique  en  est  meilleur  que  la  forme 
poétique  ;  mais  ce  qui  en  fait  surtout  Tintérét,  c'est  la  mention  que 
l'on  y  trouve  de  Jeanne  d'Arc,  et  la  preuve  nouvelle  de  la  vive 
impression  produite  dans  toute  la  France  par  les  victoires  de 
l'héroïque  vierge.  Voici  le  texte  de  cette  ballade,  tel  que  nous  Ta 
communiqué  Téminent  académicien  : 


I.  Ariere  Englois  I  to[r]n6z  arrière  I 

Vostre  sort  si  ne  resgne  plus  ; 
Pensés  deu  treyner  vous  baniere 

4  Que  bons  Fransois  ont  rué  jus. 
Par  le  voloyr  dou  roy  Jhesus, 
Et  Janne  la  douce  pucelle  ; 
De  quoy  vous  estes  confondus, 

8  Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

IL  De  tropt  orgeui lieuse  manière 

Longuemen  vous  estes  tenus. 
En  France  est  vous[tre]  8emet[i]ere, 
12  Dont  vous  estes  pour  foulx  tenus. 
Fauceinent  y  estes  venus, 
Mes,  par  bonne,  juste  querelle. 
Tourner  vous  en  faut  tous  camus  ; 
16  Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

III.  Or  esroaginés  quelle  chiere 

Font  ceulx  qui  vous  ont  soutenus. 
Depuis  vostre  emprisse  première  : 
20  Je  croy  qu'i  sont  mort  ou  perdus. 
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Car  je  ne  voys  nulle  ne  nus 
Qui  de  présent  de  vous  se  mesle. 
Sinon  chetis  e  maletrus, 
24  Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

lY.  Pour  vous  gages,  il  est  conclus, 

Aies  la  goûte  et  la  gravelle, 
Et  le  coul  taillé  rasibus, 
28  Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 

A  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  nous  signalerons 
le  7  mars  la  lecture  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  d'uû  mémoire 
sur  le  TTEpi  TTo/tTîtaç  'A9r,vat(k)v,  récemment  découvert  en  Angleterre 
et  attribué  à  Aristote  ;  le  savant  académicien  s'est  prononcé  avec  une 
grande  énergie  pour  l'authenticité  de  l'ouvrage,  d'ailleurs  admise 
généralement  par  les  savants  européens.  Nous  croyons  que  M.  le 
jy  Cauer,  privât  docent  de  Tuniversilé  de  Tubingue,sera  le  premier  à 
contester  cette  authenticité  dans  un  volume  qui  va  paraître  à  la  li- 
brairie Gôschen,  de  Stuttgart. 

La  lecture  faite  le  14  mars  par  M.  de  Malarce  sur  les  origines  de 
l'institution  des  caisses  d'épargne  intéresse  aussi  nos  études.  D'après 
l'auteur  de  ce  travail,  la  première  idée  de  cette  institution  est  nette- 
ment formulée  dans  un  livre  du  Français  Hugues  Delestre,  con- 
seiller du  roi,  qui  vivait  au  commencement  du  ivii*»  siècle  ;  et  c'est 
la  mort  d'Henri  IV  qui  empêcha  la  mise  à  exécution  du  projet  de 
son  conseiller.  Ce  n'est  qu'en  1778  que  fut  établie  à  Hambourg  la 
première  caisse  d'épargne  ;  et  c'est  en  Angleterre  que  fut  promulguée 
(1817)  la  première  loi  relative  à  cette  institution.  Quant  à  la  France, 
elle  n'établit  qu'en  1818  la  caisse  d'épargne,  inventée  pourtant  deux 
siècles  auparavant  par  un  Français. 

Dans  la  séance  du  9  mai,  M.  Dareste  a  repris  au  point  de  vue  dog- 
matique l'analyse  du  traité  d' Aristote  dont  le  côté  historique  avait 
seul  préoccupé  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Il  a  surtout  insisté  sur 
les  parties  du  gouvernement  athénien  pour  lesquelles  le  philosophe 
nous  fournit  les  renseignements  les  plus  nouveaux,  sur  l'organisation 
financière, par  exemple,  sur  les  modes  de  nomination;  les  attributions 
et  les  traitements  des  fonctionnaires,  et  sur  les  tribunaux.  Au  moment 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  Athènes  comptait  plus  de  sept  cents 
fonctionnaires,  tous  rétribués  par  le  trésor,  ce  qui  explique  pourquoi 
les  fonctions  publiques  étaient  si  fort  recherchées.  Le  traité  nous 
montre  aussi  que  le  sort  jouait  un  grand  rôle  dans  le  choix  des 
juges  ;  il  nous  fait  voir  dans  l'organisation  lies  tribunaux  la  préoccu- 
pation constante  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  exercer  sur  les  juges  une 
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influence  corruptive. Le  nombre  même  des  juges^  qai  s'ôleyait  parfois 
jusqu'à  cinq  cents,  était  une  précaution  prise  dans  ce  but. 

La  section  d^histoire  n'a  pas  été  l'une  des  moins  brillantes  parmi 
les  sept  sections  établies  au  sein  du  Congrès  scientifique  international 
des  catholiques,  qui  s'est  tenu  à  Paris  du  l*"  au  6  avril.  C'est  avec  la 
section  des  sciences  juridiques  et  économiques  et  avec  celle  des  scien- 
ces mathématiques  et  naturelles,  la  seule  section  à  laquelle  aient  été 
présentés  vingt-six  rapports.  Sans  analyser  ici  ces  rapports  dont  la 
plupart  sont  destinés  à  être  publiés,sansmême  en  dresser  la  liste  com- 
plète, il  suffira,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  variété 
des  sujets  traités  et  de  l'intérêt  qu'ont  présenté  les  travaux  de  la 
section  présidée  par  M.  Tabbé  Duchesne,  de  transcrire  ici  les  titres  de 
quelques-unes  des  communications  :  M.  Paul  Allard,  la  Décadence  du 
paganisme  au  IV^ siècle;  M.  Francotte,  les  Populations  primitives  de 
la  Grèce  ;  le  R.  P.  de  Smedt,  S.  J.  VOrganisation  de  VÉglise  aux 
trois  premiers  siècles  ;  M.  l'abbé  Duchesne,  les  Sépultures  pontifi- 
cales; M.  Clotet,  le  Bénéfice  mérovingien  ;  M.  Grauert,  Deux  faux 
diplômes  pour  Aix-la-Chapelle;  M.  Kurth,  la  Lèpre  en  Occident 
avant  les  croisades  ;  le  R.  P.  Denifle,  la  Faculté  de  théologie  d  la  Sor- 
bonne  au  XIV^  siècle; M.  l'abbé  Jelic,  VEvangélisation  de  V Amérique 
avant  Christophe  Colomb  ;  M.  Tabbé  Douais,  V Hérésie  albigeoise 
dans  le  comté  de  Toulouse  ;  M.  Tabbé  Pisani,  la  Légende  de  Scander- 
beg  ;  Mgr  Janssen,  Sorcières  et  jésuites  ;  M.  Tabbé  Sicard,  la  Situa- 
tion des  curés  avant  la  Révolution. 

Le  Congrès  des  sociétés  savantes  s'est  ouvert  le  22  mai  à  la 
Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  La 
Gravière.  Parmi  les  lectures  faites  à  la  section  d'histoire  et  de  phi- 
lologie^ nous  signalerons  d'abord  les  communications  de  M.Alexandre 
Sorel  sur  les  statuts  de  divers  métiers  qui  s'exerçaient  à  Compiègne 
avant  1789  (merciers,  ciriers,  épiciers,  droguistes  et  tonneliers) 
et  de  M.  G.  Rodocanachi  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale contenant  les  statuts  de  la  corporation  des  cochers  de  Rome. 
C'est  l'exemplaire  original  et  unique  de  ces  statuts,  qui  donnent  une 
idée  exacte  de  l'esprit  général  des  corporations  romaines  :  défiance 
envers  les  chefs,  solidarité  entre  les  membres,  souci  des  devoirs 
religieux,  respect  de  la  hiérarchie.  Le  registre  de  la  confrérie  du 
Saint-Esprit  de  Machecoul,  que  M.  le  comte  Régis  de  l'Estourbeillon 
a  découvert  dans  la  fabrique  de  la  Trinité,  est  le  seul  manuscrit 
ancien  qui  reste  des  archives  de  cette  ville.  11  remonte  à  Tan  1513  et 
renferme,  outre  les  statuts  de  cette  association  purement  religieuse, 
des  listes  des  prévôts  et  des  membres  de  la  confrérie  du  xv*  an  xvui* 
siècle,  et  la  nomenclature  des  objets  d'art  et  d'orfèvrerie  dont  elle  a 
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enrichi  l'église  de  la  Trinité.  M.  Veuclin  a  parlé  des  corporations  de 
menuisiers  de  diverses  villes  de  la  Normandie.  M.  Finot  a  fait  ane 
lecture  sur  l'organisation  et  les  dépenses  de  l'hôtel  des  comtes  et 
comtesses  de  Hainaut,  pendant  une  période  d'un  siècle  et  demi  (1295- 
1441).  La  chambre  de  rhétorique  de  Bergues,  sur  laquelle  M.  Courtil 
a  lu  un  travail  de  M.  Looten,  était  une  association  littéraire  fondée 
au  début  du  xvi«  siècle.  Les  guerres  de  Flandre  l'avaient  détruite  et  ce 
n'est  qu'après  l'annexion  française  qu'elle  fût  reconstituée,  en  1690. 
C'est  le  registre  d'administration  pour  une  période  de  vingt-quatre 
années  qui  a  permis  à  M.  Looten  d'en  étudier  l'organisation.  Les  rhé- 
toriciens  s'exerçaient  à  deux  objets  divers  :  tantôt  ils  prenaient  part 
à  des  concours  établis  soit  par  la  société,  soit  par  d'autres 
sociétés  ;  tantôt  ils  représentaient  des  pièces  comiques  ou  tragiques, 
dont  Tune,  le  Mystère  de  la  Passion,  arrangé  par  Cuvelier,  eut  en 
Flandre  beaucoup  de  vogue. 

M. l'abbé  Arbellot,  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  a  étu- 
dié le  séjour  en  France  de  Zizim,  père  de  Bajazet  II,  pendant  les  six 
années  de  captivité  qu'il  passa  dans  la  Marche  avant  de  mourir,  et 
Tétude  des  documents  lui  a  permis  de  redresser  plusieurs  erreurs 
historiques.  Les  conclusions  présentées  par  M.  Audibert  sur  la  poli- 
tique religieuse  de  Constantin  sont  que  ce  prince  tendit  à  exclure 
des  institutions  l'élément  païen  qui  s'y  mêlait,  mais  qu'il  respecta 
toujours  la  liberté  religieuse  et  ne  s'écarta  jamais  des  principes  de 
tolérance  proclamés  dans  l'édit  de  Milan. La  loi  d'interdiction  d'élever 
des  statues  aux  dieux,  de  pratiquer  la  divination  et  d'immoler  des 
victimes,  dont  parle  Eusèbe  et  qu'on  cite  pour  faire  de  Constantin  un 
persécuteur,  ne  s'applique  qu'aux  gouverneurs  de  province  et  est 
l'application  du  principe  d'après  lequel  l'État  reste  étranger  aux 
culte  des  dieux.  La  lecture,  par  M.  Edouard  Forestié,  d'un  chapitre 
d'une  étude  sur  les  Cardaillac-Biôule,  mérite  particulièrement  d'être 
signalée.  L'érudit  Montalbanais  a  donné  des  renseignements 
fort  curieux  sur  l'artillerie  au  xiv®  siècle.  Hugues  IV,  seigneur 
de  Cardaillac  et  de  Bioule,  chevalier  distingué  de  l'époque, 
ami  du  grand  maître  des  abalétriers,  le  Galois  de  la  Baume,  s'adonna 
à  l'étude  de  la  balistique.  Il  fut  un  des  premiers  à  fabriquer  des 
canons,  pour  la  défense  de  Cambrai,  en  1339.  En  1345,  son  château 
de  Bioule  était  mimi  de  vingt-deux  canons  chargés  par  la  culasse,  et 
ce  fut  lui  qui  créa  l'artillerie  de  Cahors  et  de  Lauzerte^  quand  il  eut 
reçu  le  gouvernement  de  ces  places. 

Le  mémoire  de  M.  Autorde  sur  le  servage  dans  la  Marche  tend  à 
établir  que  le  régime  servile  fut' moins  rigoureux  dans  ce  pays  qu'on 
ne  l'a  prétendu.  Cette  étude  ne  porte  que  sur  les  temps  postérieurs 
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à  la  rédaction  de  la  coiitTiîne  (1521),  les  documents  plus  anciens  fai- 
sant défont.  La  servitude  de  corps  était  inconnue  dans  la  Marche,  la 
coutume  protégeait  le  mortaillable  contre  l'avidité  du  seigneur  ;  les 
hommes  de  loi  se  montraient  favorables  ara  tenancier8,et  les  aidaient 
à  restreindre  les  pouvoirs  seigneuriaux.— M.  Bourgeois  a  fait  connaître 
un  registre  de  la  prévôté  de  ïlois.  des  xvi«  et  xvn*  siècles  qui  con- 
tient des  statuts  de  la  plupart  des  corporations  de  la  ville.  Après  une 
courte  période  pendant  laquelle  les  artisans  de  Bîois  purent  jouir  de 
rautorisation  que  leur  avait  accordée  Louis  XU  d'exercer  librement 
tous  les  métiers,  les  derniers  Valois  érigèrent  tous  les  métiers  en 
maîtrises.  La  teneur  des  statuts  de  ces  corporations,  d'après  M.  Bour- 
geois, ne  contient  pas  trace  d'un  souci  d'aide  ou  de  secours  mutuels.— 
M.  René  Vallette,  dans  un  mémoire  lu  par  M.  le  comte  de  TEstour- 
beillon,  a  fait  connaître  la  cour  bachique  ou  corporation  des  tuiliers 
et  chansonniers  de  Bourreguin(Vendée  commune  de  Bourneau),  corpo- 
ration sérieusement  organisée  qui  avait  sa  sénéchaussée  et  son 
parquet.  Les  livres  de  comptes  des  frères  Jean  et  Hugues  Boysset, 
marchands  de  Saint-Antonin  de  Rouergue,  au  commencement  du 
rv-i«  siècle,  qu'analyse  M.  Forestié,  ont  quelque  rapport  avec  celui 
des  frères  Bonis,  qu'il  a  naguère  mis  en  lumière  et  présentent  le 
même  intérêt  pour  l'histoire  de  la  vie  privée  et  du  commerce,  non 
plus  au  xiv«  siècle,  mais  au  xvr^.  Le  même  savant  fait  connaître  les 
coutumes  inédites  du  village  de  Bioule,  qui  remontent  à  Bertrand  IV 
de  Cardaillac  et  qui  laissent  aux  habitants  d'assez  grandes  libertés. 

M.  Veuclin  a  rappelé  que  le  plus  ancien  journal  de  Bemay  a  été 
le  Journal  des  campagnes 4^^^^^  hebdomadaire  de  seize  pages  in-12, 
publiée  du  3  ventôse  au  27  floréal  an  III,  par  les  frères  Philippe, 
les  premiers  qui  aient  apporté  l'imprimerie  à  Bernay,  l'an  1"  de  la 
république.  Dans  une  notice  snr  les  Daviel,  famille  normande  qui  a 
surtout  produit  aux  deux  derniers  siècles  des  chirurgiens  oculistes, 
du  même  M.  Veuclin,  nous  noterons  la  rectification  de  la  date  de 
naissance  de  Jacques  Daviel  (1093  et  non  1696)  qui  a  inventé 
l'opération  de  la  cataracte.  Des  lettres  inédites,  tirées  de  la  Méjanes, 
ont  permis  à  M.  Joret,  d©  la  faculté  des  lettres  d'Àix,  de  fournir  sur 
Law,  de-  1T20  à  1722,  de  curieux  renseignements. Son  séjour  à  Venise, 
puis  en  Angleterre,  les  offres  que  lui  ôt  le  roi  de  Danemark,  qui 
espérait  obtenir  de  lui  la  réorganisation  des  finances  danoises,  les 
efforts  du  gouvernement  russe  pour  l'attirer  à  soi,  des.  ofltes  ana- 
logues du  comté  Rosenberg,  ministre  de  Tempereur  d'Autriche, 
racharnement  de  ses  créanciers,  ses  vaines  tent  atives  pour  obteni 
l'aide  du  régent,  tels  sont  les  points  sur  lesquels  le  manuscrit  de  la 
Méjanes  jBtte  une  nouvelle   lumière.  Il  faut  espérer  que  M.  Joret, 
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auquel  M.  de  Boislisle  a  signalô  des  dépôts  où  il  trouTeraitdes  rensei- 
gnements complémentaires,  fera  connaître  au  public  le  résultat  de 
ses  recherches. 

Nous  noterons  aussi  la  communication  de  M-Co-ville  sur  les  convo* 
cations  et  élections  aux  Etats  de  Nonnandie  au  xiv^  siècle.  —  C'est 
encore  à  M,  Edouard  Forertié  que  Ton  doit  d'avoir  établi  que  Mon- 
tauban  fut  le  lieu  de  nadseance  du  poète  Lunel  de  Monteg,  Pun  des 
rédacteurs  des  fameuses  Leys  dramor^  dont  il  se  propose  de  publier 
les  poésies proyençales  aToc  une  traduction. 

La  juridiction  des  délégués  des  archevêques  de  Tours,  sur  laquelle 
M.  Parfouru  a  fait  porter  ses  recherches,  fut  établie  par  Charles  IX 
(29  avril  1570)  en  exécution  de  Tordonnance  de  Moulins,  de  février 
1566.  Ces  délégués,  choisis  par  l'archevêque  parmi  les  dignitaires 
ecclésiastiques  résidant  à  Rennes,  recevaient  les  appels  des  sentences 
rendues  par  les  officialités  des  neuf  diocèses  bretons. 

Nous  mentionnerons,  sans  nous  y  arrêter,  les  communications  de 
M.  Francisque  Habasque  sur  le  théâtre  en  Agenais  aux  trois  derniers 
siècles  ;  et  de  M»  Th.  LhuilUer  sur  les  collèges  de  la  Brie,  les  exe p- 
<ïices  littéraires  et  les  représentations  théâtrales  qui  y  ont  été  en 
usage. 

M.  Boucher  de  Molandon  a  fait  connaître  l'existence  à  Orléans,  au 
xv«  siècle,  d'après  des  actes  découverts  par  M.  Doinel,  d'un  oncle 
de  Jeanne  d*Arc,  Mangin  de  Voutron,  notaire.  Il  rappelle  à  ce  propos 
que  c'est  dans  l'Orléanais  que  se  réfugièrent  la  plupart  des  membres 
de  la  famille  de  la  Pucelle,  après  son  supplice. 

M.  Sée,  professeur  au  lycée  de  Nevers,  dans  une  étude  sur  les 
relations  de  Louis  XI  avec  les  villes  du  domaine  de  Bourgogne,  s'est 
eftbrcé  d'établir  que  le  roi,  dans  sa  lutte  contre  le  Téméraire,  s'est 
appuyé  sur  les  municipalités. 

M.  l'abbé  Arbellot  a  rendu  à  Saint-Jussieu  en  Limousin  Aimeric 
Guerrut,  archidiacre  de  Paris  et  archevêque  de  Lyon  de  1236  à  1246, 
que  ses  biographes  faisaient  originaire  du  Maine  ou  d'Auvergne. 

Nous  noterons  seulement  à  la  section  d'archéologie  les  communi- 
cations suivantes  :  M.  Louis  Demaison,  archiviste  de  la  ville  de 
Reims,  a  établi  que  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Reims,  attribués 
indûment  soit  à  Robert  de  Coucy,  soit  à  Villart  de  Honnecourt,  soit  à 
Libergier,  sont  l'œuvre  de  Jean  d'Orbais  (1211-1231),  de  Jean  Le 
Loup  (1231-1247),  de  Gaucher  de  Reims  (1247-1265)  et  de  Bernard 
de  Soissons  (1255-1290). 

M.  Borrel  a  donné  quelques  renseignements  sur  l'histoire  du  cos- 
tume en  Savoie.  Il  apprend  notamment  que  la  coiffure  appelée 
«  frontière  »   qui  distingujait  particulièrement  le  costume    féminin 
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dans  ce  pays  avant  la  Révolution,  remonte  fort  haut  puisqu'elle  figure, 
paraît-il,  sur  des  stèles  gallo-romaines.  —  M.  le  baron  de  Baye  a  fait 
connaître  la  nécropole  d'Herpès,  qui  offre  cette  curiosité  que  c'est  la 
première  nécropole  wisigothique  fouillée  scientifiquement  dans  le 
sud-ouest  de  la  France.  —  M.  Deloye  est  parvenu  à  fixer  au  8  octobre 
1069  la  date  de  la  dédicace  de  Notre-Dame  des  Doms  à  Avignon, 
détruisant  l'opinion  de  M.  Revoil,  qui  en  faisait  un  monument  carlo- 
vingien.  —  M.  l'abbé  Guichard  a  fait  connaître  le  résultat  des  fouilles 
entreprises  par  lui  à  Pupillien  (Jura),  qui  avait  déjà  donné  au  xviii® 
siècle  une  mosaïque  ;  et  il  a  signalé  Tintérêt  que  présenteraient  des 
fouilles  méthodiques  à  Groson  (Jura).  —  M.  Ferray  a  parlé  de  la  dé- 
couverte faite  à  Évreux  de  plusieurs  milliers  de  pièces  de  monnaie  en 
bronze  allant  d'Hostiiien  (251)  à  Probus.  C'est  une  des  découvertes 
les  plus  importantes  de  ce  genre,  puisqu'elle  comprend  peut-être 
cent  mille  pièces,  et  que  sur  quatre  cent  cinquante-six  types  déter- 
minés par  M.  Ferray  jusqu'à  présent  dans  quatre  mille  de  ces  pièces, 
ily  en  a  trente -sept  d'inédits. — M.  Edouard  Forestié  a  communiqué  un 
inventaire  du  château  de  Salvagnac  (Tarn),  dressé  en  1606  après  le 
meurtre  du  seigneur  de  Tendroit.  Cet  inventaire  est  intéressant  par 
la  description  du  mobilier  et  par  le  catalogue  des  livres. 

Nous  avons  encore  à  signaler  quelques  communications  faites  à  la 
section  des  sciences  économiques  et  à  la  section  de  géographie^  et 
qu'il  nous  semble  utile  de  relever  ici. 

C'est  ainsi  qu'à  la  première  de  ces  sections,  M.  Babeau  a  fait  une 
lecture  sur  la  lutte  de  l'État  contre  la  cherté  de  1724,  cherté  telle 
que  le  prix  des  choses  était  trois  fois  plus  grand  quen  1719; 
M.  Babeau  a  montré  que  la  principale  mesure  prise  par  le  gouver- 
nement fut  la  diminution  de  la  valeur  des  monnaies,  qu'il  s'efforça 
d'obtenir  des  commerçants  l'abaissement  des  prix  des  marchandises, 
de  faire  réduire  le  salaire  des  ouvriers,  etc. —  M.  Dumas  a  communi- 
qué des  documents  tirés  des  archives  départementales  d'Indre-et-Loire, 
sur  le  commerce  des  grains  au  xviii*  siècle,  et  montré  que  l'inter- 
vention de  l'État  a  toujours  été  en  faveur  du  consommateur. — M.  Gaf- 
farel  a  fait  connaître  l'ambassade  du  général  Gardane  en  Perse  de 
1807  à  1809  ;  il  y  était  envoyé  par  Napoléon  pour  s'informer  des 
ressources  militaires  et  industrielles  du  pays,  étudier  les  moyens  de 
réorganiser  l'armée  persane,  traiter  le  schah  comme  allié  de  la 
France,  ruiner  l'influence  anglaise  et  préparer  une  expédition  contre 
THindoustan.  Mais  le  schah  ne  voulant  entendre  parler  que  d'une 
attaque  contre  la  Russie,  les  négociations  échouèrent. 

A  la  section  de  géographie,  M.  Bladé  a  lu  un  mémoire  sur  le  comté 
de  Vasconie  au  temps  de  Louis  le  Débonnaire  ;  c'est  le  comté  de 
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Fezensac  qui  apparaît  en  801  et  qui  remplaçait  les  comtés  méro- 
vingiens d'Eauze  et  d'Auch.  —  M.  de  Potiche  a  cherché  à  établir  la 
concordance  de  \ Itinerarium  Antonini  avec  la  carte  de  Peutinger, 
relatirement  à  la  voie  romaine  de  Caudato  à  Alauna  et  Coriallo.  — , 
Enfin,  la  notice  de  M.  Lhuillier  sur  Beauvais  en  1789,  faite  pour 
servir  de  légende  à  une  carte  par  lui  dressée,  a  fourni  des  docu- 
ments inédits  sur  les  institutions  de  la  ville  au  moment  ou  éclata  la 
Révolution. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres-  a  décerné  le  grand 
prix  Gobert  ànotre  collaborateur  M.  Paul  Fournier,  pour  son  histoire 
du  royaume  d'Arles  ;  le  deuxième  prix  à  M.  Ulysse  Robert  pour  ses 
travaux  sur  Calixte  II.  Le  prix  Bordin,  dont  le  siget  était  l'histoire 
d'Edesse,  a  été  attribué  à  M.  Duval  ;  l'autre  prix  Bordin,  réservé  à 
l'étude  de  l'établissement  du  texte  de  la  Bible  sous  les  Carlovingiens, 
a  été  décerné  à  M.  Samuel  Berger.  Le  prix  Brunet,  pour  lequel 
l'Académie  avait  demandé  une  étude  sur  les  copistes  de  manuscrits 
grecs^  a  été  obtenu  par  M.  Henri  Omont. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  honoré  du  prix 
Le  Dissez  de  Penanrun  la  thèse  de  M.  Albert  Waddington  sur  VAcqtiv- 
sition  de  la  courontie  royale  de  Prusse  par  les  Hohenzollern  ;  et  du 
prix  Odilon  Barrot  Thistoire  du  droit  public  dans  la  Lorraine,  par 
M.  Edouard  Bonvalot. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Naples  proroge' 
au  30  juin  1893  le  terme  fixé  d'abord  au  31  mars  1890  pour  le 
concours  sur  Robert  d'Anjou  et  son  époque.  Le  prix  est  de  5,000 
francs.  Annonçons  également  le  concours  ouvert  par  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  d'Italie  pour  un  vocabulaire  de  la  prononciation 
des  principaux  noms  géographiques  modernes.  Ce  concours,  qui 
compte  deux  prix  de  1 ,200  et  de  800  francs,  sera  clos  le  30  juin  1892. 
La  Société  Jablonowski  a  mis  an  concours  les  sigets  suivants  :  les 
corporations  et  les  associations  chez  les  Grecs^  (terme  du  concours: 
30  novembre  1891);  —  Histoire  de  la  colonisation  et  de  la  germanisa- 
tion des  pays  Wettes  (30  novembre  1892)  ;  — Introduction  de  la 
langue  allemande  dans  les  diplômes  (30  novembre  1893). 

C'est  en  1893  que  l'Académie  royale  de  Belgique  décernera  pour 
la  première  fois  le  prix  biennal  de  philologie  classique  (2,750  francs). 
Le  sujet  du  concours  est  une  étude  critique  sur  les  rapports  qui  ont 
existé  entre  les  Romains  et  les  Juifs  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem 
par  Titus.  Les  manuscrits  devront  être  déposés  avant  le  31  décem- 
bre 1892. 

Il  s'est  fondé  à  Berlin, en  décembre  de  l'année  dernière, une  société 
pour  l'histoire  de  l'éducation   et  de  renseignement  en  Allemagne. 
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Cette  société  a  pris  à  sa*  charge  la  publication  des  MonumerUa  Ger- 
maniœ  pcedagogica,  fondés  il  y  a  quelques  années  par  M.  Kehrbach. 
Elle  se  propose  en  outre  de  publier  un  Bulletin  dont  le  rédacteur  en 
chef  sera  M.  Kehrbach^  qui  continuera  aussi  à  diriger  les  Monu- 
menta  pœdagogica, 

La  Minerva,  rassegna  irUemasioncUe  e  rwista  délie  rmisie,  dont 
le  premier  fasoioule  a  paru  le  20  janvier  (Rome,  piazza  di  Spagna, 
3),  et  que  dirige  M.  Federico  Garlando,  jeune  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Rome,  a,  comme  le  titre  Tindique  suffisamment,  un  double 
objet.  A  côté  d'articles  originaux,  elle  offîre  à  ses  lecteurs  la  fleur  des 
articles  parus  dans  les  périodiques  les  plus  importants  des  deux  mon- 
des. Par  là  elle  peut  rendre  quelques  services  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  no6  études  ;  le  prix  d'abonnement  n'est  que  de  dix 
francs  par  an. 

Les  Kirchengeschichtliche  Studien  sont  un  recueil  fasciculaire  qui 
parait  à  la  librairie  Schôningh  de  Munster,  sous  la  direction  de 
MM.  Knôpfler,  Schroers  et  Sdralek,  professeurs  d'histoire  ecclésias- 
tique, le  premier  à  Munich,  le  deuxième  à  Bonn,  le  troisième  à  Muns- 
ter. Chaque  fascicule,  de  dix  feuilles  d'impression  en  moyenne, formera 
un  tout  distinct.  Il  paraîtra  à  peu  près  quatre  livraisons  par  an,  qui 
formeront  un  volume.  Les  fascicules  contiendront,  outre  les  travaux 
des  directeurs  ci-dessus  nommés,  ceux  de  leurs  ^èvea.  C'est  ainsi  que 
*le  premier  fascicule  renferme  une  étude  sur  Benoît  XI,  de  M.  Paul 
Funke,  tandis  que  le  deuxième,  promis  pour  la  un  de  juin,  est  con- 
sacré à  des  études  du  D^  Sdralek  lui-même  sur  les  sources  et  les  tra- 
vaux relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge. 

M.  Lucien  Auvray  vient  de  mettre  au  jour  le  second  fascicule  de  sa 
publication  :  Les  Registres  de  Grégoire  IX  (librairie  Ernest  Thorin, 
gr.  in-4*»  à  2  col.  —  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome).  Le  jbscicule  comprend  l'analyse  d'une  série  de  pièces 
relatives  à  la  paix  de  San>Germano,  les  bulles  de  la  quatrième  et  de 
la  cinquième  année  du  pontiâcat  de  Grégoire  IX,  et  les  premières 
bulles  de  la  sixième  année,  qui  sera  continuée  dans  le  fascicule 
suivant. 

Mgr  Hôbrard,  vicaire  général  d'Agen,  publia  en  1883  un  important 
mémoire  sur  Un  ansien  évêque  d'Agen  inconnu  Jus:qu'à  nos  jours, 
suici  d'un  appendice  sur  les  souscriptions  du  cinquième  eoncUe  de 
Paris  (615).  Le  savant  critique  restituait  à  Tégiise  d'Agen  Tévêque 
Flavardus^  qui  assistait  à  l'œsomblée  générale  des  èvêques  de  France, 
convoquée  en  615  par  le  roi  Clotaire  II.Aiyourd'hui,dans  un  nouveau 
mémoire  :  Encore  un  évêque  d^Agen  inamnu  jusqu'à  nos  jours.  Note 
critique  sur  leprwnàer  concile  de  Clichy  (628).  (Agen,  imprimerie 
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veuve  Lamy,  grand  in-S^  de  40  p.),  il  restitue  à  la  même 
église  l'évêque  Asodoaldus,  dont  le  nom  figure  parmi  les  souscriptions 
d'un  concile  tenu  à  Clichy  en  628.  C'est  dans  le  recueil  d'Eusèbe 
Amort  (Elementa  juris  canons  veteris  et  moderni,  Augsbourg, 
1757,  in-4<*),  qu'il  avait  trouvé  la  preuve  certaine  de  Texistence  de 
Flavardus.  C'est  dans  le  même  recueil  qu'il  a  trouvé  la  preuve  égale- 
ment incontestable  de  l'existence  d'Asodoaldus.  Comme  les  actes  du 
concile  de  Clichy  ne  sont  reproduits  ni  dans  les  collections  générales 
de  Labbe,  d'Hardouin^  de  Mansi,  ni  même  dans  les  collections  des 
conciles  des  Gaules,  Mgr  Hébrard  a  pris  la  précaution  d'en  donner 
une  très  exacte  traduction,  suivie  de  la  liste  des  quarante  évéques 
présents  à  l'assemblée.  Mais  quelques  auteurs  ayant  douté  du  concile 
de  Clichy,  Mgr  Hébrard  discute  avec  un  soin  minutieux  les  assertions 
de  Mansi,  de  Tabbô  Peltier,  auteur  du  Dictionnaire  des  Conciles^  in- 
séré dans  V Encyclopédie  théologique  de  l'abbé  Migne,  et,  après  avoir 
solidement  réfuté  chacune  des  objections  produites,  il  établit  que  «  le 
concile  de  628  reste  intact  à  l'abri  de  toute  attaque  »  et  que  les  sous- 
criptions sont  de  tout  point  authentiques,  car  tous  les  évêques  dont 
nous  trouvons  les  noms  au  bas  des  actes  du  concile  de  628,  existaient 
alors,  ainsi  que  l'attestent  les  notices  du  Gallia  chriatiana. 

Nous  signalerons  une  nouvelle  publication  relative  à  Jeanne  d'Arc. 
La  Mission  de  Jeanne  cî'j4rc  (Gênes,  imp.  de  A.  Ciminago,  in-16  de 
63  p.)  est  la  reproduction  d'une  conférence  faite  à  Gênes  par  M.  Paul 
Marin,  capitaine  d'artillerie,  dans  laquelle  il  s'est  attaché  à  montrer, 
d'après  les  expériences  spirUes  de  M.  William  Crookes,  que  les 
apparitions  qui  ont  indiqué  à  la  Pucelle  sa  mission  ne  sont  point  les 
fantômes  d'un  esprit  halluciné,  mais  des  apparitions  réelles  et  objec- 
tives. Rappelons  que  le  conférencier  est  auteur  d'un  ouvrage  sur 
Jeanne  d'Arc^  (qu*il  tient  à  écrire  Darc\  tacticien  et  stratégiste. 

Notre  savant  collaborateur  M.  Godefroid  Kurth  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Une  biographie  de  Vèvêque  Notger  au  xii®  siècle, 
(Bruxelles,  F.  Hayez,  in-8°  de  60  p.  Extrait  du  tome  -XVII,  n**  4, 
quatrième  série,  des  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire  de 
Belgique)  une  étude  intéressante,  non  seulemant  par  elle-même, 
mais  à  cause  des  renseignements  qu'elle  nous  fournit  sur  les  procé- 
dés de  composition  employés  pour  la  rédaction  des  chroniques  et 
récits  historiques  au  moyen  âge. 

M.  l'abbé  J,-L.-M.  Noguès,  curé  de  Dampiorre,  près  Aulnay-de- 
Saintonge,  secrétaire  de  la  Commission  des  arts  et  monuments  histo- 
riques de  la  Charente-Inférieure,  vient  de  publier  un  très  intéressant 
volume  :  Les  Mœurs  d'autrefois  en  Saintonge  et  en  Aunis  (Saintes, 
secrétariat  de  la  Commission  des  Arts,  in-8*).  Cet  ouvrage  est  par- 
tagé en  neuf  chapitres  intitulés  :  I.  Noces  et  mariages.  II.  Naissance, 
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baptême  et  premier  âge  de  Tenfant.  III.  Décès,  obsèques,  inhuma- 
tions IV.  Coutumes  festivales.  V.  Jeux  et  divertissements.  VI.  Cos- 
tumes. VII.  Le  Merveilleux.  Croyances  et  préjugés.  VIII.  Pratiques 
bizarres  ou  superstitieuses.  IX.  Particularités  zootechniques.  —  Les 
études  de  ce  genre  sont  de  celles  auquelles  MM.  les  curés  peuvent 
utilement  consacrer  quelques-unes  de  leurs  heures  de  loisir  dans  les 
paroisses  rurales. 

Sous  ce  litre  ;  Le  Prince  royal  de  Danemark  à  Roche  fort  en  1692, 
M.  Emile  du  Boys  a  publié  pour  la  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  TÂunis,  une  curieuse  relation  trouvée  par  loi 
dans  la  correspondance  de  Cabart  de  Villermont  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  y  a  joint  des  extraits  bien  choisis  des  auteurs  et  des  ga- 
zettes du  temps  sur  le  voyage  en  France  du  prince  qui  devait  régner 
sous  le  nom  de  Frédéric  IV  (La  Rochelle,  imprimerie  Noël  Texier, 
in-8°  de  8  p.) 

L'éditeur  Picard  va  très  prochainement  mettre  en  vente  un  ta- 
bleau par  provinces  ecclésiastiques  de  l'ancien  épiscopat  français, 
depuis  la  crise  de  1682  jusqu'à  la  réorganisation  de  1801.  La  Qallia 
Christiana  a  dû  s'arrêter  à  mî-chemin,  de  sorte  que  Touvrage  que 
nous  annonçons  va  la  compléter  ;  de  plus^  ses  appréciations  se  res- 
sentent de  l'esprit  gallican  et  janséniste  qui  inspirait  ses  collabora- 
teurs. On  ne  s'étonnera  pas  que  le  R.  P.  Armand  Jean,  S.  J.,  ait 
à  contester  parfois  et  à  juger  ses  prédécesseurs.  Cet  ouvrage,  aussitôt 
qu'il  aura  paru,  sera  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  la  Revue. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  la  réimpression  d*un  ouvrage  d'his- 
toire locale  de  grande  importance  qu'entreprend  la  librairie  Lafond  et 
Ribaud,  de  Pau.  C'est  VHistoire  de  Bèarn,  de  l'illustre  archevêque 
de  Toulouse  et  de  Paris,  Pierre  de  Marca.  Le  prix  de  souscription 
aux  deux  volumes  que  doit  former  Pouvrage  est  de  20  francs. 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  sous  silence  V Histoire  de  la  princi- 
pauté d'Orange,  que  met  en  souscription  la  librairie  Alphonse  Picard, 
de  Paris. 

En  Italie,  M.  Michelangelo  Schipa  se  propose  de  faire  paraître  une 
histoire  du  duché  napolitain,  dont  les  chapitres  détachés,  avant  d'être 
réunis  en  volume,  seront  publiés  dans  VArchivio  sforico  napdletano. 

M.  Vigo,  à  l'occasion  des  fêtes  qui  auront  lieu  à  Livourne  au  mois 
d'août,  mettra  au  jour  les  Antichi  statuti  inediti  di  Livomo  e  Provvi- 
sione  délia  republica  fiorentina  relative  a  quella  città.  Cette  inté- 
ressante publication  est  patronnée  par  l'administration  municipale  de 
la  ville. 

Le  catalogue  analytique  des  chartes  conservées  à  Berkeley,  chez 
lord  Fitzharding,  que  M.  Jeayes,  du  Musée  britannique,  est  sur  le 
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point  de  publier^  comprendra  l'analyse  et,  pour  les  docaments  an- 
ciens on  importants,  la  reproduction  de  milliers  d'actes  qui  composent 
cette  riche  collection.  Les  actes  les  plus  anciens  datent  du  xii*  siècle. 
Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  la  Revue  rendra 
compte  dans  ses  prochaines  livraisons  :  Tables  de  concordance  des 
dates  des  calendriers  arabe,  copie,  grégorien,  etc.,  établies  d'après 
une  nouvelle  méthode,  par  Rmile  Lacoine  (Baudry,  gr.  in-8*)  ;  La 
Péninsule  sinaistique,  par  G.  Benedite  (Hachette,  gr.  in- 18)  ;  Du 
préfendu  Polythéisme  des  Hébreux,  par  M.  Vernes,  !"•  partie  (Le- 
roux, in- 12)  ;  De  fbrmuUs  secundum  legem  romanam  a  VIP  sœcula 
ad  XIP^  sceculum^  thesim  proponebat  (L.  Stouff,  Larose  et  Forcel, 
in-8**)  ;  Annales  ecclésiastiques  pour  fizire  suite  à  l'histoire  univers- 
selle  de  V Église  catholique  par  Rohrbacher,  continué  par  J.  Chan- 
trel  et  Dom  Chamard,  1*  fasc.  (Gaume,  gr.  in-8")  ;  De  Récupéra-- 
tione  terre  sancte,  traité  de  politique  générale,  par  P.  Dubois,  publié 
par  C.  V.  Langlois  (Picard,  in-8»)  ;  Histoire  de  VEurope  et  en  par- 
ticulier  de  la  France  de  395  à  i270,  par  Ch.  Bemond  et  G.  Monod 
(Alcan,  in- 12)  ;  Les  Élections  épiscopales  dans  l'Église  de  France 
du  IX*  au  XIP  siècle,  par  P.  Imbart  de  la  Tour  (Hachette, 
gr.  in-8*)  ;  La  Querelle  des  investitures  dans  les  diocèses  de  Liège 
et  de  Cambrai,  par  A.  Gauchie  (Thorin,  in-S®)  ;  Le  Pouvoir  tem- 
porel des  évêques  de  Bâte  et  le  régime  municipal,  depuis  le 
XIIP  siècle  jusquà  la  Réforme,  par  L.  Stouff,  Larose  et  Forcel, 
2  vol.  in-8**)  ;  Les  théories  politiques  et  le  droit  international  en 
Francejusqu'au  XVIIP  siècle, 'par  Ernest  ^ys  (AlcSiU,  in-S»)  ;  L'or- 
donnance cabochienne  {26-27  m4ii  i4i3),  publiée  par  A.  Coville 
(A.  Picard,  in-8»)  ;  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  publiées  par 
MM.  Mérimée  et  Louis  Lacour  {Bibliothèque  elzévirienne),  tome  VIII 
etX  (Pion  et  Nourrit,  in- 16)  ;  Rapports  inédits  du  lieutenant  de 
police  René  d'Argenson,  publiés  par  Paul  Cottin  (Pion  et  Nourrit, 
in-16)  ;  La  diplomatie  française  et  la  succession  d^ Espagne,  par 
A.  Legrelle.  Tome  II,  le  Deuxième  traité  de  partages  (Pichon,  in-S**)  ; 
V Espagne  après  la  paix  d'Utrecht,  1713-1715,  par  le  marquis 
de  Gourcy  (Pion  et  Nourrit,  in-S»)  ;  Recueil  des  actes  du  comité  de 
SaltU  public,  etc.,  publié  par  F. -A.  Aulard.  Tome  III  (Hachette, 
gr.  in-8®)  ;  L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  Albert  Sorel. 
Troisième  partie  :  La  guerre  aux  Rois  (Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8*»)  ; 
Mémoires  du  général  baron  de  Marbot.  I.  Gênes,  Austerlitz,  Eylau. 
(Pion  et  Nourrit,  in-8»)  ;  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  ; 
le  Régime  moderne,  t.  I,  par  H.  Taine  (Hachette,  in-8'')  ;  Napo^ 
lèon  P',  par  le  docteur  A.  Fournier,  trad.  par  B.  Jaeglé.  Tome  I, 
i769'i802  (Bouillon,    in-8o)  ;    Révolutionnaires^   par   C.  Nauroy 
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(SayiD6,  iii-iS)  ;  Mémoires  du  vicomie  Armand  de  Melun^  revus  et 
mis  en  ordre  par  1b  eomte  Le  Camus.  Deuxième  partie  (J.  Leday, 
petit  in-S"*)  ;  Càanffarnier,  par  le  comte  d'Anlioche  (Pion  et  Nourrit, 
iiir8°)  ;  Spectacles  corUemporains.,  par  le  vicomte  K.  Melckior  de 
Vogué  (A.  Colin,  gr.  in-I8)  ;.  Tableau  hùtoriqjie  du  départemerU 
des  Hantes- Alpes,  2«  partie,  par  J.  Roman  (Picard,  k  Paris  ;  Allier, 
à  Grenoble,  in- 4^)  ;  Histoire  du  meurtre  de  Charles  le  Bon,  comte 
de  Flandre  (ii27'iiS8J^SiV  GtêlbevX  de  Bruges,  suivie  di3  poésies 
latines  contemporaines,  par  H-  Pi  renne  (Picard,  in-8*)  ;  Z,es  draiis  de 
Charles-Quint  au  duché  de  Bourgogne,,  par  A.  de  Ridder  (Charles 
Peeters,  à  Louvain  ;  Thorin,  ia-8^)  ;  Relazioni  diplomatiche  délia 
monarcJiia  di  Savoia  dalla  priina  alla  seconda  restaurazione  (1529- 
i814),  pubblicato  da  A.  Maaao  edE.  Ferrero,  Franeia.  Periodo  III. 
—  Vol.  III  Ci7 17-17 i9)  (Torino,  Bocca,  in-8P)  ;  Histoire  d'Alle- 
magne ;  La  Réforme  ;  Jean  Huss  ;  Martin  Luther  ;  Premiers  empe- 
reurs de  la  maison  d^ Autriche,  par  Jules  Zelier  (Perrin,  in-8'')  ;  La 
Fonnation  de  la  Prusse  contemporaine,  par  G.  Cavaignac  [Hachette^ 
gr.  in^-S"")  ;  La  Grande  Chirurgie  de  Gvy  de  Chavliac  composée  en 
Ta»  i^ôd,  avec  des  notes,  une  introduction*,  etc.,  par  Ë.  Nicaise» 
(F.  ALcan,  gr.  in-8<^)  ;  Historische  Abhandlungen  aus  dem  Mûi^ 
chener  Seminar,  herausgegebea  von  T..  HeigeL  und  H.  Grauert, 
I  Heft.  Gregor  Oeimburg^  von  P.  Joachimsohn  (Buchner,  Bamberg^ 
in-8o)  ;  Un  serviteur  de  Louis  XIV..  Toussaint  Rose,  marquis  de 
Coye,  par  le  baron  Marc  de  Villiers  du  Tarraye  (May  et  Mottenoz, 
in- 12);.  La  Société  de  V abbaye  de  Saint-Oermain-des-Prés  du 
XVIIP  siècle  ;  Bernard  de  MorU faucon  et  les  Bernardins,  par 
Emmanuel  de  Broglie  (Pion  et  Nourrit,  2  vol.  in- S'»)  ;  Olivier  Mail- 
lard, sa  prédication  et  son  temps^  par  L'abbé  A.  Samouillan  (Pri- 
vât, à  Toulouse  ;  Thorin,  à  Paris)  ;  Le  cardinal  de  Frankenbarg, 
archevêque  de  Malines  (1726-1804)^  par  A.  Verhaegen  (Desciôe,  de 
Brouwer,  in-8°)  ;  Gentilshommes  démocrates,  par  la  marquis  de  Cas- 
tellane  (Pion  et  Nourrit,  gr.  in-18)  ;  La^nartine  inconnu,  notes,  let- 
tres et  documents  inédits,  par  le  baron  de  Ghamboraut  de  Périssat 
(Pion  et  Nourrit,  in-8®)  ;  Lamartine,  par  G.  Godins  de  Souhesme, 
ouv.  couronné  par  T Académie  de  Maçon  (in-8®)  ;  Théophile  Foisset, 
18001873,  par  Henri  Boissard  (Pion  et  Nourrit,  gr.  in-S*»)  ;  Figures 
disparues, Portraits  contemporains  politiqiies  et  littéraires  (2®  série), 
par  Eugène  Spuller  (Alcan,  in-12)  ;  Les  archives  de  Vhistoire  de 
France^  par  C.-V.  Langiois  et  H.  Stein,,  fasa.  I  (A.  Picard,  in-8°). 

Nous  nous  faisons  on  devoir  do  déposer  un  pieui,  bien  qu'un   peu 
tardif  hommage  sur  la  tombe  d*un  publiciste   catholique  de  grand 
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mérite,  M.  J.-B.-V.  Coquille,  rédacteur  de  l'Univers  et  du  Monde, 
dont  la  vie  a  été  consacrée  tout  entière  à  la  cause  de  la  vérité.  Son 
instruction  étendue,  Toriginalité  de  bon  aloi  de  son  esprit  et  de  son 
caractère,  et  par  dessus  tout  son  âme  si  droite  et  sa  foi  si  sincère  lui 
ayaient  attiré  l'estime  générale  et  profonde  dont  les  adversaires 
mêmes  de  ses  convictions  et  do  nos  croyances  se  sont  plu  à  exprimer 
publiquement  le  témoignage.  L^œuvre  capitale  de  M.  Coquille^  ses 
recherches  sur  les  légistes  et  leur  influence  dans  la  société  française, 
se  rattache  étroitement  à  nos  études.  Bien  que  son  jugement  ne  fût 
pas  exempt  des  préventions  et  des  illusions  de  l'école  traditionaliste, 
encore  maîtresse  de  beaucoup  d'esprits  lorsqu'il  débuta  dans  les 
lettres  et  dans  la  presse,  et  qu'il  ait  été  entraîné  par  là  à  certaines 
vues  et  à  certaines  appréciations  fort  exagérées,  il  a  remué  très  utile- 
ment beaucoup  de  faits  et  d'idées,  et  la  thèse  qu'il  n'a  cessé  de  soute- 
nir avec  une  infatigable  persévérance  en  faveur  de  la  coutume  na- 
tionale contre  le  droit  romain  et  contre  le  césarisme  qu'il  y  ratta- 
chait, renferme  une  bonne  part  de  vérité.  Un  ami  fidèle  de 
M.  Coquille  et  un  partisan  convaincu  de  ses  idées,  M.  le  chanoine 
Davin,  de  Versailles,  lui  a  consacré  dans  la  Revue  du  monde  catho- 
lique une  intéressante  notice,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  tirage 
à  part  *. 

M.  Chéruel,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, enlevé  tout  récemment  après  une  longue  et  laborieuse  carrière, 
laisse  une  mémoire  honorée  et  des  ouvrages  d'une  réelle  valeur.  Ce 
sont  surtout  ses  livres  sur  la  minorité  de  Louis  XIV  et  sur  le  minis- 
tère du  cardinal  Mazarin,  ainsi  que  sa  publication,  si  importante,  des 
lettres  du  cardinal,  dans  la  collection  des  Documents  inédits,  qui  ont 
imprimé  sa  trace  dans  la  science  et  dans  la  littérature  historiques  de 
notre  temps.  Son  Histoire  administrative  de  la  France  jusqu^à 
Louis  XIV  a  le  mérite  d'un  essai  dans  une  voie  féconde,  et  son 
Dictionnaire  historique  des  institutions,  mosurs  et  coutumes  de  la 
France  est  dans  toutes  les  mains.  Il  est  plus  aisé  d'en  médire  que  de 
s'en  passer. 

M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  fut  un  homme  excellent,  un 
vaillant  et  ferme  chrétien  et  un  infatigable  travailleur.  Ce  qu'il  a 
remué  et  fait  remuer  de  manuscrits  et  de  pièces  d'archives  dans  toute 
l'Europe  durant  sa  longue  vie,  et  ce  qu'il  en  remuait  et  paraissait 
destiné  à  en  remuer  encore  dans  sa  verte  vieillesse  est  extraordinaire; 

1  Paris,  imprimerie  de  Soye,  brochure  in-8o  de  45  pages,  datée  de  Ver- 
sailles, le  20  février  1891.  M.  le  chanoine  Davin  a  corrigé,  dans  ce  tirage, 
une  regrettable  erreur  de  fait  qui  lui  avait  été  signalée  après  la  publication 
de  sa  notice. 
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ce  qu'il  en  a  tiré  et  mis  en  lumière  est  très  précieui.  Ses  éditions  de 
Chastellain  et  de  Froissart  sont  des  compilations  colossales,  où  Ton  a 
pu  noter  des  erreurs,  mais  dont  la  science  ne  cesse  de  tirer  des  fruits. 
Ses  recherches,  ses  exposés  sur  Thistoire  de  Flandre,  sur  les 
Huguenots  elles  Gueux,  son  livre  récent  sur  Marie  Stuart,  sont  des 
mines  d'informations  et  attestent  en  même  temps  qu'il  n^avait  pas 
seulement  la  passion  du  chercheur,  mais,  quand  il  le  voulait,  le  talent 
du  narrateur  et  de  l'historien.  Parmi  tous  ces  travaux,  il  prenait  une 
part  active  à  la  vie  politique,  et  défendait,  avec  une  conviction 
inébranlable,  soit  comme  député,  soit  comme  ministre,  dans  la 
catholique  Belgique,  dont  il  était  l'une  des  plus  originales  et  des  plus 
sympathiques  figures,  la  cause  de  la  foi  religieuse  et  des  bonnes 
coutumes  nationales,  base  excellente  du  vrai  progrès. 

Marius  Sbpbt.  —  Eugène  Ledos. 
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Les  dates  du  couronnement  des  rois  Hugues-Capet  et  Robert  sem- 
blaient jusqu'à  présent  fixées  par  une  chronique  anonyme  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire,  publiée  pour  la  première  fois  par  Pierre  Pithou. 
M.  J.  Havet,  en  examinant  le  texte  même  du  manuscrit  original,  s'est 
aperçu  qu'il  ne  contenait  pas  les  dates  données  par  Pithou.  Celui-ci  a 
donc  interpolé  ce  texte,  mais  involontairement  sans  doute.  «  Il  aura 
annoté  sa  copie,  et  l'imprimeur  aura  mal  à  propos  incorporé  les 
notes  dans  le  texte.  »  D'ailleurs  les  dates  qu'il  donne  sont  inexactes.  La 
chronique  de  Saint-Benoît  ne  contenant  point  de  dates,  il  faut  s'en 
tenir  à  celles  que  donne  Richer  et  admettre  pour  vrai  son  récit, 
complété  par  celui  des  Annales  de  Saint-Denis.  En  conséquence,  il 
semble  établi  que  ni  Hugues,  ni  Robert  ne  furent  sacrés  à  Reims, 
mais  qu'ils  furent  tous  deux  couronnés  par  Tarchevêque  de  Reims 
Adalbéron,  Hugues  à  Noyon,  le  mercredi  1«^  juin  987,  et  Robert  à 
Sainte-Croix  d'Orléans,  le  vendredi  30  décembre  de  la  même  année. 
Dans  l'intervalle,  Hugues  s'était  peut-être  fait  couronner  une  seconde 
fois,  à  Paris  ou  dans  le  voisinage,  le  dimanche  3  juillet  ^ 

—  On  admet  volontiers  aujourd'hui  que  l'Hôpital  de  Jérusalem 
existait  bien  avant  la  fondation  de  l'ordre  des  Hospitaliers  et  que 
même  divers  seigneurs  français  lui  avaient  fait  des  donations  avant  la 
première  croisade.  Les  documents  qui  semblent  établir  ce  fait 
sont  au  nombre  de  quatre,  dont  trois  appartiennent  aux  archives 
de  la  commanderie  de  Rayssac  en  Albigeois.  Or  M.  Cabié  a  démontré, 
d'une  manière  qui  paraît  péremptoire  *,  que  ces  trois  documents  ont 
été  faussement  datés  de  1083-1085,  et  qu'il  faut  bien  plutôt  en 
reporter  la  date  aux  premières  années  du  xn®  siècle,  par  conséquent 
après  la  fondation  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Voilà  qui 
va  probablement  mettre  à  néant  l'opinion  de  l'existence  de  l'Hôpital 
de  Jérusalem  avant  la  première  croisade. 

—Dans  ses  recherches  critiques  sur  les  premiers  seigneurs  de  Join- 
ville,  M.  François  Delaborde  a  fait  preuve  d'une  érudition  très  sûre 

1  Revue  historiqi4e,  mars-avril. 
^  AnncUes  du  Midi,  avril. 
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et  d'une  remarquable  sagacité  *.  Sur  la  foi  d'Aubry  de  Trois-Fon- 
taines,  la  plupart  des  historiens  ont  répété  que  les  trois  premiers 
seigneurs  de  Joinville,  Etienne,  Geoffroi  P'  et  Geoffroi  II  avaient 
été  en  même  temps  comtes  de  Joigny.  M.  DelaboFde  ayant  remarqué 
que,  sur  les  actes  qui  nous  restent  de  ces  trois  personnages,  ils  ne 
prenaient  jamais  le  titre  de  comte,  en  conclut  qu'il  devait  y  avoir 
quelque  erreur  dans  l'affirmation  d'Aubry.  En  effet,  il  est  établi  que 
la  femme  d'Etienne  n'a  pu  hériter  du  comté  de  Joigny,  puisqu'elle 
avait  trois  frères,  dont  Tun  portait  le  nom  de  Geoffroy  ;  c'est  de  là 
qu'est  Tenue  la  confusion.  Aubry  de  Trois -Fontaines  dit  en  outre 
qu'à  la  mort  de  Geoffroy  II,  Tun  de  ses  fils,  Renard,  hérita  du  comté 
de  Joigny,  Tautre,  Roger,  de  la  seigneurie  de  Joinville.  Nouvelle 
erreur  :  d'abord,  Renard  et  Roger  sont  frères  et  non  fils  de  Geoffroy 
II,  et  Roger  succéda  bien  comme  sire  de  Joinville  à  Geoffroy,  mort 
sans  postérité,  bien  qu'il  fut  plus  jeune  que  Renard.  Pourquoi  donc 
Renard  a-t-il  été  exclu  de  cette  succession  ?  M.  Delaborde  établit 
d'une  manière  à  peu  près  formelle  qu'on  doit  identifier  Renard  de 
Joinville  avec  un  Renard,  comte  de  Toul  ou  plutôt  avoué  de  l'évéque 
de  cette  ville.  C'est  pour  cela  qu'il  laissa  la  succession  de  la  seigneurie 
de  Joinville  à  son  ft'ôre  puîné. 

—  Combien  de  Tolumes,  d'articles  et  de  notices  n'a-t-on  pas  écrit 
sur  les  procès  des  Templiers?  Il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dire 
sur  le  problème  de  leur  innocence  ou  de  leur  culpabilité,  problème 
pour  la  solution  duquel  les  historiens  ne  sont  point  et  ne  seront  sans 
donte  jamais  d'accord.  Tel  n'a  point  été  cependant  Tavis  de  M.  Ch.- 
V.  Langlois  ;  il  a  cru  que  tout  n'était  point  dit  sur  ce  curieux 
aujet  et  que  le  procès  des  Templiers  méritait  un  examen  nouveau  et 
plus  appr<ffondi  ^.  Ilfaut  dire  tout  d'abord  que  son  travail  est  très 
remarquable,  très  bien  écrit  et  réellement  fort  intéressant.  Si  Ton 
ne  souscrit  pas  entièrement  à  toutes  les  opinions,  à  toutes  les  conclu- 
sions de  l'auteur,  si  l'on  ne  8*associe  pas  aux  accusations  qu'il  porte 
contre  Clément  V,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a 
étudié  la  question  de  très  près,  l'a  examinée  sous  toutes  ses  faces 
avec  une  rare  sagacité  et  a  fait  la  lumière  sur  bien  des  points  im- 
portants. M.  Langlois  est  un  champion  déclaré  de  Tinnocence  des 
Templiers.  Cette  opinion  existait-elle  chez  lui  avant  qu'il  se  mît  au 
travail,  ou  a-t-elle  été  le  résultat  de  l'examen  des  pièces  du  procès  ? 
Il  est  difficile  de  le  dire  ;  mais  il  est  certain  qu'il  réussit  à  faire  parta- 
ger au  lecteur  sa  conviction,  au  moins  sur  l'ensemble  de  la  question. 

1  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  6«  livraison  de  1890, 
*  Revue  des  Deuœ-Mondes,  15  janvier. 
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Les  Templiers  étaient-ils,  pris  en  masse,  coupables  des  crimes  dont  <ra 
les  aecnsait  ?  Non,  certainement.  Y  arait-il  des  désordres  dans  leurs 
eommanderies  et  des  brebis  galeuses  parmi  leurs  frères  ?  Cela  ne 
peut  faire  de  doute  ;  dans  quelle  association  ne  s^eo  trouve-t-il  pas  ? 
Le  motif  de  lear  condamnation  a-t-il  été  la  rapacité  de  Philippe  le 
Bel  et  des  autres  princes  ?  A-t-on  agi  à  leur  égarà  avec  une  injustice 
et  une  cruauté  flagrantes  ?  C'est  é vicient.  Tels  sont  les  points  surles- 
<piels  on  peut  être  d'accord  avec  M.  Langlois.  Quant  à  la  question  de 
savoir  de  quelle  manière  il  convient  d'apprécier  la  conduite  de 
Clément  V  et  la  suppression  canonique  de  TOrdre,  il  semble  que 
M.Langlois  ait  eu  à  ce  sujet  une  opinion  préconçue. Les  actes  du  concile 
•de  Vienne  n'existent  plus  et  Ton  n'a  que  bien  peu  de  renseignements 
sur  qui  sV  passa.  Il  semble  donc  difficile  de  juger  sa  décision  en 
pleine  connaissance  de  cavse,  et  nous  croyons  qu'il  eût  été  plus 
prudent  de  ne  pas  porter  sur  ce  point  délicat  un  jugement  définitif. 

—  Nous  avons  mentSonné  seulement,  dans  une  de  nos  précédentes 
Revue.^,  la  publication  par  dom  Edouard  du  Coëtlosqnet  d'un  certain 
nombre  de  chartes  extraites  des  archives  de  Navarre  et  relatives  à 
Du  Guesclin  et  à  ses  compagnons.  La  récolte  a  été  pins  abondante 
qu'il  ne  le  supposait  cFabord,  et  il  a  pu  continuer  à  faire  oomiaître 
d'autres  pièces  intéressantes  relatives  au  célèbre  connétable  *.  Mal- 
heureusement, il  y  a  lieu  de  signaler  dans  ces  pièces  quelques  erreurs 
de  lecture  et  une  assez  singulière  manière  de  traduire  les  noms  pro- 
pres de  latin  en  finançais  ;  ainsi,  nous  croyons  qne  GuillaumeRegnauU, 
Sanebe  Martinez  de  Biota  et  le  notaire  Pierre  Jametel  seraient  fort 
étonnés  de  s'entendre  appeler  Guillaume  flls  de  Réginald,  Sanche 
fils  de  Martin  et  Pierre  Ciiametelli. 

—  Après  son  élévation  à  la  charge  de  connétable,  et  dès  qu'il  fût 
revenu  d'Espagne,  au  commencement  de  1372,  Bertrand  du  Guescïïn 
acheta  à  Paris  un  hôtel  qui  pût  lui  servir  de  demeure.  M.  Siméon 
Luce  a  retrouvé  un  certain  nombre  de  documents  relatif^  à  cet  hôtel  ; 
il  apprit  ainsi  qu'il  était  situé  rue  de  la  Verrerie,  en  la  paroisse  de 
Saînt-Meny,  et  que  les  religieuses  de  Saint-Antoine  y  avait  un  droit 
de  cens.  Quant  à  son  emplacement,  M.  Luce  en  était  réduit  aux 
hypotltèses,  lorsqu'un  article  publié  en  1866  par  M.  Berty  le 
mit  sur  la  voie.  M.  Berty  avait  étabR  la  succession  des  pos- 
sesseurs jusqu'à  «os  jours  d'une  maison  qui,  au  xiv»  siècle, 
était  une  des  dépendances  de  l'hôtel  de  du  Guesclin.  Cette 
maison  donnait  rue  Barre-du-Bec  ou  du  Temple.  La  position  approxi- 
mative de  l'hôtel  était  donc  trouvée  :  c'était  rue  de  la  Verrerie,  du 


1  Revue  historxquede  V Ouest,  janvier. 
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côté  nord,  dans  le  voisinage  de  la  rue  du  Temple,  et  les  dépendances 
de  Thôtel  s'étendaient  derrière  les  propriétés  voisines  jusqu'à  la  rue 
Barre-du-Bec.  M.  Luce  a  réuni  bon  nombre  de  documents  sur  cet 
immeuble,  dont  remplacement  rigoureusement  exact  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  fixé  ;  mais  il  faut  bien  avouer  que  le  travail  de  Berty  lui 
a  rendu  le  plus  grand  service  et  que^  sans  lui,  force  lui  eût  été  de 
se  contenter  d'hypothèses  très  problématiques  * . 

—  Au  moyen  âge,  la  plupart  des  villes  maritimes  d'Italie,  d'Espagne 
et  de  France  possédaient  des  magistrats  appelés  consuls  de  la  mer 
qui  jugeaient  les  contestations  entre  les  marins.  Cette  institu- 
tion n'est  pas  antérieure  au  xiii®  siècle  et  prit  sans  doute  naissance 
en  Italie,  probablement  à  Pise  ;  c'est  du  moins  dans  cette  ville 
qu'elle  prit  le  plus  d'importance.  Les  différents  ports  de  Sardaigne,  île 
qui  se  trouvait  au  xiiie  siècle  sous  la  dépendance  des  Pisans,  possé- 
dèrent aussi  des  consuls  de  la  mer.  Gênes,  Venise,  Ancône,  Trani  et 
Messine  en  Sicile,  Majorque,  Valence  et  Barcelone  en  Espagne,  Perpi- 
gnan, Montpellier  et  Marseille  connurent  également  cette  institution. 
Ces  consuls,  magistrats  élus,  étaient  assistés  d'un  conseil  judiciaire  ; 
ils  avaient  aussi  des  attributions  administratives  et  paraissent,  dans 
certains  ports,  avoir  été  chargés  du  service  des  douanes.  Selon  l'im- 
portance des  affaires,  les  consuls  de  la  mer  statuaient  en  dernier 
ressort  ou  il  pouvait  être  appelé  de  leurs  sentences.  En  France,  ce 
furent  les  tribunaux  de  l'amirauté  qui  leur  succédèrent.  Tel  est  le 
résumé  do  l'étude  que  M.  L.  de  Valroger  a  publiée  sur  cette  institu- 
tion dans  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger*, 

—  M.  René  Mouterde  a  raconté,  sous  le  titre  :  Un  épisode  lyonnais  de 
la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  ^,  les  événements  de  peu  d'importance 
qui  amenèrent  la  lutte  du  prince  d'Orange  contre  les  Lyonnais  et  la 
victoire  de  ces  derniers  à  la  journée  d'Anthon.  Louis  de  Chalon  (et 
non  Châlon,  comme  l'écrit  M.  Mouterde),  prince  d'Orange,  convoitait 
depuis  longtemps  la  possession  du  Lyonnais  ;  mais  il  lui  fallait  un 
prétexte  pour  s'en  emparer.  Des  routiers  à  sa  solde  ayant  perdu 
quatre  de  leurs  chevaux  dans  une  bataille  contre  les  gens  du  séné- 
chal du  Lyonnais,  il  chercha  chicane  à  la  ville  de  Lyon  à  ce  siget  et 
marcha  contre  elle  avec  une  armée  de  Bourguignons,  de  Dauphinois, 
de  Suisses  et  de  Savoyards.  Mais  le  sénéchal  Humbert  de  Grolée  et 
Raoul  de  Gaucourt,  gouverneur  du  Dauphiné  (c^était  en  1430),  ache- 
tèrent l'aide  de  Rodrigue  de  Villandrando,  qui  se  trouvait  dans  le  vol- 

1  Corresp(mdant,lO  msLTB, 

*  Livr.de  janvier-février  et  mars-avril. 

<  Revue  du  Lyonnais,  février,  mars  et  avril. 
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ainage,  surprirent  avec  lui  l'armée  orangiste  aux  environs  d'Anlhon 
et  la  mirent  en  pièces.  M.Mouterde,  grâce  à  ses  recherches  dans  les 
archives  du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon,  a  pu  donner  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  cet  événement  qui  sauva  Lyon  de  la  domina- 
tion bourguignonne  et  conserva  cette  ville  au  roi  de  France  à  une 
époque  où  ses  affaires  étaient  si  désespérées. 

—  Sous  le  titre  :  Boffille  de  Juge,  comte  de  CfistreSj  et  la  République 
de  Venise  ^  M.  P.-M.  Perret  a  en  réalité  tracé  une  biographie  à  peu 
près  complète  de  ce  personnage  assez  peu  connu,  mais  qui  mérite- 
rait de  l'être  mieux  par  le  rôle  important  qu'il  joua  dans  la  diplo- 
matie du  règne  de  Louis  XI.  Il  appartenait  à  la  famille  italienne  des 
Giudice  et  se  mit  d'abord  au  service  des  princes  de  la  maison  d'An- 
jou, d'où  il  passa  à  celui  du  roi  de  France.  11  rendit  à  celui-ci  d'émi- 
nents  services  et  sut  en  tirer  des  récompenses  importantes.  C'est 
ainsi  qu'ayant  siégé  comme  juge  dans  le  procès  de  Jacques  d* Arma- 
gnac, duc  de  Nemours  (il  est  vrai  qu'il  se  récusa  lors  du  prononcé 
de  l'arrêt),  il  eut  part  aux  dépouilles  du  condamné  et  reçut  du  roi  le 
comté  de  Castres.  Charles  VIII  n'honora  pas  Boffille  d'une  confiance 
égale  à  celle  qu'avait  pour  lui  son  prédécesseur  ;  sous  son  règne, 
l'habile  et  peu  scrupuleux  italien  tomba  en  disgrâce  et  tenta  de  passer 
au  service  de  Venise  ;  mais  ses  prétentions  trop  excessives  ne  furent 
pas  acceptées  par  le  Sénat.  Il  se  retira  dans  son  comté  de  Castres  où 
il  mourut  en  août  1502.  L'étude  de  M.  Perret,  faite  surtout  d'après 
des  documents  italiens,  est  fort  intéressante  et  fait  espérer  qu'il  don- 
nera bientôt  une  biographie  complète  de  Boffille  de  Juge. 

—  A  propos  d'une  brochure  publiée  par  M.  de  Maulde-la-Clavièresur 
la  Conquête  du  Tessin  par  les  Suisses  en  1500,  M.  Ch.  Kohler  a  étu- 
dié à  nouveau  cette  question  et  s'est  efforcé  de  réfuter  les  assertions 
de  M.  de  Maulde  *.  Il  a  tâché  do  démontrer  que'  l'occupation  de  Bel- 
linzona  par  les  Suisses  en  1500  ne  fut  pas  un  coup  de  force,  puisque 
les  habitants  y  consentirent  volontiers  ;  qu'elle  ne  fut  pas  illégitime, 
puisque  Louis  XII  n'avait  aucun  droit  sur  cette  ville  ;  enfin  que,  si 
Louis  XII  avait  voulu,  il  aurait  pu,  sinon  empêcher  celte  occupation, 
du  moins  reprendre  la  ville  sur  les  Suisses,  et  qu'il  a  sacrifié  le 
Tessin  à  ses  vues  sur  Naple^  comme  il  avait  sacrifié  la  vallée  de 
l'Adda  à  ses  vues  sur  Milan. 

—  La  politiquede  Richelieu  n*a-t-elle  eu  pour  but  que  rabaissement 
de  la  maison  d'Autriche,  en  employant  sans  scrupule  tous  les  moyens, 
et,  plus  spécialement,  les  considérations  religieuses  n'ont  elles  tenu 

1  Annales  du  Midi,  avril.  Tirage  à  part.  Toulouse.  Ed.  Privât,  gr.  in-8<> 
de  75  p. 

*  Revue  historique,  mars-avril. 
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aucune  place  dans  sa  politique  étrangère  ?  Telle  est  la  question  que 
s'est  posée  M.  Fagniez,  et  qu'il  a  résolue  en  sens  inverse  de  l'opinion 
généralement  adoptée,  dans  son  étude  sur  Riclielieu  et  V Allemagne 
(1624-1630)  ^  Il  a  montré  que  Richelieu,  en  soutenant  les  protestants 
contre  la  maison  d'Autriche,  avait  voulu  affaiblir  les  uns  et  les  autres, 
afin  de  pouvoir  mieux  les  dominer  et  de  tourner  ensuite  les  forces  de 
toute  l'Europe  chrétienne  contre  les  Musulmans.  Inutile  d'ajouter  que 
M.  Fagniez  montre  dans  ce  dessein  la  main  discrète  et  Tinfluence 
cachée  de  Tinévi table  P.  Joseph. 

—  Comme  introduction  à  son  étude  sur  la  Martinique  à  l'époque  du 
oolonel  François  de  Collart,  M.  J.  &uet  a  raconté  les  vicissitudes  des 
premiers  établissements  français  dans  les  Antilles  ^.  Ce  fut  en  1625 
qu'un  Normand,  nommé  Pierre  Beiain  d'Ësnambuc,  vint  s'établir  à 
l'ile  Saint- Christophe  et  y  £oada  un  établissement.  Ayant  reconnu 
l'excellente  qualité  des  terres,  11  revint  en  France  chercher  des  colons 
et  des  ressources  et  parvint  à  décider  Richelieu  à  fonder  une  compa- 
gnie des  îles  de  l'Amérique.  Presque  en  même  temps  que  lui,  des 
Anglais  étaient  débarqués  à  Saint-Christophe,  et,  comme  d'Esnamboc, 
un  d'eux  était  retourné  en  Angleterre  pour  y  chercher  des  éléments 
de  colonisation.  Après  quelque  temps  d'existence  côte  à  côte  en 
bonne  intelligence,  les  colons  des  deux  nations  ne  tardèrent  pas  à  en 
venir  aux  mains.  D'un  autre  côté,  une  flotte  espagnole  vint  détruire 
la  colonie  et  chassa  Français  et  Anglais,  qui  d'ailleurs,  l'ennemi  parti, 
s'empressèrent  de  revenir  dans  l'île.  La  culture  du  tabac  fat  dès 
lors  leur  principale  occupation.  En  1635,  d'Ësnambuc,  nommé  capi- 
taine général  de  l'ile  de  Saint -Christophe,  envoya  cent  cinquante 
hommes  prendre  possession  de  la  Martinique  ;  c'est  de  cette  manière 
que  l'histoire  de  cette  dernière  île  se  trouve  liée  à  l'histoire  de  d'Ës- 
nambuc. 

—  L'histoire  de  la  jeunesse  de  La  Fayette,  c'est  surtout  l'histoire 
de  son  expédition  en  Amérique  et  de  la  part  qu'il  prit  à  la  guerre 
de  l'indépendance  des  États-Unis.  Il  avait  vingt  ans  en  1877,  lorsqu'il 
partit  pour  Boston  ;  il  en  avait  vingt-six  lorsque  la  paix  fut  signée. 
M.  Bardoux  a  raconté  ^  les  incidents  divers  de  ces  campagnes  admi- 
rables où  la  jeune  armée  américaine  tint  si  bien  tète  aux  vieilles 
troupes  de  l'Angleterre,  en  s'appliquant  moins  à  décrire  en  détail  les 
événements  qu'à  faire  ressortir  le  caractère  droit,  loyal  et  chevale- 
resque de  La  Fayette.  Ce  jeune  homme  de  vingt  ans  était  bien  fait 

1  Revue  historique,  janvier-février. 

'  Revue  historique  de  r  Ouest,  janvier. 

3  Revue  des  Deux-Mondes,  15  février  et  15  mars. 
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pour  s'entendre  avec  l'honnête  et  intègre  Washington,  et  U  conserva 
toujours  avec  celui-ci  des  relations  très  cordiales  et  empreintes 
d'une  mutuelle  estime.  Cette  franchise  de  caractère  et  son  ardeur 
enthousiaste  pour  la  cause  américaine  lui  attira  aux  États-Unis  une 
popularité  immense,  dont  l'effet  n'est  point  encore  affaibli  Revenu 
en  France  à  la  paix,  La  Fayette  prit  part,  en  1787,  aux  travaux  ûb 
l'Assemblée  des  notables  et  s'y  fit  remarquer  par  des  idées  libérales 
son  enthousiasme  pour  les  réformes  et  ses  attaques  contre  le  gaspil- 
lage des  fonds  d'EUt  et  les  concussions  des  financiers.  Jusque  là 
pien  que  de  louable  dans  la  vie  dufutur  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  ;  serait-il  possible  aux  mieux  intentionnés  de  porter  la 
même  jugement  sur  les  périodes  qui  vont  suivre  ? 

—  M.  J.  Flammermont  a  commencé  l'histoire  du  second  ministère 
de  Neckôi'  K  Au  mois  d'août  1788,  l'archevêque  de  Sens,  Loménie  de 
Brienne  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  au  pouvoir  ;  Marie- 
Antoinette  le  sentait  aussi,  et  elle  employa  Tintermédiaire  de  Aierey 
pour  décider  Necker  à  reprendre  le  pouvoir  et  Brienne  à  le  quitter. 
Les  négociations  furent  longues  ;  enfin  elles  réussirent,  et  Necker 
devint  pour  la  seconde  fois  ministre.  Mais  il  arrivait  dans  des  cir- 
constances extrêmement  difiaciles.  Néanmoins  il  réussit  à  rôUhlir  le 
crédit  en  peu  de  jours  et  à  faire  revenir  l'argent  dans  les  caisses  de 
l'Etat.  Malheureusement,  s'il  était  un  excellent  ministre  des  finances 
il  n'avait  point  l'étoffe  d'un  homme  d'État.  Indécis,  ne  sachant  jamais 
prendre  un  parU  avec  promptitude  et  n'ayant  pas  l'énergie  nécessaire 
pour  dominer  les  graves  événements  qui  s'accompUssaient,  ce  n'était 
point  du  tout  le  ministre  qu'il  fallait  à  l'incapable  Louis  XVi  et  à 
l'énergique,  mais  fantasque  et  versatile  Ma  rie- Antoinette.  M.Flammer- 
mont  a  exposé  avec  le  plus  grand  détail  les  difiScultés  avec  lesqueUes 
Necker  se  trouva  aux  prises  à  propos  de  la  réunion  des  États  géné- 
raux et  du  mode  de  réunion  et  de  votaUon  des  trois  ordres.  Soutenu 
d'abord  par  la  reine,  Necker  la  vit  bientôt  se  tourner  contre  lui 
lorsque  le  comte  d'Artois  et  M'»^  de  Polignac  eurent  réussi  à  lui  faire 
croire  que  le  ministre,  en  soutenant  le  tiers-état  contre  la  noblesse, 
agissait  contre  les  intérêts  du  royaume. 

—  Les  élections  des  députés  aux  États  généraux  en  1789  ont  été 
l'objet  de  deux  travaux  particuliers  à  deux  provinces  diflKtrentes  et 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre  :  le  Languedoc  et  l'Amiénois.  Dans  le 
premier,  M.  J.  Viguier  a  raconté  La  lutte  électorale  de  i789  en 
Languedoc  *.  Dans  cette  province  où  les  passions  sont  ardentes  et  les 

^  Revue  historique,  mai-juin. 
*  Révolution  française ^  janvier. 
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têtes  chaudes,  la  lutte  fut  vive,  non  seulement  entre  le  tiers-état  et  les 
ordres  privilégiés,  mais  dans  le  sein  de  chaque  ordre  entre  les  frac- 
tions d'opinions  contraires  qui  les  divisaient.  Dans  la  noblesse,  il  y 
avait  une  hostilité  latente  entre  ceux  qu'on  appelait  les  barons  de  Lan- 
guedoc et  les  simples  gentilshommes  ;  dans  le  clergé,  les  curés  et  les 
prêtres  des  campagnes  ne  s'entendaient  point  avec  les  évoques  et  les 
bénéficiers  ;  dans  le  tiers-état,  il  n'y  eut  pas  lutte  entre  les  députés, 
mais  entre  les  villes  et  les  campagnes,  parce  que  les  premières  trouvent 
xju'il  n'y  a  pas  de  comparaison  entre  le  nombre  de  leurs  députés  et 
•celui  des  députés  accordés  à  chaque  village.  Dans  le  bailliage  d'Amiens, 
les  élections,  dont  M.  Charavay  a  fait  Texposé  ^  se  passèrent  d'une 
manière  plus  calme  ;  il  y  eut  même  entre  les  trois  ordres  des  échanges 
de  bons  procédés  et  une  entente  mutuelle  bien  rare  à  cette  époque. 

—  A  l'année  1789  se  rattache  l'étude  de  M.  J.  Viguier  sur  La  fin 
de  V ancien  régime  en  Provence  *,  d'après  l'ouvrage  que  M.  Guibal  a 
consacré  récemment  à  Mirabeau.  C'est  à  Marseille  et  à  Aix  q.ue  la 
chute  de  l'ancien  régime  fut  la  cause  de  troubles  et  d'événements 
d'une  certaine  gravité.  A  Marseille,  ce  sont  les  institutions  munici- 
pales qui  sont  battues  en  brèche  par  la  population.  Sous  le  prétexte 
que  les  échevins  dilapident  les  revenus  de  la  ville,une  émeute  éclate 
Réprimée  d'abord,  elle  éclata  de  nouveau  et  réussit  à  installer  à 
l'hôtel  de  ville  une  municipalité  démocratique.  A  Aix,  les  troubles 
furent  moins  retentissants,  quoique  graves  cependant,  puisqu'un 
jour  trois  membres  du  Parlement  ou  avocats  furent  tués  par  le 
peuple.  M.  Viguier  cherche  à  justifier  les  assassins  en  montrant  que 
les  victimes  ne  sont  point  intéressantes  et  méritaient  un  châtiment. 
11  nous  permettra  de  ne  point  être  convaincu  par  ce  raisonnement 
assez  spécieux. 

—  M.  A.-F.  Aulard  a  commencé  un  important  travail  sur  le  culte 
de  la  Raison  et  sur  l'essai  de  déchristianisation  de  la  France  tenté  en 
1793  5.  Pour  lui,  l'idée  de  s'attaquer  au  dogme,  d'essayer  de  détruire 
le  catholicisme,  ne  naquit  que  dans  cette  période  si  critique  d'avril 
à  décembre  1793,  où  la  Révolution  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  la 
Vendée  et  contre  l'Europe.  «  On  crut  voir  alors  que  la  religion  était 
l'âme  de  la  coalition  contre  la  patrie.  »  On  s'attaqua  d'abord  aux 
prêtres;  puis,  comme  on  vit  que  leur  esprit  subsistait  chez  le  paysan, 
on  jugea  qu'il  fallait  aussi  détruire  le  culte. Tel  est,d'après  M.  Aulard, 
le  motif  de  l'établissement  du  culte  de  la  Raison.  On  a  voulu  ratta- 

1  Révolution  française,  mars. 

*  Ibidem^  avril. 

*  Ibidem,  février  et  mars. 
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cher  cette  tentative  aux  doctrines  athées  des  philosophes  ;  M.  Aulard 
croit  cette  opinion  erronée.  D'après  lui,  on  n'attaqua  pas  le  principe, 
mais  seulement  le  culte  ;  on  ne  nia  pas  l'existence  de  Dieu,  on  ne 
proclama  pas  Tinutilité  d'une  religion  ;  mais  on  traita  le  catholicisme 
de  superstition  et  on  déclara  que  le  Créateur  devait  être  honoré  par 
la  saule  raison. La  Convention  d'ailleurs  ne  prononça  pas  la  déchéance 
du  catholicisme  ;  elle  laissa  seulement  aux  communes  la  liberté  de 
renoncer  au  culte  public  et  de  désaffecter  les  temples,  et  M.  Âulard 
fait  remarquer  que  les  disciples  de  Diderot,  comme  Salavilie,  ne  se 
trompèrent  pas  sur  l'établissement  du  culte  de  la  Raison,  et  le  signa- 
lèrent comme  une  nouvelle  superstition  succédant  à  Tancienne. 

—  Certains  historiens  ont  prétendu  que  le  nom  d^Égalité  avait  été 
imposé  à  Louis-Philippe  d'Orléans  par  la  commune  de  Paris.  D'autres, 
non  seulement  ont  raconté  qu'il  avait  demandé  ce  nom,. mais  encore 
qu'il  avait  déclaré  n'être  pas  un  Bourbon,  mais  le  fils  d'un  valet  d'écu- 
rie. La  vérité  est  plus  simple  et  plus  logique,  ainsi  que  Ta  montré 
M.  H.  Monin  ^  Louis-Philippe,  après  le  10  août,  voulait  éviter  l'exil 
et  de  plus  se  faire  nommer  député  de  Paris  ;  pour  cela,  il  fallait  faire 
un  coup  d'éclat  qui  le  rendît  populaire.  Le  14  septembre  1792,  il 
écrivit  à  la  Commune  pour  dire  que,  ne  se  connaissant  pas  de  nom  de 
famille,  il  priait  le  Conseil  de  lui  en  donner  un.  La  Commune  répon- 
dit à  cette  demande  par  un  arrêté  du  15,  donnant  à  Louis-Philippe- 
Joseph  et  à  sa  famille  le  nom  de  famille  Égalité.  Le  duc  d'Orléans  a 
donc  réellement  sollicité  un  nom  nouveau. 

—  L'histoire  de  Dolomieu  (Isère),  pendant  la  Révolution,  que 
M.  J.  Gros  a  esquissée  d'après  les  délibérations  du  conseil  municipal 
de  cette  commune  ^,  c'est  l'histoire  de  presque  toutes  les  communes 
rurales.  Le  paysan  n'est  point  à  Torigine  révolutionnaire  ;  il  tient  à 
son  culte  et  à  ses  usages,  et  ne  se  rend  point  très  bien  compte  des 
bienfaits  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Peu  à  peu,  il  se  laisse  entraîner 
par  le  courant,  par  l'impulsion  venue  de  la  capitale  et  des  grandes 
villes  ;  il  devient  jacobin.  Comme  conséquence  de  son  travail,  M.  J. 
Gros  a  fait  ressortir  ce  qui  caractérise  la  Révolution  dans  les  cam- 
pagnes. Tant  qu'on  ne  parle  au  paysan  que  des  droits  de  .l'homme, 
de  la  liberté,  du  gouvernement  de  la  nation  par  ses  représentants,  il 
reste  froid.  Mais,  lorsqu'on  lui  montre  l'abolition  des  privilèges 
raraux  des  nobles,  le  droit  de  chasse  pqur  tous,  la  suppression  des 
droits  féodaux,  surtout  lorsqu'on  l'appelle  à  la  curée  des  biens  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  alors    il    s'enthousiasme    et    se    réveille. 

^  Révolution  française,  mai. 
<  Ibidem,  mars. 
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L'âpreté  native  du  paysan,  son  amour  de  la  terre,  de  la  propriété 
individuelle,  entrent  en  jeu  et  il  n  est  point  d'excès,  lé^ux  ou  illé- 
gaux, auxquels  il  ne  se  porte  pour  les  assouvir.  Dans  la  Révolution, 
c'est  donc  le  problème  de  la  propriété  qui  a  passionné  le  plus  Thabi- 
tant  des  campagnes. 

—  Parmi  les  documents  inédits  récemment' publiés  sur  l'histoire  de 
la  Révolution,  il  faut  signaler  d'importants  extraits  des  papiers  de 
sir  James  Bland  Burges,  qui  fut  secrétaire  d^État  des  affaires  étran- 
gères en  Angleterre  de  1789  à  1791.  M.  Fr.  Rabbe  a  intercalé  ces 
extraits  de  mémoires  et  de  lettres  dans  une  intéressante  biogra- 
phie de  l'homme  d*État  anglais  ^.  —  M.  Et.  Charavaj  a  aussi  pu- 
blié un  rapport  du  capitaine  Malet',  celui  qui  plus  tard  devint  si 
fameux  pour  sa  conspiration  contre  Napoléon.  Malet  avait  été  en- 
voyé en  Alsace,  au  mois  de  juillet  1792,  par  le  général  La  Mor- 
lière,  pour  presser  la  levée  et  l'organisation  des  bataillons  de 
garde  nationale,  destinées  à  la  défense  du  pays.  Ce  fut  le  13  août 
qu'il  rendit  compte  de  sa  mission  à  son  chef  par  le  rapport  que 
M.  Charavay  a  fait  connaître.  —  Quels  furent  les  conventionnels 
régicides  qui  ne  furent  pas  frappés  par  la  loi  d'exil  de  1816  ? 
Quels  furent  ceux  qui  moururent  à  l'étranger  comme  Carnot  ? 
Quels  enfin  purent  rentrer  en  France  comme  graciés  par  le  gou- 
vernement royal  ou  après  1830  ?  M.  Kuscinski  a  établi  avec 
beaucoup  de  soin  la  liste  de  ces  trois  catégories  de  conven- 
tionnels, sur  le  compte  desquels  il  y  avait  eu  jusqu'à  présent 
beaucoup  d'erreurs  et  de  confusions  ^. 

— Bien  que  la  suite  des  études  de  M.  Taine  sur  la  Reconstruction  de 
la  France  en  1800  soit  destinée  à  paraître  en  volume,  elles  ont  une 
telle  importance  qu'il  est  difficile  de  ne  point  en  donner  une  courte 
analyse.  M.  Taine  traite  ai^jourd'hui  de  l'Église  *.  Il  montre  d'abord 
les  moyens  employés  par  Napoléon  pour  reconstituer  et  discipliner 
l'Église^  depuis  le  pape  jusqu'au  dernier  vicaire  de  campagne.  Pour 
lui,  l'Eglise  est  un  puissant  instrument  de  gouvernement,  et  il  n'a 
garde  de  le  négliger.  Par  le  pouvoir  civil,  il  a  les  corps  dans  sa  main; 
par  le  pouvoir  spirituel,  il  veut  avoir  les  âmes.  Pour  cela,  il  trans- 
porte à  Paris  le  siège  de  la  catholicité  et  impose  au  pape  des  articles 
organiques  qui  font  du  clergé  des  fonctionnaires.  Il  nomme  les 
évèques  et  les  curés  pour  les  avoir  à  sa  dévotion  ;  il  révoque,  chasse, 
emprisonne  tous  les  prêtres  qui  n'obéissent  pas  à  ses  instructions  ;  il 


*  Révolution  française,  janvier. 
.2  et  ^  Ibidem,  mars  et  avril. 

*  ff^evue  des  Deux^Mondes,  l*""  et  15  mai. 
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diète  leurs  mandements  aux  ôvêqaes  ;  il  réforme  le  catéchisme  ;  il 
supprime  les  ordres  religieux  comme  nuisibles  à  l'État,  et  ne  garde 
que  ceux  qui  ont  un  but  pratique  :  missionnaires,  frères  des  écoles 
chrétiennes,  sœurs  de  charité.  Mais  à  quel  résultat  arrive-t-il  en 
comprimant  ainsi  le  clergé  tout  entier  sous  sa  main  de  fer  ?  A  un 
résultat  tout  opposé  à  celui  qu'il  espérait.  Il  voulait  soustraire  le 
clergé  français  à  Tinfluence  d'un  pape  italien,  et  il  développe  l'ul- 
tramontaaisme  ;  il  voulait  faire  des  évêques  des  fonotionnaîres,  il 
leur  donne  une  énorme  injQuence  et  un  très  grand  pouvoir  dans  leur 
diocèse.  Evidemment,  tout  cela  n'arrive  pas  tant  qu'il  est  là,  lui 
Napoléon  ;  mais,  lui  disparu,  voilà  ce  que  produit  son  œuvre. 
M.  Taine,  malheureusement,  ne  s'en  est  point  tenu  à  constater  ce 
résultat  pour  l'époque  qui  a  suivi  immédiatement  l'Empire  ;  il  a 
poussé  Tétude  jusqu'à  l'époque  actuelle  et  a  fait  du  prêtre  ou  plutôt 
du  bas  clergé  contemporain  de  sa  vie,  de  son  éducation  au  sémi- 
naire, de  son  rôle  dans  la  société,  une  peinture  qui  n'a  que  le  dé- 
faut d'être  inexacte  et  mensongère  et  de  s'inspirer  d'un  pamphlet 
anonyme.  Nous  n'en  disons  pas  davantage  ;  cela  sort  du  domaine  de 
l'histoire,  où  M.  Taine  aurait  dû  rester. 

—  La  publication  des  Mémoires  de  Talleyrand  a  fait  mettre  au 
jour  nombre  de  documents,  surtout  de  correspondances  qui  les  com- 
plètent, les  éclairent,  les  contredisent  et  les  réfutent  quelquefois,  ou 
ont  simplement  le  mérite  de  se  rapporter  à  une  époque  sur  laquelle 
ces  Mémoires  on  attiré  l'attention.  M.  le  marquis  de  Gabriac  a  inséré 
dans  le  Correspondant  ^  un  certain  nombre  de  lettres  écrites  par  son 
père  en  1808  et  en  1811-1813.  En  1808,  M.  de  Gabriac  n'avait  que 
dix-sept  ans  ;  il  était  page  de  TEmpereur  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  l'accompagna  à  Erfùrth.  Ses  lettres  à  sa  mère  sont  remplies  de 
très  curieux  détails  sur  le  congrès  de  souverains  qui  se  tint  dans  cette 
petite  ville  d'Allemagne.  Trois  ans  plus  tard,  le  jeune  page  est  de- 
venu secrétaire  de  légation  auprès  de  M.  Durant  de  Mareuil,  ministre 
de  France  à  Naples.  Ses  lettres  retracent  alors  les  dissentiments  qui 
existent  entre  Napoléon  et  Murât  ;  elles  peignent  le  caractère  de  la 
reine  Caroline,  la  vie  de  la  cour  napolitaine  ;  on  y  trouve  le  récit  in- 
téressant d'excursions  au  Vésuve,  à  Pompéi,  à  Pœstum  et  surtout 
dans  la  principauté  de  Bénévent,  récemment  donnée  à  M.  de  Talley- 
rand. 

—  11  s'est  formé  depuis  quelques  années  en  Allemagne  une  sorte  de 
légende  patriotique  et  poétique  autour  de  la  reine  Louise  de  Prusse, 
morte  en  1810  ;  on  la  célèbre  à  Tenvi,  on  la  glorifle  et  on  l'exalte 

1  Correspondant,  10  mars  et  25  avril. 
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comme  une  héroïne  nationale.  M.  Maurice  Paléologue  a  recherché  les 
causes  de  Péclosion  de  cette  légende  '  et  il  l'a  trouvée  sans  peine  dans 
la  conduite  de  la  reine  pendant  la  guerre  contre  Napoléon.  Le  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  son  mari,  était  un  prince  au  caractère  chancelant 
et  indécis,  timide  et  craintif,  qui  n'appréciait  que  la  paix  et  la  tran- 
quillité et  qui  n'était  point  fait  pour  gouYerner  un  peuple  dans  les 
temps  troublés  où  il  vécut.  La  reine  Louise,  au  contraire,  d'un  carac- 
tère énergique  et  d'une  beauté  rare,  fut  Tâme  de  la  résistance  natio- 
nale à  l'invasion  étrangère.  Elle  sut,  après  léna,  après  Eylau,  après 
Friedland,  soutenir  le  courage  de  tout  un  peuple  et  inspirer  à  l'armée 
et  à  la  nation  entière  l'énergie  qui  l'animait.  Après  les  conférences  de 
Tilsitt,  pendant  lesquelles  elle  avait  essayé  d*arracher  à  Napoléon  des 
conditions  moins  dures  pour  la  Prusse^  elle  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  la  formation  du  Tugendbund,  immense  association  qui  se  pro- 
posait de  réunir  tous  les  citoyens  «  dans  la  continuelle  pensée  et  le 
secret  effort  de  la  revanche.  »  Sa  mort  prématurée  fut  un  deuil  na- 
tional ;  mais  on  l'oublia  bientôt,  et  voilà  maintenant  que  son  souvenir 
revient  dans  l'esprit  des  masses  et  que  la  légende  et  la  fiction  s'en- 
tendent pour  lui  composer  une  glorieuse  auréole. 

—  Sous  le  titre  Empereurs  et  impératrices  d* Orient  '.  iM.  Alfred 
Rambaud  a  donné  une  sorte  de  physiologie  des  Césars  byzantins  et 
de  leurs  femmes.  D'abord  l'empereur.  Il  procédait,  dit  M.  Rambaud, 
de  quatre  origines  distinctes  :  il  était  Vimperator^  chef  militaire  et 
législateur,  successeur  des  Césars  romains  ;  il  était  le  basileus^  chef 
de  l'hellénisme  ;  par  l'influence  des  idées  orientales,  il  était  devenu 
l'Autocrate  ;  enfin,  par  son  caractère  à  demi-sacerdotal,  il  était  sem- 
blable aux  apôtres,  l'évoque  des  choses  du  dehors.  Sous  le  premier 
de  ces  points  de  vue,  le  César  byzantin  n'est  plus  que  rarement  un 
soldat,  parce  que  le  pouvoir  civil  domine  alors  le  pouvoir  militaire  ; 
mais  il  dirige  son  empire  de  la  façon  la  plus  absolue.  Le  Sénat  n'existe 
que  pour  la  forme,  jusqu'à  ce  que  Léon  VI  abolisse  par  une  loi  cette 
institution  qui,  en  fait,  n'existait  plus  depuis  longtemps.  Tout  relevait 
de  l'empereur;  mais  la  loi,  bien  que  faite  par  lui,  limitait  son  pouvoir. 
Le  clergé  aussi,  à  l'occasion,  savait  mettre  un  frein  à  l'autorité  du 
César,  malgré  le  caractère  religieux  dont  il  était  revêtu  et  qui  est 
un  des  traits  les  plus  curieux  de  sa  physiologie.  L'empereur  byzantin 
appartient  au  clergé  ;  souvent  il  a  reçu  certains  ordres  mineurs  ;  il  a 
le  droit  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  ;  l'onction  de  l'huile  sainte, 
lors  de  son  couronnement,  lui  donne  un  caractère  sacré. —  Le  portrait 

1  Revue  des  Deux-Mondes ,  l*^  février. 

2  Ibidem,  1*' janvier  et  15  février. 
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de  rimpôratrice  byzantine  est  plus  compliqué.  L'usage  les  obligeait  à 
rester  dans  le  gynécée  du  palais  ;  mais,  du  fond  de  ses  appartements, 
rimpératrice  dirige  souvent  l'empereur  et  l'Empire.  Elle  intrigue, 
elle  conspire,  elle  fait  ou  défait  les  Césars.  Princesse  porphyrogénète, 
elle  donne  sa  main  à  un  soldat  comme  Marcien  ou  Nicéphore,  et  fait 
preuve  parfois  d'un  véritable  talent  ;  tille  d'un  cabaretier  ou  d'un 
montreur  d'ours,  choisie  pour  sa  beauté  par  un  Justinien  ou  un 
Romain  II,  elle  fomente  les  révolutions  de  palais,  gouverne  l'empire 
sous  le  nom  de  son  mari,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  fasse  assassiner.  Parmi 
les  impératrices  de  Byzance,  comme  le  dit  tréa  justement  M.  Ram- 
baud,  il  y  a  eu  tous  les  types  imaginables  de  femmes. 

—  M.  Ch.  de  Grandmaison  a  commencé  une  étude  intéressante  sur 
les  correspondants  de  Gaigniéres  \  dans  laquelle  il  a  intercalé  nom- 
bre de  lettres  curieuses  et  inédites  de  personnages  célèbres.  Citons 
parmi  les  principaux  dom  Lobineau,  Montfaucon,  dom  Michel 
Germain,  Fénelon,  Huet,  les  cardinaux  de  Noailles  et  d'Estrées, 
Mailly,  archevêque  d'Arles,  Foucault,  intendant  de  Caen,  Bussy-Rabu- 
tin,  du  Cange,  Ménage,  Boileau-Despréaux,  M.  et  M"'de  Coulanges, 
la  marquise  (et  non  comtesse)  de  Lavardin,  les  ducs  de  Noailles, 
de  Beauvillier  (et  non  Beau  vil  liers),  de  Sully,  le  maréchal  de  Boufflers, 
la  Grande  Mademoiselle,  les  duchesses  de  Noailles  et  de  Guiche,  etc. 
Naturellement,  presque  toute  cette  correspondance  a  trait  aux  collec- 
tions que  Gaigniéres  réunissait  ou  aux  nouvelles  à  la  main  qu'il 
envoyait  à  ses  correspondants  et  surtout  à  ses  correspondantes.  Elle 
commence  en  1667  pour  aller  jusqu'à  la  mort  de  Gaigniéres,  en  1702. 
Chemin  faisant,  M.  de  Grandmaison  donne  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  la  vie  de  Gaigniéres,  sur  ses  voyages  et  ses  courses  à  la 
recherche  des  estampes, portraits,  médailles, etc., dont  se  composaient 
ses  collections,  ou  des  monuments  qu'il  dessinait.  Gaigniéres,  à  la  lin 
de  sa  vie,  habitait  rue  de  Sèvres,  presque  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Romain,  à  l'endroit  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  Lazaristes. 

—  Dans  le  Bulletin  monumental  *,  M.  Henri  Nodet  a  donné  d'inté- 
ressantes descriptions  de  quelques  églises  romanes  de  la  Charente 
Inférieure.  Ce  sont  les  églises  de  Chadenac,  de  Biron,  d'Echebrune, 
do  Marignac,  du  Colombier,  d'Ozillac  et  de  Grandjean.  Toutes  ces 
églises  n'ont  qu'une  seule  nef,  et  la  plus  remarquable  est  celle  de 
Chadenac.  Sa  façade  rappelle  celle  de  Notre-Dame-la-Grande  à  Poitiers; 
elle  est  ornée  de  sculptures  symboliques  curieuses,  dont  l'explication 
est  encore  à  trouver.  Celle  de  Marignac  possède  un  transept  terminé 

1  Bibliothèque  de  F  École  des  Chartes,  6«  livr.  de  1890. 
'  Bulletin  monumental,  1890,  4«  livraison. 
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par  des  absides  ;  le  carré  en  est  YOÛté  par  nne  coapole  octogone 
portée  sur  des  trompes  ;  les  claveaax  des  grands  arcs  de  ce  transept 
sont  arrondis  en  forme  de  tores,  ce  qui  donne  à  ces  arcs  une  appa- 
rence toute  particulière.  —Il  faut  aussi  signaler  :  le  compte  rendu 
des  fouilles  exécutées  k  Carthage  par  le  P.  Delattre  en  1890  ",  Il  y  a 
découvert  un  certain  nombre  de  tombeaux  puniques,  qui  ont  fourni 
à  rarchéologie  carthaginoise  des  éléments  nouveaux  ;  —  l'étude  de 
M.  G.  Weber  sur  un  monument  circulaire  à  Rpbése,  qu'on  a  longtemps 
prétendu  être  le  tombeau  de  saint  Luc  et  qui  est  tout  simplement  un 
temple  antique,  transformé  au  v^  sièeie  en  chapelle  chrétienne  ^. 

— 11  ne  faut  pas  oublier,  dans  la  Revue  de  V Art  chrétien^,  V Esquisse 
topographique  de  Constantinople  au  moyen  âge,  rédigée  par  M.  le 
docteur  Mordtmann  et  annotée  par  le  comte  F.  Riant,  si  importante 
pour  l'histoire  des  reliques  et  des  reliquaires  rapportés  de  cette 
ville  par  les  croisés  ;  —  la  très  bonite  notice  de  M.  F.  de  Mély  sur 
les  vêtements  sacerdotaux  de  saint  Thomas  de  Ganteloup  conservés  à 
Lisieux,  et  la  curieuse  iconographie  de  saint  Nicolas,  par  M.  Tabbé 
Jules  Laroche. 

—  Dans  les  revues  de  province,  nous  avons  à  signaler  un  certain 
nombre  de  bons  travaux.  C'est  d'abord  la  suite  de  Tétude  de  M.  Â.  Du- 
puy  sur  V Administration  municipale  en  Bretagne  au  XVllP  siè- 
cle *.  En  dernier  lieu,  il  s'est  occupé  des  finances  municipales. 
Bien  qu'elles  soient  surveillées  par  la  chambre  des  comptes  de 
Bretagne  et  par  l'intendant  de  la  province,  il  arrive  souvent  des 
embarras  aux  communautés,  qui  sont  alors  obligées  de  recourir  aux 
emprunts.  Les  dépenses  des  communautés,  lourdes  par  elles-mêmes, 
sont  encore  augmentées  par  les  taxes  que  le  fisc  leur  impose.  Il  faut 
ajouter  les  dépenses  des  fêtes  publiques,  qui  sont  toujours  excessives 
et  pour  lesquelles  on  déploie  partout  une  magnificence  exagérée  et 
très  coûteuse.  A  côté  de  cela,  les  trois  services  de  la  police,  de  Tins- 
truction  publique  et  de  l'assistance  publique  occupent  peu  de  place 
dans  les  budgets  municipaux.  Il  faut  dire  que,  presque  partout,  leô 
écoles  et  les  hôpitaux  sont  dotés  par  des  fondations.  Les  travaux 
publics  et  les  arrérages  de  rentes  comptent  au  contraire  pour  une 
forte  somme.  M.  Dupuy  termine  son  chapitre  sur  les  finances  en 
donnant  le  tableau  des  revenus  de  la  province  do  Bretagne  et  de 
chacune  des  communautés  depuis  1761  jusqu'en  1788. 

1  Revtœ  archéologique,  i&nyieT'îéyner  1891. 

*  Ibidem,  idem. 

^  Livr.  de  janvier  et  d'avril. 

*  Annales  de  Bretagne,  janvier. 
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—  L'histoire  de  l'aniversité  protestante  d'Orthez  a  ét<^  eaquifisée 
par  M.  Paul  de  Fôlice  ^  Jeanne  d'Âlbret  la  fonda  en  transférant 
à  Orthez,  en  1565,  le  collège  de  Lescar,  dont  les  régents  étaient  pro* 
testants.  Mais,  en  1566,  la  prise  de  la  ville  par  Montgommery  ût  fujr 
les  maîtres  et  les  élèves  qui  retournèrent  à  Lescar,  à  la  grande 
satisfaction  des  habitants  de  cette  dernière  ville. Les  habitants  d'Orthez 
ne  virent  pas  du  même  œil  le  départ  de  leur  u  Académie  »  ;  ils  récla- 
mèrent auprès  de  Jeanne  d'Albret  et  de  son  âls.  Une  enquête  fut 
ordonnée  et,  en  1579,  un  arrêt  ordonna  le  retour  de  l'Académie  à 
Orthez.  Erigée  en  université  en  1583,  elle  resta  à  Orthez  jusqu'en 
1591,  époque  à  laquelle  les  Lescariens  obtinrent  un  nouveau  retour 
dans  leur  ville.  En  1609,  quatrième  exode,  qui  est  la  conséquence  du 
rétablissement  du  culte  catholique  en  béarn  :  pour  décider  les  gens 
d'Orthez  à  consentir  à  ce  rétablissement,  on  leur  rend  leur  université. 
Mais  ce  n'était  pas  pour  longtemps  ;  en  1620,  elle  est  supprimée 
pour  toujours. 

—  Les  belles  Études  historiques  bretonnes  de  M.  de  la  Borderie  se 
ont  enrichies  de  deux  nouveaux  travaux  du  savant  auteur.  Dans  le 

premier,  il  raconte  le  règne  d'Erispoé,  roi  de  Bretagne  (851-857),  ses 
uttes  contre  les  Francs  de  Charles  le  Chauve  d'abord,  qu'il  força  à  le 
reconnaître,  puis  contre  les  Normands,  enfin  contre  son  cousin  Salo- 
mon,  qui  prit  prétexte  du  projet  de  mariage  de  la  fîUe  d'Erispoé  avec 
le  fils  de  Charles  le  Chauve  pour  soulever  une  partie  du  pays  ;  c^est 
^u  mécontentement  suscité  par  ce  projet  qu'il  faut  même  attribuer  la 
mort  violente  d'Erispoé  '.  Le  second  travail  de  M.  de  la  Borderie  est 
consacré  aux  origines  de  la  ville  de  Dinan  et  de  ses  seigneurs  ^.  Il 
établit  d'abord  que  cette  ville  n'existait  pas  à  l'époque  gallo-romaine 
et  que  sa  fondation  est  postérieure  à  celle  du  monastère  de  Lehon 
(vers  850).  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  x^  siècle  qu'un  établissement 
féodal  fut  fondé  sur  cette  côte  rocheuse  qui  domine  la  Rance  et  où 
s^éléve  aujourd'hui  Dinan.  Le  premier  seigneur  du  nouveau  fief  fut 
Tarchevêque  de  Dol  Wicohen  et  après  lui  ses  neveux  sans  doute. 

—  Dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  dom  Paul 
Piolin  a  donné  une  intéressante  étude  sur  le  théâtre  chrétien  dans  le 
Maine,  sur  les  représentations  de  mystères  et  de  miracles  qui  s'y  don- 
nèrent au  moyen  âge  ^  ;  il  laisse  de  côté  tout  ce  qui  ne  rentre  pas 
dans  cette  catégorie,  comme   les  farces,  sotties,  etc.   De  son  côté, 

^  Bulletin  de  la  société  de  Fhisiaire  du  protistaniisme  français,  mai-juin 
1S91. 

*  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  mars. 

*  Ibidem,  avril. 

*  Livr.  1.  2et  3  de  1891. 


Digitized  by 


Google 


316  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

M.  Gabriel  Fleury  a  publié  un  très  bon  travail  sur  La  Tour  Orbnn- 
délie  et  le  Mont-Barbet  au  Mans  ^  Cette  tour  fut  construite  au  xi» 
siècle  par  Guillaume  le  Conquérant  sur  des  fondations  romaines.  De 
forme  rectangulaire  et  isolée  de  la  ville,  elle  se  rattachait  à  une  sorte 
de  camp  retranché  établi  sur  le  Mont-Barbet  et  destiné  à  dominer  la 
ville.  Au  XV»  siècle,  !a  tour  Orbrindelle,  surélevée  et  fortifiée  par 
d'importants  ouvrages  de  défense,  devint  la  citadelle  du  Mans.  Elle 
fut  rasée  en  1617.  Signalons  encore  la  monographie  àe  la  paroisse  de 
Cré,  ancien  établissement  romain,  par  le  baron  Sébastien  de  la  Bouil- 
lerie  *  ;  la  notice  que  M.  le  comte  de  Beauchesne  a  consacrée  au 
château  de  la  Roche-Taîbot  et  à  ses  seigneurs  ^  ;  enfin  les  Notes  et 
documents  inédits  sur  Urbain  de  Laval- Bois-Dauphin,  marquis  de 
Sabléy  maréchal  de  France,  publiés  par  le  regretté  André  Joubert  ^ 
—  A  mentionner  encore  ;  la  liste  des  Protestants  à  Lyon  depuis 
la  publication  de  VÉdit  de  Nantes  jusqu'à  sa  révocation,  publiée  par 
M.  Natalis  Rondot  ^  ;  les  réformés  sont  classés  par  profession  et  l'au- 
teur a  placé  quelques  notes  biographiques  au-dessous  des  noms  de 
ceux  sur  lesquels  il  a  pu  avoir  des  renseignements  ;  —  la  très  com- 
plète étude  du  même  auteur  sur  Les  temples  et  les  cimetières  des  pro- 
testants à  Lyon  au  xvi«  et  au  xvii'  siècle  *.  M.  Rondot  a  fait  preuve 
d'une  véritable  érudition  et  de  nombreuses  recherches  ;  —  l'intéres- 
sant résumé  que  M.  Joseph  Denais  a  donné  d'un  ancien  manuscrit  con- 
servé au  château  de  Nantas  et  contenant  les  comptes  de  la  ville  de 
Condrieu  (Rhône)',  son  histoire,  la  copie  de  documents  anciens  au- 
jourd'hui perdus  et  qui  sont  très  précieux  pour  l'histoire  du  Lyonnais 
aux  XVI*  et  xvn*  siècles  ;  —  les  statuts  des  Dames  ou  Filles  de  la 
Charité  établies  à  Rethel  en  1643  par  saint  Vincent  de  Paul,  publiés 
par  M.  Henri  Jadart  »  ;  —  la  notice  de  M.  l'abbé  Lagier  sur  la  Révo- 
lution dans  les  Terres- froides  »,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  territoire 
qui  forme  aujourd'hui  les  cantons  de  Virieu  et  de  Châlons  (Isère), 
faite  d'après  des  documents  inédits  conservés  dans  les  archives  muni- 
cipales de  ces  localités  ;  —  le  récit  du  siège  de  Crozon  en  1594,  par 
les  Anglais  et  les  Espagnols,  fait  par  xM.G.  Trévédy  *<^;  —  l'analyse  du 

1  Revue  historique  du  Maine,  liv.  2  et  3  de  1891. 

«Liv.  1  de  1891. 

5  Liv.  2et3del891. 

^Liv.  3  de  1891. 

*  Revue  du  Lyonnais,  octobre,  novembre  et  décembre  1890. 
•/Wc^m,  janvier,  février,  mars  et  avril  1891. 

'  /^iflfew,  janvier,  février  et  mars  1891. 

*  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  janvier. 

*  Bulletin  du  diocèse  de  Valence,  janvier  à  juin. 

®  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  mars,  avril  et  mai. 
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Registre  de  la  municipalité  de  Savigny  (Rhône)  pendant  la  Révolu- 
tion, donnée  par  M.  Poidebard  ^  et  qui  contient  de  curieux  renseigne- 
ments sur  l'état,  à  cette  époque,  des  bâtiments  et  du  mobilier  de 
Tancienne  abbaye  de  Savigny  ;  —  l'Histoire  de  la  petite  ville  de  la 
Tour  d'Auvergne,  commencée  par  M.  Burin  des  Roziers*  ;  —  le  tra- 
vail très  soigné  et  très  consciencieux  publié  par  M.  le  marquis  de 
Pimodan  sur  le  chemin  qu'a  dû  suivre  Jeanne  d'Arc  entre  Vaucouleurs 
et  Saint-Urbain  sur  Marne  ^  ;  cette  recherche  des  anciennes  voies 
de  communication  de  cette  région  est  accompagnée  de  nombreuses 
notes  et  citations  qui  montrent  les  soigneuses  recherches  entreprises 
par  l'auteur  ;  —  le  Pouillé  ou  état  général  des  bénéfices  séculiers  et 
réguliers  du  diocèse  de  Gap  avant  1789,  dont  M.  l'abbé  Paul  Guil- 
laume a  commencé  la  publication  *  ;  —  l'histoire  religieuse  de  la  pa- 
roisse de  Sain  t-M  art  in-en- Ver  cors  (Drôme),  racontée  par  M.  l'abbé 
Fillel,  d'après  des  documents  inédits^  ;  —  dans  les  Annales  du 
Midi  ®,  la  notice  de  M.  Henri  Omont  sur  les  manuscrits  grecs  de  Jules 
Pacius  de  Beriga,  dont  Peiresc  et  Holstenius  se  rendirent  acquéreurs, 
et  les  lettres  de  Bayle  et  de  Baluze  sur  divers  sujets  d'histoire,  pu- 
bliées par  M.  L.-G.  Pélissier  ;  —  l'histoire  de  la  vallée  de  l'Amance, 
ancien  doyenné  de  Pierrefaite,  par  M.  Tabbé  Briffaut,  qui  paraît  déjà 
depuis  plusieurs  mois  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Btie;  — 
La  Monographie  de  la  paroisse  de  Guimaëc  (Finistère),  par 
M.  Edouard  de  Bergevin  '  accompagnée  d'une  sorte  d'inventaire  ana- 
lytique des  titres  les  plus  intéressants  relatifs  à  cette  paroisse  bre- 
tonne ;  —  la  notice  de  M.  le  docteur  Chabrand  sur  Briançon pendant 
la  Révolution  *  ;  —  le  très  intéressant  travail  de  M.  l'abbé  Chamton 
sur  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines-lès- Dijon  ®;  on  sait  que 
c'est  dans  ce  château  que  naquit  le  grand  saint  ;  les  Feuillants  trans- 
formèrent la  chambre  de  sa  naissance  en  chapelle  après  y  avoir 
ajouté  diverses  constructions  ;  de  nombreuses  planches  et  reproduc- 
tions hors  texte  augmentent  l'intérêt  de  cette  publication  ;  —  la  no- 
tice de  M.  le  chanoine  Pottier  sur  un  coffret  émaillé  du  xiir*  siècle, 
qui  contenait  des  reliques  de  saint  Martin  et  était  conservé  naguère 

^  Revue  du  Lyonnais,  mars  et  avril. 

*  Revue  d'Auvergne,  janvier-février. 

*  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  janvier-février. 

*  Bulletin  de  la  Société  d" àude  des  Hautes- Alpes,  n*  2  de  1891. 
^  Bulletin  du  diocèse  de  Va/c»ce,  janvier  à  juin  1891. 

^  Liv.  de  janvier  1891. 

'  Revue  historique  de  V  Ouest,  mai  1891. 

8  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  n»»  1  et  2  de  1891. 

*  Bulletin  du  diocèse  de  Dijon,  septembre-octobre  1890,  janvier  et  fé- 
vrier 1891. 
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dans  rëglise  de  Saint-Martin  d'Aucamville  *  ;  —  la  lettre  inédite  de 
Mirabeau  au  lendemain  de  son  éyasion  du  fort  de  Joux  en  177»^ 
publiée  par  M.  Armand  Lods  dans  les  Annales  franocomioises  *  ; 
—  Timportante  étude  eommencée  par  M.  Auguste  Prost  dans  les 
Annales  de  ÏEst^  sur  les  InsfUiUiant.  judicudns  dans  la  cité  de 
Metz  ;  —  la  Religion  et  le  clergé  à  la  Réoïe  pendanila  Bètfotution^ 
par  M.  Oetave  Gauban  *  ;  —  la  Relation  inédite  d* excès  commis  par 
les  Huguenots  dans  le  Bas-Médoc  en  1622,  publiée  par  M.  A.  Du- 
pré  *  ;  —  l'intéressante  notice  de  M.  Lucien  Merlet  sur  Catherine  de 
Thouars  ^  la  femme  du  trop  célèbre  Gilles  de  Retz,  condamné  à 
mort  en  1440  ;  —  le  curieux  travail  de  M.  A.  Fournier  sur  les  sor- 
ciers en  Lorraine  aux  xti^  et  xvu"  siècles  ^  ;  —  les  documents  histo- 
riques inédits  publiés  par  le  regretté  André  Joubert  *  :  trois  lettres 
de  rémission  du  xv«  siècle  et  le  menu  du  diner  du  roi  Jacques  II 
d^Angleterre  dans  son  second  passage  à  Angers,  le  8  juillet  1662. 

Fr.  de  Fontaine. 

^  Bulletin  archéologique  de  Tam-et-Garonne,  K^livr.  de  1891. 

^  Livr.  de  mars-avril. 

^  Liv.  de  janvier  et  d^avril. 

*  Revue  catholique  de  Bordeaux,  J^  février,  10  et  25  mars. 

*  Ibidem,  10  mai. 

®  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  février. 
'  Annales  de  l' Est,  avril. 

*  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d' Anjou,  janvier  et  avril. 
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ILies  temps  pirimitift  et  les 
orisinea  relisie-ases,  d'après 
la  Bible  et  la  science,  par 
M.  Tabbé  Thomas,  vicaire-géné- 
ral da  Verdun,  ancien  professeur 
de  théologie.  Paris,  Bloud  et  Bar- 
rai (sans  date),  2  vol.  in-S^  de 
xvii-330  et  360  p. 

Le  but  principal  de  M.  Thomas 
est  de  répondre  aux  objections  scien- 
tifiques soulevées  contre  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genètie.  Il 
traite,  en  douze  livres,  avec  les 
développements  convenables»  toutes 
les  grandes  questions  qui  passion- 
nent aujourd'hui  plus  que  jamais 
tant  d'esprits^  mais  dont  on  veut  se 
faire  trop  souvent  une  arme  contre 
la  révélation  et  la  foi  :  Torigine  du 
monde  et  Tœuvre  des  six  jours,  le 
transformisme»  Tunité  du  genre 
humain,  l'antiquité  de  Thomme,  la 
révélation  primitive,  le  monothéisme 
primitif,  le  premier  homme»  la 
chute  originelle,  le  déluge»  les  ori- 
gines du  paganisme.  M.  Tabbé  Tho- 
mas attribue  au  mot  jour»  dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse»  un 
sens  métaphorique  ;  il  montre  que 
le  texte  sacré  ne  nous  oblige  pas  de 
croire  que  le  monde  a  été  créé  en 
six  jours  de  vingt-quatre  heiures,  et 
que  le  récit  de  Moïse  n*est  pas  en 
contradiction  avec  les  données  de  la 
science.  U  combat  le  transformisme 
exagéré  qui  prétend  tout  expliquer 
par  les  forces  de  la  nature.  11  ré- 


pond victorieusement  à  toutes  les 
objections  qui  ont  été  faites  contre 
Tunité  de  Tespèce  humaine,  contre 
la  révélation  primitive,  contre  l'état 
primitif  de  l'humanité,  contre  le 
déluge  de  Noé.  Sur  ce  dernier  point» 
il  admet  que  ce  grand  cataclysme 
n*a  pas  submergé  la  terre  entière, 
mais  qu'il  a  détroit  tous  les  hommes 
alors  existants,  à  l'exception  de  la 
famille  de  Noé. 

L'autevr  est  bien  au  courant  des 
questions  qu'il  traite  ;  les  opinions 
qu'il  embrasse  sont  généralement 
les  plus  vraisemblables  et  les  mieux 
établies  quant  à  présent  ;  il  recon- 
naît d'ailleurs  tout  ce  qu'il  y  a 
encore  d'incertain  sur  des  points 
assez  nombreux,  et  il  ne  prétend  pas 
trancher,  comme  le  font  trop  souvent 
certains  demi-savants»  les  questions 
qui  ne  sont  pas  suffisamment  éluci- 
dées et  conaues.  On  pourrait  lui 
reprocher,  dans  le  livre  deuxième, 
de  n'avoir  pas  assez  nettement  dis- 
tingué les  diverses  espèces  de  sys- 
tèmes transformistes.  Dans  d'autres 
parties  de  son  ouvrage,  il  a  touché  à 
des  questions  théologiques,  comme 
celles  du  trianisme»  au  siyet  des- 
quelles on  peut  se  demander  s'il 
n'aurait  pas  mieux  valu  les  laisser 
aux  travaux  spéciaux,  sans  les  faire 
entrer  dans  une  œuvre  consacrée, 
comme  l'est  la  sienne»  à  répondre 
anoL  objections  tirées  principalement 
des  sciences  naturelles.   Quoi  qu^il 
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en  soit,  les  Temps  primitifs  et  les 
OiHgines  religieuses  Bont  un  bon  livre, 
et  ont  l'avantage  de  présenter  réu- 
nies et  bien  faites  les  réponses  aux 
objections  scientifiques  des  incré- 
dules contre  la  Genèse,  sans  qu^on 
ait  besoin  de  recourir  aux  nombreux 
ouvrages  spéciaux  que  beaucoup  de 
lecteurs  n*ont  pas  toujours  à  leur 
disposition. 

L.  M. 


£:ssaiii  bibliqucvs,  par  Maurice 
Vernbs,  directeur-adjoint  à  l'Ecole 
pratique  des  Hautes  Etudes. 
Paris,  E.  Leroux,  1891,in-12  de 
xiv-372  p. 

M.  Maurice  Vemes,  dans  le  but  de 
faire  profiter  le  public  des  discours 
prononcés  devant  ses  élèves  de  TEcole 
des  Hautes  Etudes,  vient  de  vider 
ses  cartons  et  de  nous  fournir  une 
fois  de  plus  Toccasion  de  constater 
combien  sa  critique  est  malheureuse. 
La  méthode  infaillible  qu'il  préconise 
a  fourni  jusqu'ici  des  résultats  assez 
contradictoires,  mais  il  demeure 
toujours  aussi  imperturbable  dans 
son  assurance  et...  dans  sa  modes- 
tie. Lisez  plutôt:  «  Quant  à  moi, 
j'entre  dans  la  lutte  avec  une  con- 
naissance très  complète  des  questions 
et  de  leur  histoire,  et  les  grands 
mots  ne  sont  pas  faits  pour  m'inti- 
mider.  »  (p.  xii)  Personne  ne  songe 
à  intimider  M.  Vemes  :  on  voudrait 
seulement  le  voir  moins  s'empresser 
de  tirer  des  déductions  excessives 
de  principes  qu'il  est  seul  à  formuler. 
Comme  il  nous  est  impossible  d'abor- 
der ici  l'étude  de  chacun  des  sept 
mémoires  dont  la  réunion  forme  le 
présent  volume,  nous  allons  d'abord 
donner  leurs  titres,  et  nous  revien- 
drons ensuite  brièvement  sur  l'un 
d'entre  eux.  L'auteur  expose  succes- 


sivement les  questions  suivantes  :  1» 
Le  Deutéronorae,d'après  une  récente 
hypothèse  (vues  de  M.  G.  d'Eichtal); 
2®  la  méthode  en  littérature  bibli- 
que ;  3^  quand  la  Bible  a  été  com- 
posée ;  4°  les  travaux  de  G.  d'Eich- 
tal ;  5o  les  populations  primitives  de 
la  Palestine  ;  6^  Jephté,  le  droit  des 
gens  et  la  distribution  des  tribus 
israélites  ;  7®  le  Pentateuque  de 
Lyon  et  les  anciennes  traductions 
latines  de  la  Bible.  —  Le  chapitre  le 
plus  important  à  notre  avis,  est  celui 
de  la  méthode,  parce  qu'il  nous  four- 
nit l'occasion  de  suivre  dans  leurs 
évolutions  les  principes  mêmes  de 
l'auteur  :  or,  voyons  à  ce  proies 
comment  il  s'y  prend  pour  découvrir 
l'époque  d'origine  d'un  livre  sacré. 
11  se  livre  à  c  un  travail  d'analyse 
portant  à  la  fois  sur  la  langue  et  sur 
les  idées  »  (p.  94).  Voilà  le  moyen  à 
l'aide  duquel  il  distingue  les  parties 
anciennes  amalgamées  dans  les  ré- 
dactions postérieures.  Je  me  per- 
mettrai de  faire  remarquer  que  c'est 
là,  quand  on  rejette  à  priori  la  Ré- 
vélation et  que  par  conséquent  l'on 
conteste  également  l'autorité  de  la 
tradition  catholique,  un  jeu  extrê- 
mement dangereux.  Et  d'abord  : 
connaissons-nous  suffisamment  au- 
jourd'hui la  langue  hébraïque  pour 
nous  croire  capables  de  la  soumettre 
à  une  critique  littéraire  identique  à 
celle  que  nous  employons  vis-à-vis 
de  la  langue  qu'ont  parlée  Bossuet 
et  Lacordaire  ?  U  n'est  pas  en  Eu- 
rope un  hébraîsant  qui  ose  sérieu- 
sement le  prétendre.  Prenons  le 
français  tel  qu'il  est  parlé  à  Paris, 
en  Belgique  et  au  Canada  :  ne  serait - 
il  pas  naturel  que  dans  des  milliers 
d'années,  dépourvu  des  données  géo- 
graphiques qui  nous  expliquent  ac- 
tuellement certaines  diversités  gram- 
maticales, un  de  nos  arrière-neveux 
puisse  se  croire  en  présence  d'une 
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même  langue  à  diverses  époques  de 
sa  formation  ?  Ce  serait  pourtant  une 
erreur  grosse  de  conséquences  et  ca- 
pable d'égarer  Thistorien  d'une  ma- 
nière funeste.  C'est  par  la  pénurie  où 
nous  sommes  de  documents  explica- 
tifs autres  que  ceux  mêmes  qui  sont 
en  question,  qu'il  nous  semble  éga- 
lement dangereux  d'accuser  aujour- 
d'hui tel  ou  tel  passage  de  la  Bible 
d'être  plus  ancien  que  son  contexte, 
et,  la  meilleure  preuve  que  notre 
réserve  est  justifiée,  c'est  que  tous 
ceux  qui  se  sont  lancés  dans  cette 
entreprise  n'ont  jamais  pu  parvenir 
à  s'entendre  entre  eux.  Quant  à 
l'analyse  des  idées,  que  M.  Vernes 
y  fasse  bien  attention,  c'est  pour  lui 
plus  que  pour  tout  autre,  à  cette 
distance  et  avec  les  préoccupations 
qui  le  guident,  se  jeter  tête  baissée 
dans  le  subjectivisme,  car  il  mécon- 
naît forcément  la  véritable  portée 
d'un  livre  inspiré.  En  s'appuyant 
sur  d'aussi  faibles  bases  que  celles 
sur  lesquelles  repose  sa  méthode,  a  on 
rapporte  »  un  texte  à  telle  époque, 
a  on  conteste  l'authenticité  »  d'un 
autre,  «  on  tend  »  à  en  vieillir  un 
troisième,  «  on  croit  généralement  » 
ou  «  on  incline  à  considérer  comme 
ajoutés  »  (p.  95)  d'autres  livres,  mais 
en  réalité....  on  rêve.  Aussi,  ne 
pouvons-nous  admettre  que  l'auteur, 
forcé  d'avouer  «  les  graves  écarts 
d'appréciation  que  l'on  rencontre  en- 
tre savants  »  (p.  96)  croie  pouvoir 
ajouter  :  «  On  s'est  fait  une  arme  de 
ces  divergences  contre  la  critique 
biblique  elle-même,  ce  que  nous  ne 
saurions  admettre.  »  Cette  critique 
manque  bien  d'observer  vis-à-vis  de 
ses  propres  élucubrations  les  règles 
qu'elle  proclame  si  hautement  lors- 
qu'il s'agit  de  ses  adversaires.  La 
meilleure  preuve  de  sa  faiblesse, 
c'est  qu'elle  apporte  pour  combattre 
la  tradition  catholique  des  arguments 
T.    L.    !«'•  JUILLET   1891. 


qui  n'ont  plus  aucune  force  dès 
qu'on  attaque  la  certitude,  très  dis- 
cutable du  reste,  du  principe  dont 
elle  s'inspire.  Ainsi,  d'après  l'au- 
teur, le  Pentateuque  «  supposait  un 
degré  de  civilisation  et  de  réflexion 
incompatible  avec  les  débuts  d'une 
nation  dans  la  vie  sociale.  »  Soit  ! 
Remarquez  cependant  qu'il  s'expli- 
que parfaitement  si  vous  cessez  de 
nier  l'éducation  distinguée  reçue  par 
Moïse,  et  le  degré  de  civilisation 
acquis,  en  dépit  de  l'esclavage,  au 
contact  du  peuple  égyptien.  Ailleurs 
on  s'étonne  que  le  régime  théocra- 
tique  ait  été  établi  au  Sinaî,  puisqu'il 
ne  devait  trouver  son  exercice  que 
raille  ans  (?)  plus  tard.  —  N'a-t-il 
trouvé  son  application  qu'à  cette 
époque  î  II  ne  serait  pas  diflScile  de 
démontrer  le  contraire,  mais,  vous 
rationaUstes,  en  faisant  abstraction 
de  la  Révélation,  vous  négligez  le 
plus  important  facteur  que  nous  ca- 
tholiques nous  invoquons  pour  re- 
fuser de  voir  une  objection  où  vous 
en  rencontrez  une  qui  vous  semble 
insoluble.  De  quel  droit  supposez- 
vous  à  priori  la  non  existence  de 
cette  révélation,  qu'en  définitive 
vous  vous  eflbrcez  de  démontrer 
fausse,  en  attaquant  les  arguments 
qui  la  prouvent  ?  Si  en  admettant  la 
Révélation,laBible  tout  entière  s'ex- 
plique, vous  n'avez  pas  le  droit  de 
fermer  les  yeux  à  cette  admirable 
coordination  de  faits  et  de  docu- 
ments et  d'en  dénaturer  le  sens 
d'après  vos  appréciations  absolu- 
ment personnelles.  Les  considéra- 
tions faites  sur  les  destinées  politi- 
ques des  Israélites  et  l'essai  d'attri- 
bution do  date  d'après  le  caractère 
des  livres  historiques  ne  sont  pas 
plus  sérieuses.  Le  peuple  «  est  heu- 
reux tant  qu'il  est  resté  fidèle  à  son 
Dieu  :  par  ses  infidélités  il  tombe 
dans  le  malheur-»  (p.  117).  Voilà 
21 
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pour  M.  Vernes  une  preuve  que  les 
livres  des  Juges,  de  Samuel  et  des 
Rois  datent  du  temps  de  la  Restau- 
ration. II  oublie  que  ces  résultats, 
dififérents  suivant  la  variété  des 
rapports  de  la  créature  avec  le  Créa- 
teur, sont  une  constatation  d'expé- 
rience aussi  vieille  que  le  monde  : 
Adam  au  sortir  du  Paradis  en  était 
pénétré.  Nous  ne  pouvons  donc  ad- 
mettre aucunement  la  façon  de  pro- 
céder de  M.  Vemes.  Ignore-t-il, 
malgré  sa  science  profonde,  la  sévé- 
rité philosophique  du  contrôle  auquel 
rÉglise  soumet  ses  dogmes  fonda- 
mentaux, ou  plutôt  veutril  se  per- 
mettre une  inutile  raillerie  î  Nous 
ne  savons  à^^laqnelle  de  ces  alterna- 
tives nous  arrêter,  mais  il  est  des 
phrases  complètement  inadmissibles 
sous  la  plume  d'un  homme  qui  ex- 
plique tous^les  miracles  de  la  Bible 
par  la  «  création  géniale  de  Técri- 
vain  »  et  par  les  fruits  de  «  son  ima- 
gination féconde  et  puissante  » 
(p.  129).  Quand  on  professe  un  ra- 
tionalisme"* aussi  absolu,  on  ne  peut 
vraiment  écrire  les  lignes  suivantes  : 
«  Me  tournant  vers  les  représentants 
de  la  tradition  et  de  l'idée  religieuse, 
je  leur  dis  :  Ne  vous  alarmez  pas  du 
rajeunissement  que  nous  infligeons 
aux  livres  bibliques  ;  considérez  que 
la  question  de  date  eut  une  question 
d'ordre  purement  littéraire  et  histo- 
rique, qui  respecte  absolument  l'idée 
et  ne  saurait  porter  atteinte  à  la 
croyance  »  (p.  134).  M.  Vernes  nous 
permettra,en  finissant,de  lui  rappeler 
que  pour  aborder  avec  profit  les 
études  bibliques,  il  ne  suffit  pas 
d'être  un  philosophe  distingué  ou  un 
critique  plus  ou  moins  audacieux,  il 
faut  préalablement  savoir  un  peu 
et  même  beaucoup  de  théologie. 

G.    PÉRIES. 


Olironoloste    de    l'empire    ro- 
main, publiée  sous  la  direction 
de  R.  Gagnât»  professeur  au  Co  1  - 
lège    de    France,    par    George  s 
GoYAu,  élève  de  l'école  norma  le 
supérieure.     Paris,     Klincksiek, 
1891,  in- 12  deLix-635p. 

Ce  manuel  de  chronologie  es 
d'une  incontestable  utilité  pour  qui- 
conque s'occupe  des  antiquités  ro- 
maines. II  manquait,  puisque  le  s 
Fasti  romani  de  Clinton  remontent 
à  1850,  et  ne  représentent  plus 
rétat  de  la  science.  Aussi  le  livre  de 
M.  Goyau,  œuvre  de  patience  et  de 
sagacité,  sera-t-il  reçu  avec  empres- 
sement non  seulement  des  étudiants, 
auxquels  est  dédiée  la  collection 
dont  il  fait  partie,  mais  plus  encore 
des  érudits,  qui  voudront  se  servir 
tous  les  jours  d'un  instrument  de 
travail  aussi  commode  et  aussi 
précis. 

M.  Goyau  a  recueilli  tous  les  faits 
de  l'histoire  romaine  qui  peuvent 
être  datés,  et  les  a  rangés  par 
année,  depuis  la  bataille  d'Actium, 
en  31  avant  Jésus-Christ,  jusqu'à  la 
mort  de  Théodose,  en  395  après 
notre  ère.  A  la  suite  de  chaque  fait 
est  donnée,  en  note,  l'indication, 
soit  des  sources  anciennes,  soit  des 
ouvrages  modernes  où  il  est  étudié. 
Là  ne  s'est  pas  borné  le  travail  du 
savant  compilateur.  Il  a  noté,  à  la 
fin  de  chaque  année,  toutes  les  lois 
qui  S'y  rapportent,  avpc  références 
au  Digeste  et  aux  Codes.  De  plus, 
pour  chacune  des  années,  il  a  mar- 
qué les  consuls,  soit  éponymes,  soit, 
autant  qu'on  les  connaît,  sufTects  ; 
puis  les  préfets  et  les  vicaires  de  la 
cité,  les  préfets  du  prétoire,  'des 
vigiles,  de  l'annone.  Enfin,  bien  que 
le  livre  se  termine  à  395,  l'auteur,  à 
cause  de  la  difficulté  que  l'on  ren- 
contre à  se  procurer  la  série  com- 
plète des  consuls  du  Bas-Empire,  a 
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publié  en  appendice  une  liste  de 
ceux-ci,  depuis  la  mort  de  Théodose 
jusqu^à  la  fin  du  consulat,  c*est-à- 
dire  jusqu'en  541. 

On  doit  louer  M.  Goyau  du  soin 
avec  lequel,  depuis  l'époque  de  Tap- 
parition  du  christianisme,  il  enre-. 
gistre  les  éyénements  de  Phistoire 
religieuse,  sans  lesquels  l'histoire 
de  Tempiré  romain,  soit  avant,  soit 
après  Constantin,  demeurerait  in- 
complète. Ainsi  s'explique  la  grande 
place  que  le  quatrième  siècle  tient 
dans  ce  volume,  dont  il  occupe 
presque  la  moitié. 

Le  livre  est   précédé  d'une  pré- 
face   intéressante    de   M.   Gagnât, 
d'un  copieux  erratum,  et  d'une  très 
longue  liste  des  ouvrages  cités. 
Paul  Allard. 


Xjes  premiers  habitant«i  de 
l'Kurope,  d'après  les  écrivains 
de  ^antiquité  et  les  travaux  des 
linguistes,  par  H.  d'Arbois  de 
JuBAiN VILLE.  T.  l®^  Paris,  Ernest 
Thorin,  1889,  in-S^  de  xxiv-200p. 

M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  il  y  a 
douze  ans,  a  publié  sous  le  titre  de 
Ethnographie  des  prenners  habitants 
de  rÉiiropCy  un  livre,  d'assez  mo- 
deste apparence,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  une  première  édition  de 
Touvrage  dont  je  viens  de  transcrire 
le  titre.  Ce  livre  est  épuisé  aujour- 
d'hui ;  aussi  on  doit  être  reconnais- 
sant envers  Tauteur  qui  nous  le  pré- 
sente amélioré  sur  plusieurs  points, 
modifié  dans  quelques  parties  et  com- 
plété parla  riche  collection  de  textes, 
mis  en  note, qui  ne  figuraient  en  1877 
que  comme  de  simples  références. 
De  plus,  ce  volume  est  indiqué  com- 
me tome  premier  :  nous  avons  donc 
l'espoir  d'avoir  un  tome  second,  et 
cette  Histoire  des    Celtes  que  nous 


attendons  depuis  longtemps.  Ce  tome 
P^  s'arrête  aux  Ligures  inclusive- 
ment ;  la  première  édition  compre- 
nait en  outre  les  Hellènes  et  les 
Ombres  Latins  ou  Italiotes. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici 
une  étude  détaillée  sur  l'œuvre  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  ;  ce  serait 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  lors  de 
l'apparition  de  la  première  édition  ; 
rappelons-en  seulement  les  lignes 
principales.  —  L'auteur  commence 
par  les  populations  troglodytes, 
d'origine  inconnue,  dont  il  trouve 
les  derniers  débris  chez  les  Finnois  ; 
avec  les  Ibères  il  touche  à  la  légende 
de  la  disparition  de  l'Atlantide  ;  des 
Ibères  venus  d'Orient  auraient  occu- 
pé toute  l'Europe  occidentale  ;  une 
de  leurs  tribus,  les  Sicanes,  aurait 
laissé  son  nom  à  la  Seine  ;  ils  furent 
arrêtés  par  les  Teburgos  Tursanes, 
race  sémitique,  d'où  procéderait  la 
nationalité  étrusque.  Après  avoir 
retracé  l'influence  des  colonies  égyp- 
tiennes et  phéniciennes  en  Europe, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  arrive  à 
la  race  indo-européenne,  dont  nous 
descendons  et  dont  le  point  de  départ 
est  au  nord  de  la  Perse  ou  de  l'Afgha- 
nistan. Parmi  ces  peuples,  l'auteur 
passe  en  revue  les  Scepthes,  d'ori- 
gine arienne,  mais  distincte  des 
Indo- Européens  proprement  dits,  puis 
les  Thraces,  les  lllyriens  ou  Thraces 
occidentaux, qui  furent  en  lutte  avec 
les  Gaulois  au  iv«  siècle,  les  Ligures 
qui  portèrent  le  nom  de  Sicules  en 
Italie. 

L'invasion  ligure, que  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  place  vers  l'an  2000 
avant  Jésus-Christ,  fut  la  plus  con- 
sidérable avant  celle  des  Gaulois.  Ils 
chassèrent  les  Ibériens  Sicanes  de 
l'Italie,  se  répandirent  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Gaule  occiden- 
tale et  méridionale,  traversèrent  les 
Pyrénées  et  entrèrent  en  Espagne  ; 
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là  ils  rencontrèrent  les  Ibères  dans 
leur  dernière  retraite,  «  ceux-ci 
peu  à  peu  submergés  par  le  flot  tou- 
jours montant  de  Tinvasion  indo- 
européenne,  allaient  perdre  succes- 
sivement leurs  possessions  d'Europe; 
en  Europe  même,  après  leur  autono- 
mie, leur  langue  a  partout  disparu, 
sauf  dans  le  petit  pays  basque.  » 

La  thèse  soutenue  par  mon  savant 
confrère  forme  un  tout  qui  se  déve- 
loppe avec  une  grande  logique  ; 
seulementjOn  doit  reconnaître  qu'elle 
est  composée  d'une  foule  de  conjec- 
tures fondées  sur  des  textes  dont  la 
valeur  historique  est  souvent  contes- 
table. Je  crois  qu'il  faut  avoir  une 
très  grande  défiance  des  légendes 
des  poètes,  qui,  suivant  les  époques, 
modifiaient  leurs  récits  ;  des  narra- 
tions relatées  par  les  chroniqueurs 
d'après  les  rapports  des  voyageurs. 
Autant  j'ai  de  confiance  dans  un 
texte  dû  à  la  plume  d'un  auteur  qui 
a  t?M,  autant  je  doute  de  la  valeur  de 
ce  qu'il  a  entendu  dire.  M.  d'Arbois 
qui,  jadis,  a  étudié  avec  une  critique 
si  sûre  l'histoire  du  moyen  âge, 
comprendra  mon  hésitation.  On  est 
étonné  de  trouver  dans  l'histoire  du 
moyen  âge,  si  rapprochée  de  nous, 
relativement,  des  réminiscences  poé- 
tiques, des  légendes  populaires,  des 
souvenirs  de  romans  ou  de  chansons, 
se  glisser  parmi  les  faits  véritable- 
ment historiques  et  obscurcir  la  vé- 
rité; que  doit-on  penser  de  renseigne- 
ments analogues  remontant  à  quaran- 
te siècles?  Quoi  qu'on  fasse, je  crains 
que  Ton  ne  discute  sans  fin  sur  l'his- 
toire des  premiers  habitants  de  T Eu- 
rope, surtout  pour  ce  qui  est  antérieur 
aux  premiers  auteurs  qui  se  sont 
occupés  d*histoire  et  de  géographie. 

Je  signalerai  un  paragraphe, 
p.  383-393,  dans  lequel  M.  d'Arbois, 
discutant  la  question  de  la  présence 
des  Ligures  sur  les  côtes  orientales 


de  la  Mer  Noire, établit  qu*une  cause 
d'erreur  consiste  à  tirer  des  consé- 
quences basées  sur  certaines  simili- 
tudes de  noms  de  peuples.U  conteste, 
avec  une  grande  apparence  do  pro- 
babilité, la  parenté  des  Ligures,  des 
Ibères  et  des  Bébrykes  d'Asie  avec 
leurs  homonymes  de  l'Europe  occi- 
dentale ;  de  même,  il  n'est  plus  per- 
mis, je  crois,  de  rattacher  les  Yenètes 
d'Italie  à  ceux  de  TArmorique. 

L'ouvrage  de  M.  d'Arbois  restera, 
par  la  richesse  des  textes,  soigneuse- 
ment recueilliset  datés,unlivre  indis- 
pensable aux  historiens,  aux  géo- 
graphes et  aux  archéologues;  il  sera 
également  d'un  grand  secours  à  ceux 
qui  auront  à  aborder  le  même  sujet, 
à  discuter  les  opinions  de  l'auteur, 
quelquefois  à  les  rectifier.  Pour  les 
commençants,  la  lecture  devra  en 
être  faite  avec  une  grande  prudence 
et  l'idée  bien  arrêtée  que  les  hypo- 
thèses multipliées  ne  sont  pas  des 
faits  acquis  à  l'histoire.  C'est  un 
livre  d'érudition,  mais  non  de  vulga- 
risation. Il  aurait  été  meilleur  —  et 
il  est  déjà  très  bon  —  si  l'auteur 
était  un  peu  plus  archéologue  ;  le 
respect  des  textes  ne  doit  pas  être 
exagéré,  et  ceux-ci  gagnent  à  être 
contrôlés  par  les  faits  matériels  que 
révèlent  les  fouilles. 

Anatole  de  Barthélémy. 


£jssai  sur  le   culte  rendu  aux 
einx>ereurfl  romains,    par  M. 

l'abbé  Beurlier,  ancien  élève  de 
l'école  pratique  des  Hautes  Études, 
maître  de  conférences  à  l'École 
ecclésiastique  des  Carmes.  Paris, 
Ernest  Thorin,  1890,  gr.  in-S^  de 
357  p. 

Le  culte  rendu  aux  empereurs 
par  la  société  romaine  est  un  des 
sujets  les    plus    intéressants    pour 
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l'historien  comme  pour  le  moraliste. 
Celui-ci  ne  voit  pas  sans  étonnement 
tous  les  habitants  du  plus  vaste  em- 
pire que  le  monde  ait  connu  honorer 
comme  des  dieux  les  hommes  aux* 
quelsyla  veille  encore, ils  obéissaient, 
dont  ils  connaissaient  les  faiblesses, 
maudissaient  peut-être  les  vices  et 
les  crimes,  et  qui,  dès  le  lendemain 
de  leur  mort,par  un  décret  du  Sénat, 
passent  au  rang  des  immortels  aux- 
quels 6ont  dus  Vencens  et  les  priè- 
res. Plus  étrange  encore  est  le  culte 
rendu  à  Tempereur  vivant,  même 
quand  c'est  un  monstre  ou  un  fou. 
Les  a|K)logistes  de  la  religion  chré- 
tienne ne  manqueront  pas  de  faire 
remarquer  qu^elIe  saule  a  délivré  le 
monde  d'une  aussi  humiliante  sujé- 
tion, et  relevé  l'homme  en  lui  dé- 
fendant d'adorer  son  semblable  ; 
révolution  qui  ne  s'est  pas  faite  ai- 
sément, car  beaucoup  de  martyrs, 
qui  priaient  volontiers  pour  l'em- 
pereur, moururent  pour  lui  avoir 
refusé  les  honneurs  divins  :  l'un  des 
chapitres  les  plus  intéressants  du 
livre  de  M.  Beurlier  est  celui  où  il 
raconte  l'histoire  de  ces  «  dissidents 
du  culte  impérial.  » 

Cependant, M.  Baurlier  insiste  peu 
sur  cet  ordre  d'idées,  qui  est  trop 
évident  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
diriger  sur  lui  l'attention  du  lecteur. 
Ce  que  l'auteur  montre,  au  con- 
traire,aYec  les  détails  les  plus  abon- 
dants et  les  plus  précis,  c'est  l'im- 
portance politique  prise  de  bonne 
heure  ])ar  le  culte  des  souverains,  et 
la  part  considérable  que  cette  nou- 
velle religion  eut  dans  l'établisse- 
ment de  l'empire  comme  dans  la 
formation  de  l'unité  romaine.  Ici, 
sans  que  le  moraliste  atténue  la  sé- 
vérité de  son  jugement,  Thistorien 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'habi- 
leté des  hommes  d'État  romains» 
qui  tournaient  toutes  choses  vers  le 


même  but,  et  se  faisaient  des  fai- 
blesses et  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières un  puissant  moyen  de  règne. 
S^il  y  a  là  un  mérite,  il  appartient 
surtout  à  Auguste^qui  fonda  le  culte 
impérial  en  même  temps  que  la  mo- 
narchie, et  lui  donna,  à  Rome  et 
dans  les  provinces,  Torganisation 
qu'il  a  conservée  pendant  plusieurs 
siècles. 

La  suprême  habileté  fut   d^inté- 
resser  toutes  les  classes  de  la  société 
au  culte  impérial,  depuis  les  flamines 
et   les  sodales  recrutés  parmi  les 
grands  personnages  de   Rome,   les 
prêtres  des  provinces  choisis  parmi 
leurs  premiers  citoyens,  les  flamines 
municipaux  pris  dans  l'aristocratie 
des  villes,  jusqu'aux  seviri  augus- 
tales  fournis  par  la  petite  bourgeoi- 
sie et,  le  plus  souvent,  par  la  classe 
des  affranchis.  Tout  ce  monde,  qui 
est  fort  nombreux,  a  ses  privilèges, 
ses  ornements,   ses  fêtes,  ses  jeux, 
son  rang  distinct  dans  la  cité,  sa 
place  particulière  dans  les  cérémo- 
nies et  les  spectacles  :   Rome,   les 
provinces,    les    villes,    sont    unies 
dans  le  même  culte,  qui  est  pour  le 
peuple    l'occasion    de    continuelles 
réjoui8sances,contribue  adonner  à  la 
vie  provinciale    et    municipale    ce 
mouvement,   cette   émulation,    qui 
forment  peut-être  le  trait  le  plus  re- 
marquable   du   monde  romain,  de- 
vient, en  un  mot,  l'un  des  principaux 
ingrédients  du  ciment  qui  relie  ce 
grand  corps.  Cela  est  si  vrai  que, 
sous  les  princes  chrétiens,  le  culte 
impérial,  dépouillé  avec  soin  de  tout 
caractère  idolâtrique,  subsista  avec 
ses  sacerdoces  provinciaux,  ses  as- 
semblées et  ses  fêtes  ;  on  pourrait 
dire  qu'il  dura  autant  que  l'empire 
lui-même. 

Le  livre  de  M.  Beurlier  contient 
certainement  ce  qui  a  été  écrit  de 
plus  précis  et  de  plus  complet  sur  od 
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siget.  G*est  un  travail  de  première 
main,  où  les  récits  des  historiens, 
les  textes  législatif,  les  inscrip- 
tions, les  documents  archéologiques, 
ont  été  mis  en  œuvre  avec  une  im- 
peccable érudition.  Tout  au  plus 
pourrait-on  relever  quelques  dis- 
tractions ou  quelques  oublis  :  par 
exemple,  à  la  page  2,  où  Tullia, 
morte  à  trente  ans  après  avoir 
été  trois  fois  mariée,  se  transforme 
en  «  une  jeune  fille  prématurément 
enlevée  à  PafTection  »  du  grand  ora- 
teur romain  ;  ou  encore  à  la  page 
276,  où  Acace,  évéque  d'Antioche, 
en  Pisidie,  devient  évéque  de  Méli- 
tène,  en  Arménie,  et  est  dit  avoir 
été  condamné  à  mort,  quand  il  fut 
un  des  rares  chrétiens  qui,  pendant 
la  persécution  de  Dèce,  bénéficièrent 
d'un  acquittement.  On  pourrait  aussi 
reprocher  à  l'auteur  la  multiplicité 
et  la  longueur  des  controverses  :  les 
noms  des  modernes  dont  il  discute 
vigoureusement  les  opinions  vien- 
nent trop  souvent,  à  mon  gré,  trou- 
bler le  spectacle  captivant  du  monde 
antique  et  rappeler  que  ce  beau 
livre  est  une  thèse  de  doctorat.  Mais 
tant  d'autres  qualités  y  brillent, 
que  je  n'ai  pas  le  courage  d'insister 
sur  ce  léger  défaut  de  composition, 
partout  racheté  par  Vélégante  so- 
briété du  style. 

Paul  Allard. 


Hifttoire  civile  et  reliai ense 
des  papes,  de  Oonstantin  & 
Charlenxnsne,  par  G.  AuDISlO, 
chanoine  de  Saint-Pierre,  etc. 
Lille.  Desclée,  de  Brouwer  et  C'", 
in  -8®  de  444  p. 

M.  Audisio  est  meins  un  historien 
•qu'un  philosophe  et  un  savant  pro- 
fesseur de  droit  public.  Pour  lui,  les 
gftLyes  événements  du  passé  doivent 


tous  servir  à  la  glorification  de 
rÉglise  et  de  son  chef  visible,  le 
Souverain  Pontife.  Cette  conception 
apologétique  ne  manque  pas  de 
grandeur,  mais  elle  a  ses  défauta, 
défauts  plus  sensibles  encore  au- 
jourd'hui, où  toute  affirmation  doit 
re^x^ser  sur  des  preuves  fortement 
documentées,  sous  peine  d'être 
sujette  aux  réclamations  d'une  cri- 
tique de  plus  en  plus  exigeante. 
L'histoire  civile  et  religieuse  des 
papes  est  une  oeuvre  de  croyant  qui 
ne  manque  assurément  pas  de  valeur, 
mais  qui  rentre  plus  spécialement 
dans  l9  domaine  de  l'édification  que 
dans  celui  des  études  historiques. 
Le  volume  dont  nous  nous  occupons 
aujourd'hui  embrasse  la  seconde 
période  des  origines  de  l'Église,  et  va 
de  saint  Melchiade  (311)  à  Adrien  !«', 
c'est-à-dire,  de  Constantin  à  Charle- 
magne.  MM.  les  chanoines  Labis  et 
Delvigne  ont  continué  l'un  la  tra- 
duction, l'autre  l'annotation  quelque 
peu  succincte  de  leur  auteur  favori, 
avec  la  compétence  et  la  pureté 
d'expression  dont  ils  avaient  déjà 
fait  preuve  dans  le  volume  précé- 
dent. 

G.  P. 


Vie  du  bienheureux  «Jean 
S^isher,  évéque  de  JRochester, 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine et  martyr  sous  Henri  VIII, 
par  le  R.  P.  Bridobtt,  C.  SS.  R.; 
traduite  de  l'anglais  par  l'abbé 
J.  Cardon,  prêtre  du  diocèse 
d'Autun,  et  précédée  d'une  lettre- 
préface  de  Mgr  Baunard,  recteur 
des  Facultés  catholiques  de  Lille. 
Société  de  Saint-Augustin,  à  Lille, 
1890,  in-8o  dexii-420p. 

«  Ce  livre  n'est  pas  une  hist<Hre 
du  temps  où  vécut  l'évêque- martyr 
de  Rochester  ;  il  est  la  mise  en  œu- 
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vre  des  documents  les  plus  authen- 
tiques qu'il  soit  actuellement  possi- 
ble de  recueillir  sur  sa  vie,  ses 
travaux  et  ses  souffrances.  »  C*est 
ainsi  que  débute  le  R.  P.  Bridgett  ; 
et  en  effet,  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage,  le  savant  et  pieux  auteur 
B*attacbe  fidèlement  à  son  héros  et 
ne  se  laisse  pas  entraîner  à  des  di- 
gressions étrangères.  Certes  la  vie 
du  bienheureux  Jean  Fisher  était 
un  thème  suffisant  pour  une  histoire 
remplie  de  faits  d*un  très  vif  inté- 
rêt. Jean  Fisher  a  joué  un  rôle  très 
important  dès  les  débuts  de  sa  vie, 
dans  rUniversité  de  Cambridge,  où 
il  a  fondé  le  collège  Saint-Jean»  de 
concert  avec  lady  Marguerite,  dont 
il  fut  le  confesseur.  Bientôt  nomnlé 
évéque  de  Rochester,  il  déploie  un 
zèle  admirable  et  y  donne  l'exemple 
de  la  vie  la  plus  studieuse  et  la  plus 
austère.  Son  évéché  était  Tun  des 
plus  pauvres  de  TAngleterre  et  il  le 
préfère  aux  sièges  les  mieux  dotés. 
Remarquable  par  ses  vertus,  émi- 
nentes,  il  ne  Tétait  pas  moins  par  sa 
science  et  sa  perspicacité  ;  aussi 
Henri  YIU  l'appela  de  bonne  heure 
dans  ses  conseils  ;  mais  lorsque  ce 
prince  s'abandonna  à  ses  honteuses 
passions,  l'évêque  de  Rochester  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  objet  de 
crainte  et  bientôt  de  haine  cruelle. 
Fisher,  en  effet,  ne  put  s'empêcher 
de  défendre  la  validité  du  mariage 
de  Henri  avec  Catherine  d'Aragon. 
La  lutte  devint  plus  vive  encore 
lorsque  le  roi  entreprit  de  se  faire 
déclarer  chef  suprême  de  TËglise 
d'Angleterre.  Alors  on  vit  un  spec- 
tacle unique  ^  heureusement  dans 
l'histoire  de  l'Eglise  :  tous  les  évo- 
ques du  royaume  consentirent  à 
reconnaître  cette  suprématie  sacri- 
lège ;  tous,  à  l'exception  de  révoque 
de  Rochester.  Pour  se  maintenir 
dans  cette  position  difficile,  le  bien* 


heureux  eut  avant  tout  le  ^secours 
de  la  grâce  divine,  de  sa  foi,  de  sa 
science  théologique  et  aussi  l'amitié 
d*im  autre  grand  homme  engagé 
comme  lui  dans  la  défense  de  la 
vérité  pour  laquelle  il  eut  la  gloire 
de  verser  son  sang  quelques  jours 
plus  tard,  de  Thomas  Morus,  ancien 
chancelier  d'Angleterre.  Entre  ces 
deux  hommes  élevés  en  même*temps 
sur  les  autels,  il  y  a  de  nombreux 
points  de  ressemblance.  Dans  les 
interrogatoires  qu'ils  ont  à  subir,  ils 
usent  de  tant  de  prudence  qu'ils 
gardent  les  droits  de  la  vérité  et  ne 
disent  pas  un  mot  qui  [puisse  être 
repris  comme  manquant  au  respect 
dû  au  roi.  L'auteur  regrette  qu'on 
ne  nous  ait  pas  conservé  les  actes 
du  martyre  du  bienheureux  Jean 
Fisher,  et  il  a  raison,  d'autant  plus 
que  ce  qu'il  raconte  est  on  ne  peut 
plus  digne  d'admiration. 

La  traduction  est  très  fidèle  et  en 
même  temps  très  élégante.  M.  Car- 
don a  retranché  quelques  disserta- 
tions plus  utiles  en  Angleterre  que 
chez  nous,  et  il  a  pi*ofité  des  docu- 
ments réunis  par  l'auteur  en  vue 
d'une  seconde  édition. 

DoM  Paul  Piolin. 


Histoire  de  B^rancet  depuis  ses 
origines  jusqu'au  xvii«  siècle,  par 
V.  Canet, professeur  aux  Facultés 
catholiques  de  Lille.  Illustré  de 
170  gravures  dans  le  texte.  Lille, 
Desclée,  1889,  gr.  in-8o  de  496  p. 

M.  Canet  s'est  parfaitement  rendu 
compte  des  difficultés  de  toutes 
sortes  que  doit  surmonter  le  rédac- 
teur d'un  manuel  d'histoire  ;  il  lui 
faut  rester  concis,  sans  être  en- 
nuyeux à  force  de  vouloir  résumer 
trop  de  choses  en  peu  de  mots,  et  se 
montrer  d'une  scrupuleuse  exacti- 
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titude.  Donner  sur  tous  les  points 
controversés  les  solutions  les  plus 
vraisemblables,  tout  en  exposant  le 
pour  et  le  contre,  vulgariser  les  dé- 
couvertes des  érudits  les  plus  auto- 
rises, éviter  de  reproduire  des 
erreurs  trop  répandues,  tout  cela 
n^est  certes  pas  une  petite  tâche. 
M.  Canet  a  fait  de  louables  efforts  et 
obtenu  des  résultats  appréciables  ; 
nous  sommes  heureux  de  le  recon- 
naître et  de  l'en  féliciter.  Cependant 
il  est  trop  évident  que  ses  recherches 
n'ont  pas  toigours  été  complètes  ; 
des  travaux  récents,  qui  ont  modifié 
Topinion  courante  sur  certains  pro- 
blèmes d'histoire,  lui  ont  échappé, 
ou  bien  il  ne  leur  a  pas  accordé  une 
confiance  suffisante.  Ne  pouvant  en 
dresser  une  liste  ici,  nous  nous  con* 
/  tenterons  de  lui  signaler  un  excellent 
article  de  M.  F.  Aubert  sur  les  Cours 
d'histoire  à  Vttsage  de  renseignement 
secondaire i^xMiQ  dans  le  t.XXXVllI 
de  la  Revue  des  questions  historiques 
(1885).  M.  Aubert  a  pris  soin  de 
relever  en  quelques  pages,  d'une 
lecture  fort  utile,  un  bon  nombre 
d^erreurs  qui  passent  de  manuel  en 
manuel  avec  une  facilité  désespé- 
rante. 

Il  ne  faut  pas  laisser  entendre  que 
la  Loi  salique  est  une  législation 
uniquement  pénale  ;  elle  contient, 
en  effet,  un  chapitre  De  ahdis,  qui 
règle  le  droit  de  succession.  Il  est 
clair  que  les  Salions  ne  distinguaient 
pas  le  droit  privé  et  le  droit  public  ; 
pour  eux  la  loi  était  la  même  pour  la 
succession  au  trône  et  la  succession 
à  une  propriété  privée  ;  en  d'autres 
termes^  à  la  mort  du  roi,  ses  posses- 
sions devaient  être  partagées  entre 
ses  enfants  mâles  ;  c'est  donc  par 
suite  d'une  fausse  interprétation  que 
Ton  a  considéré  la  Loi  salique  comme 
une  loi  de  primogéniture,  assurant 
le  trône  à  l'aîné  des  fils,  à  l'exclu- 


sion des  autres.  Il  est  inutile  de  vou- 
loir mettre  en  relief  la  piété  de 
Clovis,  qui  resta  toujours  un  roi  bar- 
bare ;  ajoutons  que  l'on  ne  sait  pas 
au  juste  sur  quel  point  du  cours 
supérieur  du  Rhin  il  vainquit  les 
Alamans.  M.  Canet  manque  de  ren- 
seignements sur  la  compilation  dite 
Établissements  de  saint  Louis  et  de- 
vra consulter  les  travaux  de  M.' Paul 
VioUet  sur  la  question.  Le  Précis  de 
rhistoire  du  droit  français  et  VHis^ 
toire  des  institutions  politiques  et 
administratives  de  la  France,  du 
même  auteur,  fourniront  à  M. Canet, 
s'il  veut  préparer  une  seconde  édi- 
tion de  son  travail,  une  bibliographie 
très  complète  et  d'utiles  indications 
sur  nos  anciennes  institutions,  qui 
tiennent  trop  peu  de  place  dans  l'ou- 
vrage que  nous  examinons.  Le  rôle 
du  duc  d'0rléan8,fî*ère  de  Charles  VI, 
est  à  peine  indiqué  :  les  travaux  de 
MM.  de  Circourt  et  Jarry  permet- 
tront de  combler  cette  lacune.  Beau- 
coup d*ouvrages  récents  devront 
être  consultés  sur  la  guerre  de  Cent 
ans,  qui  a  été  trop  écourtée  et  dont 
plusieurs  épisodes,  tels  que  l'attitude 
de  Charles  VII  vis-à-vis  de  Jeanne 
d'Arc  etMe  Richemont,  ne  sont  pas 
présentés  sous  leur  véritable  jour. 
U Histoire  de  M.  Canet  est  assez 
agréable  à  lire  ;  des  gravures,  dont 
plusieurs  sont  faites  d'après  les  ori- 
ginaux, ajoutent  à  l'intérêt  du  texte. 
Que  l'auteur  continue  donc  ses  re- 
cherches avec  ardeur  et  s'efforce 
d'améliorer  un  travail  déjà  estima- 
ble. A.  V. 


X^a  première  Jeunesse  de  MCarie 
Htuart  par  le  baron  A.  de  Ru- 
BLE.  Paris,  Paul  Huart,  1891, 
in-8o  de  320  p.,  tiré  à  170  ex. 

Les  seules  années  de  bonheur  de 
Marie  Stuart  se  sont    passées  en 
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France  :  elles  vont  de  son  enfance 
même  jusqu*à^U  date  fatale  où  elle 
fut  obligée  d'échanger  le  séjour  de  sa 
patrie  d'adoption,  ce  «  plaisant  pays 
de  France,  »  la  cour  galante  et  polie 
des  Valois,  contre  le  ciel  brumeux 
de  TEcosse  et  Tentourage  perfide  des 
lairds  presbytériens.  Si  les  recher- 
ches historiques  abondent  sur  la  pé- 
riode tragique  de  la  belle  et  infor- 
tunée princesse,  les  renseignements 
relatifs  à  son  séjour  de  treize  ans  à 
la  cour  de  France  étaient  restés 
épars  dans  les  historiens,  dans  les 
chroniqueurs,  dans  les  dépêches  des 
ambassadeurs  étrangers  et  même 
dans  les  stances  élégiaques  des  poètes 
contemporains.  La  bonne  pensée  de 
les  réunir  est  venue  à  Térudit  qui 
connaît  le  mieux  les  sources  de  cette 
période  du  xvi«  siècle  et  auquel  ses 
travaux  déjà  nombreux  ont  donné 
une  autorité  incontestée.  Ce  qui 
distingue  les  écrits  de  M.  le  -baron 
de  Ruble,  c'est  la  sûreté  des  informa- 
tions et  l'absolue  impartialité  des 
jugements  :  il  apprécie  aussi  sévè- 
rement, au  point  de  vue  français,  la 
politique  égoïste  des  Guises  que  les 
désastreuses  entreprises  des  Hugue* 
nots.  Nous  aurions  voulu  le  voir 
raconter  les  incidents  si  controversés 
du  règne  de  Marie  Stuart  en  Ecosse; 
mais  Pauteur  abandonne  la  jeune 
reine  dès  qu'elle  a  quitté  le  sol  fran- 
çais. 

On  sait  que  la  fille  de  Jacques  V 
avait  pour  mère  Marie  de  Lorraine, 
fille  elle-même  d'Antoinette  de  Bour- 
bon, dont  le  marquis  de  Pimodan 
vient  de  nous  donner  l'intéressante 
biographie.  Cette  princesse,  quand 
l'héritier  des  Stuart  l'épousa,  était 
veuve  de  Louis  d'Orléans,  duc  de 
Longueville,  petit-fils  du  grand 
Dunois.  Née  le  8  décembre  1542, 
Marie  devint  reine  huit  jours  plus 
tard  par  la  mort  inopinée  de  son  père  ; 


elle  n'avait  pas  un  an  qu'Henri  Vlll 
voulait  la  fiancer  au  prince  de 
Galles.  Sa  mère,  qui  avait  une  juste 
horreur  des  Anglais,  préféra  s'enga- 
ger avec  la  France;  et,  en  1548,  elle 
décida  les  états  de  la  noblesse  à 
conclure  avec  Henri  II  une  alliance 
qui  serait  scellée  par  la  promesse  de 
la  main  de  la  jeune  princesse  pour 
le  dauphin.  L'Ecosse  garderait  son 
indépendance  et  ses  lois  ;  mais  Marie 
devait  être  élevée  en  France  avec 
les  enfants  royaux. 

Transportée  sans  retard  sur  le 
continent  par  la  flotte  que  com- 
mandait le  célèbre  Villegaignon, 
Marie  Stuart  débarquait  sur  la  rive 
de  France]  le  20  août  1548.  Elle 
rejoignit  la  cour  le  16  octobre  seule- 
ment au  château  de  Carrières,  près 
Saint-Germain.  Son  futur  époux, 
François,  duo  d'Orléans,  avait  une 
année  de  moins  qu'elle  ;  faible  et 
maladif,  il  resta  longtemps  entre  le» 
mains  des  femmes.  On  raconte  même 
que  sa  première  nourrice,  Claude 
Gobeliu,  ne  le  quitta  qu'en  1559,  à 
la  veille  de  son  avènement.  Ses  an- 
nées de  jeunesse  s'écoulèrent  dans 
les  diverses  résidences  royales.  On 
retrouve  les  enfants  de  France  réuni» 
près  de  leur  mère,  Catherine  de 
Médicis,  très  effacée  alors,  tantôt  à 
Blois,  tantôt  à  Amboise,  tantôt  au 
Louvre  ou  à  Saint -Germain  et  à 
Fontainebleau. 

La  cérémonie  officielle  du  mariage 
du  dauphin  avec  Marie  Stuart  n'eut 
lieu  que  le  24  avril  1558.  Un  an  plus 
tard,  la  mort  violente  du  roi,  au 
tournois  du  30  juin  I559,leur  donnait 
prématurément  le  trône  de  France. 
Ce  fut  le  règne  des  oncles  de  Marie, 
le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de 
Guise.  Suivant  leur  fortune,  les 
jeunes  époux  passèrent  l'hiver  de 
1559  à  1560  à  Blois,  jusqu'au  jour 
où,  menacée  par  la  conjuration  de  la 
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Renaud ie,  la  cour  fut  obligée  de  se 
réfugier  à  Amboise,  «  petite  ville 
fort  serrée,  dit  de  Thou»  que  peu  de 
troupes  peuvent  défendre.  »  A  peine 
échappée  au  péril,ell6  revint  à  Paris, 
au  milieu  d'alertes  sans  nombre  que 
causaient  à  tout  moment  les  menaces 
de  guerre  civile.  Cependant  la  santé 
du  roi  était  toujours  assez  précaire  ; 
et,  de  plus,  il  s'adonnait  à  de  violents 
exercices  qui  lui  causaient  de  fré- 
quents accès  de  fièvre.  Au  mois 
d'août,  il  préside  l'assemblée  de 
Fontainebleau  où  fut  décidée  la  réu- 
nion à  bref  délai  des  Etats  généraux 
à  Orléans,  pour  remédier  aux  maux 
du  royaume.  La  cour  fit  son  entrée 
solennelle  dans  cette  ville  le  18  oc- 
tobre 1560,  Marie  Stuart  montée  sur 
une  haquenée  blanche  «  le  visage 
découvert,  où  la  majesté,  la  grâce, 
la  beauté  et  la  mignardise  ravis- 
saient les  cœurs  des  regardans.  » 
Un  mois  plus  tard,  François  II  fut 
pris  d'une  syncope,  comme  il  assis- 
tait aux  vêpres  de  la  fête  de  saint 
Aignan  ;  et  une  longue  agonie  com- 
mença, durant  laquelle  le 'pauvre 
prince  fut  soigné  avec  une  affection 
touchante  par  la  jeune  reine,  en 
butte  déjà  à  la  jalousie  de  Catherine 
deMédicis  qui, voyant  son  fils  perdu, 
ne  songeait  qu'à  s'assurer  le  pouvoir. 
On  dit  même  qu'elle  s'opposa  à  une 
opération,  proposée  par  le  célèbre 
chirurgien  Ambroise  Paré,  et  qui  au- 
rait pu  sauver  la  vie  de  François  11. 
Le  roi  mourut  le  5  décembre  : 
dès  le  lendemain  on  fit  rendre  à 
Marie  Stuart  les  diamants  de  la  cou- 
ronne. Klle  prit  le  costume  blanc  des 
reines  douairières  et  s'enferma  dans 
un  appartement  tendu  de  noir,  nuit 
et  jour  éclairé  par  des  torches.  Pen- 
dant un  mois  elle  ne  reçut  personne; 
puis  elle  consentit  à  voir  le  nouveau 
roi,  avec  lequel  elle  avait  été  élevée, 
ses  oncles  de  Guise,  plusieurs  am- 


bassadeurs   étrangers   et   quelques 
rares  courtisans  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  La  reine-mère  ne  se  montra 
pas  généreuse  envers  sa  belle-fille  : 
alléguant  la  détresse  du  trésor,  elle 
fit  fixer  sa  pension  à  60  mille  livres 
de  rente.  Marie  dut  renvoyer  toute 
sa  maison,  et  ne  garda  près  d'elle 
que  sa  grand'mère,  Antoinette  de 
Bourbon,   duchesse    douairière    de 
Guise.  Yeiis  la  fin  de  janvier  1561, 
elle  partit  pour  Fontainebleau,  où 
Catherine  de  Médicis  ne  tarda  pas  à 
venir  la   rejoindre,  pour  l'aider  à 
recevoir  le  duc  de  Bedford,  qu'Elisa- 
beth avait  envoyé  en  France  ofirir 
ses  condoléances  à  la  reine  d'Ecosse. 
Ce  fut  le  commencement  de  ses  diffi- 
cultés politiques  et  des  intrigues  si 
multiples  et  si  odieuses  auxquelles 
elle  fut  en  proie  jusqu'à  son*  dernier 
jour.  Il  n'y  avait  pas  trois  mois  que 
François  II  était  mort,  que  déjà  cinq 
ou  six  prétendants  se  disputaient  sa 
main  :  c'étaient  don  Carlos    d'Es- 
pagne, l'un  des  fils  de  TEmpereur, 
le  roi  de  Danemark,  le  duc  de  Fer- 
rare,  un  héritier  du  duc  de  Bavière, 
et  jusqu^au  jeune  Charles  IX,  qui 
avait  touJ3ui's  eu  pour  elle  une  affec- 
tion particulière.  Catherine  s'opposa 
habilement  à  tous  ces  projets  ;  elle 
Brunit  dans  la  circonstance  à  la  reine 
d'Angleterre  pour  renvoyer  au  plus 
vite  Marie  Stuart  en  Ecosse,  plutôt 
que  de  lui  laisser  apporter  à  une 
maison  régnante  ses  états  hérédi- 
taires et  dans  la  crainte  qu'épousant 
son  second  fils,elle  ne  la  réléguât 
de  nouveau  dans  le  rang  effacé  dont 
elle  venait  de  sortir.  Par  un  senti- 
ment aussi  égoïste,  elle  ne  fera  rien, 
vingt-cinq  ans  plus  tard,pour  sauver 
la  tète  de  celle  qui  avait  été  reine  de 
France  et  l'amie  si  tendre  de  tons 
ses  enfants.  Marie  Stuart  quitta  Fon- 
tainebleau le  28  mars,   passa  par 
Paris^  gagna  Reims,  d'où  elle  alla 
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à  Saint-Dizier,  à  Joinville,  à  Nancy, 
dans  les  diverses  résidences  de  la 
maison  de  Lorraine  ;  puis,  après 
avoir  assisté  le  24  juillet  à  une  fête 
d'adieu,  célébrée  en  son  honneur  à 
Saint-Germain,  elle  n'embarqua  le 
le  J5  août  1561,  pour  aborder  le  19 
en  Ecosse,  d^où  elle  ne  devait  plus 
sortir. 

M.  de  Ruble,  pour  rapporter  tous 
ces  détails  et  bien  d'autres  encore,  a 
puisé  dans  les  documents  inédits, 
dont  il  connaît  si  bien  les  richesses  ; 
il  y  a  joint  quelques  pièces  justifica- 
tives intéressantes  ;  et  il  a  su  faire 
de  ce  petit  volume  un  bijou  typogra- 
phique, qui  aura  plus  tard  sa  rareté, 
comme  la  jolie  plaquette  sur  le  Duc 
de  Nemours  et  Mademoiselle  de  JRo" 
han,  ne  remontant  pas  encore  à 
dix  ans,  et  devenue  tout  à  fait 
introuvable. 

G.  Baguénault  de  Puchesse. 


JRecueil  des  instructions  don- 
nées aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  F'ranoe,  depuis 
les  traités  de  Westphalie  jusqu^à 
la  Révolution  française.  Russie, 
avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Alfred  Rambaud.  Tome 
second  (1749-1789).  Paris,  Alcan, 
1891,  gr.  in-8ode623p. 

En  annonçant  le  premier  volume 
de  cette  importante  publication,  nous 
avons  fait  ressortir  l'intérêt  qu'elle 
offre  à  quiconque  se  livre  aux  études 
de  diplomatie  et  d'histoire.  Le  nou- 
veau volume  contient  la  suite  des 
relations  delà  France  avec  la  Russie 
pendant  les  quarante  ans  qui  ont 
précédé  la  Révolution  française.  A 
proprement  parler,  ce  n'est  qu'avec 
i*année  1756  qu'elles  prirent  un 
caractère  tout  différent  de  la  période 
précédente  et  entrèrent   dans   une 


nouvelle  phase,  celle  du  renverse-' 
ment  des  alliances.  Auparavant  la 
Russie  était  non  seulement  ennemie 
des  alliés  traditionnels  de  France, 
mais  encore  alliée  de  son  ennemi 
principal,  l'Autriche.  Maintenant 
leur  ennemi  commun,  c'est  la 
Prusse.  La  lutte  plus  de  deux  fois 
séculaire  entre  les  maisons  de  Bour- 
bon et  de  Habsbourg  fit  place  à  une 
étroite  aUiance,  à  laquelle  accéda  la 
Russie,  devenue  ainsi  l'alliée  indi^ 
recte  de  la  France,  sa  sous- alliée. 
Rien  n'empêchait  plus  celle-ci  de  re- 
nouer les  relations  avec  l'impératrice 
Elisabeth,  et  dès  1757,1e  marquis  de 
l'Hôpital  parut  à  Pétersbourg  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
très  chrétien.  Depuis  lors  jusqu'à  la 
Révolution  française,  la  France  n'a 
pas  cessé  d'y  être  représentée.  Tou- 
tefoiSjdurant  cet  intervalle  de  temps, 
l'alliance  franco-russe  n'avait  pas 
beaucoup  de  stabilité.  Louis  XV  se 
refusait  toujours  à  une  alliance  di- 
recte, immédiate,  avec  l'empire  des 
tsars,  dont  il  redoutait  la  puissance 
croissante;  il  craignait  aussi  pour 
ses  alliés  de  l'Est,  la  Suède,  la  Tur- 
quie et  surtout  pour  la  Pologne; 
une  alliance  intime  avec  la  Russie 
lui  paraissait  impossible,  et  il  se  bor- 
nait à  obtenir  d'elle  un  bon  traité  de 
commerce.  De  la  part  de  la  Russie, 
le  désir  d'un  rapprochement  plus 
étroit  était,  au  contraire,  sincère  et 
vif.  On  connaît  la  sympathie  d'Eli- 
sabeth pour  la  France  et  sa  brillante 
cour,  centre  de  toutes  les  élégances; 
son  penchant  persévérant  pour 
Louis  XV,  dont  l'amour  avait  été  le 
rêve  de  sa  jeunesse  ;  sa  haine  pour 
Frédéric  II,  arrivée  à  son  comble 
pendant  la  guerre  de  sept  ans. 
Cette  politique  de  sentiment,  per- 
sonnelle à  la  tsarine,  s'évanouit  à 
sa  mort.  Le  règne  de  Pierre  111,  son 
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Buccesseur,  a  été  trop  éphémère  pour 
qu*on  tienne  compte  de  sa  politique 
absolument  antifrançaise.  Mais  les 
douze  premières  années  de  Cathe- 
rinell  (1762- 1774),  Allemande  d'ori- 
gine et  Française  à  la  Frédéric II,  ne 
se  passèrent-elles  pas  en  lutte  con- 
tinuelle contre  Tinfluence  de  la 
France  et  contre  ses  alliés  fidèles, 
contre  cette  baiirière  de  VEst  qu'elle 
travaillait  à  renverser,  en  s* abritant 
constamment  derrière  son  alliée  di- 
recte d'Autriche  ?  La  sous  alliance 
de  la  Russie  vis-à-vis  de  la  France 
laissait  à  Catherine  II  les  mains 
libres  ;  gi'âce  à  cette  situation  équi- 
voque, la  Pologne  a  été  démembrée, 
la  Suède  menacée  d'un  semblable 
partage,  la  Turquie  combattue  à 
main  armée,  au  préjudice  du  roi 
€  des  Welches  »  et  «  du  maladroit 
cocher  de  l'Europe  »,  comme  Cathe- 
rine II  appelait  par  dérision  Louis 
XV  et  Choiseul  son  ministre. 

Cette  fausse  amitié  de  la  tsarine 
dura  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV. 
Avec  l'avènement  de  Louis  XVI 
commence  le  revirement  de  la  poli- 
tique française  à  l'égard  de  la  Rus- 
sie, devenue  une  puissance  de  pre- 
mière grandeur  et  victorieuse  de 
tous  ses  ennemis.  Le  rapprochement 
des  deux  cours  devient  de  plus  en 
plus  sensible;  elles  cherchent  d'un 
commun  accord  un  système  de  poli- 
tique conservatrice  destinée  à  main- 
tenir l'équilibre  européen  contre  les 
prétentions  ambitieuses  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre.  Au 
fond,  la  France  ne  fait  ici  que  rem- 
placer les  anciens  alliés,  désormais 
impuissants  et  peu  utiles,  par  l'al- 
liance avec  la  cour  dont  ils  ont  été 
victimes.  Cette  période,  qui  s'ouvre 
par  l'ambassade  du  marquis  de .  Jui- 
gné(1775)et  qui  eut  son  âge  d'or  du 
temps  du  comte  de  Ségur,  dura  jus- 
qu'à   l'abolition  de  la  royauté  en 


France.  Le  dernier  représentant  de 
celle-ci,  M.  Genêt,  simple  chargé 
d'affaires,  se  vit  d'abord  exclu  de  la 
cour,  puis  reçut  Tordre  de  partir  de 
la  capitale  dans  leshuit  jours.  La  Ré- 
volution triomphante  rendit  impossi- 
ble toute  relation  avec  la  souveraine 
autocrate  et  en  fit  même  une  enne- 
mie acharnée.  Il  y  a  dans  ce  dernier 
fait  un  enseignement  bon  à  méditer 
de  nos  jours  surtout, où  on  parle  tant 
de  l'alliance  franco-russe. 

Tel  est  en  substance  le  fond  du 
présent  volume,  dont  l'intérêt  va 
grandissant  à  mesure  qu'on  voit  se 
dérouler  les  événements  avant- 
coureurs  de  la  grande  catastrophe 
qui,  en  bouleversant  la  France,  amena 
aussi  une  rupture  éclatante  avec  la 
Russie. Rien  n'a  été  omis  pour  rendre 
le  livre  le  plus  instructif  possible  ; 
non  seulement  il  est  muni,  ainsi  que 
le  premier  volume,  de  notices  expli- 
catives et  d'une  abondante  littéra- 
ture indiquant  les  sources  et  les 
écrits  subsidiaires  ;  mais  on  y  trouve 
de  plus  les  listes  chronologiques  des 
tsars  et  des  tsarines  de  Russie,  des 
ministres  des  affaires  étrangères  de 
France  et  de  Russie,  des  ambassa- 
deurs des  deux  pays,  d33  principaux 
traités  depuis  1567  jusqu'à  1795,  qui 
les  concernent,  enfin  une  table  des 
noms  propres. 

Avant  de  commencer  la  lecture 
du  second  volume,  on  fera  bien  de 
se  rappeler  ce  que  l'auteur  a  écrit 
dans  son  introduction  (p.  xli  et  sui- 
vantes) sur  le  caractère  général  des 
deux  périodes  auxquelles  se  rappor- 
tent les  documents  contenus  dans  le 
présent  volume.  On  sera  aussitôt 
orienté  et  on  saisira  mieux  le  lien 
qui  rattache  ces  documents  entre 
eux,  leur  raison  d'être  et  leur 
portée. 

J.  Martinov 
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Philippe  -V  et  la  Cour  de 
France,  par  Alfred  Baudril- 
LART,  Tome  11.  Philippe  V  et  le 
duc  d'Orléans.  Paria,  FirminDi- 
dot,  1890,  gr.  in-8o  de  611  p. 

M.  A.  Baudrillart  n*a  pas  trop  fait 
attendre  la  suite  de  ses  intéressants 
travaux  sur  les  relations  delà  France 
et  de  TEspagne  au  commencement 
du  xviii®  siècle.  Nous  n'oserions 
affirmer  que  cette  seconde  partie  de 
son  œuvre  oflfre  toujours  le  même 
attrait  que  la  première.  La  faute 
n*en  est  pas  précisément  à  T auteur. 
En  exposant  la  politique  des  diverses 
puissances  de  TEurope,  souvent  bien 
vacillante  à  cette  époque,  il  fait 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur  des 
variations  si  fréquentes  que  son 
attention  se  fatigue  parfois  à  les  sui- 
vre. Peut-être  M.  Baudrillart  a-t-il 
suivi  une  méthode  trop  scrupuleuse- 
ment analytique,  quand  un  peu  plus 
de  synthèse  n'aurait  pas  manqué 
d'utilité.  Peut-être  aussi  se  laisse- 1- 
il  trop  facilement  pénétrer  par  les 
idées  qu'énoncent  les  documents 
qu'il  a  sous  Ifts  yeux. 

Il  établit  avec  beaucoup  de  force 
et  de  justesse  T incontestable  validité 
des  renonciations  souscrites  par  le 
roi  Philippe  V.  Mais  ne  va-t-il  pas 
bien  loin  quand,  à  la  suite  d'une 
dissertation  rédigée  dans  l'intérêt 
du  duc  d'Orléans  par  le  P.  Poisson, 
religieux  cordelier,  il  soutient  que 
les  droits  du  duc  d'Anjou  à  la  cou- 
ronne de  France  se  trouvaient  déjà 
éteints  par  l'accession  de  ce  prince 
au  trône  d'Espagne  f  Les  renoncia- 
tions n'auraient  été  dans  ce  système 
qu'une  précaution  surérogatoire. 
Cette  étrange  doctrine  cherche  une 
base  dans  l'assimilation  de  rétablis- 
sement du  roi  Philippe  en  Espagne 
aux  partages  usités  dans  la  monar- 
chie mérovingienne  ou  parmi  les 
petits-fils  de  Charlemagne.   Inutile 


d'insister  sur  le  caractère  pitoyable 
de  oatte  argumentation  qui,  après 
avoir  tiré  de  faits  mal  représentés 
une  conclusion  qu'ils  ne  supportent 
pas,  ne  tient  compte  ni  de  la  diver- 
sité des  circonstances,  ni  de  la 
différence  radicale  nécessaire  à  cons- 
tater entre  le  droit  public  des 
vie  et  ix^  siècles,  et  celui  qui  se 
trouvait  en  vigueur  au  iviii®.  L'au- 
teur n'est  pas  mieux  inspiré  en 
cherchant  à  démontrer  que  les 
droits  de  Philippe  V  ne  pouvaient 
plus  subsister  après  qu'il  avait 
recueilli  une  couronne  étrangère. 
Aux  exemples  contraires  à  cette 
théorie  que  les  faits  viennent  lui 
opposer,  il  répond  par  une  distinc- 
tion purement  arbitraire  entre  les 
souverainetés  d'ordre  secondaire, 
qu'il  appelle  d'autres  états,  et  celles 
d'importance  supérieure,  auxquelles 
il  réserve  la  qualification  d'étran- 
gers et  qu'il  déclare  incompatibles 
avec  l'héritage  du  royaume  de 
France.  En  suivant  ces  principes, 
il  faudrait  admettre  que  si  Fran- 
çois 1er  avait  réussi  à  se  faire  décer- 
ner la  couronne  impériale,  il  eût  ce 
jour  là  perdu  tous  ses  droits  à  la 
royauté  française.  Tels  sont  les 
résultats  bizarres  où  conduit  l'in- 
troduction de  la  fantaisie  dans  le 
domaine  du  Droit. 

Sans  se  déclarer  absolument  l'ad- 
mirateur du  cardinal  Dubois,  M.  A. 
Baudrillart  est  persuadé  de  l'extrême 
habileté  de  ce  singulier  personnage. 
Peut-être  le  juge-t-il  à  un  point  de 
vue  trop  restreint.  Le  mérite  d'un 
succès  dépend  souvent  de  la  valeur 
des  obstacles  dont  il  a  fallu  triom- 
pher. Ceux  contre  lesquels  Dubois 
avait  à  lutter  n'étaient  guère  redou- 
tables. La  monarchie  espagnole, 
tombée  au  dernier  degré  de  l'épuise- 
ment, était,  malgré  Taudace  aven- 
tureuse d'Albéroni,  un  bien  débile 
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adversaire  ;  son  roi,   aussi  inconsé- 
quent qu obstiné,     avait    dans. son 
intelligence  des  éclipses  qui   para- 
lysaient par  intervalles  Toction  d'un 
gouvernement  beaucoup  plus  person- 
nel que  celui  de  ses  prédécesseurs. 
La  prétendue  conspiration  de  Cella- 
mare  ne    fut,    comme    le  constate 
M.    Baudrillart,     qu'une    intrigue 
entre  la  duchesse  du  Maine  et  deux 
seigneurs  peu  en  crédit,  dont  l'am- 
bassadeur espagnol  se  borna  à  rece- 
voir la  confidence  sans  en  attendre 
aucun  résultat    sérieux  :    «   Mines 
sans  poudre^  »  disait-il.  Dans  le  fait 
aucun    danger    réel    n'excusait  le 
brusque     revirement    imprimé    par 
Dubois   à  la  politique  extérieure  de 
la  France.  L'Angleterre,  à  laquelle 
il   s'attachait    comme  satellite  plus 
encore   que    comme  allié,  n'aurait 
été    d'aucune   utilité  au  gouverne- 
ment du  Régent  si   son    existence 
avait  été  menacée,  car  il  n'avait  de 
dangers  à  redouter  que  d'un  soulève- 
ment de  l'opinion  publique   à  l'inté- 
rieur,  et    ce    n'est    pas    l'alliance 
anglaise  qui  la  lui  aurait  conciliée. 
Comme  résultat,  cette  alliance  a  eu 
les  conséquences  les  plus   funestes, 
car  ce  n'est  pas  trop  de  dire  que  les 
désastres  coloniaux  éprouvés  par  la 
France  dans  le   cours  du  xviii®  siè- 
cle en  ont  été  la  suite.  En  se  vouant 
à  la  consolidation  d'un  gouvernement 
aussi    impopulaire    que     celui    de 
Georges  l®"",  odieux  à  une  partie  des 
Whigs  autant  qu'aux  Torys,  la  poli- 
tique française  perdait  en  Angleterre 
les  anciens  amis  auxquels  elle  devait 
la    victoire    de  Dennin  et  la  paix 
d'Utrecht,  sans  acquérir  les  sympa- 
thies de  personne.  Le  peuple  anglais 
devint  unanime  dans  sa  haine  contre 
la  France,  et  l'alliance  avec  le  cabi- 
net de  Londres,   à  laquelle  le  com- 
merce et  la  marine  française  furent 
sacrifies,  no  fut  pour   les  deux  na- 


tions que  le  point  de  départ  des  lut- 
tes les  plus  acharnées. 

M.  Baudrillart  voit  trop  les  évé- 
nements par  les  yeux  de  la  diplo- 
matie officielle.  11  ne  se  demande  pas 
volontiers  si,  à  côté  des  négociateurs 
en  titre,  ne  s'agitaient  pas  de  mys- 
térieuses intrigues  dont  l'existence 
leur  était  dissimulée.  Tout  en  met- 
tant en  relief  Thabileté  de  Dubois, 
il  reste  persuadé  que  le  double 
mariage  dont  la  conclusion  en  1723 
resserra  les  liens  dynastiques  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  est  résulté 
d'une  inspiration  spontanée  de  Phi- 
lippe V,  qui  se  préparait  ainsi  plus 
d'un  amer  déboire.  Il  est  fort  proba- 
ble que  les  documents  qu'il  a  con- 
sultés ne  lui  ont  pas  tout  dit,  et 
qu'en  cette  occasion  comme  en  plu- 
sieurs autres,  des  démarches  souter- 
raines ont  amené  des  résultats 
devant  lesquels  auraient  pu  échouer 
les  négociations  d'un  caractère  plus 
autorisé. 

Nous  n'avons  pas  ménagé  les  cri- 
tiques au  livre  de  M.  Baudrillart. 
Constatons  aussi  la  sérieuse  valeur 
de  son  ouvrage,  qu'on  lira  avec  plai- 
sir en  même  temps  qu'avec  profit. 
Il  sera  toujours  indispensable  à  con- 
sulter pour  connaître  la  politique 
de  la  France  sous  l'administration 
du  Régent. 

L.   DE    N. 


X^ettres  du.  clievalier  de  Soizf^ 
fiers  &  la  comtesse  de  Sabran, 
publiées  par  Paul  Prat,  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1891,  in-8o  de 
XVI- 140  p. 

a  Cette  correspondance  est  tout 
simplement  charmante,  »  dit  M.  Paul 
Prat  dans  sa  préface,  et  nous 
sommes  absolument  dp  son  avis.  Il 
est  difficile  d'être  plus  charmant. 
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plus  fin,  plus  enjoué,  d'avoir  plus 
d^esprit  et  de  cœur  que  le  chevalier 
de  Boufflers  dans  ces  premières  let- 
tres à  celle  qu'il  appelle  d'abord  sa 
sœur,  puis  chère  enfant,  puis  cher 
cœur,  et  qui  ne  devait  être  sa  femme 
que  vingt  ans  plus  tard.  Envoyé  en 
Bretagne,  puis  dans  le  Nord  avec  le 
régiment  de  Chartres  dont  il  était 
colonel,  pour  organiser  contre  TAn- 
gleterre  une  descente  qui  ne  se  fit 
pas,  il  donne  sur  les  préparatifs  de 
guerre,  sur  la  situation  des  troupes, 
sur  la  valeur  des  ofiiciers,  de  curieux 
détails  où  les  historiens  trouveront  à 
glaner  ;  mais  là  n'est  pas  l'intérêt 
principal  de  cette  correspondance  : 
il  est  avant  tout  dans  la  première 
éclosion  et  dans  la  touchante  expres- 
sion d^une  affection  qui  fixe  pour  la 
première  fois  les  sentiments,  jusqu'a- 
lors assez  volages,  du  galant  cheva- 
lier. 

Pourquoi  ces  lettres  n'ont-elles 
point  été  imprimées  dans  le  pre- 
mier volume  publié  en  1875  par 
le  père  de  réditeur  d'aujourd'hui. 
Elles  y  eussent  été  cependant  par- 
faitement à  leur  place,  puisqu'elles 
sont  les  réponses  aux  lettres  de  la 
comtesse  de  Sabran  contenues  dans 
ce  volume  et  elles  en-  eussent  doublé 
l'attrait  en  transformant  le  mono* 
logue  en  dialogue.  Il  y  a  eu  là  vrai- 
semblablement un  oubli  dont  nous 
ne  comprenons  pas  la  cauFe,  et  que 
M.  Paul  Prat  ne  s'explique  pas  plus 
que  nous. 

A  la  suite  de  ces  lettres,  qui  vont 
de  1777  à  1781,  en  sont  placées 
d'autres  d'une  date  beaucoup  plus 
reculée,  puisqu'elles  se  rapportent  à 
rémigration  et  au  séjour  du  cheva- 
lier en  Prusse,  puis  en  Pologne. C'est 
une  échappée  sur  une  seconde  pé- 
riode de  sa  vie,  qui  à  tout  prendre, 
n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  la 
première.    Mais   ce    n'est     qu'une 


échappée,  et  cet  aperçu,  qui  nous 
montre  un  Boufflers  tout  nouveau, 
colonisateur  et  agriculteur,  aurait 
besoin  d'être  complété.  Nous  sou- 
haitons 'vivement  qu'il  le  soit  et 
nous  ajouterons  d'ailleurs  que  ce  se- 
rait chose  facile  :  les  papiers  du 
comte  Elzéar  de  Sabran,  d'où  sont 
tirés  les  deux  très  intéressants  vo- 
lumes de  MM.  Henri  et  Paul  Prat, 
n'ont  point  encore  livré  tous  leurs 
trésors. 

Maxime  de  la  Rocheterte. 


L'événement      de     "Varennes» 

avec  un  plan  et  un  autographe, 
par  Victor  Fournel.  Paris,  Cham- 
pion, 1890,  in-8o  de  404  p. 

Nul  mieux  que  M.  Victor  Foumel 
n'était  appelé  à  donner  un  récit  dé- 
finitif de  l'événement  de  Varennes. 
Il  est,  par  sa  famille  paternelle,  ori- 
ginaire du  petit  bourg  qui  acquit,  le 
21  juin  1791,  une  si  fatale  célébrité; 
il  a  pu  recueillir  sur  place  bien  des 
traditions  locales  et  suivre  en  quel- 
que sorte  pas  à  pas  sur  les  lieux  la 
voie  douloureuse  des  augustes  pri- 
sonniers. Il  en  a  déjà  même  à  plu- 
sieurs reprises  étudié  et  ébauché 
l'histoire,  une  première  fois  dans  le 
Correspondant,  une  seconde  fois 
dans  cette  Revue  même,  et  nos  abon- 
nés n'en  ont  certes  pas  perdu  le  sou- 
venir. Cette  histoire,  il  la  complète 
aujourd'hui  à  l'aide  des  nombreux 
documents  publiés  depuis  1868,  les 
Papiers  de  Fersen  entre  autres,  et 
des  découvertes  nouvelles  qu'il  a 
faites  lui-même. 

Il  n'a  pas  seulement  écrit  le  récit, 
il  a  discuté  les  témoignages,  com- 
paré les  documents,  rectifié  sur  plu- 
sieurs points  les  assertions  de  ses 
prédécesseurs,  établi  les  responsabi- 
'lités.  Il  semble  vraiment  que  dans  ce 
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lugubre  exode,  tout  ait  conspiré 
pour  la  perte  des  malheureux  fugi- 
tifs :  le  caractère  même  du  Roi,  ses 
perpétuelles  indécisions,  qui  le  fai- 
saient comparer  par  son  frère  à  des 
boules  d*ivoire  frottées  d'huile  ;  les 
retards  incessants  apportés  à  Texé- 
cution  du  projet  et  qui  ont  fait  re- 
porter la  date  du  départ  de  mai  en 
juin,  puis  du  commencement  de  ce 
mois  au  20  juin,  c*est-à-dire  la  nuit 
la  plus  courte  de  l'année  ;  T appareil 
quasi  royal  dont  on  n'a  pas  su 
PafiFranchir  ;  cette  berline  colossale 
et  luxueuse  qui  appelait  forcément 
l'attention  ;  les  retards  et  la  lenteur 
de  la  marche  qu*on  ne  cherche  pas  à 
rattraper  ;  l'excès  de  confiance  suc- 
cédant à  Texcès  de  timidité,  particu- 
lièrement chez  Louis  XVI  qui,  une 
fois  en  route,  néglige  les  précautions 
les  plus  vulgaires,  jusqu'à  descendre 
de  voiture  et  causer  avec  les  pay- 
sans —  malgré  les  dénégations  de 
M"o  de  Tourzel,  le  fait  paraît  bien 
prouvé  ;  —  les  progrès  de  l'esprit 
révolutionnaire  dans  l'armée,  la  dé- 
fection des  soldats,  ceux  cepen- 
dant sur  lesquels  on  croyait  pouvoir 
compter,  et  l'insuffisance  de  leurs 
chefs  ;  car,  depuis  le  duc  de  Choiseul 
jusqu'au  sous-lieutenant  Rôrig,  il 
semble  que  tous  aient  perdu  la  tête. 
Toutes  ces  causes  d'échec  sont  clai- 
rement et  nettement  indiquées  ;  tous 
ces  événements  racontés  avec  une 
abondance  et  une  sûreté  de  détails 
parfaites,  toutes  ces  responsabilités 
établies  sans  passion  mais  sans  fai- 
blesse. Le  récit  de  M.  Fournel,  nous 
le  répétons,  semble  bien  le  récit  dé- 
finitif, et  nous  ne  pensons  pas  qiie  de 
nouvelles  pièces  inédites  puissent 
venir  dorénavant  en  modifier  les 
conclusions. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  du 
livre  peut-être,  c'est  la  liste  de 
toutes  les  tentatives  ou  plutôt  da 


tous  les  projets  d'évasion  conçus  par, 
disons  mieux,  pour  la  famille 
royale,  soit  avant,  soit  après  l'affaiie 
de  Yarennes.  Cette  évasion  était  tel- 
lement indiquée,  paraissait  si  néces- 
saire, que  tous,  amis  et  ennemis, 
s'en  préoccupaient,  les  premiers 
pour  la  favoriser,  les  seconds  pour 
l'empêcher.  De  là  toutes  ces  dénon- 
ciations furibondes  dans  les  jour- 
naux ;  de  là  aussi  toutes  ces  offres 
de  service.  Mais  en  dehors  du  20 
juin  1791,  Louis  XVI  n'en  accepta 
aucune.  Après  l'échec  de  sa  tenta- 
tive, il  se  résignait  à  mourir  ;  la 
Reine,  plus  énergique,  n'eut  pas  re- 
culé devant  de  nouveaux  dangers  ; 
mais  elle  était  paralysée  par  l'iner- 
tie de  son  mari.  Jusqu'à  la  veille  du 
10  août,  Montmorin,  Malouet,  Ber- 
trand de  Moleville  cherchaient  en- 
core à  tirer  les  infortunés  souve- 
rains de  leur  prison  des  Tuileries  ; 
au  dernier  moment,  le  Roi  refusa, 
croyant  qu'à  force  d'argent  il  réus- 
sirait à  conjurer  l'insurrection  ; 
mais  les  sommes  distribuées  à  San- 
terre  et  à  Pet  ion,  dit- on,  ne  servirent 
qu'à  payer  les  insurgés. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
réloge  de  ce  livre,  que  recommande 
suffisamment  le  nom  si  connu  et  si 
estimé  de  son  éminent  et  érudit  au- 
teur. Que  M.  Fournel  nous  permette 
cependant  quelques  légères  critiques, 
dont  l'une  vise  plutôt  une  faute 
d'impression.  Pourquoi  écrire  tou- 
jours La  Mark  î  l'orthographe  vraie 
est  La  Marck.  Mais  surtout  pourquoi 
invoquer  le  témoignage  de  Lafont 
d'Aussonne  î  Ses  Mémoires  secrets  & 
universels  des  malheurs  et  de  la 
mort  de  la  Reine  de  France  ne  sont 
qu'une  confuse  et  indigeste  compila- 
tion qui  n'a  d'autre  autorité  que  celle 
de  Fauteur,  et  l'auteur  est  plus  que 
suspect. 

Maxime  db  la.  Rochsterib. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


337 


Histoire      de      I^otiifl     XVII, 

d'après  les  documents  inédits, 
officiels  et  privés,  par  Ed.  Le 
NoRMANT  DES  Vârennss  (Edouard 
Burton).  Orléans,  Herluison,  1890, 
gr.  in-8o  de  xiv«472  p. 

M.  Ed.  Le  Normant  des  Varennes 
est  Tun  des  derniers  et  des  plus  cha- 
leureux tenants  de  Tévasion  de 
Louis  XVII  de  la  prison  du  Temple. 

Après  avoir  une  première  fois  sou- 
tenu cette  thèse  dans  un  livre  inti- 
tulé :  le  Dernier  dauphin  de  France, 
et  publié  BOUS  un  pseudonyme 
(Edouard  Burton),  il  Ta  reprise  avec 
de  nouveaux  arguments  dans  un 
nouveau  Tolume  qu'une  mort  pré- 
maturée Ta  empêché  d'éditer  lui- 
même,  mais  que  sa  famille  vient  de 
donner  au  public  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  Louis  XVII,  M.  Le  Nor- 
mant des  Varennes  a  longuement 
étudié  aux  Archives  nationales  et  à 
celles  de  la  Préfecture  de  police  les 
dossiers  des  feux  dauphins;  il  a  fouillé 
les  archives  de  Saint-Lô,  de  Rouen, 
d'Evreux,  d'Orléans  ;  il  a  consulté 
des  documents  privés  et  interrogé  un 
certain  nombre  de  témoins,  et  de  ses 
études  il  a  tiré  la  conviction  que  le 
fils  de  Louis  XVI,  enlevé  mystérieu- 
sement du  Temple,  est  mort  subite- 
ment à  Gleizé,  le  10  août  1853.  Il 
s'appelait  alors  le  baron  de  Riche- 
mont  ;  mais  il  s'était  appelé  aupara- 
vant Plervagault  etMathurin  Bru- 
neau  ;  car  dans  la  liste  des  faux 
dauphins,  M.  Le  Normant  des  Va- 
rennes en  identifie  trois  en  un  seul  ; 
il  n'y  en  a  qu'un  qu'il  refuse  de  re- 
connaître et  qu'il  déclare  absolu- 
ment faussaire  :  c'est  NaundorfiT. 

Nous  avouons  que  les  arguments 
de  M.  Le  Normant  des  Varennes  ne 
nous  ont  pas  convaincu.  Comment 
peut-il  identifier  Richement  avec 
Plervagault  et  Bruneau,  lorsque  Ri- 
chement lui-même  a  énergiquement 
T.  L.  !•' JUILLET  1891. 


protesté  contre  cette  identification  î 
11  est  vrai  qu'il  pouvait  répondre  que 
Richement  a  menti  et  qu'il    était 
d'ailleurs   coutumier  du  mensonge. 
Mais  alors  comment  croire  Richement 
lui-môme  ?  Et  quel  étrange  roman 
que  celui  qu*il  faut  bâtir  pour  soute- 
nir ces  prétentions  ?  Nous  voulons 
bien   croire  que  la  police  n'a  pas 
beaucoup  de  scrupules  ;  mais  vrai- 
ment,   c'est  la  supposer  par  trop 
noire  que  de  la  charger  de  tous  les 
méfaits  que  l'auteur  lui  impute.  Car 
tous  ceux  qui  montrent  à  Plerva- 
gault, Bruneau  ou  Richement  quelque 
bienveillance,  tous    ceux    qui    té- 
moignent en  sa  faveur,  disparaissent 
aussitôt  :  Joséphine  Beauharnais  est 
empoisonnée  ;  Mgr  de   Savines  est 
empoisonné  ;  le  duc  de  Berry  est 
assassiné  (nous  en  passons  sous  si- 
lence bien  d'autres  moins  illustres), 
tout  cela  parce  qu'ils  sont  partisans 
de  Richement. Les  Borgia  étaient  sin- 
gulièrement dépassés  par  la  police 
de  Napoléon  et  surtout  par  Louis 
XVIU  et  le  duc  Decazes,  tandis  que 
la  famille  Simon    devient  presque 
une  famille  de  saints.  Ajoutons  qu'on 
ne  sait  môme  pas  comment  l'enfant 
royal  aurait  été  enlevé  du  Temple  ; 
tantôt  c'est  dans  un  paquet  de  linge 
sale,  tantôt  dans  un  cheval  de  car- 
ton. Mais  l'argument  le  plus  fort 
contre  la  thèse  de  M.  Le  Normant 
des  Varennes  nous  semble  celui-ci  : 
toutes  les  relations  qui  racontent 
l'enlèvement  l'attribuent  à  Frotté  ; 
or,  il  est  prouvé  qu'à  l'époque  où  il 
aurait  eu  lieu,  Frotté  n'était  pas  en 
France,  mais  en  Angleterre.  Quant 
à  M™«  de  Tourzel,    qu'on  affirme 
avoir  cru  à  l'évasion  du  dauphin, 
elle  déclare  au  contraire  formelle- 
ment dans  ses  Mémoires  qu'elle  ne 
doute  pas  de  là  mort  de  Louis  XVII 
au  Temple. 

L.   DU   BOUCHBT. 
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Oampaisnes  dans  les  -A.lpe« 
pendant  la  Révolution,  dVprà* 
les  Archives  des  états  -  majors 
français  et  ausiro-sarde,  par 
M.  Léonce  Krebs,  chef  d'esca* 
dron  d'artillerie  attaché  à  Tétat- 
major  derapmée,etHenri  Moris, 
ancien  élève  pensionnaire  de 
rÉcole  des  chartes,  archiviste 
des  Alpes-Maritimes,  1792-1793. 
Ouvrage  accompagné  de  cinq  cro- 
quis. Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891, 
grand  in-8o  de  vi-400-cltiii  p. 

Persuadés  que  la  guerre  de  mon- 
tagnes, par  suite  des  difScultés  de 
communication,  donne  lieu  à  des  opé- 
rations presque  semblables,  quelles 
que  soient  les  é^>oque8  auxquelles 
ces  opérations  sont  conduites,  les 
auteurs  ont  travaillé  à  refaire  l'his- 
toire détaillée  des  campagnes  de 
1792  et  1793  dans  les  Alpes.  Leur 
premier  ouvrage  nous  donne  les 
origines  de  la  guerre  et  la  composi- 
tion des  armées,  avec  la  topographie 
sommaire  des  Alpes  en  1792.  Vient 
ensuite  Thistorique  de  la  cam- 
pagne de  1792  et  de  la  campagne 
de  1793,  et  les  pièces  justificati- 
ves. Ecrites  avec  une  minutie  très 
grande,  les  relations  des  campagnes 
forment  un  répertoire  des  diverses 
circonstances  dan3  lesquelles  nos 
troupes  alpines  peuvent  être  appelées 
à  combattre  un  jour  ou  l'autre,  et  à 
ce  titre  donnent  de  précieux  ensei- 
gnements. On  regrette  que,  dans  un 
livre  ayant  pour  auteur  un  militaire, 
on  semble  trouver  tout  naturels 
les  agissements  de  la  Convention 
vi^à-vis  des  généraux  de  l'époque. 
Ces  violences,  ces  arrestations,  ces 
emprisonnements  révoltent,  et  il  eût 
suffi  de  les  mentionner,  sans  parler 
de  respect  et  d'obéissance  aux  lois. 
Il  est  également  regrettable  que  le 
livre  ne  soit  accompagné  que  de 
trois  croquis  de  positions  à  grande 
échelle.  Une  carte  d^ensemble  aurait 


ajouté  un  complément  extrêmement 
utile  sinon  indispensable,  quelques 
cartes  de  détail  auraient  rendu 
grand  service.  En  somme,  malgré 
ces  réserves,  l'ouvrage  a  sa  place 
marquée  dans  toute  bibliothèque 
militaire,  et  à  plus  forte  raison  dans 
les  bibliothèquefi  de  nos  garnison» 
du  sud-est. 

J.    D'A. 


Souvenirs  de  la  comtesse  de  la 
Bonëre.  La  guerre  de  Vendée, 
i7 93' 1796,  Mémoires  inédits  pu- 
bliés par  M°**  la  comtesse  db  la 
BouÈRE,  belle-^fille  de  l'auteur, 
avec  une  préface  par  le  marquis 
Costa  de  Bpauregard.  Paris, 
Pion,  1890,in-8ode363p. 

Les  Souvenirs  de  la  comtesse  de 
la  Bouëre  font  pendant  aux  Mémoi- 
res de  M"«  de  la  Rochejaquelein. 
Cette  dernière  n"a  en  effet  écrit  que 
l'histoire  de  la  guerre  de  Vendée  en 
Poitou  ;  elle  a  peu  connu  ce  qui  se 
passa  en  Anjou  et  dans  la  partie  du 
Bocage  appelée  les  Mauges,.  où  l'in- 
surrection vendéenne  prit  naissance 
pour  se  répandre  ensuite  dans  toute 
la  Vendée.  M"*  de  la  Bouëre,  au 
contraire, habitait  ce  pays  et  y  resta 
pendant  tout  le  temps  de  la  guerre, 
à  laquelle  son  mari  prit  une  grande 
part.  Aussi  ses  Souvenirs  complètent- 
ils  très  heureusement  les  Mémoires 
de  M™*  de  la  Rochejaquelein.  Mais 
ce  n'est  point,  ainsi  qu'on  pourrait 
le  croire,  une  narration  suivie  ;  c^est 
une  réunion  d^anecdotes,  de  récits 
de  faits  isolés  groupés  en  huit  chapi- 
tres :  rinsurrectionja  Guerre,Aprè8 
le  passage  de  la  Loire,  les  Colonnes 
infernales,  VArmée  d'Anjou,  la  Paci- 
fication, les  Tîctimes,  Vendée  et 
Vendéens  en  IT93.  M"^  de  la  Bouëre 
ne  s'est  point  contentée  d'ailleurs  de 
8«i  Bouvenirs  personnels  ;  elle  les  a 
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complétés,  contrôlés,  rectifiés  par 
les  récits  de  compagnons  d'infortune, 
par  des  documents  contemporains  et 
même  officiels  qu*elle  8*est  procurés. 
Oe  n'est  point  à  dire  pour  cela  que 
ces  Souvenirs  manquent  d'intérêt  ; 
bien  au  contraire,  on  y  trouve  en 
grand  nombre  des  faits  peu  connus 
et  des  dates  précises  pour  des  impor- 
tants événements  comme  la  mort  de 
la  Rochejaquelein,  qui  est  fixée  par 
M°*«  de  la  Bouëre.  A  propos  des  hor- 
reurs commises  en  Anjou  par  les  co- 
lonnes infernales,  il  y  en  a  de  si 
épouvantables  qu'il  est  à  espérer 
que  les  gens  qui  les  ont  racontés 
à  M°*®  de  la  Bouëre  ont  du  exagé* 
rer. 

L.  L. 


JMLécxioires  secrets  de  IF'oorniev 
i'jlLméricaizi,  publiés  pour  la 
première  fois,  d'après  le  manus* 
crit  des  Archives  nationales,  avec 
introduction  et  notes  par  P.  A. 
AuLARD.  Paris,  au  siège  de  la  So- 
ciété, 1890,  in-S»  de  xx-100  p. 
{Société  de  VHistùire  de  la  Révo- 
lution française,  ) 

CTest  me  assez  vilaine  figure  que 
celle  de  Poonier  1* Américain,  et  ses 
Mémoires,  récemment  publiés,  ne 
modifieront  pas  Topinion  défavorable 
qu*on  s*est  faite  de  lui.  Il  y  paraît  tel 
qu'il  a  été  :  hâbleur,  vaniteux  et  hy- 
pocrite. A  Ten  croire,  c'est  lui  qui 
a  fait  la  Révolution  française  ;  c'est 
lui  qui  a  pris  la  Bastille,  ramené  la 
fieunille  royale  &  Paris  aux  journées 
d'octobre,  préparé  le  20  juin  et  con- 
quis les  Tuileries  le  10  août.  Pour 
donner  une  idée  de  la  créance  qui 
lui  est  due,  citons  simplement  deux 
faits.  Suivant  Pournier,  ce  serait  lui 
qui  aurait  averti  la  Reine  le  matin 
du  6  octobre,  et  par  là  l'aurait  arra* 


chée  au  poignard  des  assassins.  Or, 
on  sait  parfaitement  que  la  Reine  a 
été  prévenue  par  les  gardes  du 
corps,  et  sauvée  par  ses  femmes  ;  de 
Pournier,  il  n'est  point  et  ne  pouvait 
être  question. 

Naturellement,  un  personnage 
aussi  important  devait  être  en  butte 
aux  tentatives  d'embauchage  de  la 
part  des  royalistes.  Pournier  ra- 
conte tout  au  long  comment,  peu  de 
jours  avant  le  iO  août,  le  duc  de 
Brissac  lui  fit  des  propositions  de  la 
part  du  Roi.  Or,  depuis  la  dissolu- 
tion de  la  garde  constitutionnelle  en 
mai  1792,  le  duc  de  Brissac  était 
prisonnier  de  la  Haute-Cour  à  Or- 
léans. Et  ceci  nous  ramène  au  fait 
qui  a  attaché  au  nom  de  Pournier 
une  sombre  célébrité.  On  sait,  en 
effet,  que  c'est  lui  qui  commandait  la 
milice  parisienne  chargée  d^aller  à 
Orléans  garder  les  prisonniers  de  la 
Haute-Cour  —  car  il  n'était  pas  en- 
core question  de  leur  transfert  —  et 
qui  les  amena  dans  le  guet-apens  de 
Versailles.  Assassin  et  voleur,  telles 
sont  les  épithètes  qui  ont  été  acco- 
lées au  nom  de  Pournier  depuis  cette 
mémorable  et  sanglante  expédition. 
Voleur,  M.  Aulai-d  n'en  disconvient 
pas,  et  les  comptes  fort  embarrassés 
que  l'Américain  rendit  à  Roland  et 
que  Roland  cependant  approuva,  la 
disparition  d'une  foule  d'objets  ap- 
partenant aux  captif,  et  spéciale- 
ment d'une  cassette  que  de  Lessart 
avait  confiée  au  chef  de  la  milice  pa- 
risienne, semblent  bien  confirmer 
l'opinion  répandue.  Assassin,  M.  Au- 
lard  en  doute  et  nous  ne  partageons 
pas  sa  conviction.  Non  pas  assuré* 
ment  que  Fournier  ait  participé  deses 
mains  au  massacre  des  prisonniers. 
Mais  c'est  lui  qui  les  a  livrés  aux 
bourreaux.  C'est  lui  qui  les  a 
dirigés  sur  Paris  au  lieu  de  les 
conduire  à  S&umur,  comme  le  vou- 
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lait  le  décret  de  T Assemblée.  C^est 
lui  qui  a  refusé  le  concours  de 
la  garde  nationale  orléanaise, qui,  elle 
eut  sauvegardé  les  captifs.  CTest  lui 
enûn  qui  les  a  abandonnés  à  la  popu- 
lace de  Versailles,  sans  faire  un  pas, 
sans  dire  un  mot  pour  les  défendre, 
quand  il  avait  une  troupe  nom- 
breuse sous  ses  ordres  et  que  T hé- 
roïque maire  de  Versailles,  Richaud , 
faisait  aux  victimes  un  rempart  de 
son  corps  et  ne  cessait  de  les  proté- 
ger que  lorsquUI  était  emporté  lui- 
même  évanoui  et  ensanglanté.  Four- 
nier,  lui,  assistait  impassible  au 
massacre.  M.  Mortimer  Temaux  a 
donc  eu  bien  raison  de  dire  que 
l'Américain,  comme  les  assassins  de 
septembre,  a  été  pris  la  main  dans 
le  sac  et  les  pieds  dans  le  sang, 

Maximc  de  la  Rocheterie. 


Oorrespoudance  diplomatique 
de  Xalleyrand.  Le  ministère  de 
Talleyrand  sous  le  Directoire,  par 
G.  Pallain.  Paris,  Pion,  1891, 
m-8^  de  4G5  p*. 

.A.ixibassade  de  Xallesrrand  & 
Londres,  1830^1834,  Première 
partie,  par  le  même.  Paris,  Pion, 
1891,in-8ode443p. 

M.  G.  Pallain  a  déjà  publié  deux 
volumes  de  la  correspondance  diplo- 
matique de  Talleyrand,  l'un  relatif 
à  sa  mission  à  Londres  en  1792, 
l'autre  aux  négociations  du  Cono^rès 
de  Vienne  ;  il  vient  d'en  donner 
coup  sur  coup  deux  nouveaux,  tout 
aussi  intéressants  que  les  premiers. 
Mais  on  peut  se  demander  pourquoi 
M.  Pallain  n'a  pas  suivi  dans  cette 
publication  un  ordre  plus  rigoureux  ; 
pourquoi,  après  la  correspondance  de 
Talleyrand,  ministre  du  Directoire, 
il  n'a  pas  donné  les  pièces  relatives 
à  ses  ministères  sous  le  Consul^rt  et 


l'Empire,  qu'il  nous  promet  pour  plus 
tard  ;  et  pourquoi  il  a  passé  de  Tan 
VII  à  1830.  Si  cette  méthode  ne  nuit 
pas  trop  à  la  connaissance  du  carac- 
tère de  Talleyrand,  du  moins  a-t-elle 
l'inconvénient  de  ne  point  présenter 
dans  leur  succession  chronologique 
les  différentes  phases  de  la  vie  du 
grand  diplomate. 

Trois  affaires  importantes  occupè- 
rent Talleyrand  pendant  son  minis- 
tère sous  le  Directoire,  de  thermidor 
an  V  à  thermidor  an  VII  :  les  négo- 
ciations de  Lille  avec  l'Angleterre, 
pour  la  conclusion  de  la  paix  avec 
cette  puissance  ;  les  négociations 
de  Carupo-Formio  et  de  Léoben  avec 
l'Autriche,  dans  lesquelles  l'habileté 
de  Talleyrand  fut  si  bien  secondée 
par  le  génie  de  Bonaparte  ;  enfin  le 
congrès  de  Rastadt,  si  tristement  cé- 
lèbre par  le  massacre  des  plénipo- 
tentiaires français.  Dans  ces  trois 
occasions,  Talleyrand  fit  preuve  de 
la  même  finesse  qui  lui  valut  plus 
tard  une  réputation  européenne.  Il 
n'avait  point  atteint  cependant  la 
plénitude  de  son  talent,  qui  semble 
s'être  développé  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'il  avançait  en  âge.  C'est 
du  moins  l'impression  qu'on  éprouve 
avec  évidence  après  la  lecture  du 
second  des  deux  volumes  de  corres- 
pondances dont  nous  avons  donné  le 
titre  plus  haut.  Lors  de  son  ambas- 
sade à  Londres  en  1830,  Talleyrand 
avait  soixante-quinze  ans,  et  cepen- 
dant, malgré  son  grand  âge,  il  sut 
mener  h  bien  les  n(>gociations  les 
plus  difRcilcs  peut-être  de  toutes 
celles  qu'il  avait  dirigées  dans  sa 
longue  carrière.  Avec  une  habileté 
sans  égale,  il  sut  rallier  l'Angleterre 
au  gouvernement  de  juillet,  imposer 
l'autorité  do  son  talent  au  cabinet  de 
Saint-James,  et  amener  l'Angleterro 
et  l'Europe  entière  à  résoudre  la 
question  belge,  dans  le  sens  que  le 
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désirait  le  gouvernement  français. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  (>eine  et  sans 
difficultés,  et,  en  parlant  ainsi  du 
résultat  final,  nous  anticipons  sur  le 
contenu  du  prochain  volume  que  doit 
publier  M.  Pallain. 

L.L. 


ILies  origines  de  la  IF'rance  con- 
temporaine«  par  H.  Taixe,  de 
VAcadémie  française.  Le  Régime 
moderne.  Tome  L  Paris,  Hachette, 
1891,  in-8o  de  III-448  p. 

Après  vingt  ans  de  labeur,  M. 
Taine  touche  au  terme  de  Tœuvre 
qu'il  a  entreprise.  Dans  V Ancien 
régime i  il  avait  étudié  la  «  struc- 
ture »  de  la  société  d'avant  89  ; 
plus  tard,  il  définissait  et  exposait 
la  marche  de  la  Révolution  sous  trois 
titres  qui  signalaient  autant  de  vo- 
lumes :  VAnarchiey  la  Conquête  jaco- 
bine, le  Gouvernement  révolution^ 
naire  ;  a^}ou^d*hui,  il  a  abordé  le 
Régime  moderne,  c'est-à-dire  les 
institutions  qu'a  fondées  au  début  de 
ce  siècle  la  main  puissante  du  Pre- 
mier Consul.  Mais  si  M.  Taine  scrute 
ainsi  nos  origines,  c'est  pour  décou- 
vrir et  reconnaître  ce  qui  nous  con- 
vient le    mieux. 

En  constatant  ainsi  combien  M. 
Taine  est  fidèle  à  son  titre  et  à  son 
plan,  nous  découvrons  sa  qualité 
maîtresse,  comme  il  dit  lui-même  : 
quelques  services  qu'il  ait  rendus  à 
l'histoire,  quelle  que  soit  Tabondance 
de  ses  recherches,  il  est  moins  un 
historien  qu'un  philosophe,  et  moins 
un  philosophe  qu'un  constructeur 
de  formes  sociales  et  politiques. 
L'enquête  qu'il  a  faite,  longue,  cons- 
ciencieuse, n'est  qu'un  moyen  : 
toute  sa  préoccupation  est  de  s'orien- 
ter dans  les  détours  de  cette  a  chose 
vaste    et    compliquée  »    qu'est   la 


société  moderne,  d'étudier  tous  les 
éléments  qui  composent  cette  «  bâ- 
tisse »,  et  de  se  guider  lui-même  non 
d'après  ses  préférences,  comme  fait 
le  vulgaire,  mais  d'après  les  besoins 
«  du  propriétaire  qui  doit  habiter  la 
maison.  »  11  a  foi  dans  cette  méthode 
expérimentale  :  «  c'est  le  seul 
moyen,  dit-il,  de  ne  pas  constituer 
à  faux  après  avoir  raisonné  à  vide.  » 
Le  présent  volume  est  encore  une 
suite  de  l'enquête  :  il  s'applique 
d'abord  à  l'homme  merveilleux  qui 
inaugura  ce  siècle,  puis  aux  institu- 
tions qu'il  a  données  à  la  France.  La 
plupart  de  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  le  portrait  en  haut -relief  que 
M. Taine  a  tracé  de  Napoléon  ;  il  en  a 
exagéré  les  traits  et  les  saillies, 
mais  il  suffit  de  quelques  défaillan- 
ces dans  la  mémoire  du  lecteur  pour 
les  atténuer  et  les  remettre  au  point. 
Les  uns  n'ont  vu  en  lui  que  les  vio- 
lences et  les  vices  ;  les  autres  qu'un 
instrument  puissant  mais  sans  mora- 
lité ;  on  y  doit  voir  aussi,  et 
M.  Taine  n'a  pas  manqué  de  le 
montrer  avec  justice,  un  homme 
d'un  coup  d'œil  extraordinaire 
qui,  dans  la  confusion  et  le  désar- 
roi général,  a  su  reconnaître  les  bons 
et  vieux  matériaux  et  les  appro- 
prier au  nouveau  régime.  C'est 
moins  encore  dans  les  cent  premières 
pages,oû  Bonaparte  est  peint  en  pied, 
que  dans  les  chapitres  suivants,  où 
il  apparaît  en  réorganisateur,  qu'on 
appréciera  à  la  fois  et  l'immense 
mérite  du  politique  et  la  sagacité 
de  l'écrivain  qui  l'a  mis  en  lumière. 
De  même  que  son  portrait  forme 
comme  le  frontispice  de  ce  volume, 
de  tnême  son  action  en  soutient 
toutes  les  parties,  et  il  faut  recon- 
naître que  les  premières  pages  ne 
pouvaient  être  jugées  à  leur  juste 
valeur  qu'à  la  condition  d'être  com- 
plétées par  toutes  celles  qui  suivent. 
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M.  Taine  (  livre  HT,  Objets  et 
mérites  du  système)  a  rendu  sensibles 
les  procédés  à  l'aide  desquels  Bona- 
parte ramena  et  classa  les  émigrés, 
rétablit  le  service  des  hôpitaux  et 
des  écoles,  restitua  le  culte  ;  sur  ce 
dernier  point,  il  a  écrit  quelques 
pages  (222-230)  où  il  présente  dans 
leur  enchaînement  logique  les  rai* 
sons  qui  rendaient  nécessaire  le 
rétablissement  du  sacerdoce  et  des 
pratiques  religieuses.  Dans  cette 
œuvre  de  reconstitution,  le  Premier 
Consul  ne  s'inspira  pas  de  sentiments 
particuliere,ou  il  les  subordonna  à  des 
calculs  d'opportunité  ;  chez  lui,  ce 
n'est  pas  le  cœur  qui  désire,  c'est 
l'esprit  qui  juge  et  qui  détermine  la 
mesure  dans  laquelle  se  feront  les 
restaurations.  Encore  veut-il  que  le 
tout  s'opère  au  meilleur  compte,  en 
laissant  à  l'État  le  moins  de  charges 
possible,  économiquement  ;  il  aban- 
donne à  la  générosité  des  particuliers 
le  soin  de  compléter  ce  qu'il  a  com- 
mencé. 

Cependant,  tout  le  système  qu'i- 
naugura le  Consulat  et  que  consacra 
TEmpire  n'échappe  pas  aux  criti- 
ques de  M.  Taine.  Il  en  montre,  dans 
l'origine,  les  côtés  défectueux  ; 
mais,  poursuivant  jusqu'à  nos  jours, 
il  en  signale  les  désasti'es.  Que  de 
fois  n'a-t-il  pas  comparé  la  société  à 
un  édifice,  à  un  palais,  à  une  mai- 
son, à  une  bâtisse  !  Maintenant,  il 
lâche  le  mot,  c'est  une  baraque,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  une  maison  de 
banque  qui  va  à  la  faillite.  On  com- 
prend que  les  démonstrations  du 
philosophe  n'aient  pas  l'heur  de 
plaire  à  nos  gouvernants,  plus  que 
ne  faisaient,  il  y  a  quelques  années, 
ses  tableaux  historiques  sur  la  con- 
quête jacobine  et  sur  le  gouverne- 
ment révolutionnaire. 

Que  va-t-il  sortir  du  prochain  et 
demier  volume,  celui  qui  doit  donner 


le  projet  de  reconstruction  défini- 
tive t  C'est  encore  le  secret  de  l'au- 
teur ;  mais,  s'il  faut  tirer  quelque 
augure  des  pages  que  nous  venons 
de  lire,  il  ne  semble  pas  que  la  répu- 
blique jacobine  dont  nous  jouissons, 
ou  le  césarisme  impérial  doivent 
retenir  ses  sympathies. 

Victor   Pierre. 


Histoire  parieinent»ire  de  la 
seconde  Républiane,  suivie 
d*une  petite  histoire  du  second 
Empire,  par  Eugène  Spdller. 
Paris,  Alcan,  1891,gr.  in-lSMe 
xvi-376  p. 

M.  SpuUer  vient  d'exhumer  de 
ses  tiroirs  des  épreuves  d'imprime- 
rie vieilles  de  vingt-deux  ans  et 
offre  au  public  des  «  placards  »  non 
publiés,  n  se  défend  d'avoir  écrit  un 
ouvrage  d'histoire  ;  c'est,  dit-il, 
«  un  livre  d'enseignement.  »  Voilà 
justement  le  caractère  dangereux  de 
cet  ouvrage,  qui  sera,  sans  doute, 
une  machine  de  propagande  dans  les 
écoles  ;  pour  la  science  historique, 
il  eet  insignifiant.  M.  Spuller,  en 
avouant  qu'on  peut  lui  reconnaître 
ce  des  qualités  d'impartialité,  de 
sang-û'oid  politique,  de  sagacité 
dans  les  jugements,  »  s'exagère  ses 
propres  mérites  ;  il  compare  le  ca- 
ractère pom^^ux  et  naïf  de  ses  de- 
vanciers de  1848  avec  «  l'esprit  de 
gouvernement  »  des  républicains 
d'aujourd'hui  et  ne  cache  pas  son 
admiration  pour  ces  derniers,  qui 
ont  eu  l'habileté  de  prendre  le  pou- 
voir. Il  n'y  a  pas  que  des  inexactitu- 
des dans  ce  volume,  mais  l'esprit 
qui  l'a  guidé  est  si  radicalement  faux 
qu'il  faudrait  reprendre  chaque  évé- 
nement pour  le  remettre  dans  son 
vrai  jour  ;  on  y  rencontre  les  vieux 
clichés^  la  phraséologie  habituelle  à 
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ce  genre    de  littérature  :  les  catho- 
liques  vivent    «  sous    le  joug    de 
l'Église  ;  »  M.  Grév^  est  le  type  «du 
véritable  homme  d'Etat  ;  »  V.  Hugo 
parle  «  avec  la  plus  somptueuse  élo- 
quence. »  Par  contre,  l'auteur  parle 
de  «rame  furieuse  et  l'insolence»  de 
Montalembert  ;  de  la   «  loi  draco- 
nienne »  de  1850.  Donozo  Coptes,  le 
grand  et  illustre  penseur,  donne  des 
signes  «  de  l'aliénation  mentale  la 
plus  caractérisée.  »  Les  royalistes  ne 
sont  même  plus  des  réactionnaires  ; 
ce  sont  de  vils  «  réacteurs   o  (?). 
M.  de  Falloux  aurait  été  depuis  un 
siècle  c<  le  plus  redoutable  adversaire 
de  la  révolution  ;  »  c'est  lui  qui  a 
préparé  les  journées  de  juin  ;  «  sa 
voix  sonnait  le  tocsin  de  la  guerre 
civile  avec  la  plus  efirayante  placi- 
dité.   »    L'ami  de   M*"®  Swetchine 
(a  une  adroite  flatteuse,  •>  dit  encore 
M.   Spuller  )  ne  mérite  ni  cet  excès 
d'honneur  ni  cette  indignité.  Tout  le 
livre  est  sur  ce  ton.  Quelques  aveux 
sont  bons  à  noter  :  la  grotesque  era- 
phas9  de  l'incapable  Vaulabelle,  la 
«  monomanie  do  la  persécution»  qui 
hantait  Raspail,  et  cette  définition 
de  ce  qu'on  nomme  si  pompeusement 
le  (c  peuple  »  dans  les  révolutions  : 
c'est  «  la  fraction  de  la  population 
de  Paris  engagée    dans  les  luttes 
du  parti  de  l'action.  »    M.  Spuller 
sait  mal  son  histoire  révolutionnaire 
quand  il  applique  Tépithètede  «guil- 
lotine sèche  »  aux  décrets  qui  ont 
transporté   en  Afrique  les  insurgés 
de  juin  ;  le  mot  et  la  chosd  ont  été 
inventés  par  les  auteurs   du   coup 
d'État  du  18  fructidor.  Il  sait  plus 
mal  encore   son  histoire  religieuse 
quand  il  qualifie,  avec  le  désir  de 
Voutrager,  Pie  V  de  «  pape  de  la 
Saint-Barthélémy.  »  L'illustre  pon- 
tife était  mort  depuis  quatre    mois 
quand  ce  célèbre  événement  eut  lieu. 
Geoffroy  de  Qrandmaison. 


Une  année  de  ma  vie  (1848- 
1849),  par  le  comte  de  Hubner. 
ancien  ambassadeur  d'Autriche  à 
Paris  et  à  Rome.  Paris,  Hachette, 
1891,  in  8Me  574  p. 

1848  fut  pour  l'Europe    entière 
une  année  d'agitation,  de  trouble  et 
de  révolte.  Le  branle  du  mouvement 
une  fois  donné  à  Paris, l'émeute  gagna 
de  proche  en  proche  ;  de  peuples  en 
peuples  l'esprit  révolutionnaire  se 
répandit.  La  main  des  sociétés  se- 
crètes se  faisait  sentir  dans  ces  boule- 
versements; nulle  part  plus  que  dans 
la  Haute  Italie    elles    n'avaient  de 
ramifications    et    d'adeptes,    nulle 
part  leurs  menées  n'étaient  mieux 
couvertes    du  manteau  d'un    faux 
patriotisme  et  d'un  enthousiasme  de 
commande. 

L'Autriche  subit  un  triple  contre- 
coup de  ces  agitations  maçonniques  : 
à  Vienne,  où  les  émeutiers  chassé  • 
rent  la  famille  îmi>ériale  ;  à  Franc- 
fort, où  la  couronne  du  saint  Empire 
lui  fut  arrachée  ;  en  Italie,  où  sa  do- 
mination  fut  compromise.  On  com- 
prend le  puissant   intérêt  que  peu- 
vent présenter   les  souvenirs  d'un 
homme  d'État  comme  M.  de  Hubner 
sur  ces  temps  troublés  :  plus  que  per- 
sonne, il  fut  mêlé  à  ces  événements  ; 
il  venait  d'arriver  à  Milan  avec  une 
mission  de  M.  de  Metternich,  quand 
les  premiers  coups  de  fusil  furent 
tirés  ;  il  fut  l'otage  des  insurgés  ; 
après  sa  mise  en  liberté,  il  devint  le 
conseiller  diplomatique  du  nouveau 
ministère  pendant  les  heures  diffi- 
ciles où  se  jouait  le  sort  de  la  maison 
de    Habsbourg.  Siège   de    Vienne, 
révolte  de  Hongrie,  insurrection  de 
Prague,  soulèvement  de  la  Lombar- 
die,  attaque  des  Piémontais,  abdica- 
tion de  l'empereur,   avènement  du 
jeune  archiduc  François-Joseph,  les 
événements  se  pressent  en  quelques 
mois.Le  récit  de  M.de  Hubner  a  con- 
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serve  la  trace  de  ces  émotions.  On 
partage  son  anxiété  dans  ses  pa- 
triotiques efforts  pour  sauvegarder 
le  patrimoine  de  la  maison  d'Autri- 
che et  empêcher  les  libéraux  Sta- 
dion,  Bach  et  Bruck  «  de  faire  en- 
trer la  vieille  monarchie  de  Charles- 
Quint  dans  les  ornières  de  la 
royauté  de  juillet.  »  C'est  une 
belle  scène  et  noblement  racontée  que 
l'arrivée  du  prince  Félix  de  Schwar- 
zenberg,  attendu  par  M.  de  Hûb- 
ner  comme  le  sauveur  de  la  société 
en  périls  accourant  du  fond  de  Tlta* 
lie,  et  apparaissant^  enveloppé  dans 
son  manteau  militaire,  calme,  résolu 
et  fier,  comme  la  personnification 
du  droit,  adressant  ce  simple  mot  à 
celui  qui  reste  cloué  sur  place  par 
la  surprise  et  Tespérance  :  «  Da  hin 
ich  /Me  voilà  I  »  (p.  319).  On  sent 
An  homme  et  Thomme  de  la  situa- 
tion. La  politique  de  M.  de  Metter- 
nich  est  mise  en  lumière  d'une  façon 
saisissante  ;  les  motifs  de  sa  démis- 
sion rehaussent  l'admiration  pour  ce 
puissant  homme  d'Etat.  La  force  de 
la  maison  d'Autriche,sa  raison  d'être 
en  Europe,  le  rôle  de  son  chef  et  son 
importance  au  milieu  de  peuples 
d'origines  si  diverses,  sont  mieux 
compris  après  la  lecture  des  réfle- 
xions de  M.  de  Hûbner.  Rien  n'est 
plus  intéressant  que  le  parallèle 
qu'il  trace  des  deux  beaux-frères,  le 
prince  de  Windischgraetz  et  le 
prince  de  Schwarzenberg,  placés  à 
la  même  heure  à  la  tête  des  forces 
civiles  et  militaires  de  l'empire  ;  les 
différences  de  caractère  sont  peintes 
avec  une  vigueur  qui  entraîne.  Je 
pourrais  multiplier  les  citations  de 
passages  curieux  relatifs  à  Pltalie, 
aux  émeu  tiers  de  Vienne,  au  parle- 
ment de  Francfort,  à  la  cour  impé- 
riale. 

Mais  l'intérêt  de  ce  livre  n'est  pas 
surtout  dans  les  événements,  pour 


instructifs  qu'ils  soient  et  pour  inté- 
ressant que  s'en  déroule  le  récit;  les 
conclusions  s'en  dégagent  avec  une 
portée  plus  haute  ;  les  vues  politi- 
ques donnent  à  ce  sujet  une  valeur 
de  premier  ordre.  Qui  sait  lire  y 
trouvera  les  réflexions  les  plus  justes 
et  les  plus  opportunes.  Hélas,  pour- 
quoi n'avons-nous  pas  beaucoup 
d'hommes  d'État  de  TécoledeM.  de 
Hûbner  f  Ses  remarques  sur  l'action 
de  la  papauté  et  la  question  du  pou- 
voir temporel  sont  marquées  au 
coin  d'un  rare  bon  sens  ;  on  sent  la 
sagacité  d'un  grand  politique.  Il  y 
a  là  des  témoignages,  des  consi- 
dérations et  des  preuves  faites  pour 
être  offertes  à  l'attention  de  tous 
(p.  256  à  265). 

L'auteur  s'arrête  à  l'heure  même 
où  il  est  nommé  ambassadeur  à 
Paris,  au  mois  de  mai  L849.  On  com- 
prend quel  intérêt  spécial  son  «jour- 
nal »  prendrait  pour  nous  s'il  nous 
était  présenté  à  cette  date.  Espérons 
que  ce  volume  n'aura  été  que  la  pré- 
face d'une  publication  plus  étendue, 
et  que  bientôt  nous  posséderons  les 
réflexions  de  l'éminent  diplomate 
historien  sur  ce  qu'il  a  vu  pendant 
les  longues  années  de  son  séjour 
en  France. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


I^es  finances  de  la   F*rance  de 
18  7 O  &    18  Ol,  par   CUCHEVAL- 

CLAHiaNT,   Paris.    Perrin.  1891, 
in-8o  de  492  p. 

Ce  livre  n'est  pas  une  œuvre  de 
polémique,  ou  du  moins  la  polémique 
n'y  tient  qu'une  place  tout  à  fait 
secondaire.  L'histoire  financière  des 
vingt  dernières  années  y  est  écrite 
sur  les  documents  les  plus  authenti- 
ques, avec  les  chiffres  ofiiciels.  La 
discussion  est  élaguée  :  il  n'y  avait 
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point  place  pour  elle.  Les  apprécia- 
tions les  plus  sévères  sont  emprun- 
tées aux  ministres  des  Finances  eux- 
mêmes,  aux  rapporteurs  du  budget, 
aux  orateurs   du  parti  au  pouvoir. 
Toute  contestation  sur  Inexactitude 
des  faits  reste  impossible,  et  dans 
leur  triste  réalité,  les  chiffres  ont 
une  éloquence  qui  ferait  pâlir  celle 
d*un  Burke  ou  d*un  Mirabeau.  Dix 
milliards  ajoutés  en  quinze  ans  à  la 
dette  nationale,  cinq  à  six  cent  mil- 
lions de  déficit  annuel  menaçant  de 
s'accroître  encore  sans  relâche,  tel 
est  le  résultat  trop  certain  d*un  sys- 
tème qui  a  créé,  à  côté  d*un  budget 
déjà  grossi  dans  des  proportions  ef- 
frayantes,   trois   à   quatre  budgets 
occultes,  où  il  n'est  pourvu  à  des  dé- 
penses colossales  et  sans  contrôle 
que  par    des  emprunts  dissimulés, 
mais  incessants.  L'avenir,  qui  sup- 
portera le  poids  écrasant ]des  char- 
ges qu'on  lui  prépare,  aura  peine  à 
comprendre  comment  un  pareil  état 
de  choses  est  devenu  possible  au 
sein  d'une  nation  civilisée.    11  aura 
besoin  du  livre  de  M.  Cucheval-Cla- 
rigny    pour   la  solution    de    cette 
énigme.  Ce  volume  appartient  à  la 
classe  des  documents  qu'ilsera  tou- 
jours   indispensable    de    consulter. 
Dans  un  siècle,  et  plus  tard  encore, 
il  aura   sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  tous  les  hommes  po- 
litiques, de  tous  les  économistes,  de 
tous  ceux  qui  étudieront  les  côtés 
sérieux  de  Thistoire. Quels  que  soient 
les  désastres  réservés  au  pays,  il  ne 
restera  pas  moins  nécessaire  de  sa- 
voir quelles  en  auront  été  les  causes 
et  par  quelles  voies  ils  se  seront 
trouvés  prép£urés. 

L.  DB  N. 


£>es  enQuÀtes  xMtrlementaires. 

Etude  de  droit  constitutionnel,  par 
Louis  MicHON.  Paris,  A.  Rous- 
seau, 1890,  in-12  de  172  p. 

M.  Louis  Michon  passe  en  revue 
les  différentes  sortes  d'enquêtes, 
puis  les  rapports  de  la  commission 
d'enquête,  soit  avec  la  Chambre 
dont  elle  émane,  soit  avec  les  sim- 
ples particuliers,  soit  avec  les  pou- 
voirs judiciaire  et  exécutif.  Avant 
d'aborder  cette  étude,  l'auteur  cons- 
tate les  écueils  auxquels  se  heurte 
le  principe  de  l'enquête  parlemen- 
taire :  violation  de  la  liberté  indivi* 
duelle,  confusion  des  i>ouvoifs.  Tel 
est  du  moins  le  vice  des  enquêtes 
qui  transportent  en  quelque  sorte 
dans  le  pays  les  agitations  plus  ou 
moins  factices  du  parlement.  Eziste- 
t-il  des  enquêtes  qui  du  moins  ten- 
dent à  donner  aux  membres  du  par- 
lement les  lumières  qui  leur  man* 
quent  dans  la  discussion  des  affaires 
du  pays  t  On  pourrait  en  douter  à 
l'expérience,  et  Ton  serait  tenté  de 
dire  ici  que  le  remède  n'est  pas  de 
permettre  des  enquêtes  à  des  dépu- 
tés ignorants,  mais  de  convaincre 
rélecteur  qu'il  doit  faire,  parmi  les 
candidats  à  la  députation,  un  choix 
plus  intelligent. 

Bernon. 


Oomte  de  Paris  ou  duc  de 
Miadrid  9  Etude  de  droit  public, 
par  Louis  Bouly  de  Lesdain. 
Paris,  Larose  et  Farcel,  ]891| 
in-80  de  59  p. 

Cette  brochure  a  pour  objet  l'exa- 
men des  renonciations  de  1712,  dont 
elle  démontre  aisément  la  validité . 
L'auteur  fait  preuve  d'un  esprit 
sage  et  judicieux.il  se  contente  pour 
établir  sa  thèse  d'user  des  moyens 
qui  ont  une  sérieuse  valeur,  sans 
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s'arrêter  à  des  arguments  trop  con- 
testables pour  qu'il  fut  utile  d'y 
chercher  un  appui.  C'est  dire  qu'il 
laisse  de  côté  les  théories  hasardées 
du  P.  Poisson,  récemment  mises  au 
jour  par  M.  Baudrillart. 

M.  Bouly  de  Lesdain  semble  s'être 
surtout  proposé  pour  but  de  réfuter 
un  assez  médiocre  travail  de  M.  Sé- 
bastien Laurentie.  Il  expose  d'une 
façon  suffisamment  complète  et 
exacte  le  côté  historique  de  la  ques- 
tion. Il  n'a  pas  cherché  &  approfondir 
plus  que  ne  l'exigeait  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée,  les  problèmea,  inté- 
ressants au  point  de  vue  général  du 
droit  public  qu'on  pourrait  y  ratta- 
cher.Dans  quelle  mesure  et  à  quelles 
conditions  la  renonciation  d'un 
prince  oblige-t-elle  ses  enfants  ?  La 
question  n'a  pas  été  traitée  à  fond  i 
elle  aurait  mérité  de  l'être  ;  les  qua- 
lités dont  fait  preuve  le  jurisconsulte 
dunkerquois  prouvent  qu'il  eût  été 
compétent  pour  la  mettre  en  pleine 
lumière. 

L.  DsN. 


Oartulaire  de  l'abbaye  de  ^o- 
tre-lDame      de     la     Trappe, 

publié  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  le 
comte  de  Charencey.  — Alençon, 
Renaut-de  Broise,  1889,  gr.  in-8o 
de  vii-666  p. 

La  Trappe  de  Mortagne  doit  son 
origine  à  une  Maison-Dieu  fondée 
en  1122  par  Rotrou  III,  comte  de 
Mortagne  et  du  Perche  :  l'établisse- 
meet  ne  fut  complet  qu'en  1140. 
tt  On  dit  que  ce  nom  de  Trappe  fut 
donné  au  nouveau  monastère,  parce 
qu'il  était  bâti  au  milieu  de  la  forêt 
du  Perche,  dans  une  clairière  stérile, 
offrant  assez  bien  l'image  d'une 
trifjppe  ouverte  dans  une  muraille  >» 


(p.  i).  Je  lis  ailleurs  que  cette  déno^ 
mination  vient  d'un  vieux  mot  per- 
cheron qui  signifie  degré.  Quoi  qu'il 
en  sort,  la  fondation  récente  fut 
affiliée  à  l'ordre  de  Cîteaux  le  17 
septembre  1147.  (Janausohek,  Ori- 
gin,  Cisterc,  t,  I,  p.  105-6).  Le 
Liber  Domus  Dei  Beatœ  Mariœ 
de  Trappa  est  aujourd'hui  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
sous  le  n°  11060  du  fonds  latin  (anc. 
cartul.  205). Les  pièces  y  sont  trans- 
crites, non  point  suivant  l'ordre  des 
temps  (ce  qui  est  d'ailleurs  asseic 
rare),  mais  par  séries  topographi- 
ques, au  nombre  de  dix-neuf  et  dési- 
gnées par  les  lettres  de  l'alphabet 
A  à  T.  J'ai  dû  en  faire  le  total  pour 
constater  que  ce  cartulaire  renferme, 
avec  son  appendice,  huit  cent  sep- 
tante-trois pièces  :  c'est  dii^e  que 
l'éditeur  a  eu  le  tort  de  ne  pas  ap- 
pliquer à  leur  ensemble  une  numé- 
rotation générale.  Une  table  chro- 
nologique des  documents  publiés 
aurait  pu,  dans  une  certaine  mesure, 
compenser  cette  omission  :  son  ab-> 
sence  est  également  regrettable.  La 
charte  de  fondation  est  depuis  long- 
temps perdue  ;  la  pièce  la  plus  an- 
cienne est  de  1135,  la  plus  récente 
de  1356.  Une  demande  tardive 
adressée  à  l'abbé  actuel  de  la 
Trappe  a  amené  la  découverte  d'une 
copie  moderne  de  neuf  cliartes  im- 
portantes :  la  première  est  une  no- 
tice historique^  rédigée  vers  1385, 
dont  on  ne  saurait  accepter  sans 
contrôle  toutes  les  assertions  :  la 
bulle  d'Honorius  IV  est  sûrement  de 
l'année  1225  (et  non  1224).  La  table 
onomastique  comprend  à  la  fois  les 
personnes  et  les  lieux  ;  la  chose 
n'aurait  pas  d'inconvénients  si  les 
personnages  étaient  placés  à  leur 
vrai  nom  et  non  à  ce  que  nous  appe- 
lons en  style  moderne  leur  prénom  : 
ainsi  «  Agnès  de  Baudement  »    et 
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«  Alix  de  Montmorency  »  sont  à 
«  Agnes  »  et  «Alix,»  au  lieu  d'être  à 
«  Baudement  »  et  «  Montmorency.» 
Plusieurs  érudits  ont  contribué  à 
cette  publication,  dont  Tinitiative 
roTient  à  M.  le  comte  de  Gharencey, 
qui  a  fait  copier  le  manuscrit  original 
par  des  élèves  de  Técole  des  chartes. 
Commencée  par  M.  Stein,  continuée 
par  M.  Huard,  la  transcription  a  été 
heureusement  achevée  par  M.  Ed. 
André.  Les  notes  géographiques, 
préparées  par  ce  dernier,  ont  été 
complétées  par  M.  Eug.  Lecointre. 
Enfin,  rintroduction  est  l'œuvre  de 
M.  Tabbé  L.  Hommey  :  on  lui  a 
reproché  sa  brièveté  ;  il  n'avait  pas 
à  refaire  à  cette  occasion  VEtstoire 
de  Tabbaye,  publiée  en  1824  par 
Li.  Du  Bois.  En  somma,  cette  impor- 
tante contribution  aux  annales  mo* 
nastiques  de  la  France,  fait  honneur 
à  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  rOrne,  qui  l'a  menée  à 
bonne  fin. 

U.  Chevalier. 


Sristoire  an  prieuré  de  Baint- 
IL16    de      RoTien,     par     L.     DB 

Glantille.  Rouen,  Cagnard,  1890- 
1891,  2  vol.  gr.  in-S^  de  xvi-460 
et  516  p. 

Les  progrès  faits  en  notre  siècle 
par  les  études  historiques  et  archéo- 
logiques se  manifestent  le  plus  sou- 
vent d'une  manière  frappante  par 
les  remarquables  monographies  que 
nos  )>rovinces  voient  successivement 
paraître.  Un  établissement  monas- 
tique de  Rouen  vient  d'être  l'objet 
de  travaux  approfondis  de  la  part 
d'un  érudit  connu  de  la  Normandie 
entière  par  les  service»  signalés  qu'il 
a  rendus  à  plusieurs  des  sociétés 
savantes  de  cette  partie  de  la  France. 
Le    prieuré    de    Saint-I^  méritait 


cette  préférence  par  les  caractères 
intéressants  et  presque  sans  exemple 
de  son  histoire.  En  efifet,  il  a  servi 
de  siège  pendant  un  siècle  tout  entier 
à  un  des  évéchés  sufiragants  de  la 
métropole  dans  laquelle  il  était  situé. 
L'invasion  des  Normands  païens 
ayant  ruinéde  fond  en  comble  Téglise 
de  Coutances  et  rendu  le  séjour  du 
diocèse  impraticable  pour  ses  pre- 
miers pasteurs»  ila  trouvèrent  un 
refuge  dans  une  des  plus  anciennes 
églises  de  la  capitale  du  duché,  que 
RoUon  leur  concéda  du  consente- 
ment de  l'archevêque  de  Rouen.  Ce 
fut  leur  résidence  pendant  tout  le 
cours  du  x^  siècle  et  les  premières 
années  du  xi*.  Le  bon  ordre  et  la 
sécurité  étant  rétablis  dans  le  Coten- 
tin*  les  évêques  de  Coutances  y 
fixèrent  de  nouveau  leur  demeure, 
d'abord  dans  la  ville  de  Saint-Ld, 
chef-lieu  actuel  du  département  de 
la  Manche,  puis,  un  demi-siècle 
plus  tard,  au  siège  primitif  de  leur 
évêehé.  Mais  il  ne  renoncèrent  point 
pour  cela  aux  droits  concédés  à 
leurs  prédécesseurs  sur  Péglise 
rouennat8e,qui  garda  à  la  fois  le  nom 
de  Saint-Lô,  les  reliques  de  ce  saint 
évêque  qui  y  avaient  été  transpor- 
tées, et  le  privilège  de  faire  partie 
du  diocèse  de  Coutances,  de  mètne 
que  le  quartier  de  la  cité  métropoli- 
taine sur  lequel  s'étendait  sa  juri- 
diction. Le  xii®  siècle  vit  remplacer 
par  des  chanoines  réguliers  de 
Saint -Augustin  les  chanoines  sécu- 
liers, reste  de  l'ancien  chapitre  épis- 
copal,  qui  étaient  tombés  dans  le 
relâchement.  En  1427,  Jean  de  la 
Rochetaillée,  archevêque  de  Rouen, 
entreprit  de  faire  rentrer  sous  son 
autorité  l'enclave  que  le  diocèse  de 
Coutances  possédait  au  cœur  de  sa 
métropole.  U  n'en  résulta  qu'une 
suite  de  procès  littéralement  inter- 
minables, car  ils  ne  reçurent  jamaia 
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une  solution.  Loin  de  là,  en  atten- 
dant une  décision  qui  ne  fut  point 
rendue,  le  pape  Pie  II  défendit,  en 
1459,  aux  religieux  de  Saint-LÔ  de 
reconnaître  la  juridiction  soit  de 
Vun,  soit  de  l'autre,  des  deux  pré- 
lats en  litige.  Ce  ne  fut  qu'au 
XYiii®  siècle  que,les  précédents  étant 
tombés  dans  l'oubli  ou  volontaire- 
ment négligés,  les  archevêques  de 
Rouen  parvinrent  à  soumettre  à 
leur  autorité  le  territoire  de  l'exemp- 
tion de  Coutances. 

M.  de  Glanville  expose  dans  le 
plus  grand  détail  tout  ce  qui  inté  • 
resse  l'histoire  intime  du  monastère 
de  Saint- Lô,  architecture,  adminis- 
tration, discipline,  liturgie.  C!omme 
tous  les  autres  établissements  mo- 
nastiques, cette  maison  vit  le  relâ- 
chement s'introduire  dans  son  sein 
aux  xiv«  et  xv«  siècles,  et  s'aggraver 
au  siècle  suivant  par  l'établissement 
de  la  commande  qui  apporta  aux 
affaires  temporelles  du  prieuré  un 
élément  de  ruine  que  les  guerres  de 
religion  vinrent  bientôt  compléter. 
Le  retour  à  une  exacte  discipline  fut 
inauguré  par  l'accession  de  Saint-Lô 
à  la  congrégation  de  Sainte-Gene- 
viève et  l'introduction  d'un  certain 
nombre  de  religieux  réformés  en 
1639  :  ce  ne  fut  pas  sans  une  résis- 
tance longue  et  acharnée  de  la  part 
des  anciens  chanoines,  étrangers 
jusque-là  à  toute  subordination  et  à 
toute  règle.  Le  bon  ordre  paraît 
fi'étre  maintenu  parmi  les  religieux 
jusqu'à  la  destruction  de  leur  monas- 
tère, en  1790. 

La  première  moitié  du  tome  II  a 
été  consacrée  par  l'auteur  aux  pos- 
sessions extérieures  du  prieuré  de 
Saint-Lô,  qui  s'étendaient  dans  plus 
de  cinquante  paroisses.  C'est  une 
source  abondante  de  renseignements 
des  plus  précieux  pour  l'histoire 
locale.  Le  reste  du  volume  est  rem- 


pli par  les  pièces  justificatives  qui 
constituent  un  cartulaire  complet  de 
ce  monastère.  Pour  donner  une  idée 
de  son  importance,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  qu'il  renferme  seize 
bulles  de  divers  papes  et  cent  neuf 
chartes  des  xci*,  xiii®  et  xiv®  siè- 
cles, avec  nombre  de  documents  de 
date  moins  ancienne,  mais  d'un  égal 
intérêt.  Des  tables  très  complètes, 
rédigées  avec  autant  de  soin  que  de 
méthode,  terminent  l'un  et  l'autre 
de  ces  volumes. 

Ajoutons  que  ce  bel  ouvrage  est 
édité  dans  des  conditions  d'élégance 
exceptionnelles,  qu'il  est  orné  d'un 
assez  grand  nombre  de  planches 
intéressantes.  Nous  n'aurons  donné 
qu'un  léger  aperçu  des  nouveaux 
titres  que  M.  de  Glanville  vient 
d'acquérir  à  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens,  comme  à  celle  de 
tous  les  érudits. 

A.R. 


âiat  de  la  eénércirlité  d'^l^len- 
çon     sons    ILiOuis  XIV,     par 

M.  Louis  Du  VAL,  archiviste  du  dé- 
partement de  l'Orne.  Alençon« 
Loyer-Fontaine,    1890,  in-4<^. 

c(  L'Histoire  de  France  est  dans 
les  archives,»  disait  Augustin  Thier- 
ry.  Notre  époque  aura  eu  l'honneur 
de  l'en  faire  sortir.  De  tous  côtés 
surgissent  les  documents  retirés  de 
la  poussière  et  de  l'oubli.On  demande 
au  passé  de  se  peindre  lui-même;  on 
l'interroge  avec  curiosité  ;  on  re- 
cueille avidement  toutes  ces  pierres 
dispersées  à  l'aide  desquelles  on 
reconstruit  Tédifice  abattu  par  le 
temps  et  les  révolutions. 

Le  volume  que  vient  de  publier 
M.Louis  Duval  mérite  d'être  signalé 
à  ce  titre.  L'auteur  a  pensé  avec 
raison    que  le  Mémoire   de    Jean- 
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Baptiste  de  Pomereu  sur  la  généra- 
lité qu'il  administra  de  1689  à  1700 
fournirait  les  renseignements  les 
plus  exacts  sur  Tétat  de  toute  une 
province  à  cette  époque.  Ce  mémoire 
était  destiné  au  duc  de  Bourgogne, 
et  chaque  intendant  avait  rédigé  le 
sien  pour  le  jeune  prince  dont  la 
mort  prématurée  priva  la  France 
d'un  règne  plein  d*espérances. 

Le  livre  de  M.  Du  val  offrirait  sur- 
tout un  intérêt  local  si  Fauteur 
n*avait  pris  soin  de  raccompagner 
d'une  savante  préface  où  il  donne  des 
détails  sur  les  intendants  qui  se  suc- 
cédèrent à  Alençon  de  1636  à  1700. 
Ces  notices  sont  instructives  ;  elles 
font  connaître  les  actes  administra- 
tifs des  intendants  et  les  événements 
principaux  qui  marquèrent  leur  pas- 
sage dans  la  généralité. 

On  sait  Pimportance  du  rôle  des 
intendants  sous  l'ancien  régime.  Si 
Ton  a  pu  avoir  à  se  plaindre  de 
rétendue  de  leur  autorité,  on  ne  doit 
pas  méconnaître  les  services  qu'ils 
ont  souvent  rendus  par  leur  intelli- 
gente administration.  Leur  création 
souleva  de  vives  résistances,  car  elle 
faisait  entrevoir  en  eux  les  agents  et 
les  représentants  du  pouvoir  absolu. 
Toutefois,  leur  utilité  n'était  pas 
douteuse,  lorsque  Ton  considère  com- 
bien d'abus  ils  eurent  à  combattre, 
et  combien  de  réformes  n'auraient 
pas  été  obtenues  sans  un  système 
tendant  à  imprimer  un  caractère 
d'unité  à  la  France,  et  à  lui  donner 
une  organisation  puissante. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  voir 
dans  tous  les  intendants  que  des 
des])0te8.  Turgot  avait  été  intendant 
avant  d'être  le  ministre  libéral  de 
Louis  XVI.  Le  nom  de  M.  de  Mon- 
tyon  ne  rappelle  que  les  prix  de 
vertu  auxquels  il  a,  par  de  géné- 
reuses fondations,  associé  sa  mé- 
moire.  On  oublie    qu'il   avait  été 


intendant  de  Provence,  d'Auvergne 
et  d'Aunis,sousle  règne  de  Louis  XV. 
Parmi  les  intendants  d' Alençon  fi- 
gure Michel Colbert,parent  du  célèbre 
ministre.  Ce  n'était  pas  précisément 
le  modèle  des  intendants.  Son  abso* 
lutisme  allait  jusqu'à  vouloir  garder 
la  maison  qu'il  occupait,  malgré  le 
propriétaire  et  après  l'expiration  du 
bail.  Le  grand  Golbert,  loin  de  se 
laisser  influencer  par  l'esprit  de 
famille,  se  montra  sévère  pour  son 
cousin.  Constatons  que  si  les  minis- 
tres d'alors  songeaient  à  pourvoir 
leurs  parents,ils  ne  leur  épargnaient 
pas  les  remontrances,dès  qu'il  s'agis- 
sait «  du  service  du  Roy  et  du  soula- 
gement des  peuples.  » 

Lorsqu'arriva  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  Jubert  de  Bon  ville, 
intendant  d'Alençon,  paraît  avoir 
exécuté  avec  quelque  modération  les 
instructions  qu'il  reçut  à  ce  siyet. 
Les  protestants  n'en  furent  pas 
moins  l'objet  des  rigueurs  continuées 
dans  cette  généralité  sous  l'adminis- 
tration de  Pomereu,  son  successeur. 
M.  Duval  en  cite  d'affligeants  et 
terribles  exemples. 

«  J'ai  voulu,  dit- il  en  terminant 
son  Introduction,  offrir  des  maté- 
riaux aux  travailleurs,  et  aux  repré- 
sentants des  familles  historiques  du 
pays  un  mémorial  que  pourront  éga- 
lement consulter  ceux  qui  ne  se 
rattachent  au  passé  que  par  le  sou- 
venir trop  souvent  douloureux,  mais 
toujours  cher,  des  grandeurs  et  des 
défaillances  de  la  patrie,  qui  forme 
le  patrimoine  moral  de  la  France 
moderne,  et  que  l'Histoire  a  mission 
de  conserver.  » 

Son  espoir  ne  sera  pas  déçu.  Des 
travaux  comme  les  siens  se  recom* 
mandent  à  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  œuvres  cons- 
ciencieuses et  à  rétude  de  nos  an- 
ciennes  provinces.  Les  documents 
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inédits  sont  comme  les  reliques  de 
THistoire.  Les  retrouver  et  savoir 
les  mettre  en  lumiere^c'est  accroître 
le  bien  d' autrui,  et  s'enrichir  sâ- 
même,  en  partageant  son  trésor. 
H.  DE  Broc. 


llTne  comnxixae  rarale  avant  la 
Ittévolution,  Histoire  de  la  ba-» 
ronnie  de  Merville,  par  Tabbé 
Larrondo.  Toulouse,  E.  Privât  ; 
Paris,  A.  Picard,  sans  date  (1890), 
in-8o  de  xi-553  p. 

Quand  on  ouvre  un  gros  vtdome 
consacré  à  Thistoire  d'une  seule 
commune  rurale,  on  a  peine  à  se 
défendre  contre  la  crainte  de  n'y 
trouver  qu'un  petit  nombre  de  no- 
tions intéressantes  noyées  dans  un 
flot  d'amplijacations  inutiles.  Le  li- 
vre de  M.  Larrondo  a  bien  vite 
triomphé  de  cette  impression  défa- 
vorable. 11  est  rempli  de  faits  impor- 
tants, peu  connus,  qui  inspirent  un 
intérêt  réel  et  soutenu.  On  s'imagi- 
nerait difficilement  d'avance  ce  que 
les  annales  d'une  seule  localité  peu- 
vent contenir  d'instructif  en  même 
temps  que  d'attrayant.  Le  passé  ap- 
paraît devant  nous  revêtu  d'une  vie 
d'autant  plus  intense  qu'elle  se  dé- 
ploie dans  tous  les  détails  qui  le 
caractérisent;  il  tient  ainsi  notre  ima- 
gination sous  le  charme  d'une  rêvé* 
lation  plus  complète. 

Un  côté  très  curieux  de  cette  his- 
toire locale  est  celui  qui  concerne  la 
communauté  des  habitants  (p.  12  à 
i  29).  Il  faut  avoir  lu  cette  partie  du 
volume  pour  comprendre  quel  déve- 
loppement et  quelle  puissance  avait 
pris  Toi'ganisation  municipale  dans 
le  Midi  de  la  France  dès  les  siècles 
du  moyen  âge,  et  combien  elle  avait 
résisté  aux  influences  qui  partout  ail- 
leurs en  affaiblissaient  la  vigueur  et 


en  corrompaient  l'esprit.  Les  détafls 
de  cette  organisatioii,  plus  compli- 
quée qu'on  ne  serait  porté  à  la 
croire,  méritent  d'être  étudiés  ;  ils 
seront  pour  la  plupart  des  lecteurs 
une  source  d'infbr&uitiQnB  tout  à  fait 
imprévues. 

Merville  a  été  le  siège  d'une  sei- 
gneurie moins  importante  par  l'éten- 
due de  ses  dépendances  que  par  le 
rôle  que  ses  possesseurs  ont  rempli 
dans  l'histoire  du  pays.  Les  Jour- 
dains  ie  Tlsle,  les  Pérusse  des  Cars, 
lesCbalvet  de  Rochemontdix  et  les 
Yillèle  en  ont  en  successivement  la 
pr(^riété,  et  sur  chacune  de  ces 
fiuuillôfly  M.  Larrondo  a  fait  une 
réo^te  abondante  de  détails  inté- 
ressants (p.  131  à  360). 

Cette  paroisse  a  poesédé  une  ab- 
baye de  Prémontrés  fondée  au  don- 
zième  siècle  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Capelle.  Ruinée  de  la 
façon  la  plus  complète  pendant  ies 
guerres  de  religion,  elle  ne  s'est  ja- 
mais relevée  entièrement  de  ce  dé- 
sastre ;  réduite  au  rang  de  prieuré, 
elle  ne  fut  plus  l'asile  que  d*un  petit 
nombre  de  religieux.  M.  Larrondo  a 
complété  et  rectifié  les  indications 
très  insuffisantes  données  par  la 
GaUia  Christiana  sur  cet  établisse- 
ment monastique.  Ce  chapitre,  joint 
à  celui  de  l'histoire  paroissiale,  forme 
la  troisième  partie  du  volume  (p.  363 
à  480). 

Une  relation  des  événements  à% 
la  période  révolutionnaire  est  don- 
née en  ap^tendice  (p.  481  à  521). 
Elle  est  suivie  d'un  petit  nombre  de 
pièces  justificatives  (p.  523  à  540) 
et  de  deux  tables  des  matières. 

Cet  intéressant  volume,  fruit  de 
travaux  assidus  et  intelligents,  est 
orné  d'un  certain  nombre  de  photo* 
gravures.  Il  mériterait  de  servir  do 
modèle  à  ces  études  d'histoire  loeaU 
dont  on  ne  saurait,  quand  elles  fioat 
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aussi  bien  comprises,  trop  faire  res- 
sortir l'utilité. 

A-R. 


Hia  lutte  de  r Irlande,  par  le  ba- 
ron Kervyn  de  Volkaersbekb. 
Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C*«, 
1891,  in^^ 

C'est  une  histoire  de  T  Irlande  de- 
puis ses  orignes  jusqu'à  nos  jours 
qu*a  écrite  le  baron  de  Yolkaersbeke, 
et  cette  histoire  est  bien  —  comme 
rindique  le  titre  de  l'ouvrage  — 
une  lutte  perpétuelle  :  luttes  de 
race,  luttes  religieuse»,  luttes  pour 
l'indépendance,  luttes  pour  la  vie  et, 
souvent  sussi,  luttes  fratricides  en- 
tre  patriotes  partisans  des  mêmes 
causes. 

Le  chapitre  consacré  à  l'Irlande 
celtique  et  où  sont  étudiés  les  fruir 
dirSyle  Gavelhind,\e  Tanistry,lArd' 
Riaghy  les  anciennes  coutumes  et 
l'organisation  sociale  primitive,  est 
de  beaucoup  le  meilleur  de  l'ouvrage. 
La  conversion  de  l'Hibernie  si  rapi- 
dement obtenue  par  saint  Patrick, 
le  particularisme  de  l'Eglise  d'Ir- 
lande, les  clans  et  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  l'invasion  des  Danois 
et  le  récit  de  la  bataille  de  Clontarf 
font  également  l'objet  d'un  chapitre 
fort  intéressant  ;  mais  ceux  qui  sui- 
vent ont  une  moindre  valeur  histo- 
rique. 

Je  relève  deux  faits  principaux  : 
la  bulle  accordée  à  Henry  II  par  le 
pape  Adrien  IV,  en  1155,  qui  cédait 
r  Irlande  à  l'Angleterre,  et  la  capitu- 
lation de  Limerick  en  1691. 

Le  baron  de  Yolkaersbeke  affirme 
que  la  bulle  est  apocryphe  et  que  le 
traité  fut  falsifié  et  honteusement 
violé.  Il  faudrait  en  établir  la  preuve 
sur  des  fondements  sérieux.  Ces 
deux  points  sont  peut-ctre  les  plus 


controversés  de  l'histoire  d'Erin.  Il 
convenait  de  faire  connaître  avec 
impartialité  les  opinions  émises,  de 
les  discuter  en  remontant  aux  sour- 
ces, en  critiquant  rigoureusement 
les  textes  et  enfin  de  conclure,  si  les 
résultats  permettaient  de  ^  formuler 
une  solution  positive.  L'auteur  de 
la  Lutte  de  V Irlande  s'est  contenté 
de  poser  des^o^twfcto,  qui  sont  mal- 
heureusement en  contradiction  avec 
les  données  historiques  aujourd'hui 
acquises.  Do  ce  que  la  bulle  d'Adrien 
IV  n'a  pas  été  retrouvée,  il  ne  faut 
pas  induire  qu'elle  n'a  pas  existé, 
et,  dans  le  traité  de^Limerick,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  entre  la  convention 
militaire  qui  fut  loyalement  exécutée 
et  la  convention  politique  conclue 
provisoirement  et  qui  ne  pouvait 
être  valable  qu'après  la  ratification 
du  parlement. 

Le  ton  général  de  l'ouvrage  est 
déclamatoire,  et  toute  la  période 
moderne  et  contemporaine  est  contée 
avec  l'arrière-pensée  de  défendre  une 
thèse  et  non  de  chercher  impartia- 
lement la  vérité.  Quels  que  soient 
les  malheurs  de  l'Irlande  et  les  injus- 
tices dont  elle  fut  victime,  il  ne 
faut  pas  faire  complètement  abstrac- 
tion de  ses  fautes.  Dans  son  désir 
d'exalter  l'Ile-Sœur,  M.  de  Yol- 
kaersbeke n'a  parlé  que  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  mérites.  11  a  fiétri  «  le 
ver  rongeur  du  royalisme  protes- 
tant. »  Il  s'est  montré  sans  pitié 
pour  les  Stuarts  qui,  eux  aussi  pour- 
tant, ont  éprouvé  des  infortunes  et 
subi  des  injustices  ;  et  il  n'a  pas  su 
gré  à  l'Angleterre  des  efforts  tentés 
depuis  le  commencement  du  siècle 
pour  améliorer  le  sort  des  Irlandais. 

Aujourd'hui  Paddy  possède  la 
liberté  religieuse  ;  il  jouit  d'une  lé- 
gislation agraire  qui  donne  au  tenant 
une  situation  pnvilégiée,  et  il  était 
sur  le  point  d'obtenir  une  indépen- 
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dance  politique  à  peu  près  absolue^ 
quand  la  scission  entre  les  députés 
nationalistes  est  venue  retarder  Vob- 
tention  du  Home  Rule,  L'heure  sem- 
ble donc  mal  choisie  pour  écrire,sous 
forme  d'histoire,  un  pamphlet  des- 
tiné a  réveiller  les  haines  et  à  inviter 
un  peuple  à  s'armer  et  à  moilter  à 
l'assaut  de  i)08itions...  d^à  con- 
quises. RoaER  Lambelin. 


X^es  amitiés  et  les  épreuves  de 
i:>oin  S^onteneau»  d'après  une 
correspondance  inédite,  par  M.  de 
LA  Mars ONNi ÈRE.  Extrait  des 
tomes  XII  et  XllI  des  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de 
rOweî^  Poitiers,  imprimerie  Biais, 
1890,  grand  in-8°  de  142  p. 

La  publication  dont  on  vient  de 
lire  le  titre  se  compose  :  1«  d'un 
discours  sur  dom  Fonteneau  lu  à  la 
séance  publique  annuelle  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  l'Ouest,  le 
5  janvier  1890,  par  M.  de  la  Mar- 
sonnière,  président  ;  2°  à^ appendices 
qui  contiennent  soit  l'analyse,  soit 
la  reproduction  intégrale  de  divers 
documents  ;  3*^  de  la  seconde  partie 
de  rétude  biographique  ;  4°  de 
nouveaux  appendices  où  l'on  trouve, 
entre  autres  pièces,  la  nomenclature 
des  dépôts  dépouillés  par  dom  Fon- 
teneau depuis  1742  jusqu'en  1772 
et  l'inventaire  des  recueils  histori- 
ques faits  par  le  grand  travailleur 
dans  les  provinces  de  Poitou,  Sain- 
tonge,  Aunis  ;  5^  d'un  petit  chapitre 
supplémentaire  intitulé  :  Jongneau 
des  Loges  et  dom  Fonteneau,  M.  de 
la  Marsonnière,  après  avoir  rappelé 
que  dom  Fonteneau  a  laissé  un  tré- 
sor de  science  historique  accumulé 
dans  quatre-vingt-sept  volumes  in- 
folio possédés  par  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Poitiers,  nous  apprend 
que  dans    le    cinquante  -  huitième 


volume  de  cette  prodigieuse  col- 
lection, œuvre  d'un  seul  homme, 
il  a  trouvé  la  correspondance  inédite 
adressée  au  célèbre  bénédictin,  de 
1766  &  1780,  c'est-à-dire  pendant  les 
quatorze  dernières  années  de  sa  vie. 
Ces  quatorze  années,  les  plus  tour- 
mentées et  peut-être  les  moins  con- 
nues d'une  existence  consacrée  tout 
entière  à  la  science,  dit  l'excellent 
biographe,  offrent  un  intérêt  que  je 
serais  tenté  d'appeler  dramatique, 
tant  elles  diffèrent  de  celles  qui 
s'écoulent  paisiblement  et  toujours 
les  mêmes  dans  les  ombres  et  les 
demi-teintes  du  cloître.  Très  cu- 
rieux, en  effet,  est  le  récit  dont 
M.  de  la  Marsonnière  emprunte  les 
éléments  aux  lettres  de  l'abbé  Bau~ 
chereau  de  la  Ciergerie,  de  Mgr 
de  la  Roche-Aymon,  archevêque 
de  Reims ,  grand  aumônier  de 
France,  de  dom  Boudier,  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  de  la  comtesse  de  Lusignan 
(née  d^  la  Rochevreux),  de  l'abbé 
Foucher,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  précepteur  du  fils  du 
duc  de  la  Trémouille,  de  M™®  de 
Saint  Germain,  du  comte  de  Poli- 
gnac,  du  ministre  Bertin,  du  P. 
Arcère  (de  l'Oratoire),  l'historien  de 
la  Rochelle,  etc.  On  ne  savait  pres- 
que rien  des  treize  douloureuses 
années  que  dom  Fonteneau  passa 
jusqu'à  sa  mort  à  Saint-Jean  d'An- 
gély,  où  Tavait  fait  reléguer  une 
injuste  accusation  de  Jansénisme. 
Désormais  la  lumière  est  faite  et 
tous  les  détails  seront  bien  connus. 
Tout  en  plaignant  dom  Fonteneau, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre, avec  son  judicieux  biographe, 
qu'il  eut  de  graves  torts  et  qu'en  lui 
l'homme  fut  loin  d'être  aussi  admi- 
rable que  le  travailleur. 


T.  DE  L. 


Le  Gérant,  A.  Villin. 
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L'fllSTOmk^  PftIBWrÉ  D'ISRAËL 

d'après  les  documents  égyptiens  et  héthéens. 


Les  trois  grands  événements  de  l'histoire  nationale  primitive 
des  anciens  Hébreux,  consignés  dans  les  quatre  derniers  livres 
du  Pentateuque  et  dans  le  livre  de  Josué,  savoir  leur  sortie  de 
l'Egypte,  leur  séjour  pendant  quarante  ans  dans  la  péninsule 
sinaîtique  et  leur  prise  de  possession  du  pays  de  Chanaan,  la 
terre  promise  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  leurs  ancêtres,  sont 
traités  par  l'école  biblique  l'ationaliste  de  faits  non-hisioriques 
ou  légendaires. 

Cette  école  qualifie  également,  entre  autres  par  l'organe  de 
feu  M.  Stade,  l'un  de  ses  chefs  de  file  *,  du  nom  de  légende  la 
descente  d'Abraham  en  Palestine,  la  venue  et  l'établissement  en 
Egypte  du  patriarche  Jacob  et  de  sa  famille,  Thistoire  de  son 
fils  Joseph,  auquel  le  Pharaon  régnant  commit  l'administration 
de  son  royaume.  Pareillement,  le  l'écit  de  la  dure  oppression  que 
subirent  en  Egypte,  après  l'expulsion  des  Hyksds,  les  descen- 
dants de  Jacob,  ainsi  que  le  miracle  des  dix  plaies,  dont  Dieu 
frappa  les  Égyptiens  pour  contraindre  le  Pharaon  à  laisser  sortir 
les  Hébreux  du  pays  de  leur  servitude,  ne  sont,  aux  yeux  de 
cette  école,  que  de  pures  légendes. 

Renchérissant  encore  sur  le  radicalisme  de  son  devancier 
allemand,  M.  Maurice  Vernes  n'hésite  pas  à  écrire,  dans  son 
Précis  d'Histoire  Juive  :  «  Pour  nous,  Abraham  n'a  jamais 
existé  ;  quant  à  Moïse,  son  nom,  tout  au  plus,  peut  être  conservé 
à  l'histoire.  Les  Israélites  n'ont  pas  été  en  Egypte  et,  par  suite, 
n'en  sont  pas  sortis  ;  ils  n'ont  pas  reçu  la  Loi  divine  dans  les 

1  Voir  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  pp.  128-129  et  notes,  et 
aussi  pp.  132-133. 
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montagnes  du  Sinaï,  ni  conquis  la  Palestine  sous  la  direction  de 
Josuô.  D 

Voilà  toute  une  série  de  décrets  dogmatiques,dénués  de  toute 
preuive  solide  à  Tappui.  Noua  en  laissons  la  spécialité  à  son 
auteur. Quiconque  a  le  véritable  sens  critique  historique,  n'hésf- 
tera  pas  à  se  rallier  aux  preuves  concluantes  par  lesquelles 
le  savant  assyriologue  M".   Hommel  *  revendique  l'historicité 

1  Voir  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens  von  D"^  Fritz  Hommel, 
pp.  158-162,  et  pp.  363-367.  M.  Hommel  commence  par  établir  le  bien 
fondé  des  identifications  et  des  interprétations  des  noms  propres  qu'il  pro- 
pose, savoir  1®  d'Arioch^  roi  d'Ellassar  avec  Iri-Aku,  d'origine  élamite, 
dont  le  père  Kudurmabug  s'intitule  père  (adda)  ou  seigneur  de  Mm-iu,  ou 
des  pays  occidentaux,  c'èat-à-dire  de  la  Syrie  et  d&  la  Palestine  (contre 
Tiele,  t.  I,  p.  124)  ;  2°  d'Amar-pal  (LXX)  avec  Sin-nittbalù  (amar  n'étant 
qu'un  aiUi'G  nom  de  Sin,  et  pal  provenant  par  voie  d'élimination  et 
de  contraction  de  a  mu  balic »)  i  3°  de  Thirgal  (LXX),  roi  du  pays 
de  Gm,  dans  la  coraposhion'  du  nom  duquel  semble  entrer  le  nom  de  Tar^ 
chu,  une  divinité  alorodienne,  et  ghal  =  ?  ;  et  4^  de  Rudur-LcLga^ 
mar  avec  Kudur^nahug  {mabvtg  n'étant  peut-être  qu'un  autre  nom  de  la 
déesse  élamite  Lagamar).  Toutefois,  selon  M.  Hommel,  le  second  «seigneur 
de  Jamutbal  »,  pourrait  avoir  été  le  vassal  du  premier  et  avoir  gouverné  en 
cette  qualité  v.  Les  pays  de  l'Ouest  »  {Martu),  dont  il  se  dit  le  adda  ou  le 
père. 

Eu  égard  aux  transformations  des  noms  propres  qui  viennent  d^étre 
signalées,  nous  sommes,  pour  notre  part,  plus  enclin  à  admettre  l'identité 
de  Kudur-Lagamar  avec  Eudur-Maôug^ei  ce,  croyons-nous,  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  le  premier  nom  —  celui  du  principal*  personnage  —  ne 
se  rencontre  i^as  dans  les*  inscription»  aous  la  forme  de  Kudur-Lagamar. 
M.  Hommel  poursuit  à  peu  près  en  ces  termes:  «  Quoi,  qu'il  en  soit... 
il  est  acquis  de  par  la  Bible  que  Kudur-Lagamar  était  un  Etamiie  et  que 
sous  Pinfiuence  élamite  se  trouvaient  aussi  bien  le  roi  <&  Lcarsa  que  celui  de 
Sinear  (Babel),  de  même  qu'il  résulte  des  textes  cunéiformes  que  la  Baby* 
lonid  tout  entière  était  placée  sous  le  joug  élamite,  car  le  roi  de  Larsa^  luî> 
même  un  Élamite,  avait  iK)ur  vassal  le  roi  de  Babel. 

Ensuite  l'identité  de  VArioch  d*EUassar  de  la  Bible  avec  /W-AAt^deLarsa 
des  textes  cunéiformes  ainsi  que  celle  de  (Amar  s=  )  Siritmubalit  de  Babel 
avec  Amar-pal  de  Sinear,  est  sûre  et  voire  même  au  delà  de  ce  qu'auraient 
jamais  osé  attendre  dans  leurs  conjectures  les  plus  ha]*dies  les  exégètes 
bibliques  à  tendance  positive  sur  le  terrain-  de  TA.  T.  et  anisat  la  critique 
négative  avec  les  idées  qu'on  lui  connaît  concernant  Thistoricité  de  TA.  T. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tirer  de  ce  fait  les  conséquences  qu'il  implique 
en  ce  qui  concerne  la  critique  de  TA.  T.  Mais  nous  pouvons  quand 
même  signaler  ceciv  savoir  que,  si  de  pareils  souvenirs  (naturellement 
déjà  consignés  par  écrit)  de  l'époque  d'Abraham  ont  pu  se  conserver,  alors 
que  celui-ci  n'est  cependant  aux  yeux  de  la  plupart  des-  modernes  qu'una 
figure  purement  mythique  (et  non  pas  simplement  légendaire),  on  ne  saurait 
pas  non  plus  considérer  l'historicité  du  séjour  des  enfants  d'Israël  en 
Egypte,  ainsi  que  celle  dé  la  personne  et  de  l'action  de  Moïse,  connue  aussi 
compromise  que  l'admettent  et  l'érigent  même  en  dogme  nos'  modtmea 
eritique8>  qui  donnent  le  ton. 
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du  récit  biblique  concernant  Abraham.  D'ailleurs^  déjà  avant 
M.  Hommel,  les  récents  exégôtes  catholiques,  notamment 
M.  Vigourouî  \  avaient  établi  solidement  la  véracité  historique 
de  la  Brble,  non  pas  seulement  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
d'Abraham,  mais  aussi  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  ses  des- 
cendants, les  Hébreux,  à  partir  de  leur  établissement  en  Egypte 
jusqu'à  leur  sortie  de  ce  pays. 

A  moins  d'admettre  que  des  écrivains,  tels  que  M.  Vernes, 
s'imaginent  que  le  public  auquel  ils  s'adressent  ignorent  ces 
travaux,  qu'on  a  d'ailleurs  soin  de  ne  pas  lui  révéler,  on  ne  s'ex- 
plique pas  l'aplomb  de  la  critique  négative  s'obstinant  à  dénier 
à  ces  faits  bibliques  tout  caractère  historique. 

On  comprend  plus  aisément  le  désarroi  dans  lequel  les  événe- 
ments subséquents  racontés  par  la  Bible,  —  tels  que  la 
sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte,  de  leur  séjour  pendant  quarante 
ans  dans  la  péninsule  sinaïtique,  ainsi  que  leur  prise  de  posses- 
sion de  la  terre  de  Ghanaan,  -^  jettent  des  savants  qui,  ayant  le 
malheur  de  ne  pas  croire  à  la  divine  -inspiration  des  Livres 
sacrés  du  peuple  hébreu,  n'ont  pour  se  guider  dans  l'apprécia- 
tion de  ces  faits  que  les  données  fournies  par  l'histoire  profane. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  désarroi,  on  n'a  qu'à  entendre 
M.  Stade.  «  On  comprend  facilement,  dit-il  *,  pourquoi  ont  dû 
demeurer  stériles  les  récherches  des  égyptologues  sur  les  ves- 
tiges que  le  séjour  des  enfants  d'Israël  ou  des  Hébreux  en  Egypte 
y  aurait  laissées.ïPar  ces  paroles, M.  Stade  donne  à  entendre  que 
les  monuments  égyptiens  gardent  le  silence  sur  le  séjour  des 
Hébreux  en  Egypte.  Or,  insinue-t-il,  pareil  silence  suppose  qu'ils 
n'y  ont  jamais  été  établis  et  que,  par  conséquent,  leur  Exode  et 
le  reste  est  à  reléguer  au  nombre  des  mythes. 

M.  Stade  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  le  tort  de  perdre  de  vue  ce 
qui,  cependant,  est  reconnu  et  admis  par  tous  les  égyptologues 
et  par  tous  les  historiens  modernes  de  l'Egypte,  à  savoir  que  les 
monuments  épigi*aphiques  des  monarques  égyptiens  gardent  un 
silence  absolu  sur  tout  ce  qui  leur  est  arrivé  de  fâcheux  et  de 
défavorable.  Or,  des  événements  tels  que  les  dix  plaies  d'Egypte, 

*  Voir  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,   t.  II  (5«  édition),  et  La 
Bible  et  la  critique  rationaliste,  t.  11(2®  édition),  1887. 
«  Ouv.  cit,,  p.  129. 
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ainsi  que  la  sortie  des  Hébreux  de  ce  pays,  qui  eut  pour  épilogue 
la  catastrophe  de  la  Mer  Rouge,  dans  laquelle  périt  le  Pharaon 
avec  toute  son  armée,  étaient  manifestement  de  telle  nature  que 
l'orgueil  national  avait  intérêt  à  les  dérober  à  la  postérité. 

Ensuite,  le  silence  des  monuments  nationaux  à  Pendroit  des 
Hébreux,  s'explique  encore  par  la  faveur  dont  ils  avaient  joui 
sous  les  rois  Hyksos,  au  point  que  l'un  d'entre  eux  avait 
commis  à  Joseph,  un  Hébreu,  le  gouvernement  de  l'Egypte  sep- 
tentrionale soumise  à  leur  sceptre.  En  effet,  cette  domination 
étrangère  fut  considérée  de  tout  temps  par  les  Égyptiens 
comme  un  incomparable  fléau  et  comme  un  sanglant  déshonneur 
national,  dont  on  s'efforça  d'oblitérer  autant  que  possible  le  poi- 
gnant souvenir.  Aussi,  après  l'expulsion  de  ces  dominateurs 
étrangers,  les  monarques  indigènes,  qui  leur  succédèrent,  se 
sont-ils  acharnés  à  détruire  les  monuments  délaissés  par  les 
vaincus. 

D'ailleurs,  la  guerre  de  l'indépendance,  qui  avait  duré  plus  de 
cent  cinquante  ans,  avait  couvert  le  sol  de  ruines  :  les  temples 
eux-mêmes,  sur  lesquels  on  représentait  et  décrivait  les  événe- 
ments historiques,  étaient  en  ruines  ^ 

Pour  tout  homme  de  bonne  foi,  ces  données  renferment  une 
explication  suffisante  du  silence  des  monuments  publics  de 
l'Egypte,  au  sujet  du  séjour  des  Hébreux  dans  la  vallée  du  Nil  et 
de  leur  Exode  postérieur.  On  n'a  donc  pas  le  droit  de  se  préva- 
loir de  ce  silence,  ainsi  que  M.  Stade  le  fait,  pour  contester 
l'historicité  de  ces  faits  bibliques. 

Mais  voici  qu'entre  en  lice  un  autre  chef  de  l'école  négative, 
M.  Kuencn.  Sortant  de  la  modération  qui  lui  est  ordinaire,  ce 
savant  éclate  en  de  véritables  excès  de  langage  quand  il  arrive 
au  récit  biblique  concernant  la  sortie  des  Hébreux  de  TÉgypte, 
leur  passage  de  la  Mer  Rouge  et  les  quarante  ans  de  leur  séjour 
dans  la  péninsule  sinaïtique.  Il  traite  le  contenu  de  ce  récit  d'ab- 
solument impossible.  Il  croit,  ajoute-t-il,  ne  rien  exagérer  en  le 
qualifiant  ^'absurde  *. 

1  Voir  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient  (1886),  pp.  170- 
171. 

2  Voir  Historisch-cntisch  onderzoek  naar  liei  ontstaan  en  de  verzameling 
van  de  boeken  des  ouden  Verbonds,  l''^*  deel.    (Leiden,  1887),  p.  48. 
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Nous  examinerons  au  cours  de  la  présente  étude  quel  cas 
il  faut  faire  de  ces  qualifications  de  M.  Kuenen  contre  l'histori- 
cité de  faits  sans  cesse  rappelés  et  célébrés  par  les  écrivains 
nationaux  d'Israël,  et  qui  constituent  le  point  de  départ  de  Tor- 
ganisation  du  peuple  hébreu  en  corps  de  nation. 

Nous  espérons  établir  que  l'école  négative  se  permet,  bien  à 
tort,  de  traiter  de  purement  légendaire,  et  voire  même  d'absurde, 
le  récit  biblique  concernant  ces  graves  événements  de  l'histoire 
d'Israël. 


LE  PHARAON  DE  l'EXODE  ET  LA  SORTIE  DES  HÉBREUX. 

Le  premier  problème,  sur  lequel  doit  se  porter  notre  atten- 
tion dans  l'appréciation  de  l'historicité  des  trois  grands  évé- 
nements du  début  de  l'histoire  nationale  d'Israël,  est  celui 
du  Pharaon  régnant  en  Egypte  à  l'époque  de  l'Exode  des 
Hébreux. 

Depuis  un  certain  temps,  les  savants  chrétiens  placent  le  fait 
de  la  sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte  sous  le  règne  du  monarque 
égyptien  Merneptah  I®',  le  quatorzième  fils,  selon  Ed.  Meyer  ^, 
et  le  successeur  deRamsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ce  l'approchement  chronolo- 
gique n'a  qu'une  autorité  purement  scientifique  et  person- 
nelle, et  dès  lors  contestable.  En  effet,  le  nom  du  Pharaon 
de  PExode  ne  nous  est  pas  révélé  par  la  Bible.  Si  donc  on 
parvenait  à  découvrir  que  la  base  sur  laquelle  s'appuie  ce  rap- 
prochement n'est  pas  solide,  le  savant  croyant  ne  serait  pas  moins 
libre  que  le  savant  rationaliste  de  répudier  ce  rapprochement, et 
de  chercher  une  autre  solution  plus  en  harmonie  avec  les  révé- 
lations fournies  par  les  documents  historiques. 

Or,  à  cette  identification  du  Pharaon  de  PExode  avec  le 
monarque  égyptien  Merneptah  P'  semble  s'opposer  une  sérieuse 
difficulté  résultant  de  la  Bible  même,  et  qui  parait  avoir  échappé 

1  Voir  Geschichte  des  aUen  ^gyptens  von  Eduard  Meyer,  p.  304. 
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à  l'attention  de  plusieurs  savants.  Cette  difficulté  ressort  du  j)^  15 
du  Ps.  Gxxxvi  (Vulg.,  Ps.  135),  où  il  est  dit  :  Et  II  (Dieu)  cul- 
buta Pharaon  et  son  armée  dans  la  Mer  Rouge.  Il  résulte,  en 
effet,  de  cette  énonciation  du  Psalmiste,  que  le  PlMU'aon,  régnant 
au  moment  de  l'Exode,  péï^it  englouti  avec  son  armée  dans  la 
Mer  Rouge. 

D'ailleurs,  il  apparaît  très  clairement  dans  le  récit  même  de 
TExode,  chap.  XIV,  5-iO,  que  le  Pharaon  se  trouvait  à  la  tète  de 
l'armée  égyptienne  qui  poursuivit  les  Hébreux  pour  les  contrain- 
dre à  retourner  dans  la  terre  de  Gessen.  Ensuite,  on  n'a  qu'à 
rapprocher  de  ce  passage  les  t^  13-18  ;  22-28,  31  S  pour  être 
pleinement  convaincu  que  le  Pharaon  lui-même  périt,  englouti 
avec  toute  son  armée,  dans  les  flots  de  la  Mer  Rouge,  ainsi  que 
raffîrrae  le  Ps.  cxxxvi. 

Or,  aucun  monument,  ni  aucun  document  historique  égyptien 
ne  laisse  supposer  que  Memeptah  ne  serait  pas  mort  de  mort 
naturelle,  mais  qu'il  aurait  eu  une  fin  tragique,  telle  que  l'affirme 
la  Bible  du  Pharaon  de  l'Exode,  t  Menephtah  l^  *  fut  enseveli, 
dit  M.  Vigoureux  ',  à  Biban  et  Molouk,  dans  le  tombeau  qu'il 
s'était  préparé.  » 

Mais  le  docte  exégète  se  trompe,  quand  il  répète,  k  la  suite  de 
François  Lenormant,  que  c  le  texte  sacré  ne  dit  point  que  le 
Pharaon  fut  noyé  comme  son  armée  »  et  que  t  Thistoire  égyp- 
tienne suppose  le  contraire,  "b  Le  passage  allégué  du  Psalmiste, 
qui  sert  de  commentaire  traditionnel  autorisé  aux  données  de 
l'Exode  XV,  4-6, 19,  de  même  que  le  contexte  du  chap.  XIV,  qui 
en  est  le  commentaire  anticipé,  le  prouvent  clairement.  Il  est 
manifeste  que  la  donnée  acquise  de  la  fln  tragique  du  Pha- 
raon de  l'Exode,  rapprochée  de  celle  de  la  mort  apparemment 
naturelle  de  Merneptah  !•*,  puisqu'il  fut  enseveli  à  Biban  el 
Molouk,  ne  semble  guère  favorable  à  l'identification  du  Pharaon 
englouti  dans  les  flots  de  la  Mer  Rouge  avec  ce  monarque. 


^  Le  fait  saute  encore  plus  clairezuent  aux  yeux  quand  on  lit  les  jr  jr  10, 
13b,  17,  18,  23,  28  et  31  à  la  suite  de  Tun  et  de  l'autre. 

Le  nom  de  ce  monarque  est  énoncé  diversement,  savoir  Menephùxh  par 
M.  Vigoureux,  Mînephiah  par  M.  Maspero,  et  Memeptah  par  M.  Ed. 
Meyer. 

î»  Voir  (a  Bible  et  les  découvertes  modernes,  i.  ÎI,  p.  461. 
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Gepandsttt-cds  deuxvdannées,  en  apparence  o^ntradiatoirest,  ne 
sont  pas  absolument  inconoiliahles.  £q  effet,  supposé  que  Mor- 
■nsplah  soit  ie  «Pharaon  qui,  selon  la  Bible,  £ut  noyé  avec  son 
armée  dans  la  .Mer  Rottge,  il  est  .possihk^qiie  son  cadavre  ait  été 
•rejeté  par  les  >llots  sur  le  rivage,  qu'il  ait  été  recueilli  là  et  déposé 
ensuite  dans  ie-tûmbeau  qu'il  s'était  iait  préparer. 

Le  récit  oblique  djo  «cetle  catastrophe  favorise  positivemm[it 
oette  conjectazre.  En  efîet,  noas  lisons  Exode  XIV,  31  :  c  El  41$ 
(les  Israélites)  imran^  leunsjcarps  morts  (desi%ypti6ns)tétettc/«^ 
sur  le  hard'deia  'mer,  i»  Ainsi  se  ti^uvait  vériHé  ce  qui  avait 
été  garanti,^  13,  aux  HébreuK  terrifiés,  qu'aucun  ^yptien  jde 
rarmée  avec  laquelle  ks  pow:isuivait  le  Pharaon  n'aurait  échappé 
au  trépas. 

Voici  maintenant  oe  qu'un  savant  égyptologae  français, 
M.  Maspero  \  oppose  ultérieurement  à  l'identification  du  Pha- 
raon de  TExôde  avec  Merneptah.I"*  :«  A.  tenir  compte  des  monu- 
ments jusqu'à  présent  c^onnus,. rien  encore  dans  l'état  de  l'Egypte 
sous  Mînephtah  n'indique  une  décomposition  assez  protonde 
pour  que  la  révolte  et. la  fuite  d'une  tribu  môme  .peu  considéra- 
ble aient  pu  s'achever  heureusement.  L'attaque  des  peuples  de 
la  mer  porta  à  l'occident  du  Delta  et  ne  pénétra  jamais  jusqu'au 
pays  de  Goshen,  où  les  livres  juifs  nous.montrent  les  principaux 
cantonnements  du  peuple  hébreu.  Elle  ne  dura  .pas  assez  long- 
temps pour  que  les  esclaves  étrangers  eussent  le  loisir  de  .se 
concerter  si  de  combiner  les  mesures  nécessaii'es  à  leur  déli- 
vrance. 

«  Ce  n'est  donc  pas-.sous  »ic  règne  de  .Mînephtah  ^,  après  une 
victoire  qui  rehaussa  quelque  temps  encore  à  l'extérieur  le 
prestige  des  armées  égyptiennes,  et  dans  un  moment  où  toutes 
les  forces  de  r;Égypte  étalant  prêtes  à  la  répression,  que  les 
Hébreux  auraient  pu  effectuer  impunément  leur  périlleuse 
sortie.  » 

Remarquons  que  M.  .Maspero  fait  nom  plètement  abstraction  du 

^  Ouv.  cité,  pp.  262-263.  —  Voir  auan  au  sujet  des  événements  du.Tègn^ 
de  MôPûeptah  pr,  Ed.  Meyer,  ouv.  cité,  pp.  304-308. 

*  Voir  au  sujet  de  la  date  et  du  Pharaon  de  TExode  dans  lo  Dictionnaire 
apologétique  de  M.  Tabbé  Jaagey  l'article  de  M.  Félix  Robiou,  Chronologie 
de  Vjugypte,  col.  1050  et  suiv. 
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côté  surnaturel  de  la  délivrance  d'Israël  de  la  servitude  égyp- 
tienne. Il  se  place  à  un  point  de  vue  exclusivement  naturaliste 
ou  rationaliste  dans  l'appréciation  de  cet  événement.  Or,  pareil 
point  de  vue  exclut  à  priori  les  dix  plaies  d'Egypte,  ainsi  que  le 
miracle  du  passage  de  la  Mer  Rouge  à  pied  sec  par  les  Israélites 
et  de  l'engloutissement  simultané  dans  ses  flots  de  l'armée  égyp- 
tienne qui  les  poursuivait.  Ensuite,  d'après  sa  façon  de  parler 
quelques  lignes  plus  loin,  M.  Maspero  a  l'air,  en  contradiction 
avec  le  récit  biblique  de  l'Exode,  de  considérer  les  Hébreux 
comme  «  une  bande  d'esclaves  i^  de  l'évasion  de  laquelle  un  mo- 
narque égyptien  pouvait  se  désintéresser  d'un  cœur  assez  léger. 

Mais,  d'après  la  Bible,  il  s'agissait  bel  et  bien  de  l'Exode  de 
tout  un  peuple,  et  voire  d'un  peuple  qui  avait  joui  en  Egypte 
d'une  haute  faveur  sous  le  règne  des  rois  Hyksos. 

Malgré  la  dure  oppression  qu'il  y  subit  plus  tard,  surtout  à 
partir  du  règne  de  Ramsès  II,  ce  peuple  doit  y  avoir  possédé  et 
avoir  emporté  de  là  d'abondantes  ressources  pour  pouvoir 
séjourner  ensuite  pendant  quarante  ans  dans  le  désert. 

L'Exode  d'Israël,  considéré  selon  les  données  bibliques,  appa- 
raît donc  comme  un  événement  important,  et  l'on  explique  aisé- 
ment la  longue  résistance  du  Pharaon  à  octroyer  à  Moïse  et  à 
son  peuple  Tautorisation  de  se  rendre  au  désert,  qu'il  n'accorda 
à  la  fin  qu'après  avoir  été  frappé  lui  et  TÉgypte  des  dix  graves 
calamités  appelées  les  dix  plaies  d'Egypte. 

Encore  le  Pharaon  se  repentit-il  bientôt  d'avoir  permis  à 
Israël  de  sortir  de  l'Egypte  et  s'empressa-t-il  de  se  mettre  à  sa 
poursuite  pour  le  ramener  dans  ses  cantonnements  de  la  terre 
de  Gessen  {Exode,  XIV,  5-10). 

Mais,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'entreprise  du 
Pharaon  avorta  misérablement.  Il  périt  englouti  dans  la  Mer 
Rouge  avec  toute  son  armée. 

Voilà  ce  que  nous   savons  par  la  Bible.  D'ailleurs,  voici  un 
document  historique  contemporain,  qui  nous  révèle  que,  si 
Merneptah  est  le  Pharaon  de  l'Exode,  il  ne  sera  pas  resté  insen-  . 
sible  à  l'émigration  d'Israël. 

Cet  important  document  a  été  recopié  sous  le  règne  de 
Séti  II,  mais  il  peut  dater  du  règne  de  Merneptah  ^^  En  voici  la 
traduction  : 

«  Avis  :  Lorsque  vous  arrivera  ma  lettre,  songez  à  amener  les 
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Madjaiu  de  la  Sa f khi  étrangère,  qui  est  à  monter,  sur  l'heure. 
Vous  n'amènerez  pas  la  totalité  des  hommes  que  je  vous  ai  don- 
née dans  une  liste.  Faites  attention  à  vous.  Que  ne  regimbent 
pas  les  hommes  contre  leurs  ordonnateurs.  Vous,  vous  les  amè- 
nerez à  moi  à  Takhu  *  ;  c'est  moi  qui  les  ferai  entrer,  vous  et 
eux  *.  » 

Nous  savons,  dit  M.  Chabas  ^,  que  les  Hébreux  étaient  sous  la 
surveillance  du  corps  égyptien  de  police  appelé  les  Madjaiu. 
Dans  l'ordre  que  nous  étudions,  ces  mêmes  Madjaïu  sont  attachés 
à  une  collection  d'individus  qui  sont  montés,  c'est-à-dire,  qui 
ont  quitté  TÉgypte  par  sa  frontière  du  nord-est.  Si  ces  individus 
étaient  les  Hébreux,  l'allusion  à  TExode  serait  tellement  trans- 
parente qu'il  deviendrait  impossible  de  la  méconnaître.  Nous 
posséderions  ainsi  dans  notre  document  un  ordre  donné  au  corps 
des  Madjaïu,  préposé  à  la  surveillance  d'un  chantier  de  travail, 
de  quitter  un  poste  devenu  inutile  par  suite  du  départ  des  tra- 
vailleurs qui  auraient  été  rejoindre  Moïse.  Si,  de  plus,  nous 
considérons  que  les  Madjaïu  étaient  eux-mêmes  une  race  étran- 
gère, subjuguée  sous  la xii*  dynastie,  nous  comprendrons  aisé- 
ment que  Tofficier,  auteur  de  la  lettre,  ait  prescrit  des  mesures 
pour  le  maintien  de  la  discipline.  L'exemple  des  Hébreux  pou- 
vait être  contagieux. 

Malheui'eusement,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certi- 
tude que  la  Sa  f  khi  du  pays  étranger  doive  s'entendre  des 
Hébreux.  M.  Chabas  ajoute  en  note  :  «  Le  papyrus  ne  donne  ni 
les  noms  ni  les  titres  des  deux  correspondants,  mais  la  lettre 
qui  suit  immédiatement  est  celle  du  chef  d'auxiliaires  Kakem 
à  deux  autres  officiers  du  même  grade,  Ani  et  Bekenptah, 
relative  à  la  poursuite  de  deux  fugitifs.  Cétait  l'époque  des 
fuites.  » 

A  l'appui  de  cette  dernière  affirmation  de  M.  Chabas,  nous 
croyons  pouvoir  alléguer  le  fait  que,  au  moment  de  l'attaque 
essuyée  par  Merneptah  de  la  part  des  Libyens,  ce  monarque 

}  Takhu  était  une  forteresse  qui  défendait  la  frontière  orientale  de 
1  Egypte. 

*  Papyms  Anastasi  Y. 

'  Chabas,  Recherches  sur  la  XIX^  dynastie,  p.  1 14,  apud  Vigouroux,  ouv, 
cité,  pp.  452-453. 


Digitized  by 


Google 


SO^  RVTUE   BBS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

était  en  train  de  convertir  en  terres  araWes  les  pâturages  du 
district  de  Byblos,  à  proximité  du  Wadi  Tumilat  *,  c'est-à-dire 
h  proximité  de  remplacement  de  la  ville  de  Pithom  *,  bâtie  par 
les  Israélites  réduits  en  servitude.  En  effet,  il  semble  résulter 
de  cette  donnée  que  ces  cantonnements  avaient  été  abandonnés 
par  une  peuplade  adonnée  à  la  vie  pastorale  et  que  le  monarque 
égyptien  voulait  procéder  à  la  transformation  de  cette  contrée 
de  pâturages  en  une  contrée  de  terres  arables  à  la  suite  de  Témi- 
gration  de  la  population,  qui  s'y  était  trouvée  établie  précé- 
demment. 

Cet  événement  se  rapporte  à  fan  V  du  règne  de  Memeptah.  Il 
est  certainement  antérieur  à  l'Exode  des  Israélites,  car  ce  monar- 
que réprima  plus  tard,  en  la  huitième  année  ^q  son  règne, 
une  nouvelle  invasion  de  l'Egypte.  Malgré  les  victoires  rempor- 
tées par  Memeptah  sur  les  envahisseurs  de  l'Egypte,  on  com- 
prend que  ces  luttes  étaient  de  nature  à  affaiblir  les  forces  de  1* 
monarchie.  On  comprend  également  que  ces  circonstances  aient 
paru  favorable  à  Moïse  pour  tenter  Taffranchissement  de  son- 
peuple.  L'affiaiblissement  de  la  puissance  et  des  ressources  de  la- 
monarchie  égyptienne,  par  suite  de  ces  luttes  et  de  la  désertion 
d'une  partie  de  son  territoire  la  plus  exposée  aux  incursions 
des  ennemis  de  l'extérieur,  surtout  du  côté  de  l'ouest  ou  de  la 
Lybie,  nous  explique  la  répugnance  du  Pharaon  de  l'Exode  et, 
par  conséquent,  celle  de  Memeptah,  s'il  était,  lui,  le  Pharaon  en 
question,  à  laisser  émigrer  du  Delta,  dn  pays  de  Oessen,  toute 
la  population  israélite,  dont  l'Exode  était  de  nature  à  provoquer 
l'émigration  d'autres  populations  encore. 

Nous  croyons  pouvoir  inférer  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  n'y 
a  rien  dans  les  documents  égyptiens  afférents  au  règne  de  Mer- 
neptah  qui  doive  nous  empêcher  de  voir  dans  ce  monarque  le 
Pharaon  de  l'EIxode  et  que  les  données  de  ces  documents  ne 
présentent  aucune  antilogie  avec  celles  do  la  Bible  concernant 
la  délivrance  d'Israël  de  la  servitude  égyptienne. 


*  Voir  Ed.  Meyer,  cm,  cité,  p,  307,  et  Vigoaroux,  <h».  ci»',  p.  386. 

^  Voir  au  sujet  de  cette  ville,  située  dans  le  Delta  et  construite  par  les 
Hébreux  réduits  en  servitude  {Exode,  I,  ii),  et  dont  ramplaoemeat  a  été 
rooemment  retrouvé,  Vigouroux,  La  Bifr^  et  la  critique  rationaliste,  t.  lll,. 
pp.  585-586. 
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Cependant^  nous  ne  prétendons  pas  attinner  que  cet  événe- 
ment s'est  certainement  accompli  sous  le  règne  de  Memeptah , 
et  qu^il  n*a  pas  pa  se  réaliser  ton!  aussi  bieo  oa  pent-étre  mieux 
sous  celui  de  Séti  11^  avant  ou  après  le  règne  duquel  veut  le 
placer  M.  Maspéro. 

Examinons  donc  ce  problème  de  plus  près. 

On  attribue  généralement  à  Merneptah  vingt  années  de  règne, 
mais  sans  preuves  documentaires  à  l'appui.  Il  y  a  tout  lieu  de 
douter  de  la  longueur  de  ce  règne^  car  ce  Pbaraon  comptait  plus 
de  soixante  ans  d^âge  quand  il  monta  sur  le  tr6ne. 

c  La  huitième  année  de  son  règne,  il  avait  déjà  désigné,  dit 
M.  Vigouroux  ^,  pour  héritier  de  son  trône  Séti  II  Memeptah^ 
qui  lui  succéda  en  effet,  BL}ouiQ-t'i\,direcle7nent  et  paisiblement, 
mais  on  ignore  en  quelle  année.  »  Mais  voici,  par  contre»  ce 
qu'affirme  M.  Maspero  '  :  c  Âxi  milieu  de  Tobscorité  qui  recouvre 
cette  époque^  un  seul  fait  est  à  peu  près  certain  :  Séti  II,  fils  de 
Menepbtab«  qui>  durant  la  vie  de  son  père,  était  déjà  prince  de 
Koush  et  béritter  présomptif,  ne  monta  pas  immédiatement  sur 
la  trône.  Il  fut  supplanté  par  un  ceiHain  Amenmossoii,  fils  ou 
petit-fils  d'un  des  enfants  de  Ramsès  II  morts  avant  leur  père. 
Amenmossou  régna,  quelques  années  au  moins,  sur  Thèbes  et 
probablement  sur  TÉgypte  entière.  Son  successeur,  Minep- 
thah  II  Siptahy  parvint  à  s'établir  sur  le  siège  de  son  père,  grâce 
à  son  mariage  avec  la  reine  Taousrit,  dont  le  nom  est  toujours 
accolé  au  jsien.  II  gouvernait  l'Ethiopie,  et  se  vante  d'avoir  reçu 
les  envoyés  de  toutes  les  nations.  Il  semble  qu'une  sorte  de 
compromis  fut  conclu  entre  ses  partisans  et  ceux  du  fils  de 
Minepthah  :  un  Séti,  qui  parait  bien  être  le  même  que  Séti  II  ^, 
vivait  auprès  de  lui  comme  prince  de  Koush,  gouverneur  des 
mines  d'or  appartenant  à  Amon,  flabeliifore  à  la  droite  du  roi, 
intendant  du  palais,  directeur  de  la  bibliothèque  royale.  La  seule 
date  précise  qu'on  ait  du  règne  de  ces  usurpateurs  est  de  l'an  III 
de  Siphtab,  et  les  listes  de  Manélbon  semblent  ne  leur  attribuer 

8  Ouv,  çùé,  p,  258. 

'  Cette  identification  est  incertaine.  Par  contre,  du  fait  même  que  l'usur- 
pateur en  question  régnait  dans  TÉgy pte  méri^ionmle,  on  pourrait  inférer 
que  Séti  II,  le  monarque  légitime,  régnait  simultanément  dans  le  Nord. 
Cette  dualité  favwisait  assurément  le  projet  de  Moïse* 
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à  tous  qu'une  douzaine  d^années  au  plus.  Après  la  mort  du 
dernier  d'entre  eux,  Séti  II  ceignit  enfin  la  couronne,  soit  à  la 
suite  d'une  révolution  heureuse,  soit  à  la  faveur  d'un  arrange- 
ment entre  les  deux  branches  rivales...  Séti  II  était  déjà  sans 
doute  d'un  certain  âge  lors  du  couronnement"  de  son  père,  à 
moins  qu'on  ne  préfère  voir  en  lui  un  enfant  de  vieillesse,  écarté 
pendant  dix  à  douze  ans  du  trône  par  l'ambition  de  ses  cousins  ; 
il  éidiii  donc  un  vieillard  à  son  avènement  y  et  ne  devait  plus 
nvoir  l'énergie  nécessaire  pour  tenir  tête  à  l'orage.  ï 

Nous  avons  entendu  développer  plus  haut  par  M.  Maspero  les 
motifs  qui  l'empêchent  de  placer  l'Exode  des  Hébreux  sous  le 
règne  de  Merneptah  P'. 

Voici  à  quelle  époque  on  pourrait,  selon  lui  ^,  placer  cet  évé- 
nement, c  C'est  seulement  pendant  les  années  qui  précédèrent 
et  suivirent  la  mort  de  Séti  II  que  les  conditions  favorables  à 
l'Exode  se  trouvent  réunies  :  déco7nposition  et  démembrement 
de  la  monarchie  égyptienne^  invasion  étrangère,  guerre 
contre  les  envahisseurs,  qui  ravagea  tout  le  Delta  et  dura  long- 
temps. On  comprend  aisément  qu'au  milieu  du  désordre  général, 
une  tribu  étrangère,  persécutée  par  les  Égyptiens  et  lasse  de  la 
persécution,  ait  quitté  ses  cantonnements  et  gagné  le  chemin  du 
désert  sans  être  énergiquement  combattue  par  ses  anciens 
maîtres,  trop  menacés  dans  leur  propre  existence  pour  se  soucier 
iîeaucoup  de  la  fuite  d'une  bande  d'esclaves,  i» 

La  décadence  de  la  monarchie  égyptienne,  que  nous  avons 
déjà  constatée  sous  le  règne  de  Merneptah,  allait  s*accentuant 
î)ar«uite  des  compétitions  pour  le  trône  de  l'Egypte,  qui  écla- 
tèrent après  sa  mort.  Pareil  état  de  choses  favorisait  manifeste- 
ment le  projet  de  l'Exode  d'Israël.  Moïse  avait  donc  pour  ainsi 
«dire,  sous  le  règne  de  Séti  II,  l'occasion  plus  belle  encore  que 
tsous  le  règne  de  Merneptah  pour  réaliser  son  patriotique  projet 
de  tirer  ses  frères  de  la  dure  servitude  de  l'Egypte.  Manéthon, 
comme  nous  l'avons  dit  tantôt,  ne  donne  qu'une  douzaine 
d" années ÙQ  règne  aux  usurpateurs,  qui  occupèrent  avant  Séti  II 
le  trône  de  l'Egypte.  Quant  à  ce  monarque  lui-même,  monté, 
déjà  vieillard,  sur  le  trône,  aucun  monument  ne  nous  révèle 
quil  ait  régné  longtemps. 

1  Oux>.  ciié,  p.  263. 
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Si  ce  qu'écrit  M.  Ed.  Meyer  *,  que  oi  Séti  II  n'occupa  que  peu 
de  temps  le  trône  de  TÉgypte»,  et  que  les  usurpateurs,  dont 
parle  M.  Maspero,  lui  auraient  suc<5édé,  était  incontestable,, 
on  pourrait  placer  l'Exode  tout  aussi  bien  sous  le  règne  de 
Séti  II  que  sous  celui  de  Merneptah  !•',  surtout  si  l'on  admet 
que  la  durée  du  règne  de  ce  dernier  monarque  a  été  beaucoup 
exagérée.  Nous  devons  ajouter  cependant  que  M.  Meyer  lui-môme 
ne  soutient  pas  absolument  son  opinion  de  la  postériorité  au 
règne  de  Séti  de  l'usurpation  du  trône  de  l'Egypte  ^ds  AmenmoS' 
sou  et  Merneptah II  Stptah^.  Selon  M.  Meyer,  Séti  II  aurait 
disparu  dans  une  révolution  &. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  données,  nous  avons  le  témoignage 
de  Manéthon  que  le  règne  des  usurpateurs  a  été  de  courte  durée^ 
et  pareillement  aussi  le  règne  de  Séti  II.  Ceci,  rapproché  du 
raccourcissement  à  faire  à  la  durée  du  règne  de  Merneptah  I«% 
autorise  à  dire  que  l'Exode  des  Hébreux  pourrait  être  rapporté 
peut-être,  chronologiquement  parlant,  à  meilleur  droit  au  règne 
de  Séti  II  qu'à  celui  de  Merneptah,  surtout  dans  la  supposition 
que  le  premier  a  occupé  le  trône  de  l'Egypte  non  pas  après^ 
mais  avant  les  deux  usurpateurs  mentionnés  plus  haut. 

Tout  bien  considéré  et  pesé,  il  nous  semble  que  l'état  des 
choses  en  Egypte  devait  se  présenter  sous  le  règne  de  Séti  II 
d'une  façon  plus  favorable  encore  pour  l'Exode  des  Hébreux 
que  sous  le  règne  de  son  père. 

Si  les  compétitions  pour  le  trône,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  ont  précédé  l'avènement  de  Séti,  ce  qui,  d'après  M.  Mas- 
pero, est  plus  probable  *,  il  est  clair  que  le  règne  de  ce  monar- 
que a  été  inauguré  dans  des  conditions  très  défavorables  pour 
le  maintien  dans  la  sujétion  à  la  monarchie  des  populations 
étrangères  et  opprimées  établies  en  Egypte.  «  Leur  nombre  était 
considérable,  dit  M.  Maspero  ^,  surtout  dans  la  Basse-Egypte, 

'  Ouv.  cité,  p.  308. 

'  Cela  résulte  de  ce  qu'il  dit  ibidem^  note  2. 

^  A  notre  avis,  ce  n'est  pas  Séti  seulement,  mais  la  dynastie  elle-même, 
à  laquelle  U  appartenait,  qui  disparut  momentanément  avec  et  après  lui. 
(Voir  plus  loin  pp.  367-69). 

*  Voir  p.^  363.  Ce  qui  est  dit  là  rend  plus  probable  Tenvahissement  du 
trône  de  l'Egypte  par  des  usurpateurs  après  la  mort  de  Séti  II. 

û  Ouv.  cité,  p.  261-262. 
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OÙ  les  Pharaons  avaient  transplanté  des  tribus  entières  d'origine 
libyenne  et  sémitique,  les  Fonkbou,les  Maziou.  Parmi  eux  se 
trouvaient  les  enfants  d'Israël,  ceux  du  moins  qui  avaient 
préféré  rester  en  Egypte  après  l'expulsion  des  Paatcurs.  Outre 
l'état  d'affaiblissement  intérieur  de  l'Egypte,  le  grand  âgje  du 
nouveau  monarque  ne  pouvait  que  les  enhardir  à  essayer  de  se 
dérober  à  la  tyrannie  égyptienne.  » 

Séti  n'a  eu  qu'un  court  règne.  Il  paraît  avoir  péri  de  mort 
violente,  ou  avoir  tout  au  moins  disparu  soudainement  *.  Une 
pareille  mort  ou  disparition  subite  s'explique  facilement  s'il 
a  été  le  Pharaon  de  TExode.  Dans  cette  hypothèse,  il  aurait 
disparu  subitement,  englouti  avec  toute  son  armée  dans  les  flots 
de  la  Mer  Rouge. 

La  Bible  donnerait  ainsi  l'explication  du  fait  de  la  soudaine 
disparition  de  ce  Pharaon. 

Essayons  maintenant  d'établir  ce  que  nous  avons  déjà  insinué, 
à  savwr  qu'il  n'y  a  pas  de  sérieuse  difficulté  chronologique  à 
opposer  à  l'hypothèse  que  Séti  II  serait  le  Pharaon  de  l'Exode. 

En  effet,  supposé  que  le  Pharaon  de  l'Exode  soit  Séti  II 
comme  successeur  immédiat  de  Merneptah  P%  voici  comment 
on  parvient  à  faire  droit  au  chiffre  de  quarante  ans  écoulés, 
selon  la  Bible,  depuis  l'Exode  des  Hébreux  jusqu'à  leur  entrée 
dans  la  Terre  promise. 

Après  la  catastrophe  arrivée  au  Pharaon  et  à  son  armée  dans 
la  Mer  Rou^e,  le  trône  de  l'Egypte  fut  occupé  par  des  usurpa- 
teurs, auxquels  Manéthon  accorde  pour  tous  ensemble  une 
douzaine  d'années  de  règne. 

Nechtséti  (Setnecht),  le  fondateur  de  la  xx®  dynastie^ 
n  descendant  de  Ramsès  II,  maître  de  Thèbes,  eut  enfin  raison 
des  rebelles  et  déposséda  le  Syrien  Irisou  (Arsou)  non  sans 
peine  *.  ï 

Le  règne  de  Nechtséti  semble  avoir  été  long.  Cela  paraît 
résulter  du  fait  qu'il  avait  fini  par  associer  au  trône  son  fils  et 

1  Meyer,  ouv,  eité,  p.  308  dit,  commo  noue  Tavons  déjà  relevé  plus  haut, 
qu'il  est  probable  qu'il  a  disparu  à  la  suite  d'une  révolutio». 

*  Maspepo,  ouv,  cité,  p,  265  fin.  Voir  autei  Meyer,  ouv.  cité,  p.  300  et  la 
note  au  bas  de  la  colonne  IG51.  du  Dictioifnaire  apologétique  àe  M.  Tabbé 
Jaugey. 
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successeur  Ramsès  III.  Si  Ton  accorde  k  ce  fondatear  d'une 
nouvelle  dynastie  une  vingtaine  d'années  de  règne,  on  arrive  à 
ce  résultat-ci  :  d'une  part,  Manéthon  donne  aux  usurpateurs^ 
qui  occupèrent  le  trône  de  TÉgypte  à  partir  de  la  mort  de  Séti  II 
jusqu'à  l'avènement  de  Nechtséti,  douze  ans  de  règne.  D'autre 
part,  les  monuments  égyptiens  rapportent  à  la  viii®  année  du 
règne  de  Ramsès  III  la  victoire  remportée  par  ce  monarque  sur 
les  Barbares  qui  essayèrent  d'envahir  l'Egypte  du  côté  du  Delta, 
victoire  après  laquelle  nous  plaçons  l'entrée  de  Josué  à  la  tète 
des  Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan. 

Quand  on  additionne  ensemble  les  huit  ans  de  règne  de 
Ramsès  III^  les- vingt  ans  de  son  père  Nechtséti  et  les  douze  ans 
des  usurpateurs,  qui  les  précédèrent,  on  arrive  à  un  lotal  de 
quarante  ans  correspondant  au  chiilre  d'années  écoulées, d'après 
la  Bible,  depuis  l'Exode  des  Hébreux  jusqu'à  leur  entrée  dans 
la  Terre  promise. 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  que  la  Bible  renseigne  au  sujet  des 
(^aies,  dont  fut  frappée  l'Egypte  à  cause  de  l'obstination  du 
Pharaon  dans  son  refus  de  laisser  partir  les  Hébreux,  ainsi 
qu'au  sujet  de  la  pression  exercée,  après  la  dernière  plaie,  par 
le  peuple  égyptien  lui-même  sur  les  Hébreux  pour  hâter  leur 
sortie  S  il  est  facile  de  lire  entre  les  lignes  quel  a  dû  être  le 
mécontentement  populaire  contre  le  Pharaon  endurci  '•  On 
comprend  aussitôt  que,  après  la  mort  du  Pharaon,  dont  la 
persistante  obstination  avait  amené  ultérieurement  rengloutis» 
sèment  d'une  puissante  armée  égyptienne  dans  les  flots  de  la 
Mer  Rouge,.  Les  usurpateurs  ont  eu  beau  jeu  pour  exciter  chez  les 
Égyptiens  de  la  Basse-Egifple^  une  révûUe  contre  la  femille 

1  Exale,  XIII,  33. 

*'  Ce  que  nous  lisons  Exode,  X,  7  en  est  en  quelque  sorte  le  pf  élude.  Il  est 
dit  là  :  «  Or  les  serviteurs  de  Pharaon  loi  dirent  :  Jusqu'à  quand  souffrirona- 
nous  ce  scandale  ?  Laissez-les  aller^  afin  qu'ils  sacrifient  au  Seigneur  leur 
Dieu  !  Ne  voyez -vous  pas  que  TEgypte  est  toute  perdue  ? 

^  SHr  n'est  pas  absolument  manifeste  par  le  récit  du  Ime  de  TExode  que 
les  dkL  plaies  fiireot  annoncées  par  Moïse  au  Pharaon  dans  la  Basse-Egypte, 
ou  rÉgypte,  septentrionale,  et  qu'elles  atteignirent  la  population  de  cette 
partie  de  l'Egypte,  le  contenu  du  Ps.  78,  12  (  V«/^.,P8.77)  nous  le  garantit 
formellement.  En  effet,  il  est  dit  là  :  «  Devant  leurs  ancêtres,  il  (Dieu)  opéra 
des  prodiges  dans  la  terre  d'Egypte,  dans  la  plaine  de,Tanis,  »  Or,  la  ville 
de  Tanis,  en  hébreu  Zoan,  se  trouvait  dans  la  Basse^Égtfpte  à  proximité  de 
la  terre  de  Gessen,  le  principal  habitat  des  Hébreux,  Les  monarques  égyp- 
tiens y  avaient  leur  résidence  royale. 
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régnante  et  pour  parvenir  à  se  substituer  à  elle.  Aussi  voyons- 
nous  que  Nachtséti  fonda  une  nouvelle  dynastie  légitime  et 
qu'il  régnait  au  début  à  Thèbes  dans  la  Haute-Egypte.  D'ail- 
leurs, l'ensemble  des  calamités  qui  venaient  d'atteindre  la 
Basse-Egypte,  devait  inévitablement  apparaître  aux  yeux  du 
peuple  égyptien,  si  foncièrement  superstitieux,  comme  un  signe 
manifeste  de  la  colère  des  dieux  contre  la  dynastie  régnante. 
Dès  lors  aussi  son  sort  était  décidé.  Elle  devait  disparaître,  du 
moins  momentanément. 

Il  nous  semble  que  la  succession  des  événements  accomplis 
en  Egypte  à  partir  du  règne  de  Merneptah  P'  jusqu'à  Tavènement 
de  la  xx«  dynastie,  telle  que  nous  la  proposons,  savoir  :  d'abord 
règne  de  Séti  II,  le  Pharaon  de  l'Exode,  puis  règne  de  trois 
usurpateurs,  enfin  restauration  de  la  monarchie  légitime,  se 
présente  comme  la  mieux  appuyée  sur  les  données  égyptiennes 
et  bibliques  combinées  ensemble. 

Ce  que  nous  venons  de  mettre  en  lumière  nous  porte  donc  à 
voir  dans  Séti  II,  plutôt  que  dans  Merneptah  I^*,  le  Pharaon  de 
TExode,  qui  périt  englouti  avec  son  armée  dans  les  flots  de  là 
Mer  Rouge. 

Nous  passons  sous  silence  le  récit  de  Manéthon  concernant 
l'Exode  des  Pasteurs  et  les  Impurs,  conservé  par  Flavius  Josè- 
phe  ^  C'est  que  dans  ce  récit  le  prêtre  égyptien  a  complètement 
embrouillé  et  confondu  les  événements  de  l'époque  des  Hyksos 
avec  ceux  de  l'époque  de  Moïse. 

On  peut  lire  ce  récit  reproduit  par  M,  Maspero  ',  qui  estime 
qu'il  est  possible  que  c  les  principaux  traits  de  ce  tableau  soient 
empruntés  à  la  persécution  d'Okhos,  dont  le  souvenir  était 
récent  au  temps  de  Manéthon.  » 

Ces  paroles  trahissent  le  désir  d'annuler  le  témoignage  con- 
tenu dans  le  récit  de  Manéthon  en  faveur  du  fait  biblique  de 
TExode  des  Hébreux. 

La  même  préoccupation  se  fait  également  jour  chez  M.  Ed. 
Meyer  *,  qui  finit  cependant  par  admettre  que  le  récit  de  Mané- 
thon, emprunté  par  celui-ci,  non  pas  à  des  sources  historiques, 

^  Voir  Flav.  Jos.,  Contra  Apion,,  1,  xxvi,  xxvii. 
2  Ouv.  cité,  pp.  264-2C5. 
s  Ouv.  cité,  pp.  276-277. 
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mais  aux  traditions  populaires,  pourrait  bien  avoir  une  base 
historique  ^ 

Mais  quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de  rapprocher  les 
données  du  récit  de  Manéthon  de  celles  de  la  Bible  sera  bientôt 
convaincu  que,  contrairement  à  ce  que  la  critique  négative  vou- 
drait nous  faire  accroire,  les  traditions  historiques  de  l'Egypte 
avaient  conservé  le  souvenir  du  séjour  des  Hébreux  dans  le 
Delta,  ainsi  que  de  leur  Exode  sous  la  conduite  de  Moïse,  malgré 
que  les  inscriptions  des  monuments  publics  gardent,  pour  le 
motif  indiqué  plus  haut,  un  profond  silence  au  sujet  de  ces  évé- 
nements. D'ailleurs,  Manéthon  n'est  pas  le  seul  historien  dont 
nous  ayons  des  renseignements  puisés  à  des  sources  égyptiennes 
pour  ce  qui  concerne  ces  faits. 

En  effet,  dans  son  ouvrage  intitulé  Préparation  évangélique, 
Eusèbe,  le  grand  historien  ecclésiastique,  nous  donne  au  Liv.  IX, 
chap.XXVI,de  remarquables  extraits  concernant  les  événements 
dont  nous  nous  occupons,  tirés  de  l'ouvrage  oc  sur  les  Juifs  d  de 
l'historien  grec  Artapan  *. 

Après  avoir  retracé  préalablement  toute  l'histoire  de  Jacob  et 
de  Joseph  (chap.  XXI  et  XXIII),  puis  celle  de  Moïse  et  de  l'op- 
pression des  Hébreux  en  Egypte  suivie  de  leur  Exode,  Artapan 
raconte  enfin  le  grand  événement  du  passage  de  la  Mer  Rouge  à 
pied  sec  par  les  Hébreux  et  de  l'engloutissement  simultané  de 
l'armée  égyptienne  dans  ses  flots. 

Avant  de  nous  occuper  des  événements  renseignés  en  dernier 

'  lieu  par  Artapan,  nous  avons  h  examiner,  préalablement,  si  les 

gros  qualificatifs'  dHmpossible   et  d'absurde,   appliqués    par 

M.  Kuenen  au  récit  de  la  sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte,  ont 

quelque  fondement. 

Pour  M.  Kuenen,  l'impossibilité  du  fait  de  la  sortie  des 
Hébreux  de  l'Egypte  résulte  de  l'impossibilité  pour  une  multi- 
tude d'au  delà  de  deux  millions  d'hommes,  parmi  lesquels  il  y 


1  Flavius  Josèphe,  /oc.  cil.,  déclare  que  Manéthon  est  tantôt  véridique, 
tantôt  menteur,  selon  qu'il  écrit  d'après  les  documents  historiques  ou 
d'après  les  fabuleuses  traditions  populaires. 

*  Le  Dictionnaire  de  Moréri  dit  qu'on  ignore  l'époque  à  laquelle  vécut  cet 
historien.  11  est  antérieur  à  Polyhistor  (1^^'  siècle  A.  C.  d'après  Moréri),  car 
Polyhistor  le  cite.  (Voir  Eusèbe,  omi?.  cité,  chap.  XVIII), 

T.  L.     1er  OCTOBRE  1891.  2i 
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avait  une  quantité  considérable  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieil- 
lards, traînant  après  elle  un  mobilier  considérable  et  d'im- 
menses troupeaux,  de  s'approvisionner  et  de  se  concentrer 
sur  un  point  donné  du  territoire  égyptien  en  vue  de  son  Exode. 

Le  récit  biblique,  pleinement  confirmé  par  les  données  em- 
pruntées par  Artapan  aux  traditions  Hèliopolitaines,  nous 
montre  les  Égyptiens  pressant,  après  la  dixième  plaie,  les 
Hébreux  de  quitter  le  pays  et  leur  prêtant  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin  (Eœode,  XII,  33.  36).  Donc,  déjà  de  celte  manière, 
il  fut  pourvu  aux  premières  nécessités  des  émigrants,  lesquels,, 
comme  nous  allons  le  voir,  eurent  eux  aussi  de  leur  côté  le 
temps  de  soigner  pour  leurs  provisions  de  route  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  entrée  dans  la  péninsule  sinaitique,  c'est-à-dire  pour 
un  temps  assez  court.  Nous  montrerons  au  paragraphe  suivant 
comment  ils  ont  pu  pourvoir  à  leur  subsistance  dans  le  désert. 

Voici  comment,  en  se  basant  sur  les  données  du  récit  biblique 
de  l'Exode,  on  peut  comprendre  aisément  que  les  Hébreux  ont 
disposé  du  temps  nécessaire  pour  s'approvisionner  et  faire  leurs 
autres  préparatifs  de  départ,  et  que  les  diverses  caravanes, 
venant  de  tous  les  points  de  la  terre  de  Gessen,  ont  pu  se  réunir 
à  l'endroit  indiqué  comme  point  de  ralliement  et  se  trouver 
prêtes  à  partir  après  la  dixième  plaie  dont  fut  frappée  l'Egypte. 

Nous  savons  par  le  récit  biblique  {Exode,  III,  20)  que,  dès  le 
début  de  sa  mission  auprès  de  Pharaon,  Moïse  avait  reçu  de  Dieu 
la  garantie  qu'il  aurait  contraint,  à  coups  de  miracles,  le  monar- 
que égyptien  à  laisser  sortir  Israël,  son  peuple,  de  la  maison  de- 
servitude. 

Il  est  manifeste  que,  du  moment  où  Moïse  eut  annoncé  sa 
divine  mission  aux  chefs  Israélites  et  leur  eut  communiqué  en 
même  temps  le  résultat  final  auquel  elle  devait  aboutir 
infailliblement,  selon  les  promesses  de  Jahvoh,  qui  l'en- 
voyait au  milieu  d'eux  en  qualité  de  libérateur  de  son  peuple,  et 
qu'aussitôt  la  divine  mission  de  Moïse  reconnue  par  ces  chefs 
{Exode,  IV,  29-31),  ceux-ci  se  seront  empressés  de  se  répandre 
dans  la  terre  de  Gessen  pour  annoncer  à  leurs  compatriotes  leur 
prochaine  délivrance  de  la  servitude  égyptienne  et  les  stimuler  à 
faire  promptement  leurs  préparatifs  en  vue  de  leur  imminent 
Exode.  Pendant  que  Moïse  et  Aaron  traitaient  avec  le  Pharaon, 
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qui  résidait  alors  à  Tanis  \  et  opéraient  là  leurs  premiers  pro- 
diges, les  Hébreux,  établis  dans  la  terre  de  Gessen,  non  loin  de 
la  résidence  royale,  voyaient  éclater  déjà  sur  la  tête  des  Égyp- 
tiens habitant  à  côté  d'eux  les  divins  fléaux  sans  en  être  atteints 
eux*mêmes.  Cette  immunité  miraculeuse,  attestée  par  la  récit 
biblique  *,  devait  nécessairement  leur  inspirer  une  confiance 
absolue  dans  la  mission  surnaturelle  de  Moïse,  et  les  stimuler, 
conformément  aux  suggestions  de  leurs  chefs,  à  faire  prompte- 
ment  leurs  préparatifs  en  vue  de  leur  sortie  de  TÉgypte  et  de  leur 
concentration  à  l'endroit  désigné  comme  point  de  ralliement  des 
émigrants. 

Nous  apprenons  par  le  chapitre  Xll,  jjr.  37 du  livre  de  l'Exode, 
que  la  ville  de  Ramessu  dans  le  Delta  fut  le  point  de  départ  de 
la  sortie  des  Hébreux  de  TÉgypte.  D'où  Ton  peut  inférer,  à  bon 
droit,  que  cette  ville  avait  été  désignée  par  Moïse  aux  chefs 
d'Israël,  comme  point  de  ralliement  pour  tous  les  Israélites  qui 
désiraient  sortir  de  l'Egypte  pour  aller  occuper  la  terre  promise 
à  leurs  pères.  La  concentration  à  Ramessu  et  dans  ses  envi- 
rons de  la  multitude,  qui  voulait  émigrer  de  l'Egypte,  était  déjà 
un  fait  accompli  avant  que  l'Egypte  septentrionale  fut  frappée 
de  la  dernière  plaie.  Et  de  fait,  nous  voyons  par  l'Exode,  cha- 
pitre XII,  30,  33,  que,  quand  cette  dixième  plaie  eût  atteint  le 
premier-né  du  Pharaon  et  ceux  de  tout  son  peuple.  Moïse  put 
se  mettre  incontinent  en  marche  avec  les  Hébreux  prêts  à  partir 
et  que,  de  leur  côté,  les  Égyptiens  pressaient  de  sortir  sans 
délai  du  pays. 

Il  résulte,  en  effet,  du  contenu  de  ce  même  chapitre,  savoir 
des  ^j[,  24-38-51,  et  de  tout  le  contexte,  que  les  Hébreux  étaient 
déjà  complètement  équipés  en  vue  de  leur  Exode,  dès  le  soir  qui 
précéda  la  dixième  plaie  d'Egypte. 

On  voit  par  ce  simple  exposé  des  faits,  tel  qu'il  résulte  du  récit 
biblique  de  l'Exode,  que  la  concentration  des  Hébi*eux  a  pu 
s'effectuer  facilement  et  que  tout  pouvait  être  et  a  été  effective- 
ment prêt  pour  leur  sortie  de  l'Egypte  au  moment  voulu  et  con- 
venu. Nous  osons  croire  que,  en  présence  des  données  acquises, 

1  Gela  réwiltô  de  ce  que  dit  le  PsalmUte,  Ps.  LXXVIU,  12. 

2  Exode,  VIII,  22-23;  IX,  6-7,  26  ;  X.  23 
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aucun  homme  de^bonne  foi  ne  s'avisera  de  considérer  encore  le 
fait  de  TExode  des  Hébreux  comme  impossible,  et  de  qualifier 
avec  M.  Kuenen  d'absurde  le  récit  biblique  qui  le  renseigne.  Il 
nous  reste  maintenant  à  examiner  le  deuxième  événement  du 
début  de  Thistoire  nationale  d'Israël,  à  savoir  celui  du  passage 
de  la  Mer  Rouge  par  les  Hébreux.  M.  Kuenen  traite  également 
ce  fait  d'impossible  et  d'absurde  :  voyons  si  c'est  avec  raison. 


II 

LE    PASSAGE    DE    LA   MER    ROUGE  ET    LE    SÉJOUR    AU    DÉSERT. 

L'historicité  de  cet  événement  nous  est  garantie,  non  pas  seu- 
lement par  le  récit  biblique,  mais  aussi  par  les  traditions  histo- 
riques de  rÉgypte.  C'est  ce  qu'atteste  l'extrait  suivant,  emprunté 
à  Thistorien  grec  Artapan^  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Artapan  ^  commence  par  dire  que  le  Pharaon,réduit  aux  abois 
par  les  maux  et  les  catastrophes  (c'est-à-dire  par  les  dix  plaies 
infligées  par  Moïse  à  l'Egypte),  permit  enfin,  bien  que  tardive- 
ment, aux  Juifs  de  s'en  aller.  Ceux-ci,  munis  d'une  abondante 
vaisselleet  garde-robe  empruntées  en  Egypte,  ainsi  que  d'amples 
trésors,  après  avoir  traversé  les  cours  d'eau  de  l'Arabie  *  et  fait 
un  long  chemin,  arrivèrent  finalement  le  troisième  jour  à  la  Mer 
Rouge. 

«Les  Memphites  racontent,  continue-t-il,  que  Moïse,  qui  con- 
naissait parfaitement  la  contrée,  ayant  observé  le  moment  du 
flux  et  du  reflux,  conduisit  la  multitude  tout  entière  à  pied  sec 
à  travers  la  mer.  Les  Héliopolitains,  ajoute-t-il,  racontent  les 
choses  autrement,  savoir  que  le  monarque  égyptien,  accompagné 
d'une  nombreuse  armée  et  des  animaux  sacrés,  se  mit  à  la  pour- 
suite des  Juifs,  qui  s'en  allaient  emportant  avec  eux  ce  que  les 
Égyptiens  leur  avaient  prêté.  Mais  Moïse,  averti  divinement  de 


1  Eusèbe,  ouv.  cité,  col.  735. 

2  Par  «  les  cours  d'eau  de  T Arabie  »  il  faut  entendre  les  canaux  d'irri- 
gation du  nôme  égy tien  appelé  Arabia  par  les  historiens  grecs.  (Voir  Dûmi- 
chen,  Géographie  des  alten  Aegyptens,  pp.  252,  265. 
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frapper  la  raer  de  sa  verge,  en  toucha  Teau  et  les  flots  s'étant 
retirés  sur-le-champ,  il  fit  passer  par  ses  colonnes  d'hommes 
la  mer  à  pied  sec.  Les  Égyptiens  s^étant  mis  à  suivre  la 
môme  voie  et  à  presser  les  derrières  des  fugitifs,  soudain  la 
foudre  commença  à  briller  du  côté  opposé  et  la  mer,  rejoi- 
gnant ses  flots,  leur  barra  le  passage,  de  sorte  que  les  Égyptiens 
périrent  tous  jusqu'au  dernier  en  partie  par  le  feu  et  en 
partie  par  le  flux.  Quant  aux  Hébreux,  délivrés  ainsi  d'un  urgent 
péril,  ils  vécurent  en  nomades  trente  ans  consécutifs  dans  la 
solitude,  où  ils  subvinrent  à  leur  subsistance  au  moyen  d'une 
matière  farineuse  que  Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel  et  qui  ressemblait 
à  du  panic  *,  et,  par  sa  blancheur,  à  de  la  neige,  i» 

11  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'exacte  concordance 
de  ce  récit  d'Artapan  avec  celui  de  la  Bible. 

Cet  historien  rapporte  deux  traditions  égyptiennes  différentes 
au  sujet  du  passage  de  la  Mer  Rouge  par  les  Hébreux.  L'un  de 
ces  récits,  celui  des  MemphiteSy  essaie  d'atténuer,  en  même 
temps  que  le  caractère  miraculeux  de  cet  événement,  l'humi- 
liante catastrophe  arrivée  au  Pharaon  et  à  son  armée.  L'autre, 
celui  des  HéliopoUtainSy  raconte  les  événements  en  question 
avec  une  entière  sincérité  et  en  parfaite  concordance  avec  le 
récit  biblique.  Cet  extrait  d'Artapan  est  donc  une  preuve  mani- 
feste* que  les  traditions  historiques  de  VÈgypte  n'ont  ignoré 
ni  rétablissement  des  Hébreux  dans  le  Delta  égyptien,  ni  les  dix 
plaies  dont  fut  frappée  l'Egypte  et  qui  aboutirent  à  l'Exode,  ni 
enfin  les  prodiges  arrivés  lors  du  passage  de  la  Mer  Rouge. 

Remarquons  aussi  qu'il  ressort  clairement  du  contexte  d'Ar- 
tapan, que  le  Pharaon  périt  avec  son  armée  dans  la  Mer 
Rouge,  car  il  y  est  dit  qu'aucun  Égyptien  n'échappa  au  trépas. 
Les  données  historiques  empruntées  à  Artapan,que  nous  venons 
de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur,  suffisent  amplement  pour 
confirmer  l'historicité  du  récit  biblique  concernant  le  passage  de 
la  Mer  Rouge  par  les  Hébreux, 

Cependant,  voulant  donner  à  M.  Kuenen  pleine  et  entière 
satisfaction,  nous  allons  examiner  maintenant  si  le  fait  mira- 
culeux du  passage  de  la  Mer  Rouge  par  les  Hébreux,  tel  que  le 
raconte  la  Bible,  justifie  de  quelque  façon  les  qualifications 
dHmpossible  et  d'absurde  qu'il  inflige  au  contenu  de  ce  récit. 

^  Lq  panic  est  une  sorte  de  graine  semblable  au  millet. 
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L'objection  de  M.  Knenen  contre  Thistoricité  de  ce  fait  porte 
sur  l'impossibilité  du  passage  de  la  Mer  Rouge  pour  une  multi- 
tude de  plus  de  deux  millions  d'hommes,  y  compris  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards,  traînant  après  elle  un  abondant 
mobilier  et  d'immenses  troupeaux,  sous  les  yeux  du  Pharaon  et 
d-e  son  armée  qui  la  serrait  de  près. 

Pour  satisfaire  à  cette  apparente  diflîculté,  nous  n'avons  qu'à 
reproduire,  avec  quelques  modifications,  la  réponse  qui  y  a  été 
donnée  depuis  longtemps  déjà  par  le  savant  exégète  protestant 
M.  Keil  *,  dans  les  termes  suivants  :  a  En  ce  qui  concerne,  dit-il, 
la  possibilité  du  passage  (de  la  Mer  Rouge)  par  le  peuple  (hébreu) 
tout  entier  avec  ses  troupeaux,  Robinson  estime  qu'il  a  pu 
s'effectuer  pendant  la  durée  d'une  marée  descendante  extraordi- 
naire renforcée  par  l'action  d'un  vent  suscité  miraculeusement, 
quand  môme  elle  n'aurait  dui'é  que  trois  ou,  au  maximum, 
quatre  heures.  Il  est  tout  naturel,  observe  Robinson  *,  que  les 
Israélites  qui,  sans  les  troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail, 
étaient  au  nombre  de  plus  de  deux  millions  d'hommes,  n'ont  pu 
effectuer  le  passage  que  lentement.  Supposé  que  la  partie  mise 
à  sec  fût  assez  large  pour  laisser  passer  de  front  mille  hommes 
à  la  fois,  ce  qui  exigerait  on  espace  de  plus  d'un  mille  anglais 
(et  cet  espacé  est  peut-être  le  summum  qu'on  puisse  admettre), 
en  ce  cas  le  cortège  aurait  encore  eu  une  profondeur  de  deux 
mille  hommes  et  il  aurait  occupé  l'espace  de  doux  milles  anglais. 
Alors  il  eût  fallu  au  moins  une  heure  de  temps  avant  que  la 
queue  pût  atteindre  le  rivage  de  la  mer.  Maintenant,  si  nous 
défalquons  cette  durée  du  plus  long  intervalle  supposé  avant 
que  l'es  Égyptiens  foulassent  à  leur  tour  le  fond  de  la  mer,  il  ne 
restera  que  juste  le  temps  nécessaire  pour  que  la  foule  des  Israé- 
lites ait  pu,  dans  ces  circonstances  données,  franchir  un  espace 
de  trois  à  quatre  milles  anglais.  » 

Mais  il  est  à  remarquer,  poursuit  Keil,  que  la  division  des 
eaux  ne  doit  pas  s'expliquer  uniquement  par  une  marée  des- 
cendante exlraordinairement  ou  miraculeusement  renforcée. 
Dès  lors,  nous  n'avons  pas  à  limiter  le  temps  pour  le  passage 
d'après  la  durée  ordinaire  de  la  marée. 

1  Voir  Keil,  Genesisund  Exodus,  pp.  406-407  (1861). 
»  Palestine^  t.  I,  p.  93. 
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Si  Dieu  fit  souffler  le  vent  qui  divisa  les  eaux  et  qui  mit  à 
sec  le  fond  de  la  mer  vers  le  commencement  de  la  nuit,  le  pas- 
sage sur  le  fond  de  la  mer  put  commencer  vers  neuf  heures  du 
soir,  sinon  plus  tôt  encore,  et  il  peut  avoir  continué  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  heures  du  matin  ^ 

En  prolongeant  ainsi  le  temps  disponible,  nous  trouvons  Tes- 
pace  requis  pour  les  troupeaux,  qui  n'entrent  pas  dans  la  suppu- 
tation  faite  par  Robinson.  Naturellement  les  Égyptiens  suivaient 
immédiatement  les  Israélites,  dont  ils  n'étaient  séparés  que 
par  la  colonne  de  fumée  et  de  feu,  et  ils  se  trouvaient,  au 
moment  où  la  queue  des  Israélites  avait  atteint  l'autre  rive,  au 
beau  milieu  de  1^  mer,  quand,  à  la  veille  matutinale  Jahveh 
résidant  dans  la  colonne  de  feu  et  de  fumée,  jeta  un  regard  sur 
eux  et  mit  le  désordre  dans  leur  armée  *. 

On  ne  saurait  plus  déterminer  exactement  quelle  était  la  lar- 
geur du  golfe  à  l'endroit  mis  à  sec.  A.  la  partie  la  plus  étroite,  au 
delà  de  Suez,  il  n'a  plus  que  la  largeur  de  deux  tiers  d'un  mille 
anglais,  ou,  d'après  Niebuhr,  de  3.450  pieds.  Mais  antérieure- 
ment il  était  probablement  plus  large,  et  il  est  aussi  actuellement 
plus  large,  quand  on  remonte  plus  haut,  jusque  vis-à-vis  du  Tell 
Kolzum  '.  L'endroit  du  passage  des  Israélites  doit  avoir  été  plus 
large,  sans  quoi  Tarmée  égyptienne  n'eût  pas  pu  s'y  trouver  et 
y  être  engloutie  avec  plus  de  600  chars  et  ses  nombreux  cava- 
liers au  retour  des  eaux. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  rectification  à  l'exposé 
de  Keil.  En  effet,  il  n'est  pas  nécessaire,  d'après  les  données 
bibliques,  d'admettre  que  les  Égyptiens  ont  suivi  immédiate- 
ment les  Hébreux,  quand  môme  ils  n'auraient  été  séparés  d'eux, 
avant  le  passage,  que  par  la  colonne  de  fumée  et  de  feu.  La  face 
ténébreuse  de  la  colonne  se  trouvant  tournée  vers  les  Égyptiens 
les  empêchait  de  s'apercevoir  que  les  Hébreux  traversaient  la 
Mer  Rouge,  à  laquelle  ils  se  trouvaient  acculés.  Ils  ne  s'aper- 
çurent, comme  s'exprime  M.  Vigoureux,  que  a  leurs  esclaves 
leur  échappaient  que  quand  l'aurore  commença  à  poindre.  »  Les 
Hébreux  étaient    déjà  probablement  sur  le  point  d'atteindre 

^  Ibid.,  V.  24. 

*  Robinaon,  op.  cit.,  1. 1,  p.  78,  94. 
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Tautre  rive,  avant  que  les  Égyptiens  se  missent  à  leur  poursuite. 
C'est  ce  qui  semble  résulter  de  la  combinaison  du  contenu 
de  VEœodey  chap.  XIV,  19-20,  24,  29. 

M.  Vigoureux  estime  à  bon  droit  que  le  passage  s'efiectua  à 
la  partie  septentrionale  du  golfe  de  Suez,  que  les  Hébreux  tra- 
versèrent à  un  endroit  où  celui-ci  est  passablement  étroit,  en 
suivant  une  ligne  oblique  allant  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Pour  effectuer  le  trajet,  ils  disposèrent  de  six  à  huit  heures.  Cet 
espace  de  temps  était  manifestement  suffisant  pour  permettre 
à  une  colonne  ayant  1000  hommes  de  front  et  une  profondeur 
de  2000  hommes  d'accomplir  le  passage  de  la  Mer  Rouge  à 
l'endroit  supposé. 

En  effet,  d'après  le  ^.  20,  les  Égyptiens  restèrent  séparés  des 
B.éhvQ\x:s.  pendant  toute  la  nuit.  Pais,  d'après  le  contexte  des 
^^,  23,  24,  ce  ne  fut  qu'à  la  pointe  du  jour  que  le  Seigneur 
regarda  les  Égyptiens  entrés  dans  la  mer  par  le  chemin  qu'il 
avait  frayé  pour  son  peuple.  Donc,  lors  même  qu'on  croirait 
devoir  exiger  deux  heures  de  temps  pour  permettre  aux  Hébreux 
de  franchir  avec  tout  leur  attirail  de  mobilier  et  de  bestiaux 
l'espace  d*un  mille,  on  voit  que  le  temps  ne  leur  a  pas  manqué 
pour  effectuer  le  passage  de  la  Mer  Rouge  avant  que  Tarmée 
égyptienne  ait  pu  les  atteindre. 

Loin  donc  qu'on  puisse  inférer  du  contexte  du  récit  biblique 
du  passage  de  la  Mer  Rouge  que  son  contenu  présente  la  moin- 
dre impossibilité  ou  absurdité,  on  ne  saurait,  au  contraire,  à 
moins  de  parti  pris,  reconnaître  assez  haut  que  le  fait  miraculeux 
en  question  a  pu  se  réaliser  facilement  dans  les  conditions  indi- 
quées par  le  récit.  Aussi,  c'est  bien  moins  parce  que  ses  données 
ne  permettent  pas  d'admettre  le  passage  à  un  point  donné  de  la 
Mer  Rouge  d'une  aussi  grande  multitude  d'hommes  et  de  trou- 
peaux, telle  que  l'indique  le  livre  de  l'Exode,  dana  l'espace  de 
temps  suggéré  par  le  récit,  qu'à  cause  du  caractère  miraculeux 
du  chemin  frayé  aux  Hébreux  et  de  la  submersion  de  l'armée 
égyptienne,  que  M.  Kuenen  et  les  rationalistes  refusent  d'en 
reconnaître  l'historicité.  En  effet,  l'école  négative  rejette  à  priori 
tout  miracle,  et,  par  conséquent  aussi,  tout  récit  dans  la  trame 
duquel  il  intervient. 

Mais,  ce  n'est  plus  faire  œuvre  de  critique  que  de  subor- 
donner ainsi  ses  jugements  à  des  préjugés  d priori. 
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Après  ce^ue  nous  venons  d'établir,  il  est  étrange  d'entendre 
M.  Vernes  affirmer  que  «  Tépopée  de  TExode  i>  est  dépourvue  d& 
caractère  historique.  Le  témoignage  par  excellence,  selon  lui, 
de  l'historicité  de  l'Exode,  est  le  fragment  de  Manéthon,  qu'il  se 
plaît,  dit-il,  à  couler  une  fois  pour  toutes  *. 

Nous  avons  établi  plus  haut  que  l'historicité  de  cet  événement 
repose  sur  des  témoignages  bien  autrement  autorisés  que  le 
seul  témoignage  des  fragments  de  Manéthon.  Autant  faut-il  en 
dire  de  cette  autre  assertion  de  M.  Vernes,  qui  prétend  que  le 
séjour  au  désert  ne  repose  pas  sur  des  données  plus  sérieuses  *. 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  établir  maintenant. 

La  terrible  catastrophe  de  l'engloutissement  du  Pharaon  et  A& 
l'armée  égyptienne  dans  les  flots  de  la  Mer  Rouge,  qu'ils  avaient 
essayé  de  traverser  à  la  suite  des  Israélites,  permettait  momen- 
tanément aux  fugitifs  de  continuer  leur  marche  en  avant  vers  le 
désert.  Cependant,  ce  n'était  pas  là  pour  l'Egypte  une  catastrophe 
irrémédiable,  et  cette  catastrophe  ne  donnait  pas  la  sécurité  pour 
l'avenir  à  Moïse  et  au  peuple  qui  le  suivait.  A  première  vue,  il  y 
avait  lieu  de  s'attendre  à  ce  que  le  successeur,  soit  de  Merneptah,, 
soit  de  Séti  II,  songeât  à  envoyer  une  nouvelle  armée  contre 
Israël  pour  le  forcer  à  rentrer  en  Egypte  ou  pour  l'exterminer 
sur  place,  là  où  elle  l'attendrait.  Or,  le  silence  des  sources 
égyptiennes,  ainsi  que  le  silence  de  l'Exode,  qui  nous  montre 
les  Israélites  parcourant  pendant  quarante  ans,  en  tout  sens,  la. 
péninsule  sinaïtique,  sont  une  preuve  manifeste  que  les  succes-^ 
seurs  soit  de  Merneptah,  soit  de  Séti  II,  les  ont  laissés  en  paix 
pendant  ce  long  laps  de  temps. 

Comment  expliquer  cette  énigme?  La  réponse  se  tire  aisément 
des  données  de  l'histoire  de  l'Egypte  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
des  successeurs  de  Merneptah  !•'  et  de  Séti  II  jusqu'à  Ramsès  III 
inclusivement.  Pendant  tout  ce  laps  de  temps,  les  monuments 
égyptiens  ne  renseignent  aucune  expédition  des  Pharaons 
régnants  à  Veœlérieur  du  pays  ».  Ce  silence  est  manifestement 


1  Voir  son  Précis  d'hisloire  Juive,  p.  103,  note. 

'  Voir  ci-dessus,  pp.  32-34. 

8  Voir  Maspero,  ouv.  cité,  p.  261.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  Séti  11, 
p.  259  :  «  Une  inscription  de  l'an  II  lui  attribue  des  victoires  sur  les 
nations  étrangères,  mais  le  chant  de  victoire  contenu  au  Papyrus  Anas- 
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éloquent.  Il  atteste  que,  effectiveinent,ain8i  que  noas^'affirmions 
tantôt,  les  monarques  égyptiens  eurent  assez  à  faire  chez  eux, 
par  suite  de  l'état  ti-oublé  du  pays,  pour  ne  pas  s'aventurer  au 
dehors. 

Les  Hébreux  fugitifs  furent  donc  laissés  en  paix  de  ce  côté-là 
dans  la  péninsule  sinaïtique. 

D'après  M.  Ed.  Meyer  \  il  se  serait  écoulé  un  demi-siècle  entre 
le  début  du  règne  de  Merneptah  1«^  et  celui  de  Ramsès  III.  Nous 
avons  donc  devant  nous  un  temps  suffiisant  pour  pouvoir  rendre 
compte  de  la  paisible  occupation,  pendant  quai^ante  ans,  de  la 
péninsule  par  les  Hébreux.  D'ailleurs,  une  fois  que  ceux-ci  y 
eurent  pénétré,  il  devenait  certes  plus  difficile  pour  les  Égyp- 
tiens de  les  y  attaquer  avec  succès. 

Ensuite,  dans  l'intervalle,  les  Hébreux  avaient  eu  le  temps 
d'organiser  leur  défense.  Ils  n'auraient  plus  été  entravés  par 
les  multiples  obstacles  qui  les  entouraient  au  début  de  leur 
Exode,  de  la  part  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs 
troupeaux  et  de  l'immense  mobilier  qu'ils  avaient  avec  eux. 

Une  fois  campés  dans  la  péninsule  sinaïtique,  ils  étaient  en  état 
de  se  débarrasser  de  toutes  ces  entraves  et  de  faire  face,avcc  une 
armée  de  combattants  entièrement  libres,  à  l'armée  égyptienne, 
qui  serait  venue  les  attaquer. 

C'est  ce  que  les  Égyptiens  auront  certainement  compris.  Et  il 
y  avait  encore  là,  pour  les  monarques  égyptiens  successeurs 
du  Pharaon  qui  périt  dans  les  flots  de  la  Mer  Rouge,  un  nou- 
veau motif  pour  ne  pas  entamer  une  campagne  contre  les 
Israélites  fugitifs,  en  vue  de  les  contraindre  à  rebrousser  che- 
min vers  l'Egypte  et  à  rentrer  dans  leurs  anciens  cantonnements 
de  la  terre  de  Gessen. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  se  faire  une  fausse  idée  des  Hébreux 
de  l'Exode  et  du  t  désert»,  où  il  vécurent  en  nomades  pendant 
quarante  ans. 

tasi  IV  n'est  que  la  copier  presque  mot  pour  mot,  d*un  chant  de  triomphe 
dédié  jadis  à  Mincpthah  et  approprié  à  SéH  II  par  une  simple  substitution 
de  noms.  »  Les  scribes  égyptiens  étaient,  on  le  sait,  coutumiers  du  fait. 

1  Ouv.  citéf  p.  309,  note  4.—  Nous  avons  des  renseignements  concernant 
Merneptah  I  allant  jusqu*à  la  viii*  de  son  règne.  Mais,  selon  Meyer  ce 
monarque  n^aurait  survécu  qu*un  petit  nombre  d^années  à  la  victoire  qu'il 
remporta  en  la  v®  année  de  son  règne  sur  les  Libyens  et  leurs  alliés. 
Puis  Manéthon  n'assigne  aux  règnes  des  usurpateurs  qu'une  douzaine 
d'années.  Enfin  le  règne  de  Soti  II  aurait  été  de  très  courte  durée. 
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Les  Hébreux  n'étaient  pas,  comme  on  pourrait  se  les  représen- 
ter, une  foule  désordonnée,  un  ramassis  de  manouvriers  abrutis 
par  un  long  esclavage. 

Sans  doute,  il  peut  s'être  trouvé  parmi  eux  une  certaine  caté- 
gorie d'hommes  pareils  *.  Mais  à  côté  de  cette  plèbe,  durement 
opprimée  en  Egypte,  il  y  avait  la  classe  très  nombreuse  de  ceux 
qui  avaient  continué  de  jouir  en  Egypte,  au  moins  par  inter- 
valles, même  à  l'époque  de  l'oppression,  d'un  réel  bien-être. 
Leurs  plaintes  mômes  et  leur  révolte  contre  Moïse  dans  le  désert, 
dès  qu'ils  avaient  à  subir  quelque  privation,  prouvent  que  beau- 
coup d'entre  eux  avaient  mené  une  existence  assez  enviable.  Sans 
cela,  entendrions-nous  regretter  dans  le  désert  les  pots  remplis 
de  viande  et  les  oignons,  dont  se  nourrissait  l'Egypte  ? 

Les  Israélites  avaient  vécu  en  Egypte  dans  un  milieu  éminem- 
ment civilisé.  La  Bible  elle-même  mentionne  la  sagesse  mon- 
daine de  rÉgypte  *.  Dès  lors,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
Israélites,  doués  d'ailleurs  par  la  nature  môme  d'aptitudes  spé- 
ciales de  tout  genre,  s'approprièrent  pendant  leur  séjour  en 
Egypte  les  connaissances  spéciales  de  ce  pays.  Môme.à  l'époque 
de  leur  oppression,  ils  avaient  leurs  propres  demeures  à  côté  de 
celles  de  leurs  oppresseurs  ^. 

Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute,  que  dès  l'époque  du  règne 
des  rois  Hyksos,  auprès  desquels  ils  étaient  en  faveur,  une  par- 
tie des  descendants  de  Jacob  se  sera  appliquée  aux  divers  arts 
et  métiers  qui  florissaient  en  Egypte.  L'expulsion  des  Hyksos 
les  priva,  il  est  vrai,  de  leurs  protecteurs,  et  à  une  époque  de 
faveur  succéda  une  période  d'oppression  qui  aura  été  tantôt  ai- 
gué,  tantôt  relâchée,  suivant  les  circonstances  où  se  trouvait 
placée  rÉgypte. 

Pendant  les  périodes  de  guerre  extérieure  ou  de  tentatives 
d'invasion  de  TÉgypte  septentrionale  de  la  part  de  nations  étran- 
gères, qui  furent  fréquentes  à  partir  de  l'avènement  de  la  xix* 
dynastie,  on  avait  de  sérieux  motifs  d'éviter  de  tourmenter  les 
Hébreux,  pour  ne  pas  les  exciter  à  la  révolte  et  aggraver  les 
difficultés. 


1  Voir  Ex.,  XVI, 3  ;  cfr  Nombres,  XI,  4-6. 
«  Act.  Ap.,  VII,  22. 
»£^.,  XI,  2. 
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Pendant  ces  intermittences,  qui  auront  été  parfois  d*une  assez 
longue  durée,  les  Hébreux  exerçaient  naturellement,  à  côté  des 
Égyptiens  du  Delta,  les  divers  arts  et  métiers  qu'ils  avaient 
appris  en  Egypte. 

Moïse  n'est  donc  pas  sorti  de  l'Egypte  avec  une  multitude 
abrutie  et  dépourvue  de  connaissances  et  d'aptitudes.  Le  récit 
biblique  même  de  TExode  nous  révèle  le  contraire  :  il  nous 
montre,  dans  la  confection  du  veau  d'or  \  les  Hébreux  entendus 
dans  la  fonte  des  métaux,  et  dans  la  construction  du  Tabernacle 
et  des  divers  ustensiles  du  culte  ',  pendant  leur  séjour  dans  le 
désert,  comme  experts  dans  l'exercice  des  divers  arts  et  métiers. 
Ils  se  trouvaient  donc,  de  ce  côté-là,  en  état  de  subvenir  aux 
besoins  de  la  vie  pendant  leur  pérégrination  à  travers  la  pénin- 
sule sinaîtique. 

Voici  ce  que  dit  à  son  tour  M.  Vigoureux  ^  de  la  condition 
sociale  et  du  degré  de  culture  des  Hébreux  pendant  leur  séjour 
en  Egypte  :  <  Les  Hébreux  savaient  lire,  non  pas  tous  sans 
doute,  mais  une  partie  d'entre  eux.  Pour  se  rendre  compte  de  la 
diffusion  de  l'instruction  en  Egypte  à  cette  époque,  il  n'y  a  qu'à 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'ouvrage  de  M.  Maspero  :  De  la  corres- 
pondance épistolaire  chez  les  anciens  Egyptiens. 

«  Tous  les  Hébreux  n'étaient  pas  des  pâtres  ;  beaucoup  tra- 
vaillaient à  Ramsès  et  à  Pithom  ;  ils  étaient  embrigadés,  comme 
cela  a  toujours  eu  lieu  en  Egypte,  et  ils  avaient  au-dessus  d'eux, 
non  seulement  des  Égyptiens,  mais  aussi  des  Hébreux*,  qui 
avaient  des  comptes  à  tenir  comme  tous  les  scribes  du  pays  et 
qui,  par  conséquent,  savaient  lire  et  aussi  écrire.  Plu  sieurs  d'entre 
eux  devaient  savoir  l'égyptien,  mais  ils  connaissaient  aussi 
l'écriture  phénicienne,  dont  ils  se  ser\irent  pour  leurs  livres 
sacrés,  l'empruntant  aux  Phéniciens  qui  habitaient  le  Delta.  »  H 
nous  reste  maintenant  à  examiner  ce  qu'était,  en  réalité,  le 
désert  dans  lequel  les  Hébreux  vécurent  pendant  quarante 
ans.    . 

1  Exode,  XXXIII. 

>  Ihid.,  XXXVI  et  suiv. 

'  y Q\T  La  Bible  et  la  Critique  rationalisiez  t.  III,  pp.  55-56,  note  1. 

^  Voir  Eocode,  V,  14,  où  ils  sont  désignés  sous  la  dénomination  de  Shoterê 
b'nê  Jisrael,  c*est-à-dire  de  w  scribes  des  fils  d^Israël.  »  Il  est  dit  là  qu'ils 
furent  maltraités  par  les  intendants  égyptiens  des  travaux,  parce  que  les 
Hébreux  ne  fournissaient  pas  la  quantité  de  briques  exigée  d'eux. 
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Ce  désert  n'est  autre  que  la  péninsule  sinaîtique,  qu'on  se 
plaît  parfois  à  nous  dépeindre  comme  une  contrée  absolument 
nue  et  déserte,  et,  comme  telle,  absolument  impropre  à  abriter 
une  immense  multitude. 

Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Vigoureux  i  : 

c  Le  désert  du  Sinaï  n^est  point,  comme  on  pourrait  le  croire, 
une  vaste  plaine  de  sable,  entrecoupée  seulement  de  quelques 
collines  ;  c'est,  au  contraire,  une  région  montagneuse  et  très 
accidentée,  où  le  sable  qui  caractérise  les  déserts  de  l'Afrique 
fait  presque  totalement  défaut  :  à  peine  quelques  monceaux 
amassés  dans  quelques  coins  de  ses  rares  plaines  ;  partout 
ailleurs,  des  montagnes  et  des  pics  nus,  des  vallées,  la  plupart 
arides  et  désolées.  Le  tout  forme  un  grand  triangle,  situé  entre 
les  deux  golfes  de  la  Mer  Rouge  :  le  golfe  de  Suez  et  le  golfe 
d'Akaba.  L'aspect  général  est  celui  de  la  stérilité  ;  la  végétation 
est  rare  :  les  collines  ne  sont  couvertes  ni  de  terre,  ni 
de  verdure,  les  ouadis  ou  vallées  sont  la  plupart  sans  eau  ;  les 
plaines  arides  et  blanchâtres  ;  le  paysage  n'en  est  pas  moins 
très  imposant,  grâce  aux  effets  magiques  d'une  lumière  resplen- 
dissante. 

c  Le  ciel  est  presque  toujours  sans  nuage,  l'atmosphère  d'une 
transparence  merveilleuse,  et  quand  le  soleil  brille,  il  colore  les 
rochers  avec  une  intensité  et  un  éclat  qu'il  est  difficile  de  voir 
ailleurs...  La  verdure,  l'eau,  la  culture,  les  pics  couronnés  de 
neige,  les  glaciers,  manquent  au  Sinaï,  comme  les  villes  et  leurs 
monuments,  et  cependant  rien  n'est  plus  beau  que  ce  ciel,  de 
l'azur  le  plus  pur  pendant  le  jour,  tout  radieux  d'étoiles  étince- 
lantes  pendant  la  nuit,  et  que  ces  masses  de  rochers  abruptes, 
aux  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  variées. 

cQuoique  le  désert  du  Sinaï  soit  si  aride,  il  y  tombe  cependant 
de  la  pluie  en  hiver  ni  au  printemps.  En  hiver,  la  neige  couvre 
de  temps  en  temps  le  sommet  des  montagnes.  Pendant  la  nuit, 
la  rosée  est  parfois  très  abondante.  Entre  décembre  et  mai,  il 
éclate  de  loin  en  loin,  à  l'improviste,  de  violents  orages  qui 
sont  la  terreur  des  Bédouins,  parce  qu'ils  donnent  naissance, 
dans  les  vallées,  à  des  torrents  impétueux  qui  emportent  tout 

1  Voir  La  Bible  et  les  découvertes  modernes^  1. 11,  p.  471  et  suiv. 
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sur  leur  passage.  L'eau  tombe  avec  une  abondance  tropicale  sur 
la  cime  et  sur  le  versant  dénudé  des  montagnes  ;  elle  se  préci- 
pite au  fond  des  gorges  à  pente  rapide,  comme  si  elle  coulait 
sur  un  toit  d'ardoise,  et  là,  écumante  et  bouillonnante,  entrai- 
nant  tout  ce  qu'elle  rencontre,  elle  court  vers  la  mer  avec  une 
impétuosité  toujours  croissante.  On  donne  à  ces  fléaux  le  nom 
de  seils,., 

a  Tout  le  monde  sait,  par  les  récits  de  l'Kxode,  que  Peau  est 
rare  dans  la  péninsule  du  Sinaï.  Cà  et  là  seulement  quelques 
fontaines  ou  quelques  puits.  Les  sources  sont  néanmoins  assez 
nombreuses  dans  la  région  granitique,  et  spécialement  dans  le 
voisinage  du  Djebel  Mouça,  là  où  la  loi  fut  donnée  aux  Israélites. 
Partout  où  Veau  existe^   la  végétation  l'accompagne  ;  elle 
produit,  quand  elle  est  assez  abondante,   les  oasis.  La  plus 
grande  et  la  plus  belle  est  celle  de  Feiran,  où  nous  rencontre- 
rons bientôt  les  Hébreux.  Elle  s'étend,  pendant  une  heure  et 
demie  de  marche  environ,   suivant  les  sinuosités  d'un   petit 
ruisseau   qui  coule  à   l'ombre  d'un  bosquet   de  palmiers  et 
d'autres  arbres,  qu'entretient  sa  fraîcheur.  Les  eaux  murmu- 
rent doucement,  les  oiseaux  gazouillent  dans  le  feuillage.  On 
a  appelé  avec  raison  ce  lieu  de  délices  le  paradis  du  Sinaï.  Les 
productions  de  la  péninsule  sont  peu  importantes.  Des  herbes, 
la  plupart  aromatiques,  tapissent  généralement  les  vallées  et  les 
plaines,  et  quoiqu'elles  soient  presque  sans  suc,  elles  servent 
néanmoins  de  pâture  aux  chameaux,  ainsi  qu'aux  troupeaux  de 
chèvres  et  de  brebis  qu'élèvent  les  Bédouins.  En  quelques  rares 
endroits  sont  cultivés  des  arbres  à  fruits  et   des  jardins.  Les 
arbres  les  plus  communs  sont  le  palmier*^atiier,  Vacacia  et 
le  tamaris.  Le  premier  ne  croit  que  dans  les  lieux  humides  ;  le 
second,  appelé  seyal  dans  le  pays,  réussit  un  peu  parlout.  Il 
est  armé  d'épines  terribles;  en  été,  il  produit  une  gomme  rési- 
neuse, la  gomme  arabique  de  la  péninsule.  I.e  troisième,  le 
tamaris  ou  tarfah  (tamarix  manniferaj^  produit  aussi,  de 
juin  à  août,  une  résine  médicinale  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  manne.  L'acacia  est  le  sittâh  de  l'Exode,  c'est-à-dire  le  bois 
dont  se  servit  Moïse  pour  construire  le  Tabernacle  et  son  ameu- 
blement. » 

Tels  sont  la  physionomie,  le  climat,  les  productions  du  Sinaï, 
où  les  enfants  d'Israël  vécurent  pendant  quarante  ans. 
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En  ce  qui  concerne  en  particulier  le  mont  Sinaîy  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Djebel  Mouça  ou  Montagne  de  Moïse, 
il  est  entouré  de  plusieurs  autres  pics  de  montagnes,  parmi 
lesquels  il  faut  signaler  le  Ras  (sommet  ou  picj  Soufsaféà, 
Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Vigoureux  '  : 

c  Le  versant  à  pic  du  Ras  est  élevé  de  deux  miile  pieds  envi- 
ron. Les  personnes  réunies  au  bas  sont  littéralement  au-dessous 
de  la  montagne  ;  celles  qui  sont  à  l'extrémité  de  la  plaine, 
quoique  éloignées,  ont  encore  la  vue  entière  du  sommet.  N'est- 
ce  pas  à  cause  de  cet  isolement  complet  par  trois  de  ses  côtés, 
et  à  cause  de  ce  mur  qui  se  dresse  presque  perpendiculairement 
au-dessus  de  ce  vaste  amphithéâtre,  que  Moïse  l'a  caractérisée 
en  disant  qu'on  pouvait  la  toucher  et  qu'on  pouvait  aisément 
l'entourer  de  barrières  ?  Il  était  impossible  de  trouver  un  lieu 
mieux  adapté  à  la  scène  mémorable  de  la  promulgation  de  la 
loi  :  la  cime  du  Ras-Soufsafeh,  la  plaine  d'Er-Rahah  et  les 
chaînes  granitiques  qui  Tentourent,  forment  un  immense  théâ- 
tre naturel,  également  bien  disposé  pour  contenir  une  grande 
foule,  pour  lui  parler  et  être  entendu  d'elle,  et  il  n'a  pas,  sans 
doute,  un  seul  autre  endroit  au  monde  qui  eût  été  capable  de 
rivaliser  avec  celui-ci.  » 

Les  formes  hardies  des  montagnes,  leur  magnifique  perspec- 
tive, leurs  proportions  colossales,  la  vaste  plaine  qui  se  déploie 
comme  un  immense  éventail  à  mesure  qu'elle  s'approche  du 
Ras-Soufsafch,  le  Ras  lui-môme  s'élevant  brusquement,  comme 
une  tribune  gigantesque,  à  2.000  pieds  de  hauteur,  le  calme  et 
la  tranquillité  merveilleuse  de  la  solitude,  les  teintes  gracieuses 
du  paysage,  variant  à  chaque  heure  du  jour,  tout  se  réunit  pour 
produire  une  impression  qu'on  ne  saurait  éprouver  à  un  tel  degré 
nulle  part  ailleurs. 

On  y  trouve,  du  reste,  toutes  les  commodités  désirables  à  un 
campement  de  nomades. 

Djebel  Mouça  est  situé  presque  au  centre  de  la  péninsule  ;  il 
est  facilement  accessible  de  tous  les  côtés,  et  forme  une  admira- 
ble position  pour  servir  de  quartier  général  à  une  société  d'ex- 
ploration, dit  M.  Holland. 

^  La  Bible  ei  les  découvertes  modernes^  t.  II,  pp.  533-53^« 
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Les  avantages  qu'offrent  les  environs  du  Sinaï  à  des  savants, 
ils  les  offraient  aussi  aux  enfants  d'Israël. 

Les  Hébreux  purent  aisément  y  séjourner  plusieurs  mois, 
parce  que  Peau  y  abonde  pour  les  hommes,  et  les  pâturages  y 
sont  suffisants  pour  les  troupeaux  qu'avaient  avec  eux  les  enfants 
d'Israël.  Tous  les  alentours  du  Djébol  Mouça  sont  plus  riches  en 
herbages  qu'aucune  autre  partie  de  la  péninsule.  Le  Djebel 
Mouça  lui-même,  les  collines  et  les  vallées  environnantes  sont 
sillonnés  de  sources  et  de  ruisseaux  perpétuels. 

Nous  ne  saurions  donc  pas  nous  rallier  au  tableau  désolant 
que  M.  Babelon  nous  trace  de  la  péninsule  sinaïtique.  Voici  ses 
paroles  :  «  En  1868,  les  Anglais  organisèrent  une  exploration 
méthodique  du  Sinaï.  Sous  la  direction  du  major  Henri  Spencer 
Palmer,  la  caravane  passa  près  de  six  mois  dans  le  pays...  Les 
résultats  de  cette  exploration,  publiés  en  1872,  nous  apprennent 
que  la  péninsule  du  Sinaï  est  une  région  montagneuse  des  plus 
accidentées  et  des  plus  arides.  Si  ce  n'est  dans  quelques  oasis, 
où  coulent  des  sources  de  mauvaise  eau  et  où  poussent  des  tama- 
ris et  des  palmiers,  il  n'y  a  point  de  végétation  dans  le  creux  de 
ces  vallées  ou  sur  le  flanc  de  ces  collines  rocheuses  ;  rien  que 
des  reptiles,  un  ciel  sans  nuages,  un  soleil  torride.  Les  ruines  y 
sont  rares  et  peu  importantes,  car  il  n'a  jamais  été  possible,  à 
aucune  époque,  de  s'arrêter  autrement  q\i* en  passant  dans  ce  site 
condamné  à  une  éternelle  stérilité.  En  hiver,  il  y  pleut  partout, 
et  parfois  le  ciel  y  déverse  des  torrents  ;  l'été  aussi  amène  de 
temps  en  temps  des  orages  d'une  violence  inouïe  et  qui  sont 
la  terreur  des  Bédouins.  On  cite  des  campements  d'Arabes 
emportés  en  un  clin  d'œil  par  ces  trombes  torrentielles.  On 
constate  jusqu'à  trente  degrés  de  différence  entre  la  tempé- 
rature du  jour  et  celle  de  la  nuit  :  voilà  pourquoi  Moïse  prescrit 
de  rendre  son  burnous  au  pauvre  avant  le  coucher  du  soleil, 
car  «  c'est  le  vêtement  de  son  corps  et  il  n'a  pas  autre  chose 
pour  dormir,  -b 

Il  souflïe  souvent  sur  cette  terre  de  désolation,  qui  ne  nourrit 
aujourd'hui  guère  plus  de  trois  mille  nomades,  un  vent  qu'on 
appelle  le  chamsin  ;  c'est  une  sorte  de  brouillard  de  plomb,  assez 
épais  pour  cacher  le  soleil  et  qui  soulève  des  nuages  de  pous- 
sière. Il  est  si  chaud  que  les  hommes  et  les  animaux  ne  peuvent 
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plus  respirer,  et  il  cause  un  malaise  et  un  engourdissement  plus 
terribles  encore  que  les  effets  du  simoun  africain  K 

N'est-il  pas  njanifeste  que,  si  la  péninsule  sinaïtique  avait  été 
du  temps  de  TExode  telle  que  la  décrit  M.  Babelon  d'après  les 
données  fournies  parTexploration  anglaise,  Moïse  et  les  Hébreux 
n'y  eussent  pu  demeurer  pendant  quarante  ans? 

Mais  bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  Tépoque  où  les 
Hébreux  y  campèrent.  Dès  lors,  les  conditions  climatériques  et 
autres  ont  pu  changer  notablement  dans  l'intervalle  *. 

Pour  se  rendre  compte  d'un  pareil  changement,  on  n'a  qu'à 
comparer  l'état  actuel  de  la  Mésopotamie,  de  la  Palestine  et  de 
l'Egypte  avec  ce  qu'étaient  ces  pays  dans  les  siècles  antérieurs. 
Ces  pays  étaient  autrefois  d'une  fertilité  exubérante  :  sur  leur 
sol  fourmillait  une  population  dense.  A  présent  ils  sont  nus, 
désolés  et  dépourvus  d'habitants. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétondions  établir  une  complète  assi- 
milation entre  la  péninsule  sinaïtique  et  ces  pays,  à  l'époque 
de  leur  efllorescence.  Cependant,  en  tenant  compte  de  la  diver- 
sité môme  du  sol,  nous  estimons  pouvoir  étendre  dans  une  cer- 
taine mesure  à  la  péninsule  sinaïtique  ce  que  nous  venons  de 
relever  pour  les  pays  en  question.  Certes,  il  y  a  dans  la  pénin- 
sule sinaïtique  maint  endroit  aride  et  stérile.  C'est  ce  qu'atteste 
le  récit  môme  de  l'Exode  :  Moïse  a  dû  opérer  plus  d'un  miracle 
en  faveur  du  peuple  qu'il  conduisait  afin  d'empôcher  qu'il 
mourût  de  soif  >. 

Néanmoins,  nous  en  avons  dit  assez  pour  conclure  contre 
M.  Kuenen  que  le  séjour  des  Hébreux  dans  le  désert  n'a  eu 
rien  d'impossible. 
Nous  sommes  autorisé  à  admettre  que  les  troupeaux  des  Hé- 

1  Voir  à  rencontre  de  cette  description  pessimiste  M.  Vigoureux,  cité 
ci-dessus.  Cfr.  ce  qu'il  dit,  dans  les  chapitres  suivants,  des  diverses  sta- 
tions où  campèrent  les  Hébreux. 

*  Dans  la  note  mise  au  bas  de  la  p.  475  de  la  3®  édition,  M.  Keil  renvoie 
kUitter  {Erdhunde,  t.  XIV,  p.  341  sq.,  et  p.  926  sq.)  pour  ce  qui  concerne 
Fancien  état  de  la  nature  dans  la  péninsule  sinaïtique,  ainsi  qu'à  Osc.M.Fraaa 
Aus  dem  Orient  1867,  p.  26  sq.)  et  à  sa  description  du  Mont  Sinaï  (dans 
Ausland  1873,  no  47),  où  sont  allégués  des  faits  geognosiques  qui  prouvent 
qu*il  s'est  opéré  un  profond  changement  dans  le  climat  de  la  péninsule 
sinaïtique  entre  l'époque  de  Moïse  et  l'ère  chrétienne. 

«  Wo\TExode,XXU,  1-7  ;  Nombres  XX,  1-13. 

T.    L.    1®"^  OCTOBRE    1891.  25 
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breux  n'ont  pas  dû  succomber  dans  la  péninsule  par  suite  de 
disette  de  pâturages  ou  d'eau  potable,  car  nous  voyons  par  le 
récit  biblique  lui-même,  que,  quand  il  y  avait  pénurie,  Moïse  y 
apportait  remède  en  opérant  des  miracles. 

On  peut  en  dire  autant,  à  la  suite  de  M.  Keil  i,  des  émigrés 
eux-mêmes. 

En  eflfet,  Dieu  fit  tomber  des  airs  la  Manne  céleste,  dont  ils 
pouvaient  fabriquer  journellement  du  pain  succulent.  A  côté  de 
ce  pain,  ils  avaient  encore  pour  se  nourrir  la  chair  des  immenses 
ti'oupeaux  qu'ils  traînaient  à  leur  suite. 

Ils  avaient  aussi  pour  se  désaltérer  et  se  nourrir  en  même 
temps  le  lait  de  leur  bétail.  Ensuite,  ils  pouvaient  se  faire  des 
vêtements  de  la  laine  des  toisons,  et  des  chaussures  du  cuir 
fourni  par  les  peaux  de  leurs  troupeaux. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  figurer  les  Hébreux  comme  étant 
continuellement  en  marche.  Bien  au  contraire.  Ils  campèrent 
parfois  non  pas  seulement  durant  des  mois,  mais  durant  des 
années  entières  aux  endroits  favorables.  Là  ils  ont,  comme  le 
font  encore  de  nos  jours  les  Bédouins  en.certains  endroits,  semé 
et  récolté,  ce  qui  leur  fournissait  une  nouvelle  source  d'alimen- 
tation *. 

Enfin  les  Hébreux  trouvaient  une  dernière  ressource  pour 
subvenir  à  leurs  besoins  dans  les  caravanes  commerciales,  qui 
traversaient  assez  fréquemment  la  péninsule.  Ou  connaissait 
les  voies  que  celles-ci  suivaient  et,  moyennant  argent,  on  pou- 
vait acheter  déciles  ce  dont  on  avait  besoin.  C'est  ainsi  qu'un 
passage  du  Deutéronome  '  nous  montre  les  Hébreux  achetant 
des  vivres  et  de  Teau  potable  aux  Idumécns.  Puis,  il  résulte  clai- 
rement des  passages  de  Lév.  VIII,2,21,  36  et  suiv.,IX,  4;  X,  12  ; 
XXIV,5  et  suiv.,  et  des  Nomb.  VII,  13  et  suiv.,que,pendant  leur 
séjour  près  du  Sinai,  ils  étaient  pourvus  de  farine  de  froment. 

1  Ouv.  cké,  p.  425. 

^  KeU,  ouv,  cit.,  p.  425,  fait  observer  qae  jadis  il  y  avait  dans  la  pénin- 
sule un  bien  plus  grand  nombre  d'endroits  propres  à  la  culture  qu 'aujour- 
d'hui. La  destruction  des  endroits  boises  par  les  Arabes  exerçant  le  com- 
merce des  combustibles  (cf.  Ruppell,  Nubien,  pp,  190,  201,  2S56)  a  conai- 
dérablement  diminué  le  nombre  et  l'étendue  des  verdoyantes  oasis  et  la 
fertilité  des  vallées. 

»  Chap.  Il,  6  sqq. 
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Quand  on  considère  bien  les  données  précédentes,  on  s'aper- 
çoit aussitôt  que  le  successeur  du  Pharaon  noyé  dans  la  Mer 
Rouge  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  p^s  recommencer  la 
chasse  aux  Hébreut  fugitifs,  et  l'on  comprend  qu'il  les  ait  laissés 
en  paix  dans  la  péninsule  sinaitique. 

D'ailleurs  les  Égyptiens,  se  livrant  à  des  exploitations  mi- 
nières  dans  cette  péninsule,  devaient  connaître  parfaitement 
les  chances  défavorables  d'une  attaque  *.  Il  y  avait  pour  les 
successeurs  du  Pharaon  de  TExode  un  motif  sérieux  pour  ne  pas 
se  hasarder  à  la  suite  des  Hébreux  dans  une  contrée  dont  les 
ressources  alimentaires  devaient  avoir  été  épuisées  par  Tim- 
mense  multitude  des  Hébreux  qui  l'avaient  traversée.  Le  monar- 
que égyptien  avait  surtout  à  craindre  d'y  voir  périr  son  armée, 
tout  au  moins  de  soif,  par  suite  de  la  disette  en  maint  endroit 
d'eau  potable. 

Aussi  bien  il  y  avait  encore  d'autres  obstacles,  indépendam- 
ment de  celui-là,  qui  empêchaient  le  Pharaon  de  se  mettre  à  la 
poursuite  des  Hébreux.  En  effet,  toute  la  période  de  Phistoire  do 
l'Egypte,  correspondant  aux  quarante  années  que  dura  la  péré- 
grination d'Israël  dans  la  péninsule  sinaïtique  ou  dans  le  désert, 
fut,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  une  période  de 
troubles  continuels,  qui  énervèrent  la  puissance  de  la  monarchie 
égyptienne  jusqu'au  début  du  règne  de  Ramsès  III. 

Ensuite,  sous  le  règne  môme  de  ce  monarque,  TÉgypte  subit 
un  violent  assaut.  Une  invasion,  tout  à  la  fois  par  terre  et  par 
mer,  de  peuplades  étrangères  êmigrées  des  îles  de  la  Grèce  et 
de  TAsie  Mineure,  se  rua  sur  le  territoire  héthéen  en  Syrie,  et, 
après  y  avoir  tout  bouleversé,  apparut  devant  le  Delta  égyptien. 

Ramsès  III  parvint  à  triompher  de  ces  ennemis  extérieurs  la 
VIII*  année  de  son  règne.  Mais,  jusqu'à  ce  moment,  il  avait  eu 
assez  à  faire  pour  remettre  les  choses  en  ordre  à  l'intérieur  de 
l'Ègypt®>  encore  toujours  désorganisée  à  la  suite  de  longues  com- 
pétitions et  de  dissensions  intestines. 

Sur  ces  entrefaites,  Moïse  était  mort  en  face  de  la  Terre  pro- 
mise. Josué,  son  successeur,  avait  traversé  le  Jourdain  à  la  tête 
des  Hébreux  et  avait  pénétré  dans  le  pays  de  Chanaan. 

1  Voir  au  sujet  des  mines  du  Sinaï,  Vigouroux,  Mélanges  bibliques. 
(1889),  pp.  257-279  et  notamment  pp.  268-269. 
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Eu  égard,  d'une  part,  aux  crises  subies  par  l'Egypte  et,  d'autre 
part,  à  raccroissement  numérique  et  à  l'aguerrissement  des  Hé- 
breux pendant  les  quai'anle  années  écoulées  depuis  leur  sortie  de 
rÉgypte,  grâce  à  leurs  pérégrinations  et  à  leurs  luttes  contre  les 
peuples  avec  lesquels  ils  étaient  venus  en  contact  avant  et  après 
leur  sortie  de  la  péninsule  et  qu'ils  avaient  vaincus,  on  comprend 
que  Ramsès  III  n'a  eu  garde  d'aller  inquiéter  la  marche  en  avant 
des  Hébreux. 

D'ailleurs,  le  retour  de  ce  peuple  en  Egypte  eût  constitué  un 
danger  nouveau  pour  la  monarchie  égyptienne,  car  l'oppression 
qu'il  avait  subie  dans  ce  pays  devait  le  prédisposer  à  faire  cause 
commune  avec  les  invasions  étrangères  auxquelles  TÉgypte  était 
continuellement  exposée. 

Mais,  si  depuis  leur  entrée  dans  la  terre  de  Ghanaan  les  Israé- 
lites furent  à  l'abri  d'attaques  de  la  part  de  l'Egypte,  ils  se  trou- 
vèrent exposés  à  des  périls  plus  grands  de  la  part  de  l'empire 
héthéen  du  Nord.  Un  conflit  ne  pouvait  manquer  de  surgir  tant 
avec  les  Héthéens  méridionaux,  probablement  un  rameau  déta- 
ché des  Héthéens  septentrionaux,  qu'avec  les  Chanauéens,  leurs 
alliés. 

Il  nous  reste  donc  à  établir  comment  a  pu  s'effectuer  la  prise 
de  possession  de  la  terre  de  Ghanaan  sous  Josué,  malgré  l'ap- 
pui que  ses  habitants  ont  dû  trouver  auprès  des  Héthéens 
septentrionaux  contre  les  Hébreux,  envahisseurs  de  leur  terri- 
toire. Les  premiers  étaient  encore  si  puissants  à  Tépoque  de 
Ramsès  II,  qu'ils  faillirent  briser  la  puissante  monarchie 
égyptienne  et  que  Khétasar,  leur  roi,  put  traiter  d'égal  à  égal 
avec  Ramsès  II,  le  Sésostris  égyptien  ^  Tel  est  le  problème  que 
nous  allons  essayer  d'éclaircir. 


1  Voir  au  sujet  des  Héthéens,  outre  l'ouvrage  de  M-Vigouroux,  Mélanges 
ôiM^Mô*,  pp.  329-431,  LeuoTmant'Bsihe\ont  Uùtoire  ancienne  de  l'Orient, 
t.  VI,  pp.  121-140,  Per rot  et  Chiinez,  Histoire  de  V art  dans  Vantiquité, 
t.  IV  ;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  aiten  ^gyptens,  chap.  VI-VIII,  p.  278 
et  suiv.;  Fritz  Homuiel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  418  et 
suiv. 
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LA  PRISE  DE  POSSESSION   DE  LA  TERRE   DE  GHANAAN   PAR 
LES  HÉBREUX  ET  L'EMPIRE   HÉTHÉEN. 

A  leur  entrée  dans  le  pays  de  Ghanaan,  une  fois  le  Jourdain 
franchi,  les  Israélites  se  heurtèrent  presque  aussitôt  aux  Hé- 
théens  méridionaux,  qui  habitaient  au  sud  de  la  Palestine  et 
qu'Abraham  trouva  déjà  établis  à  Hébron  et  dans  ses  alentours 
lors  de  sa  pérégrination  à  travers  la  Palestine  vers  TÉgypte 
{Gen.y  XXIII).  La  parenté  de  ces  Héthéens  avec  les  Héthéens 
septentrionaux  est  encore  en  question.  Peut-être  n'est-ce  pas 
une  hypothèse  trop  hasardée  que  de  voir  dans  ces  Héthéens 
méridionaux  un  rameau  détaché  de  la  branche  chamito-chana- 
néenne  des  Héthéens,  qui  émigra,  croit-on,  de  la  Ghaldée  en 
même  temps  que  les  Ghananéens  palestiniens,  après  l'effon- 
drement de  la  première  confédération  chaldéenne,  sous  les 
coups  d'une  invasion  élamite,  environ  vingt-deux  siècles  avant 
Jésus-Ghrist. 

Dans  une  autre  étude  nous  essaierons  de  prouver  que  les 
Khétas  ou  les  Héthéens  du  Nord,  qui  avaient  déjà  dominé  anté- 
rieurement sur  la  Babylonie  ^,  entrèrent  bientôt  en  lutte  avec 
les  Élamites,  mais  que,  vaincus  par  eux,  ils  furent  forcés  d'émi- 
grer  et  furent  poussés  par  leurs  vainqueurs  jusque  dans  le 
Delta  égyptien  vers  l'an  2173  selon  nos  calculs. 

Peut-être  l'établissement  des  Ghananéens  en  Palestine  date-t-il 
de  la  même  époque.  Peut-être  aussi  ces  derniers  ont-ils  entraîné 
avec  eux  le  petit  rameau  héthéen,  qu'Abraham  trouva  déjà  fixé 
à  Hébron  vers  l'an  2090. 

La  Bible  nous  révèle  que  les  dominateurs  élamites  réussirent 
à  atteindre  et  à  s'assujettir  ces  émigrés  (Gen.,  XIV).  —  Qui  nous 

1  Voir  au  sujet  de  Tantiquité  de  la  puissance  de  ces  Héthéens,  Fritz  Horn- 
mel,  ouv,  cité,  pp.  418-420.  S'appuyant  sur  un  texte  cunéiforme  emprunté 
par  lui  à  un  ouvrage  astrologique  (voir  ibid,  p.  347),  M.  Horamel  nous 
montre  à  la  fin  de  la  page  418  un  roi  Héthéen  parvenu  à  s'emparer  du  trône 
à'Accad,  vingt-trois  siècles  avant  notre  ère.  Il  y  eut  ensuite  une  réaction, 
dans  laquelle  les  Héthéens  succombèrent. 
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prouvera  que  les  Héthéens  septentrionaux  y  désignés  sous  le 
nom  de  Khétas  par  les  monuments  de  la  xix«  dynastie,  ne  sont 
pas  le  môme  peuple  désigné  par  les  Égyptiens  sous  le  nom  de 
Hyksos? 

La  dénomination  même  de  vil  Khéta^  sous  laquelle  les  monu- 
ments de  la  XIX®  dynastie  désignent  le  peuple  des  Héthéens  sep- 
tentrionaux, ainsi  que  les  ardentes  luttes  de  ces  Héthéens  contre 
la  monarchie  égyptienne  jusqu'au  moment  du  célèbre  pacte  con- 
clu par  le  roi  héthéen  Khétasar  avec  Ramsès  H  et  écrit  sur  une 
tablette  d'argent,  n'insinuent-ils  pas  que  dans  les  Khétas  nous 
avons  devant  nous  les  anciens  Hyksos,  les  ci-devant  maîtres  de 
rÉgypie  septentrionale,  qui  essayaient  d'y  restaurer  leur  domi- 
nation antérieure  ? 

Le  langage  méprisant  et  haineux  des  monuments  égyptiens  à 
Tendroit  des  Hyksos,  après  leur  expulsion  de  TÉgypte,  concorde 
si  parfaitement  avec  le  langage  de  ces  mômes  monuments  à  l'en- 
droit des  Khétas,  qu'on  est  naturellement  porté  à  identifier  les 
Khétas  avec  les  Hyksos,  les  anciens  maîtres  abhorrés  de  TÉgypte 
septentrionale  '.  D'ailleurs,  ces  derniers  avaient  été  jetés  parles 
Égyptiens  dans  la  Palestine.  Mais  celle-ci  était  déjà  occupée  par 
une  population  chananéenne  trop  dense  pour  qu'ils  y  pussent 
trouver  des  territoires  suffisants  à  leur  propre  établissement. 
D'ailleurs  Ahmed  les  refoula  jusqu'à  TOronte,  leur  habitat  pri- 
mitif, avant  qu'ils  eussent  envalii  le  nord  de  l'Egypte  dans 
l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  la  descente  d'Abraham 
eu  Egypte  et  celle  de  Jacob  avec  toute  sa  famille  *.  Lors 
de  leur  expulsion  du  Delta  égyptien  par  le  roi  Ahmès  de  la 
xviii®  dynastie,  les  Hyksos- Héthéens  étaient  encore  un  peuple 
nombi*eux  et  aguerri.  Ou  comprend  dès  lors  la  grande  et  rapide 
extension  de  leur  domination,  qui  s'étendit  bientôt  à  l'est  jusque 


^  L'écriture  hiéroglyphique  dos  Héthéens  oooûrmd  notre  hypothèse. 
«  On  est,  dit  M.  Babelon  (ouu.  cUé^  p.  124),  en  droit  de  conjecturer  que  ce 
furent  les  Pasteurs  d'Avaris^  qui  eurent  l'idée  d'emprunter  à  l'écriture 
hiéroglyphique  égyptienne  un  certain  nombre  de  signes,  qui  formèrent 
les  hiéroglyphes  héthéens,  à  l'aide  desquels  sont  écrites  les  inscription» 
héthéennes.  »  —  D^ailleurs  M.  Babelcm,  à  en  juger  par  ce  qu'il  dit  des  roii 
Pasteurs  (pp.  123*124),  semble  lui  aussi  yoir  en  eux  des  Héthéens» 

*  Manéthon  dit  que  les  Byhsos  se  retirèrent  en  Syrie.  Voir  Maspero» 
oiiv,  cité,  p.  171. 
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vers  la  Mésopotamie  et  à  l'ouest  jusque  sur  une  partie  de  l'Asie 
Mineure,  où  Ton  a  retrouvé  de  nos  jours  plusieurs  monuments 
héthéens  en  diverses  contrées. 

Si,  comme  nous  le  supposons,  les  Khétas  ou  les  Héthéens  sep- 
tentrionaux sont  identiques  avec  les  Hyksos  expulsés  de  l'Egypte, 
on  comprend  aussitôt  l'animosité  réciproque  qui  arma  pendant 
un  long  temps  les  deux  empires  égyptien  et  héthécn  l'un  contre 
Tautre. 

Au  commencement  du  livre  de  Josuè  (I,  4),  la  Terre  promise 
était  appelée,  dit  M.  Vigoureux  S  la  terre  des  Héthéens^  ce  qui 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  que  les  Hélbéens  ont  exercé 
à  un  moment  donné  une  sorte  d'hégémonie  sur  tout  le  pays  de 
Chanaan.  Or,  la  Bible  nous  apprend  également  que,  à  l'époque 
de  l'invasion  de  la  terre  promise  par  les  Hébreux,  les  Héthéens 
méridionaux  n'occupaient  plus  la  ville  d'Hébron,  où  Abraham  les 
avait  trouvés  établis  *. 

Les  Anaqim  ou  les  Énacites,  les  premiers  habitants  de  cetta 
ville,  qui  s'appelait  jadis  Qiryaih-Arba,  les  en  avaient  dépossé- 
dés. Les  Héthéens,  chassés  d'Hébron,  dit  M.  Vigoureux  ^  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes,  afin  de  pouvoir  se  défendre  plus 
facilement  contre  leurs  ennemis.  L'Exode,  les  Nombres  et  le  Deu- 
téronome  les  mentionnent  souvent  parmi  les  habitants  de  la 
Palestine,  avec  lesGergéséens,  les  Amorrhéens,  les  Phérézéens, 
les  Hévéens  et  les  Gébuséens,  mais  ils  se  bornent  ordinairement 
à  énoncer  leur  nom. 

Le  livre  des  Nombres  est  plus  explicite.  Il  conUent  un  passage 
important,  celui  dans  lequel  les  explorateurs  envoyés  dans  la 
terre  de  Chanaan  font  leur  rapport  à  Moïse  et  décrivent  ainsi  le 
pays  :  a  Nous  y  avons  vu  (à  Hébron)  les  descendants  d'Enac , 
Amalec  habite  la  terre  au  Midi,  l'Héthéen,  le  Jébuséen  et  l'Amor- 
rhéen  habitent  dans  les  montagnes,  et  le  Chananéen  habite 
sur  les  bords  de  la  mer  et  près  du  Jourdain.  i>  Josué  répète 
ce  que  dit  le  livre  des  Nombres,  que  les  Héthéens  demeuraient 


^  Voir  owo*  citéy  p.  330. 

*  Voir  (mv.  ciUy  p.  336.  v.  •     *     vt 

8  Voir  <mt?.  cité,  p.  337,    et    Lenormant-Babelon,   •u\>.  cite,    t.    \l> 

p,  155. 
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dans  les  montagnes  ',  et  il  ajoute,  dans  le  Midi  de  la  terre  de 
Chanaan  ^. 

Ils  firent  partie  des  deux  confédérations  de  tribus  chana- 
néennes  qui,  au  sud  et  au  nord,  tentèrent  d'arrêter  l'invasion  de 
leur  pays  par  les  Hébreux  '.  Ils  furent  battus  avec  leurs  alliés,  à 
la  bataille  de  Gabaon  et  à  la  bataille  de  Mérom,  mais  ils  ne  furent 
néanmoins  pas  complètement  chassés  de  la  Palestine.  Israël  ne 
put  les  débusquer  des  montagnes  (probablement  d'Éphraïm), 
qui  leur  servaient  de  forteresses,  et  ils  continuèrent  à  y  habiter 
après  la  conquête  de  Josué. 

Du  moment  que  Ton  admet,  sur  le  témoignage  autorisé  du 
livre  de  Josué,  le  protectorat  exercé  par  les  puissants  Héthéens 
du  Nord  sur  les  Ghananéens  de  la  Palestine,  y  compris  les 
Héthéens  méridionaux,  on  se  demande,  à  bon  droit,  comment 
les  Hébreux,  conduits  par  Josué,  ont  pu  se  rendre  maîtres  de  la 
Palestine,  comment  on  peut  s'expliquer  que  les  Héthéens  sep- 
tentrionaux ne  soient  pas  venus  au  secours  de  leurs  alliés?  Nulle 
part,  en  effet,  dans  la  Bible,  il  n'est  fait  mention  de  leur  inter- 
vention dans  la  lutte  soutenue  par  les  Héthéens  méridionaux, 
leurs  compatriotes,  de  concert  avec  les  autres  populations  cha- 
nanéennes,  contre  les  Hébreux  envahisseurs  de  leur  territoire. 
Ce  serait  là  un  problème  insoluble  et  une  sérieuse  difficulté 
contre  la  véracité  historique  du  livre  de  Josué,  si  les  documents 
historiques  afférents  au  règne  du  monarque  égyptien  Ramsès  III 
ne  nous  livraient  la  clef  pour  la  solution  de  ce  problème*  et,  par 
suite,  de  la  grosse  difficulté  historique,  apparente  seulement, 
qu'il  implique. 

La  conquête  de  la  Terre  promise  par  les  Hébreux,  sous  la  con- 
duite de  Josué,  s'accomplit  sous  le  règne  de  Ramsès  III.  11  nous 
reste  donc  à  voir  ce  que  l'histoire  révèle  concernant  les  Héthéens 

1  Josué,  XII,  8. 

^  Josué,  \yi,  1  ;  Xî,  1. 

»  Juges  JII,  5.  Cf.  II  Sam.  (II  RR)  XI,  3;  XXIII,  39;  ipU)  RR,  XIX,  20. 
Le  premier  livre  cTEsdros  IX«  1,  mentionne  encore  des  Héthéens  en 
Palestine.  —  Dans  le  passage  II  Sam,  (II  RR)  XXIV,  5-7  le  texte  hébreu 
actuel  porte  fautivement  v.  6  :  ^D'el  èrets  Tahtîm  Bôdshi,  —  11  faut  lire  : 
w'el  èrets  hah-Eittim  Cadesh,  conformément  à  la  version  des  lxx  (Ed. 
d'Alcala),  qui  porte  i  «  y.ai  îiç  riv  ynv  yiTTU(Ji  yddrt^  »  c'est-à- 
dire  et  au  territoire  des  Héthéens  de  Codes,  (Voir  Vigouroux,  Mélanges, 
pp.  342-343. 
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septentrionaux  à  partir  da  traité  de  paix  conclu  entre  Khétasar 
le  roi  des  Héthéens^  et  Ramsès  II. 

Les  Héthéens  se  montrèrent  ûdèles  à  ce  pacte  pendant  le 
règne  de  Merneptahl®',  le  fils  et  le  successeur  du  Sésostris  égyp- 
tien. C'est  ce  qui  résulte  du  fait  que,  pendant  une  famine,  Mer- 
neptah  leur  envoya  des  vivres. 

On  lit,  dit  M.  Vigoureux  \  sur  une  inscription  de  ce  prince,  sur 
le  grand  temple  d'Ammon  : 

Je  fis  chay'ger  du  blé  sur  des  vaisseaux  pour  donner  la  vie 
à  ce  peuple  de  Khéla,  car  y  moU  le  roi^  je  suis  celui  que  les 
dietcœ  ont  choisi. 

Les  monuments  égyptiens,  ajoute  M.  Vigouroux,  ne  nous  ap- 
prennent plus  rien  d'eux  jusqu'au  règne  de  Ramsès  III.  C'est 
dans  cet  intervalle  de  temps  que  les  Hébreux  quittèrent  l'Egypte, 
séjournèrent  quarante  ans  dans  le  désert  du  Sinaï  et  firent  enfin 
la  conquête  de  la  Palestine  •.  Les  Héthéens  méridionaux  s'oppo- 
sèrent par  les  armes,  avec  les  autres  tribus  chananéennes  de  la 
Palestine,  à  l'invasion  d'Israël.  Rien  ne  montre  que  les  Héthéens 
septentrionaux,  trop  éloignés  du  théâtre  de  la  guerre  pour  que 
leurs  intérêts  eussent  à  en  souffrir,  y  aient  pris  aucune  part. 
Nous  savons  par  le  livre  des  Juges  (III,  3)  que  Josué  arrêta  ses 
armes  au  pied  de  la  chaîne  de  Liban.  Les  Khétas  ne  purent 
donc  apprendre  que  de  loin  le  résultat  de  ses  victoires. 

Ils  reparaissent  dans  les  annales  égyptiennes,  quelque  temps 
après  l'établissement  des  Hébreux  dans  la  terre  de  Chanaan,  sous 
le  règne  de  Ramsès  III. 

Ramsès  III  est  le  second  roi  de  la  xx®  dynastie  égyptienne. 
Ses  monuments  nous  apprennent  que  huit  ans  après  son  avène- 
ment au  trône,  il  eut  à  combattre  contre  les  peuples  de  l'Asie  Mi- 
neure et  des  îles  de  la  Grèce,  qui  s'étaient  unis  ensemble  pour 
aller  piller  la  vallée  du  Nil.  Les  Khétas  paraissent  n'avoir  plus 
exercé  à  cette  époque  sur  l'Asie  Mineure  le  môme  pouvoir  que 

^  Voir  Mélanges^  p.  382, 

'  Conformément  à  la  chronologie  que  nous  avons  adoptée  plus  haut,  en 
vertu  (le  laquelle  la  durée  du  règne  de  Merneptah  I®'  aurait  été  beaucoup 
plus  courte  et  pareillement  aussi  ceUe  des  règnes  des  usurpateurs  et  de 
Séti  II  qu'on  ne  le  dit  communément,  nous  admettons  que  les  Hébreux  ne 
prirent  possession  de  la  Terre  promise  qu'après  l'invasion  des  Barbares  dans 
le  Delta  égyptien,  dont  parle  M.  Vigouroux  dans  les  alinéas  qui  suivent. 
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du  temps  de  Barnsès  II.  Les  inscriptions  dti  tempte  de  la  Vic^ 
toire  nous  apprennent  que  les  Héthéens  fucaai  balayés  eux- 
mêmes  par  le  flot  des  envahisseurs  ^.  Voici  ce  que  dit  Ramsès  III  : 
La  terreur  saisit  les  peuples  dans  leurs  membres.  Ils  (les  con-- 
fédérés)  vinrent  en  bondissant  de  leurs,  câtes  et  de  leurs  îles 
et  se  répandirent  tout  dun  coup  sur  les  terres.  Aucun  peuple 
ne  résista  à  leurs  armes,  commençant  par  le  peuple  de  Khéta, 
de  Kadii  de  Charcamis,  d'Arad  et  d'Alus.  Ils  les  pillèrent  et 
les  battirent. 

Les  Héthéens  fureat  contraints  de  marcher  contre  TÉgypte  à 
la  suite  de  leurs  vainqueurs,  mais  là  ces  derniers  furent  vaincus 
à  leur  tour,  et  le  roi  de  Khéta  partagea  leur  défaite. 

La  liste  des  princes  soumis  à  Ramsès  III,  que  ce  Pharaon  fit 
graver  à  Médinet-Abou,  contient  le  nom  du  t  malheureux  rei 
du  Khéta,  pris  vivant  dans  la  bataille.  >  C'est  le  dernier  reosei-* 
gnement  que  nous  fournissent  sur  l'empire  béthéen  les  monu- 
ments de  l'Egypte.  Il  nous  révèle  une  période  de  décadence. 
A  partir  de  cette  époque,  il  se  fait  autour  du  nom  de  Gadès  un 
silence  de  mort.  Les  beaux  jours  de  Motener  et  de  Kbétasar 
sont  passés.  Leurs  descendants  se  replient  insensiblement  vers 
le  nord  et  vers  Touest,  pour  céder  la  place  à  la  puissance 
gi'andissante  des  Araméens  ou  Syriens. 

Il  résulte  de  ces  données  historiques  que,  à  Fépoque  où 
Josué  et  les  Hébreux  firent  la  conquête  de  la  Terre  promise, 
l'empire  héthéen  du  Nord  venait  de  subir  de  la  part  des  peuples 
étrangers,  venus  par  l'Asie  Mineure  sur  le  territoire  héthéen  et 
descendus  de  là  vers  le  Delta  égyptien,  un  rude  choc  qui  brisa 
pour  un  certain  temps  son  ancienne  puissance.  A  cette  première 
catastrophe  vint  s'en  ajouter  aussitôt  une  autre. 

Entraînés  par  les  Barbares  contre  l'Egypte,  les  Héthéens 
essuyèrent  là,  conjointement  avec  eux,  une  sanglante  défaite  ; 
leur  roi  lui-même  tomba  aux  mains  des  Égyptiens.  On  conçoit 
facilement  que  ce  double  coup  porté  à  la  puissance  héthéenne 
la  brisa  momentanément.  Les  Héthéens  septentrionaux  étaient 
mis  hors  d'état  de  secourir  leurs  alliés  de  la  Palestine  dans  leur 
lutte  contre  les  Hébreux,  envahisseurs  de  leur  territoire. 

1  Voir  au  sujet  de  ces  mêmes  événements  ^à,}liQy&r,Geschichte  des  alten 
Aegyptens,  pp.  311-316  (de  la  collection  Oncken), 
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Toilà  coinEn«nt  s*explique,  d'après  les  documenls  historiques 
relatifs  aux  Séihéens  septentirionaux,  la  Don-inlerveotioni  die 
ce  peupl0,  enoore  si  paiasaoat  an  boa  demirsiôele  auparavant, 
dans  la  lutte  de  ses  alliés  contre  les  Hébreux.  De  màme  que  le 
monarque;  ^ptien  Ramsèa  UT,  malgré  ses  victoires,  les 
Héthéens  avaient,,  eus  auasl».  autre-  cirose  à  foire  à.  cette  époque 
quB  d»  courir  défi  aven tUL^es  guesrièresau  dehors.  Ils  avaient» 
comme  ce  mQnar($tt£t>  ài  soi^^Bier  pour  le  relèyemeitt  intérieur  dx) 
Leur  empirebi 

Ainsi,  par  une  disposiAlûDj  pi^ovidentielle  qu'oa.  ne  saurait 
méconnaître,  à.  Pépoqiffî  de  Ventrée  des.  Hébreux  dans  la  Terre 
de  Gbanaaa,  les  deux  esapicea  jadis  si  puissants,  Tuel  au  sud, 
Tautre  an.  nord  de  la  Paiestinâ,  entre  lesquels  les  Hébreux,  se 
trouvaient  enserrés,,  étaient  juste  à  ce  moment  là  mis  hors 
d'état  de  les  enrayer  dans  L'œuvre  de  la  conquête  de  la  Terre 
promise.  Les  Hébreux  n^eurejat  à  lutter  que  contre  les  seuls 
habitants  du  pays  qu'ils  vainquirent,  et  sur  le  territoire  des- 
quels ils  parvinrent  à  s^installer  solidement. 


CONCLUSION. 

Nous  croyons  avoir  établi  suffisamment  dans  l'étude  qui  pré- 
cède la  véracité  historique  du  récit  biblique  concernant  l'Exode 
des  Hébreux  de  l'Egypte,  leur  passage  de  la  Mer  Rouge,  leur 
séjour  dans  la  péninsule  sinaïtique  et  leur  prise  de  possession 
du  pays  de  Qhanaan. 

Nous  avons  fait  voir  que,  loin  d'avoir  à  redouter  la  confron- 
tation avec  les  documents  historiques  contemporains,  le  récit 
biblique  en  reçoit,  au  contraire,  une  éclatante  confirmation. 
Pour  tout  esprit  de  bonne  foi  tombent  les  objections  qu'oppose 
le  rationalisme  contemporain,  et  on  particulier  M.  Kuenen,  au 
récit  que  la  Bible  fait  de  ces  événements. 

La  Bible  ne  nous  révèle  nulle  part  le  nom  du  Pharaon  de 
l'Exode  :  par  conséquent,  son  silence  à  cet  égard  laisse  au 
savant  catholique  toute  liberté  de  se  décider,  soit  pour  Mer- 
neptah  /•',  soit  pour  Sèlill.  A  lui  de  décider  en  faveur  duquel  de 
ces  deux  Pharaons,  ou  voire  même  de  quel  autre,  les  documents 
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historiques  profanes  combinés  avec  le  récit  sacré  font  pencher 
la  balance.  Nous  avons  dit  plus  haut  pour  quels  motifs  nous 
inclinons  à  voir  plutôt  dans  Séti  II  que  dans  Merneptah  !•',  le 
Pharaon  de  l'Exode. 

Nous  croyons  avoir  aussi  justifié  suffisamment  la  vraisem- 
blance des  données  du  récit  biblique  en  ce  qui  concerne  le 
passage  de  la  Mer  Rouge  et  le  long  et  paisible  séjour  des 
Hébreux  dans  la  péninsule  sinaïtique  et  donné  la  clef  pour  la 
solution  du  problème  de  la  non-intervention  des  Héthéens 
septentrionaux  dans  la  lutte  soutenue  par  leurs  alliés  de  la 
Palestine  contre  les  Hébreux  envahisseurs  de  leur  territoire. 

Dès  lors  notre  tâche  est  terminée,  et  nous  pouvons  affirmer 
légitimement  que  la  critique  négative  refuse  bien  à  tort  de  voir 
dans  les  événements  du  début  de  Tbistoire  nationale  dlsraël, 
consignés  dans  les  quatre  derniers  livres  du  Pentateuque  et  dans 
celui  de  Josué,  autre  chose  qu'une  simple  légende,  dénuée  de 
toute  valeur  historique  sérieuse. 

L'abbé  Fl.  De  Modr. 
Selzaete-lez-Gand  (Belgiqu  e) . 
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La  distinction  des  trois  ordres  du  clergé  supérieur,  évéques, 
prêtres  et  diacres,  se  constate  universellement  dans  toutes  les 
parties  du  monde  chrétien  dès  les  premiers  temps  après  celui 
des  apôtres.  Nous  trouvons  aussi  clairement  indiqué,  partout  et 
toujours,  le  caractère  monarchique  du  gouvernement  des 
églises  :  toute  Tautorité  se  trouve,  en  dernière  analyse,  concen- 
trée dans  la  main  de  Tévêque.  La  distinction  des  fonctions 
spéciales  des  évoques  et  des  diacres  ne  laisse  non  plus  rien  à 
désirer,  —  du  moins  dans  les  documents  orientaux,  car  ceux  de 
rOccident  nous  apprennent  bien  peu  de  chose  à  cet  égard.  —  A 
Pévêque,  le  gouvernement  spirituel,  le  soin  vigilant  s'étendant 
à  chacune  de  ses  ouailles,  le  contrôle  supérieur  et  l'autorité 
absolue  quant  à  l'emploi  des  fonds  de  l'église,  le  pouvoir  de 
condaminer  et  d'absoudre,  le  droit  et  le  devoir  de  juger  les  con- 
testations qui  pourraient  s'élever  parmi  les  chrétiens,  enfin  et 
surtout,  la  consécration  de  la  victime  eucharistique.  Les  diacres 
ont  à  prêter  leur  ministère  au  service  divin,  il  veillent  au  main- 
tien de  la  discipline  extérieure  et  s'occupent,  sous  le  contrôle  de 
Tévêque,  des  détails  de  l'administration  temporelle  et  particu- 
lièrement de  la  distribution  des  otïrandes  des  fidèles  à  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin. 

^  Ce  mémoire  a  été  lu  au  deuxième  Ck)ngrès  scientifique  international 
des  catholiques,  à  Paris,  le  3  avril  1891.  —  11  forme  la  suite  de  celui  qui 
a  été  publié  dans  la  Revr4e  des  Questions  historiques  du  l'^'"  octobre 
1888  (t.  XLIV,  p.  329),  et  dans  le  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique 
de  1888,  ti  II,  p.  297,  et  qui  est  résumé  brièvement  dans  les  deux  premiers 
alinéas  de  celui-ci. 
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Le  rôle  des  simples  prêtres  semble  moins  bien  défini.  Eux 
aussi  sont  les  auxiliaires  de  Pévôque  :  ils  forment  un  corps 
attaché  à  sa  personne,  l'entourent  à  la  célébration  des  divins 
mystères,  lui  servent  de  conseil  et  siègent  à  ses  côtés  dans  les 
jugements.  En  outre,  ils  sont  spécialement  chargés  de  l'instruc- 
tion des  caléchgmènes.  Mais,  chose  singulière,  on  ne  trouve, 
dans  les  documents  antérieurs  au  milieu  du  nx«  siècle,  aucun 
témoignage,  aucune  indication,  qui  permette  d*afBrmer  qu'ils 
exerçaient  personnellement  les  pouvoirs  propres  du  mini- 
stère sacerdotal,  c'est-à-dire  de  consacrer  Teucharistie  *  et 
d'absoudre  les  pécheurs  repentants  :  tout  au  plus  peut-on  dire 
qu'ils  remplissaient  ces  fonctions  conjointement  avec  l'évoque, 
celui-ci  demeurant  toujours  le  personnage  principal.  Assuré- 
ment, je  n'oserais  tirer  de  ce  silence  une  conclusion  positive  et 
absolue  touchant  la  limitation  des  pouvoirs  des  prêtres  à  cette 
époque  :  les  documents  sont  trop  rares  et  trop  incomplets  pour 
cela.  Mais  il  ne  me  semble  pas  moins  imprudent,  comme  je  le 
faisais  remarquer  dans  mon  premier  mémoire  *,  de  supposer 
aux  prêtres,  en  ces  temps  reculés,  les  prérogatives  .dont  on  les 
li'ouve  revêtus  plus  tard. 

Les  prêtres,  ou  du  moins  l'un  d^entre  eux,  le  plus  ancien  par 
exemple,  suppléait-il  l'évoque  en  cas  d'absence  ou  de  maladie 
ou  pendant  la  vacance  du  siège?  Il  est  difficile  de  croire 
qu'il  en  fût  autrement  et,  en  particulier,  que  la  célébration 
régulière  du  sacrifice  eucharistique  ait  été  alors  complètement 
interrompue.  Cependant,  encore  une  fois,  aucun  témoignage 
positif  ne  peut  être  cité  à  l'appui  de  cette  supposition  si  natu- 
relle. Un  passage  de  la  lettre  de  saint  Ignace  aux  Romains 
semble  même  la  contredire  en  quelque  façon  :  «  Souvenez-vous 
dans  vos  prières,  dit-il,  de  l'église  de  Syrie,  où  Dieu  me  rem- 
place comme  pasteur.  Jésus-Christ  seul  lui  tiendra  lieu  d'évé- 


^  M.  Tabbô  Dnchesne  regarde  comme  insoutenable  l'opinion  que  j*ai 
énoncée,  à  ce  sujet,  dans  mon  premier  mémoire,  et  comme  inexacte  mon 
interprétation  du  texte  d'Innocent  1®*,  que  j*ai  apporté  en  guise  de  confir- 
mation (L.  Duchesne,  Origines  du  cuke  chrétien,  p.  153,  note).  J*attendrai, 
pour  changer  d'avis,  que  mon  savant  contradicteur  ait  daigné  me  fournir 
quelque  argument  objectif  de  nature  à  me  convaincre. 

»  Voir  la  Revue,  t.  XLIV,  p.  381-82. 
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que,  ainsi  que  votre  charité  ^  >  Il  devait  cependant  y  avoir  à 
Antioche  un  corps  respectable  de  prêtres,  puisque  le  môme 
saint,  dans  un  autre  endroit,  met  les  prêtres  à  côté  de  Tévêque 
comme  un  élément  essentiel  de  toute  église  régulièrement 
constituée  *.  Et  saint  Ignace  ne  semble  pas  tenir  compte  d'eux 
pour  ce  qui  regarde  Fadministration  de  son  église  en  son 
absence. 

Avant  d'aller  plus  loin»  disons  ici  un  mot,  pour  compléter  nos 
idées  sur  Torganisation  des  églises  chrétiennes  primitives,  des 
ordres  inférieurs  du  clergé.  Nous  n*en  trouvons  qu'un  seul  men- 
tionné avant  le  milieu  du  m*  siècle,  celui  des  lecteurs.  L'antiquité 
de  son  institution  était  déjà  reconnue  par  un  texte  de  TertuUien 
(vers  Tan  200)  *,  par  une  inscription,  qui  paraît  plus  ancienne, 
du  cimetière  romain  de  Sainte-Agnès  *,  et  aussi  par  un  témoi- 
gnage, suffisamment  clair,  de  saint  Justin  ^.  A  ces  autorités, 
nous  pouvons  maintenant  en  ajouter  une  autre,  très  voisine  des 
temps  apostoliques,  les  Canons  ecclésiastiques  des  saints 
apôtres,  dont  la  rédaction,  si  je  ne  me  trompe,  remonte  au  com- 
mencement du  second  siècle  *.  Dans  le  premier  de  ces  canons, 
qui  parle  expressément  de  l'organisation  des  églises,  les 
lecteurs  {dvxyvédrai)  sont  marqués  comme  membres  du  clergé 
après  les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres  ',  et  le  dix-neuvième 


*  Mvyj/jtoveuêTS  tv  rii  npodevyri  û/Jiwy  ty,ç  èv  I,vpla  IxîcXyjfftaç,  v^rtç 
àvTi  èfJtoù  TTotpivi  r^  ôîw  y^p-nzai.  Moi/05  avrnv  'lyîcoii;  Xpiorôç  ÈTTiff- 
3C07r>i<7ei  xai  n  v^xcùv  àyocnr,,  Rom.  IX  (Funk,  Opp,  PP.  aposL,  éd.  II, 
t.  I,  Tubing.,  1887,  p.  222). 

*...  TÔv  êTTÎffy-OTTov...  TO'j;  Je  Trpeo-curépouç...  X^P'^  tovtcùv  èxxiyj- 
gIol  ol  xaXetrai.  Trall.  III  {ibid.,  p.  204). 

9  altaque  (apud  haereticos)  alius  hodie  eptscopus^  cras  alius  :  hodie  dia- 
conus,  qui  cras  lector  ;  hodie  presbyter,  qui  cras  laicus..»  De  praescript,, 
XLI(Migne,  P.  X.,  t.  U,  p.  57). 

*  De  Rossi,  BuUeUino  di  arch,  crist.,  1871,  p.  31. 

*  Dana  la  description  qu'il  fait  de  la  célébration  des  divins  mystères, 
Apol.  l,  67  t  ••.  rà  avyypdyifjLaTOL  tÙ'j  Trpo^rjrûv  àvayivdb^xerac  fJiiypiç, 
kùya^ps^'  Eira  noLutsaixivou  roù  avayivwTKovroc...  (Migne,  P.  G., 
t.  YI,  p.  429). 

*  J'ai  dit  brièvement,  dans  mon  premier  mémoire  (Rev,  des  Quest.  hist,, 
tome  cité,  p.  362,  note  i  ;  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  de  1888, 
t.  II,  p.  321,  note  8),  les  raisons  qui  me  portent  à  attribuer  cette  anti- 
quité aux  Canons  des  douze  apôtres. 

'  Ed.  Funk  (Tubing.,  1887),  p.  50. 


Digitized  by 


Google 


400  RETUE   DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

énumère  les  qualités  qui  doivent  les  distinguer  ^  Pour  le  sous- 
diaconat  et  les  ordres  moindres  des  portiers,  des  exorcistes  et 
des  acolytes,  la  célèbre  lettre  du  pape  saint  Corneille  à  Fabius 
d'Antioche,  qui  nous  a  été  conservée  par  Eusèbe  *,  nous  les 
montre  établis  à  Rome  en  251,  et  le  nombre  de  ceux  qui  en 
étaient  revêtus  alors  donne  à  penser  que  cette  institution  n'y 
devait  pas  être  si  récente  *.  Les  sous-diacres,  les  acolytes  et  les 
lecteurs  sont  aussi  mentionnés  dans  les  lettres  de  saint 
Gyprien  *,  moins  clairement  les  exorcistes  *,  —  j'entends 
comme  ordre  du  clergé,  —  et  pas  du  tout  les  portiers.  Les 
Constitutions  apostoliques  parlent  des  portiers  et  des  lecteurs®, 
ainsi  que  des  sous-diacres  ',  non  des  acolytes,  qui  ne  semblent 
pas  avoir  été  distingués  des  sous-diacres  dans  les  églises 
d'Orient  à  l'époque  que  nous  étudions  maintenant  ;  pour  les 
exorcistes,  il  est  marqué  expressément  •  que  le  pouvoir  que 
suppose  ce  titre  n'est  pas  conféré  par  l'ordination,  mais  qu'il 
doit  être  considéré  comme  un  de  ces  charismes  particuliers  que 
Dieu  communique  à  son  gré  à  certains  fidèles  par  une  infusion 
spéciale  du  Saint-Esprit.  Par  contre,  il  est  fait  mention  d'un 
ordre  des  chantres  (tpaXrai)  distinct  de  celui  des  lectieurs  •  :  cette 
distinction  ne  semble  pas  avoir  été  en  usage  en  Occident.  Enfin, 
nous  trouvons  un  sixième  ordre  moindre,  celui  des  fossoyeurs 
(fossores,  xomdron),  indiqué  dans  un  document  de  Tan  303  *®  : 

1  Ed.  Funk  (Tabing.,  1887),  p.  64. 

a  Hist.  eccl,,  VI,  43. 

'  ...  iv  -h  oxjK  YjyvoBi  TrpejêuTépou;  eivai  reac-apax.ovra  ?£,  dtoi/,6uo'j; 
ÈTTrà,  iJTiooiotKÔvovi  inrày  iy,oloMov^  dvo  y,oc\  TBC(Tapix,ovTa^  gÇcpxcor- 
ràç  de  xat  dvayv(ù7Taç  &(xot.  TrvXwpoîç  dvo  xat  Trevryjxovra...  Ed.  Laem- 
mer,  p.  507. 

*  Les  sous-diacrea,  Epp.  8,  9,  29,  35  (âl.  2,  3,  24,  29),  etc.  ;  les  aco- 
lytes, Epp.  7,  34  (al.  36,  28)  ;  les  lecteurs,  Epp.  29,  35,  38.  39  (al.  24,  29, 
33,  34).  Je  cite  les  lettres  de  S,  Cyprien  d'après  l'édition  de  M.  G.  Hartel 
dans  le  Corpus  scriptorum  Eccl,  lat,  de  TAcadémie  de  Vienne.  Les  chiffres 
marqués  entre  parenthèse  se  rapportent  à  Tédition  des  Bénédictins,  repro- 
duite dans  le  quatrième  volume  de  la  Patrologie  latine  de  Migne. 

^  Ep.  69  (al.  70),  c.  15  :  «...  quod  hodie  etiam  geritur,  ut  per  esorcis- 
tas  voce  humana  et  potes tate  divina  flageiletur  et  uratur  et  torqueatur  dia- 
bolus...  » 

«  Lib.  II,  c.  57  ;  m,  cil;  VIII,  ce.  12,  13,  22,  28. 

'  Lib.  Vin,  ce-  10,  11,  21,28. 

8  Lib.  VIII,  c.  26. 

9  Lib,  m,  cil;  VIII,  ce  12,  13,  28. 

^°  «  Sedente  Paulo  episcopo,Montano  et  Victore...  presbyteris,  adstante 
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ces  copiatse  sont  expressément  rangés  parmi  les  clercs  dans 
deux  lois  de  Constance,  la  première  de  Tan  357  *  ;  Tautre  de 
360  *.  M.  de  Rossi  fait  judicieusement  remarquer  que,  dans 
cette  dernière,  Tappellation  est  dite  être  de  date  récente,  non 
rinstitution  ^. 

Il  est  aisé,  au  surplus,  de  s'expliquer  l'origine  de  ces  ordres 
inférieurs.  Aux  premiers  temps  de  l'Église  chrétienne,  on  sui- 
vait ù  peu  près,  dans  la  célébration  de  Toffice  liturgique,  les 
rites  du  culte  de  la  loi  juive,  autant  qu'ils  étaient  compatibles 
avec  la  substitution  du  sacrifice  non  sanglant  de  la  nouvelle  loi 
à  celui  des  animaux.  Ces  rites  comprenaient  beaucoup  de  lec- 
tures. On  comprend  dès  lors  que  dès  l'origine  aussi  Ton  ait 
créé,  pour  cet  office,  un  ordre  particulier  de  ministres  sacrés, 
les  lecteurs.  Tous  les  autres  offices  se  rapportant  aux  saints 
mystères  étaient  remplis  par  les  diacres.  Mais  le  nombre  des 
fidèles  augmentant  rapidement  et  celui  des  diacres,  suivant 
une  règle  fondée  sur  l'histoire  de  l'institution  primitive  de  cet 
ordre  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
semblant  avoir  été  limité  à  sept,  môme  dans  les  églises  les  plus 
importantes  *,  ceux-ci  ne  purent  sans  doute  plus  sutfire  aux 
multiples  fonctions  de  leur  ministère,  et  Ton  en  vint  à  confier 
les  moins  considérables  à  d'autres  qui  leur  étaient  subor- 
donnés ^. 

Revenons  maintenant  aux  ordres  supérieurs. 


Marte  cum  Helio  et  Marte  diaconis,  Marcuclio,  Catullino...  subdiaconis, 
Januario,  Meraclo...  et  ceteris  fossoribus...  »  Gesia  purgationis  Cœciliani 
(P.  L.,  t.  VllI,  p.  731). 

1  Ccd,  Theod.,  lib.  XIII,  tit.  I,  1.  1. 

2  Jàid,,  lib.  XVI,  tit.  II,  l.  15  «...  Clerici  vero,  vel  hi  quos  Copiuias 
recens  usus  instituit  nuncupari,  ita  a  sordidis  muneribus  debent  [esso] 
imraunes...  » 

8  Roma  Sotterr.,  t.  Ill,  p.  534. 

*  Cette  règle  n'était  pas  suivie  pourtant  dans  l'église  d'Alexandrie,  du 
moins  du  temps  du  saint  Athanase,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le 
constater  plus  bas. 

*  11  est  marqué  expressément,  au  chap.  28  du  VIII®  livre  des  Constitu- 
tions apostoliques,  que  les  sous-diacres  'J7r/;p£rai  elai  Jia/.ôv&)v. 


T.   L.    1"  OCTOBRE    1801.  26 
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II 

Si  les  conclusions  énoncées  plus  haut  par  rapport  à  la  posi- 
tion des  prêtres  dans  les  églises  pouvaient  être  regardées 
comme  certaines,  il  faudrait  dire  qu'il  s'y  produisît  un  chan- 
gement remarquable  à  partir  de  la  persécution  de  Dèce.  Cette 
persécution,  d'une  violence  inouïe  jusque-là,  s'attaqua  sur- 
tout, comme  on  sait,  aux  chefs  des  églises  ;  celle  de.  Valérien 
étendit  la  proscription  aux  prêtres  et  aux  diacres,  mais  ce  furent, 
naturellement,  encore  les  évêques  qu'elle  atteignit  surtout. 
Beaucoup  d'évôques  souffrirent  le  martyre,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  pourvoir  immédiatement  à  les  remplacer  ;  d'autres 
durent  s'éloigner  de  leur  siège  pendant  un  temps  considérable, 
et  il  importait  que  les  fidèles,  exposés  à  toute  la  rage  des 
persécuteurs  et  aux  dangers  multiples  qui  Yésultaient  de  là, 
ne  demeurassent  pas  privés  des  secours  spirituels  qui  de- 
vaient les  soutenir,  et  aussi  qu'on  empêchât  le  relâchement 
de  la  discipline  ecclésiastique,  qui  se  serait  facilement  pro- 
duit dans  ces  temps  troublés.  On  vit  alors  le  corps  des 
prêtres,  conjointement  avec  les  diacres,  prendre  résolument 
en  mains  le  gouvernement  des  églises.  C'est  ce  qui  apparaît, 
en  particulier,  par  la  correspondance  de  saint  Cyprien,  pour 
les  églises  de    Carthage  et  de  Rome. 

A  Carthage,  la  chose  se  fit  sur  la  recommandation  et  l'ordon- 
nance expresse  de  saint  Cyprien. 

«  Quoniam,  '—  écrit-il  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  sa 
ville  épiscopaie,  —  mihi  interesse  nunc  non  permittit  loci  con- 
dicio,  peto  vos  pro  fide  et  religione  vestra,  fungamini  illic  et 
vestris  partibus  et  meis,  ut  nihil  vel  ad  disciplinam  vel  ad  dili- 
gentiamdesit  *.  t^  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Fretus  ergo  et 
dilectione  et  religione  vestra,  quam  satis  novi,  his  litteris  et 
hortor  et  mando  ut  vos,  quorum  minime  illic  invidiosa  et  non 
adeo  periculosa  praesentia  est,  vice  mea  fungamini  cîrca  ge- 
renda  ea    quœ   administratio   religiosa    deposcit  *.    »    Aussi 

1  Ep.  5  (al.  4),  c.  l. 
a  Ep.  14  (al.  5),  C.2. 
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voyons-nous  ies  prêtres  de  Carthagé  offiir  le  sacrii](%  eucha- 
ristique, Bon  seul-emeiat  dans  les  réimions  régulières  de& 
fidèles  S  mais  encore  chacun  en  particulier  dans  les  prisons 
où  ils  allaient  visiter  les  confesseurs  de  la  foi  ^.  Saint  Cyprien 
leur  accorde  encore,  ainsi  qu*auK  diacres  k  défeut  de  prêtre, 
le  pouvoir  de  réconcilier  avec  TÉglise  ies  apostats  pénitents  et 
recommandés  par  des  martyrs,  mais  seulement  pour  le  cas  ott 
ces  malheureux  se  trouveraient  en  danger  de  mort  '  ;  sauf  ce 
cas,  il  se  réserve  Tabsolution,  et  il  se  plaint  vivement  de  ceux 
des  prêtres  et  des  diacres  qui  croient  ne  pas  devoir  attendre 
pour  cela  son  retour  parmi  eux  *.  Car  ce  sont  les  évoques  seuls 
qui  représentent  le  principe  de  Tautorité  dans  les  églises,  et 
cela  de  droit  divin  ^.  Jjes  prêtres  et  les  diacres  sont  les  conseil- 
lers de  l'évêque,  conseillers  fort  respectés,  sans  l'avis  des*- 
quels  le  saint  évoque  ne  veut  rien  décider  d'important,  comme 
il  désire  aussi  toujours  tout  régler  avec  Tassentiment  de  son 
peuple  ^,  tout  en  se  oi*oyant  en  droit  de  ne  pas  attendre  cet 

^  Ep.  16  (al.  9),  c.  2,  extr.  «...  offertur  nomineeorum  (lapsorum)  et.*, 
eucharistia  illis  datur^  cum  scriptuiu  sit  :  Qui  ederit  panem  aut  biberit 
caiicem  Doraiai  indigne,  reus  erit  oorporis  et  eangainis  Donrini.  »  —  De 
même  Ep.  15(al.  10),  c.  1  extr.  ;  Ëp.  17  (al.  11),  c«  2. 

^  Ep.  5  (al.  4),  c.  2.  «...  presbyteri  quoque  qui  illic  apud  confessores 
offerunt,  stngnli  cum  singulis  diaconis  per  vices  alternent...  d 

'  Ep.  18  (al.  12),  c.  1  extr.  «...  si  inconimodo  aliquo  et  ittfirmitatis  pen- 
culo  occupati  fuerint,  non  exspectata  praasentia  nostra  apud  presbyterum 
quemcuraque  prœsentem  vel,  si  presbyter  repertus  non  fuerit  et  urgere 
exitus  cœperit,  apud  diaconum  quoque  exomologesin  facere  delicti  sut  poa- 
sint,  ut  manu  eis  in  pœnitentiam  imposita  veniant  ad  Dominum  cum  pace 
qnam  dari  martyres  litteris  ad  nos  factis  desideraverunt.  »  —  De  même 
Ep.  19  (al.  13),  c.  2  ;  Ep.  20  (al.  14),  c.  3. 

*  Ep.  15,  16,  17  (al.  10,  9,  11),  etc. 

^  Ep.  33  (al.  27),  c.  1.  «  Dominus  noster,  ctgus  praacepta  metuere  et 
servare  debemus^  episcopi  honorem  et  ecclesise  su8b  rationem  disponens  in 
evangelio  loqaitur  et  dicit  Petro  :  Ego  tibi  dico  quia  tu  es  Petrus,  et  super 
istam  petram  sedificabo  ecclesiam  meam...  Inde  per  temporum  et  succès- 
sionum  vices  episcoporum  ordinatio  et  ecclesisd  ratio  decurrit,  ut  ecclesia 
super  episcopos  constituatur  et  omnis  actus  ecclesiœ  per  eosdem  priepositos 
gubernflftur.  Cnm  hoc  îta  diyina  lege  fùndatum  sit,  mirer  quosdam  audaci 
temeritate  sic  mihi  «cribere  voluisse  nt  ecclesiœ  nomine  litteras  facorent, 
quando  ecclesiœ  in  episcopo  et  clero  et  in  omnibus  stantîbus  sit  constituta.  » 

*  Ep.  14  (al.  5)  c.  4.  «...  solus  rescribere  naiilpotui,  quando  a  primordio 
epÎBCopatas  mei  statuerim  nifail  sine  consilio  vestro  et  sine  consensu  plebis 
mea  privata  sententia  gerere.  Sed  cum  ad  vos  per  Dei  graiiam  venero,  tune 
de  his  quse  vel  gesta  sunt  vel  gerenda,  sicut  honor  mutuus  poscit,  in  corn* 
mune  tractabimus.  » 
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avis  pour  faire  ce  qui  lui  semble  convenable  *.  Mais  ils  doivent 
se  souvenir  aussi,  particulièrement  les  prêtres  (plus  exposés 
en  cette  matière),  qu'il  ne  leur  est  permis  d'exercer  un  acte 
de  juridiction  que  par  la  délégation  de  l'évoque  et  dans  les 
limites  tracées  par  lui  *.  Quelques-uns  d'entre  eux,  contrai- 
rement à  ses  instructions,  s'étaient  montrés  trop  faibles  envers 
ceux  qui  avaient  renié  leur  foi  par  la  crainte  des  supplices  et 
sollicitaient  ensuite  la  faveur  de  rentrer  dans  la  communion 
de  l'Église  ;  mais  la  plupart  s'étaient  pleinement  conformés  à 
la  règle  de  prudente  sévérité  imposée  par  leur  évoque,  et 
celui-ci  les  loue  d'avoir  déployé  en  cela  une  vigueur  vérita- 
blement sacerdotale'. 

Cette  vigueur  de  l'autorité  sacerdotale,  les  prêtres  et  les 
diacres  de  Rome  en  firent  preuve  aussi,  pendant  la  vacance  du 
siège  pontifical,  après  le  martyre  de  saint  Fabien.  On  en  possède 
un  monument  remarquable  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au 
clergé  de  Garthage,  alors  lui-môme  privé  de  la  présence  de  son 
évêque,  afin  de  l'exhorter  à  braver  généreusement  tous  les  dan- 
gers pour  soutenir  la  foi  et  le  courage  des  fidèles  et  à  déployer  à 
l'égard  de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'apostasie  un  sage  tem- 
pérament de  fermeté  et  de  douceur.  Ils  s'y  attribuent  la  qualité 
de  chefs  de  l'Église  romaine,  chargés  d'exercer  l'office  de  pas- 
teurs, et  proposent  leur  propre  exemple  pour  animer  leurs  frères 
de  Garthage.  c  Gum  incumbat  nobis,  qui  videmur  prœpositi  esse 


^  Ep.  38  (al.  33),  c.  1 .  «  In  ordinationibus  clericis,  fratres  carissimi,  sole- 
mus  vos  ante  consulere  et  mores  ac  mérita  singulorum  communi  consilio 
ponderare.  Sed  expectanda  non  sunt  testimonia  humana  cum  prœcedunt 
divina  sufTragia...  »  Après  ce  début,  le  saint  évêque  fait  f  éloge  d*un  jeune 
athlète  chrétien,  du  nom  d^Aurélius,  qui  a  confessé  sa  foi  dans  les  tourments, 
et  annonce  à  son  clergé  et  à  son  peuple  qu'il  Ta  ordonné  lecteur.  —  La 
lettre  suivante  notifie  que  le  même  honneur  a  été  accordé  à  un  autre  con- 
fesseur, du  nom  de  Celerinus,  et  que,  de  plus,  Tun  et  l'autre  ont  reçu  une 
faveur  extraordinaire,  qui  est  marquée  en  ces  termes  :  «  Ceterum  presby- 
terii  honorem  désignasse  nos  illis  iam  sciatis,ut  et  sportulis  iidem  cum  près- 
byteris  honorentur  et  divisiones  mensumas  eequatis  quantitatibus  partian- 
tur,  sessuri  nobiscum  provectis  et  corroboratis  annis  suis...  » 

*  Epp.  15,  16,  17  (al.  10,  9, 11).  Saint  Cyprien  y  blâme  énergiquement 
les  prêtres  et  les  diacres  qui  avaient  méconnu  son  autorité  en  ne  suivant 
pas  les  instructions  qu*il  leur  avait  données  par  rapport  à  la  réconciUation 
des  apostats  pénitents. 

3  Ep.20(al.  14),c.2extr. 
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et  vice  pastorum  *  custodire  gregem,  si  neglegentes  inveniamur, 
dicetur  nobis  quod  et  antecessoribus  nostris  diclum  est,  qui  tam 
neglegentes  praepositi  erant,quoniam  perditum  non  requisivimus 
et  errantem  non  correximus  et  claudura  non  colligavimus   et 

lactemeorumedebamus  etlanis  eorum  operiebamur Nolumus 

ergo,  fratres  dilectissimi,  mercenarios  •  inveniri,  sed  bonos 
pastores,  curn  sciatis  tum  non  minimum  periculum  incumbere, 
si  non  hortati  fueritis  fratres  nostros  stare  in  fide  immobiles, 
ne  praecepseuntesadidoiolatriam  funditus  eradicetur  fraternitas. 
Nec  enira  hoc  solum  verbis  vos  hortamup,  sed  discere  poteritis 
a  pluribus  a  nobis  ad  vos  venientibus,  quoniam  ea  orania  nos  Deo 
adjuvante  et  fecimus  et  facimus  cum  omni  sollicitudine  et  peri- 
culo  saeculari...  Videtis  ergo,  fratres,  quoniam  et  vos  hoc  facere 
debetis,  ut  etiam  illi  qui  ceciderunt,  hortatu  vestro  corrigenles 
animes  eorum,  si  adprehensi  fuerint  iterato  confîteantur,  ut 
possint  priorem  errorem  corrigere;  et  alia  quse  incumbunt  vobis 
quœ  etiam  et  ipsa  subdidimus,  ut  si  hi  qui  in  hanc  temptationem 
inciderunt  cœperint  adprehendi  infirmitate  et  agant  paeniten- 
tiam  facti  sui  et  desiderent  communionem,  utique  subveniri  eis 
débet...  Et  petimus  vos,  qui  habetis  zelum  Dei,  harum  litterarum 
exemplum  apud  quoscumque  poteritis  transmittere  per  idoneas 
03casione3,  vel  vestras  faciatis,  sive  nuntium  mittatis,  ut  stent 
fortes  et  inmobiles  in  fide  ^.  > 

Voilà,  certes,  parler  en  hommes  qui  se  regardent  comme 
révolus  de  l'autorité  administrative  dans  leur  église.  Je  crois 
pouvoir  ajouter  que  le  ton  de  cette  lettre,  qui  convient  à  des 
supérieurs  plutôt  qu'à  des  égaux,  et  la  recommandation  par 
laquelle  elle  se  termine,  de  communiquer  cet  avis  aux  autres 
églises,  manifeste  dans  le  collège  presbytéral  de  Rome  la  cons- 
cience de  la  prééminence  de  son  église  particulière  et  du  devoir 
de  sollicitude  qui  lui  incombe  par  rapport  à  toutes  celles  du 
monde  chrétien.  Le  môme  caractère  de  fermeté  et  d'autorité  se 

^  Un  seul  des  nombreux  manuscrits  des  lettres  de  saint  Cyprlen  colla- 
tionnés  par  M.  Hartel  porte  la  leçon  pastoris,  reçue  jusqu'ici  dans  la  plu- 
part des  éditions,  et  ce  manuscrit  est  du  xv®  siècle. 

'^  De  nouveau  un  seul  manuscrit,  du  xv<*  siècle,  ainsi  que  les  éditions 
antérieures,  font  {décéder  ce  mot  du  pronom  vos,  lequel  doit,  du  reste,  être 
sous-entendu. 

3  Cypr.  Ep.  8  (al.  2). 
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retrouve  dans  deux  autres  lettres  adressées  dans  le  môme  temp*» 
parles  prêtres  et  Les  ddaicres romains- à; saint Cyprien  luinnème^. 

Pour  ce  qui  regarde  TOrient,.  aous  savons,  par  une  lettre  de 
Saint  Denys  d'Alexandrie,que  les  assemblées  ordinaires  des  fidè- 
les pour  Le  service  divin  continuaient  à  se  réunir  aussi  régulière- 
ment que  possihla  à.  Alexandrie,  malgré  l'absence  de  Tévèque  *.. 
Dans  une  autre  lettre,  il  est  raconté  q,u'un-  prêtre,,  ne  pouvant 
aller  lui-même  réconcilier  un  apostat  pénitent  qui  se  trouvait 
à  l'article  delà  mort,  lui  envoya  par  un  enfant  une  parcelle  de  la 
sainte  Eucharistie.  Mais  les  termes  mômes  de  ce  double  témoi- 
gnage ^  montrent  que  ces  choses  se  faisaient  en  vertu  d'une 
délégation  et'  suivant  les  instructions  formelles  de  Tévêque 
absent.  Ce  fut  encore  ainsi,  sans  doute,  qu'agirent  les  prêtres  et 
les  diacres  qui  demeurèrent  cachés  à  Alexandrie  pour  visiter 
les  malades  en  secret,  lorsque  saint  Denys  eût  été  arraché  à  son 
troupeau  pour  être  conduit  en  exil  *. 

Les  rares  documents  relatifs  aux  églises  de  PAsie-Mineure  et 
à  celles  de  Syrie  qui  nous  sont  parvenus  de  cette  époque  ne  nous 
fournissent  pas  de  renseignements  précis  sur  le  point  particulier 
qui  nous  occupe  ;  mais  il  est  naturel  de  supposer  que  les  mômes 
circonstances  y-  donnèrent  lieu  à  des  manières  de  procéder 
analogues. 

Nous  conclurons  donc  que,  sous  les  persécutions  de  Dèce  et 
de  Valérien,  les  prêtres  furent  amenés  à  exercerpar  eux-mêmes, 
et  souvent  individuellement,  des  fonctions  sacrées  et  des  actes 
de  juridiction  qui  étaientjusque»-là  réservés  aux  évoques  ^.  Mais 

i  Cypr.  Epp,  30,  36  (al.  3 1 ,  30). 

aTTwy  fJ.ïv  TW  ddifxcxTi^  o>ç  êittov,  nofÇfoyv  dï  tw  TTveù/xart.  Epist,  adv- 
Gerraanum,  c.  6  (Migne,  P.  G.,  t.  X,  j>.  1324). 

5  Pour  le  premier,  voir  la  note  précédente.  Dans  le  second,  il  est  dit 
expressément  :  kvToi.Yjç  dk  ûtt'  èpoi  deâofxéviYtç,  roiç  dnffÀXaTTOfj.ivenfç 
Toû  (ùiov.,  si  dioivTO,  xal  iiakidza  eî  jjat.7rpoT£pov  ix6T£U(7avr£^  Txiyouv,. 
àcptsaGat...  Epist.  ad  Fabium  Antioch..  c.  11  (t.  cit.,  p.  1309). 

^  Epist.  adDomitium  et  Didymum,  \\\{ibid,y  p.  1293). 

*  Les  diacres  aussi' acquirent  alors  plus  d'importance!  La  correspondance 
de  saint  Cyprien  nous  les^  montre  intimement  assoxnés  aux  prêtre» 
pour  le  gouvernement  spirituel  des  églises.  Or,  d'un  côté,  la  distance  qui 
séparait  leur  dignité  do  celle-  dés  prêtres  étant  bien»  moindre  que  celle  qui 
les  séparait  des  évêques,  et,  de  Pauire,  les  décisions  devant  être  prises  à  la 
suite  de  délibérations  communes,  et  aucun  des  prêtres  n^ayant  individuel- 
lement une  autorité  indépendante,  comme  Tétait  celle  de  révêqu6>  Pascen- 
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c'était  là  une  situation  anormale  et  transitoire.  Y  eut-il  tendance 
h  la  rendre  permanente  et  régulière  ?  En  d'autres  termes,  peut- 
on  voir  là  le  commencement  du  régime  des  paroisses  dirigées 
par  de  simples  prêtres,  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  d*un 
évéque  sans  doute,  mais  établies  comme  centres  de  réunion  tout 
à  fait  semblables  à  ceux  qui  constituaient  d'abord  les  églises 
épiscopoles  ? 

III 

Je  ne  trouve  que  deux  ou  trois  faits  propres  à  corroborer  cette 
hypothèse. 

On  pourrait  rappeler  d'abord  ce  passage  d'une  lettre  de  saint 
Cyprieu  à  son  clergé  de  Carthage,  où  il  le  loue  d'avoir  exclu  de  sa 
communion  un  prêtre  de  Didda  (?),  du  nom  de  Gains,  avec  son 
diacre,  parce  qu'ils  s'étaient  obstinément  refusés  à  suivre  les 
règles  sagement  établies  par  rapport  à  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  la  persécution  *.  Ce  prêtre  d'un  endroit  qui  ne  semble  pas 
avoir  été  une  ville  épiscopale  et  qui  avait  un  diacre  attaché  à  sa 
personne,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  ayant  été  chargé 
du  soin  des  âmes  dans  cet  endroit?  Ne  doit-on  pas  supposer 
qu'il  y  présidait  les  assemblées  des  fidèles  et  qu'il  y  célébrait  les 
saints  mystères?  Je  n'oserais  le  nier.  Cependant  la  chose  n'est 
pas  suffisamment  claire,  et  surtout  il  est  à  remarquer  que  ceci  se 
passait  en  pleine  persécution,  alors  que  saint  Cyprien  était 
absent  de  sa  ville  épiscopale,  et  qu'il  avait  recommandé  aux  prô- 

dant  des  diacres  dans  le  corps  presbytéral  pouvait  aisément,  du  moins  pour 
quelques-uns  d'entre  eux  et  grâce  à  leur  valeur  personnelle,  remporter 
souvent  sur  celui  des  prêtres.  De  plus^  leurs  fonctions  spéciales  dans  Tadmi- 
nistration  temporelle  des  églises  les  mettaient  plus  fréquemment  en  rapport 
avec  les  confesseurs  de  la  foi  détenus  dans  les  prisons  ou  réduits  à  l'indi- 
gence par  la  confiscation  ou  Tabandon  forcé  de  leurs  biens,  comme  aussi 
avec  les  chrétiens  moins  éprouvés  par  les  vexations  des  persécuteurs  et  à 
qui  leur  fortune  plus  considérable  imposait  le  devoir  de  secourir  leurs 
frères  indigents.  Mais  tout  cela,  comme  on  le  voit,  n'emportait  pas  de 
changement  substantiel  dans  le  caractère  de  leur  ministère  et  de  leur  acti- 
vité. Tout  au  plus  y  a-t-il  à  noter  ici  le  pouvoir,  qui  leur  était  accordé, 
d'admettre,  à  défaut  d'un  prêtre,  à  la  communion  de  l'Eglise,  les  apostats 
repentants  de  leur  faute  et  qui  se  trouvaient  en  danger  de  mort. 

*  «  Intègre  et  cum  disciplina  fecistis,  ftatres  carissimi,  quod  ex  consilio 
collegarum  raeorum  qui  prœsentes  erant,  Gaio  Didensi  presbytère  et  dia- 
cono  eius  censuistis  non  communicandum,  qui  communicando  cum  lapsis  et 
offerendo  oblationes  eorum  in  pravis  erroribus  suis  fréquenter  depre- 
hensi...  »  Ep.  34  (al.  28),  c.  1. 
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1res  de  se  rendre  séparément  dans  les  prisons  accompagnés  d'un 
seul  diacre,  pour  donner  aux  confesseurs  de  la  foi  la  consolation 
de  participer  aux  saints  mystères  ^  11  pouvait  y  avoir  de  môme 
quelques  prêtres  dispersés  dans  les  campagnes  autour  de 
Carthage,  en  faveur  de  quelques  groupes  de  fidèles  qu'ils  trou- 
vaient moyen  d'y  réunir  plus  facilement,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  à  cet  égard  une  situation  stable  et  régulière. 
En  temps  ordinaire,  il  y  avait  peut-être  d'autres  façons  de  pour- 
voir aux  besoins  spirituels  de  ces  petites  communautés  chré- 
tiennes qui  n'avaient  pas  encore  une  organisation  hiérarchique 
régulière  et  complète  *. 

Trouvera-t-on  un  autre  exemple  d'une  paroisse  rurale  dans 
ce  que  rapportent  les  actes  de  la  dispute  d'Archelaus,  évoque  de 
Carrhes(?)en  Mésopotamie  pendant  la  seconde  moitiédu  troisième 
siècle,  contre  l'hérésiarque  Manès?  Celui-ci,  vaincu  par  Tévêque 
dans  une  dispute  publique  à  Carrhes,  se  déroba  à  la  honte  par 
la  fuite  et  arriva  dans  un  village  éloigné  de  la  ville,  où  il  se  mit 
à  prêcher  ses  erreurs.  Ce  village  portait  le  nom  de  Diodore.  Le 
presbyier  du  lieu,  qui  s'appelait  lui-môme  Diodore,  homme  tran- 
quille et  doux,  d'une  foi  solide  et  de  mœurs  irréprochables,  ne 
se  sentant  pas  de  force  à  soutenir  la  dispute  contre  la  nouvelle 
doctrine,  envoya  un  message  à  l'évoque  pour  l'informer  de  ce 
qui  se  passait  ^.  Archelaus  s'empressa  d'accourir  pour  confondre 
Thérésiarque.  N'avons-nous  donc  pas  ici  le  cas  d'une  commu- 
nauté chrétienne,  gouvernée  par  un  simple  prêtre,  et  assez  con- 

^  Voir  plus  haut,  pag.  403,  note  2. 

2  Voir  co  qui  est  dit  plus  bas  des  visiteurs,  Tzepiodurai  Je  noterai^  en 
passant,  qu'il  n'y  a  aucun  argument  à  tirer  de  la  lettre  adressée  par  saint 
Oyprien  à  la  communauté  chrétienne  de  Thibaris  pour  s'excuser  de  ne  pas 
être  allé  la  visiter  (Ep.  58,  al.  56).  11  n'y  est  aucunement  question  du  pas- 
teur de  cette  communauté,  lequel,  d^ailleurs,  semble  avoir  été  un  évéque, 
car  nous  trouvons  un  évéque  de  Thibaris  parmi  ceux  qui  prirent  part  au 
fameux  concile  de  Carthage  en  256  (Cypriani  opp.,  éd.  Hartel,  p.  450). 

•^  «...  Mânes  autem  fugiens  advenit  ad  quendam  vicum  longe  ab  urbe 
positum,  qui  appellabatur  Diodori.  Erat  autem  presbyter  loci  illius  nomine 
et  ipse  Diodorus,  quietus  et  mitis,  fidei  ac  fam»  bonee  valde  :  et  cum  quadam 
diû  Mânes,  congi*egata  turba,  concionaretur,  ac  peregrina  qusedam  et  aliéna 
à  paterna  traditione  populo  qui  astabat  assereret,  nullum  omnino  ex  his  for- 
midans  quod  sibi  posset  obsistere,  Diodorus,  videns  proficere  ejus  nequitiam, 
délibérât  Archelao  mittere  epistolam  continentem  hsec  :  ...  Quoniam  ergo  in 
iis  voto  et  proposito  meo  sermonis  non  sufficit  eruditio,  idiotam  enim  me 
esse  confiteor,  ad  te  misi,  sicut  sœpius  dixi,  quœstionis  hujus  solutionem 
plenissimara  recepturus.  »  Acta  disputationis  S.  Archelai  cum  Manete  hœre- 
siarcha,  ce.  39,  40  (Migne,  P.  (?.,  t.  X,  p.  1492-94). 


Digitized  by 


Google 


J/ORGANISATION   DES   ÉGLISES   CHRÉTlEiVNES    A.U   III®    SIÈCLE.     409 

sidérable,  puisquUl  est  parlé  de  la  foule  des  fidèles  rassemblée 
autour  du  prédicateur  et  manifestant  ses  sentiments  par  des 
acclamations  tumultueuses  '  ?  J'avoue  que  la  chose  ne  me  paraît 
pas  bien  certaine.  D'abord,  il  n'est  nullement  parlé  de  fonctions 
sacerdotales  exercées  par  Diodorc.  Celui-ci  est  simplement 
appelé  presbyter  illius  loci,  et  son  rôle,  dans  le  récit  qui  nous 
a  transmis  son  nom,  se  borne  à  peu  près  à  prévenir  l'évêque  du 
danger  auquel  est  exposée  la  foi  des  fidèles  qui  vivent  sous  son 
autorité.  Or,  nous  ne  possédons  les  actes  de  la  dispute  qu'en 
latin.  Ce  n'est  évidemment  pas  dans  cette  langue  qu'ils  ont  dû 
être  rédigés  primitivement  '.  Quel  était,  dans  la  rédaction  origi- 
nale, le  terme  qui  correspondait  au  mot  latin  presbyter  de  la 
version  parvenue  jusqu'à  nous?  N'est-il  pas  permis  de  supposer 
que  ce  terme  était  équivalent  à  celui  de  senior,  qui  correspond 
exactement  au  grec  TrpeffSurepo;?  Et  n'est-il  pas  bien  possible 
encore  que  ce  terme,  comme  celui  de  senior  dans  le  latin  du 
moyen  âge,  s'appliquât  à  un  seigneur,  à  un  grand  propriétaire 
laïque?  Ce  qui  m'amène  à  cette  supposition,  c'est  que  le 
village  qui  était  soumis  à  Diodore  portait  son  nom.  Or  je  né 
connais  pas  d'exemple  de  lieux  portant  le  nom  du  prêtre  qui 
en  avait  l'administration  spirituelle,  tandis  qu'une  foule 
de    localités   ont  pris    et  conservé    le  nom  de   l'un  de   leurs 

^  a  His  auditis  turbse  permot»  sunt,  veluti  rationem  veritatis  continen- 
tibus  et  Archelao  nil  habente  quod  his  posset  opponere  ;  hoc  enim  indica- 
vit  tumultus  qui  inter  eos  exortus  fuerat.  Sed  cum  multitudo  conquievisset, 
Archelaus  hoc  modo  respondit...  »  (ibid.,  c.  48  init.).  a  Hsec  cum  dixisset 
Archelaus,  admiratœ  sunt  turb»  veritatem  doctrinœ  ejus,  et  laudes  ei 
imraensas  cura  claraoribus  reddiderunt...  »  (ibid,,  c.  51  init.).  —  Remar- 
quons pourtant  que  l'auditoire  était  composé  non  seulement  des  habitants 
du  village  de  Diodore,  mais  aussi  d*un  bon  nombre  d'autres  accourus  des 
lieux  voisins.  «  Non  enim  soli  qui  cum  Diodoro  erant,  audiebant  eum 
(Archelaum),  sed  omnes  quicumque  ex  provincia  eius  adorant  atque  ex 
vicinis  locis  »  (ibid.), 

^  D'après  S.  Jérôme  (V.  illust,,  cap.  72)  ce  document  a  d'abord  été 
rédigé  en  syriaque  et  traduit  en  grec.  C'est  sur  cette  version  grecque  que 
semble  avoir  été  faite  la  version  latine  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Voyez 
à  ce  sujet  M.  Conrad  Kessler,  Forschungen  ûherdie  Manichdische  Religion^ 
t.  I  (Berlin  1889),  p.  87-97.  Le  savant  professeur  de  philologie  orientale 
à  Vuniversité  de  Qreifswald  croit  que  le  nom  de  Diodore  résulte  d'une 
méprise  du  traducteur  grec,  lequel,  par  une  faute  de  lecture,  aurait  pris 
pour  un  nom  de  personne  le  nom  commun  qui,  dans  le  texte  syriaque, 
signifie  chorévêque,  administrateur  d'une  paroisse  rurale  ;  il  aurait  lu 
Dijôdârâ  pour  Kurjdjâ  (ouvr.  cité,  p.  122-25).  J'avoue  que  les  raisonne- 
ments de  M.  Kessler  ne  m'ont  pas  convaincu. 
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propriétaires,  sous  lequel  ils  s'étaient  particulièrement  déve- 
loppés. 

On  semble  n'avoir  pas  eu  Tidée  d'églises  régulièrement  gou- 
vernées par  de  simples  prêtres  en  Àsie-Mineure  jusqu'au  milieu 
du  iv*  siècle^  du  moins  s'il  faut  voir  un  trait  de  la  discipline  de 
cette  contrée  dans  le  57«  des  canons  dits  de  Laodicée  ^,  où  il  est 
prescrit  qu'on  n'établisse  pas  d'évoqués  dans  les  localités  de 
moindre  importance,  mais  qu'on  se  contente  d'y  envoyer  des 
periodeutes  '.  Que  ces  periodeutes  n'étaient  pas  des  prêtres  de 
résidence  stable  parmi  les  chrétiens  aux  besoins  spirituels  des- 
quels ils  devaient  pourvoir,  mais  seulement  des  visiteurs  passa- 
gers, c'est  ce  qui  ressort  nettement  de  la  lettre  adressée,  au  plus 
tard  en  307,  par  saint  Philéas,  évêque  de  Thmuis  dans  la  Basse- 
Egypte,  à  l'évêque  de  Lycopolis,  Mélèce,  à  qui  il  reproche 
d'avoir  fait,  contrairement  au  droit,  des  ordinations  (sacerdo- 
tales ou  épiscopales)  dans  des  églises  sur  lesquelles  il  n'avait 
pas  de  juridiction.  Nous  n'avons  plus  qu'une  version  latine  de 
cette  lettre  ;  mais  l'appellation  de  circMwetmte^,  qu'on  y  lit» 
répond  si  exactement  au  grec  Trepto^Eurai  qu  on  ne  peut  guère 
douter  qu'elle  en  soit  la  traduction.  Or,  ces  circumeuntes  sont 
opposés  aux  pasteurs  à  résidence  fixe.  L'évêque  de  Thmuis 
répond  par  avance  à  une  excuse  qu'aurait  pu  alléguer  Mélèce  : 
a  Sed  forsan  dices  :  Egentibus  gregibus  ac  desolatis,  pastore 
non  subsistentc,  ne  multorum  incredulitate  muiti  subtvahantur, 
ad  hoc  perveni.  Sed  certissimum  est  illos  non  egere:  primum, 
quia  multi  sunt  circumeuntes  et  potentes  visitare  ;  deinde  et  si 
quid  ab  ipsis  neglegentius  agebatur,  oportuerat  ex  populo  pro- 
perare  ac  nos  exigere  pro  merito.  Sed  sciebant  se  ministrorum 
non  esse  egenos,  et  ideo  ad  hos  petendos  non  pervenerunt  *.  » 
Ces  derniers  mots  prouvent  que  saint  Philéas  regardait  le 
m\n\s\.^VQ  Aqs  periodeuies  comme  bien  suffisant  pour  les  be- 
soins spirituels  des  chrétiens  qui  n'habitaient  pas  près  de  la 

^  Voir,  sur  ces  canons,  la  très  intéressante  note  Ine  par  M.  l'abbé  Bou- 
dinhon  à  la  section  d'histoire  du  Congrès  de  1888  {Compte  rendu,  t.  II, 
p.  420). 

*  *'Ort  où  Jet  iy  rat;  xoifjtaiç  /.ai  iv  raxq  x*^f>aiç  HaôtaraorGai  nzid- 
xoTTouç,  y]  aÂÀà  Treptodsura;  •  roù; /usi/roi  yfdiQ  7rpoxara(jra9Éyraç  ^yjdev 
irparreiv  àva  yvwayî;  Toû  èTrtffxffirou  roû  év  rfi  TToXst...  Mansi,  Gonc, 
t.  II,  p.  574. 

8  Migne,  P,  G.,  t.  X,  p.  1566. 


Digitized  by 


Google 


l'organisation  des   églises   CBRÉTIENXBS   AU  111*   SIÈCLE.      411 

résidence  épiscopale,  et  ne  croyait  pas  nécessaire  d'établir 
parmi  eux  des  prêtres  à  poste  fixe. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passa  dans  réglise  d^Âlexandrie, 
où,  d'après  la  plupart  des  traités  de  droit  canonique,  le  régime 
paroissial  fat  le  plus  anciennement  établi. 

Remarquons  d'abord  que  nous  n'avons  pas,  à  ce  sujet,  des 
témoignages  remontant  certainement  à  l'ère  des  perséoations. 
Mais  au  sortir  de  cette  ère,  nous  constatons,  dans  cette  église, 
un  fait  extrêmement  remarquable  et,  je  crois ,  inouï  jusqu'alors. 
C'est  Texistence  d'un  corps  presbytéral  nombreux  dans  un  lieu 
qui  n'était  pas  un  siège  épiscopal.  Ce  fait  nous  est  révélé  par 
un  document  se  rapportant  à  l'épiscopat  de  saint  Alexandre 
(312-326),  la  sentence  de  déposition  de  l'hérésiarque  Arius, 
souscrite  par  dix-sept  prêtre»  et  vingt  diacres  d'Alexandrie  et 
par  dix-neuf  prêtres  et  vingt  diacres  de  la  Maréote  *.  Or,  sui- 
vant le  témoignage  de  saint  Athanase,  successeur  immédiat  de 
saint  Alexandre,  t  la  Maréote  est  un  district  dépendant  d'Alexan- 
drie *,  où  il  n'y  eut  jamais  d^évôque  ni  même  de  chorévêque  ; 
toutes  les  églises  de  ce  pays  sont  soumises  à  l'autorité  de 
l'évêque  d'Alexandrie  '.  i 

Ce  qui  suit  immédiatement  le  texte  que  nous  venons  de  citer 
n'est  pas  moins  remarquable.  «  Chacun  des  prêtres,  continue 
saint  Athanase,  a  le  soin  de  quelques  villages  des  plus  consi- 
dérables qui  lui  sont  particulièrement  assignés,  au  nombre 
d'une  dizaine  ou  plus  *.  ï  Malheureusement  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  l'interprétation  de  l'incise  finale.  Les  mots  au  nombre 
d'ime  dizaine  ou  plus,  doivent-ils  se  rapporter  aux  prêtres  ou 
aux  villages?  Henri  dé  Valois  les  rapporte  aux  villages  ;  c'est  le 
seul  sens,  en  efiet,  qui  réponde  à  la  construction  grammaticale 
du  texte  grec*.  Néanmoins,  les  éditeurs  bénédictins  des  œuvres 

1  P.  G  ,  t.  XVIII,  p.  577-81. 

2  Le  chef-lieu  de  ce  district  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  do  Maryout, 
à  vingt-six  kilomètres  sud-ouest  d'Alexandrie. 

*  'O  MupzoiTYiç  'XJ>^9^  '^'^'^  'AXî$av5p£ta^  èorl,  xal  obdir.ori  èv  r/j 
yjii06t  ykyovtv  iiZ'.fiy.oTzoi;  oxjii  y(t^pn:icY,onoz  '  àAAà  tÔ)  tt);  *AXe£av- 
doEiaç  ini7x67:(ù  ai  çjocXyîCtat  TzâirtÇ  tt);  X^P^^  ÙTTOxecvrat.  Apol.  contra 
j4nano5,  c.  85  (P.  G.,  t.  XXV,  p.  400). 

*  ^Exarrroç  de  rwv  7rpec|3urépoi)v  ê^ei  rà;  tJtaç  xcdfxa;  ixzyiaraç  xal 
àpiOfj.^  dira  Trou  xal  nkkovaç  (ilnd.). 

^  A  la  vérité»  on  trouva  dans  un  manuscrit  la  leçon  nXktùV  au  lieu  d& 
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de  saint  Athanase  croient  qu'il  faut  les  appliquer  aux  prêtres, 
car  il  est  impossible  de  supposer,  disent-ils,  que  le  district  de  la 
Maréote  comptait  un  si  grand  nombre  de  villages  considérables, 
que  chacun  des  dix-neuf  prêtres  qui  ont  signé  la  déposition 
d'Arius  en  eût  dix  ou  plus  à  administrer  *  ;  et  ils  auraient  pu 
apporter  en  confirmation  de  leur  sentiment  le  texte  de  la  lettre 
de  saint  Denis  d'Alexandrie,  écrite  sous  la  persécution  de 
Valérien  et  par  conséquent  après  le  milieu  du  iiio  siècle,  dans 
laquelle  la  Maréote  est  dépeinte  comme  une  région  tout  à  fait 
sauvage,  où  il  n'y  avait  pas  de  chrétiens  et  où  l'on  ne  rencontrait 
guère  que  des  voyageurs  et  des  bandits  *.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  le  texte  grec  ne  comporte  pas  ce  sens.  De  plus 
il  est  clair.que,  s'il  fallait  entendre  rigoureusement  que  chacun 
des  prêtres  du  clergé  de  la  Maréote  avait  un  village  à  adminis- 
trer, et  à  moins  de  supposer  que  ce  clergé  se  fût  singulièrement 
réduit  depuis  le  temps  de  l'épiscopat  de  saint  Alexandre,  c  est- 
à-dire  tout  juste  à  une  époque  où  le  nombre  des  chrétiens 
devait  s'accroître  rapidement,  saint  Athanase  aurait  dû  donner 
le  chiffre  vingt  au  lieu  de  dix.  Enfin,  est-il  croyable  que,  si 
chacun  des  prêtres  avait  eu  son  église  paroissiale  à  régir,  le 
nombre  de  ces  prêtres  et  de  ces  églises  eût  été  si  vaguement  connu 
de  l'évêque  d'Alexandrie,  de  qui  ils  relevaient,  qu'il  aurait  été 
réduit  à  le  marquer  par  cette  expression  flottante  Bïkcl  tzov  xal 
Tzliovaq  ?  Il  ne  semble  donc  pas  douteux  que,  malgré  la  difficulté 
que  soulève  l'interprétation  de  Henri  de  Valois,  —  et  qu'il  serait 
peut-être  fort  aisé  dé  résoudre,  si  nous  connaissions  le  sens 
exact,  dans  le  langage  du  temps,  du  terme  xwjuiat,  que,  faute  de 
mieux,  nous  avons  rendu  par  villages^  —  cette  interprétation  ne 

Tzlïovaç  (loc.  cit.,  not.  85)  ;  mais  cette  leçon  ne  peut  se  concilier  avec  le 
contexte  :  il  faudrait  mettre  dï/.oL  nov  /.ai  nïioyj  en  opposition  avec 
exac7ro;,  ce  qui  est  évidemment  inadmissible, 

^  Loc,  cit.,  not.  85. 

*  *0  yàp  AiaeXtavo;  et;  TpocyyTipov^  /jiev,  w;  ê^o/.ct,  xat  Acovxwré- 
po\jç  hyd^  usT0L(jr/i7ai  tokov^  iëûvlriÙri'  /.ai  toik;  -ko.vx^jÔ'SI  etç  rôv 
Mapewryjy  EKéAeufff,  tjuppilv^  xo!)|Exa;  èad^TOK;  t(ùv  xarà  x^?^^  d^popl- 
caç...  Tè  pev  Trpwrov  r,yBk(jBr\v  xal  >tav  iy^xkÏTcrivoL*  xai  ydo  Et  yywpt- 
fxwrspoi  X2Ù  (jyjvYfiiiTzpoi  irvyyjxvov  yjixîv  oî  tottoi,  àlV  ïoyiuov  piVJ 
dd0.f(ùv  y.at  (77rou^aiû)y  ai/ôpwTrwy  i^^ao'KOV  ehai  to  yo^piov,  rcùç  di 
Twv  ôioinopovvTCùv  ivcylr,<Ji(Ji  xal  Xy}ffr&)y  jcara^pojtjtaf^  eyxjtaeyoy. 
Dionysii  Alex.  Epist.  adv.  Germanum,  ce.  6  extr.,  7  med. 
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doive  être  admise.  Mais,  dès  lors,  nous  n'avons  pas  encore  ici 
un  exemple  certain  de  l'établissement  du  régime  paroissial.  Les 
prêtres,  qui  avaient  chacun  une  dizaine  de  villages  à  admi- 
nistrer, ne  pouvaient  être  que  des  periodeutes  visitant  régulière- 
ment ces  diverses  églises,  tels  que  ceux  dont  parle  saint  Phiiéas. 
Enfin,  est-il  certain,  du  moins,  que  le  régime  paroissial  était 
établi  dans  la  ville  d'Alexandrie  dans  les  premières  années  du 
iv«  siècle  ?  Les  canonistes  Taffirment,  je  pense,  assez  una- 
nimement, se  fondant  sur  des  textes  de  saint  Épiphane,  qui 
semblent  en  efTet,  à  première  vue,  bien  formels.  Ce  Père  dit 
qu'à  l'époque  où  s'éleva  l'hérésie  d'Arius,  Alexandrie  comptait 
un  grand  nombre  d'églises  administrées  par  des  prêtres  S  et, 
dans  un  autre  endroit,  il  en  énumère  neuf,  en  ajoutant  :  et 
d'autres  encore  *.  A  me  tenir  rigoureusement  à  la  méthode  que 
je  me  suis  fixée  au  début  de  ce  travail  ^,  je  ne  suis  pas  en  droit 
de  m'appuyer  sur  le  témoignage  de  saint  Epiphane  pour  établir 
un  fait  appartenant  au  commencement  du  iv«  siècle  ;  mais 
je  n'ai  pu  me  dispenser  de  le  citer  ici,  parce  qu'il  est  clas- 
sique chez  les  canonistes  dans  la  matière  et  aussi  parce  que  je 
ne  suis  pas  bien  rassuré  par  rapport  à  la  légitimité  de  la  conclu- 
sion qu'on  en  tire.  Ce  qui  me  met  en  défiance,  c'est  un  passage 
do  l'Apologie  adressée  par  saint  Athanase  à  l'empereur  Constance 
vers  l'an  356.  Il  y  répond  au  reproche  que  lui  adressaient  les 
Ariens  d'avoir  célébré  les  saints  mystères  dans  la  grande  église, 
dont  la  construction  —  ou  la  restauration  —  n'était  pas  encore 
achevée,  et  qui  par  conséquent,  n'avait  pas  encore  reçu  de  con- 
sécration ;  et  il  allègue  pour  sa  défense  qu'il  n'a  pu  faire  autre- 
ment sans  s'exposer  à  provoquer  une  sorte  de  sédition,  cl  Mes 
ennemis  me  font  un  crime  d'avoir  célébré  le  service  divin  dans 
la  grande  église  avant  que  la  construction  eût  été  achevée.  Je 
n'aurai  pas  de  peine  à  me  justifier  auprès  de  votre  piété...  C'était 
le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  et  le  peuple  était  arrivé  en  une  telle 
foule  que  les  religieux  empereurs  souhaiteraient  de  voir  autant 
de  chrétiens  dans  chaque  ville  de  leur  empire.  Or,  comme  il  n'y 
avait  dans  la  ville  qu'un  petit  nombre  d'églises  fort  étroites,  la 

A  Haer.  LXVIII,  c.  4  (P.  G.,  t.  XLII,  p.  189). 

a  Haer.  LXIX,  c,  2, 

^  Dans  les  préliminaires  à  mon  premier  mémoire. 
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multitude  demandait  à  grands  cris  que  l'on  se  réunit  dans  la 
grande  église,  afin  que  tous  pussent  y  oiTrir  ensemble  leurs 
v<3&ux  pour  votre  salut.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  J'eus  beau  les 
exhorter  à  avoir  encore  un  peu  de  patience  et  à  se  réunir  dans 
les  autres  églises,  en  se  résignant  à  être  trop  pressés.  Impossible 
de  rien  obtenir.  Ils  étaient  prêts  à  sortir  plutôt  de  la  ville  et  à 
s'y  réunir  en  plein  air  :  ils  aimaient  mieux  affronter  cette  fatigue 
que  de  s'exposer  à  voir  la  fête  devenir  une  occasion  de  deuil. 
Car,  croyez-moi,  prince,  et  recevez  encore  ici  le  témoignage  de 
la  vérité  :  dans  les  assemblées  religieuses  qui  eurent  lieu  pen- 
dant le  carême,  Texiguité  des  lieux  et  le  grand  concours  des 
fidèles  donnèrent  lieu  à  beaucoup  d'accidents.  Un  grand  nombre 
d'enfants,  de  jeunes  femmes,  de  femmes  âgées,  et  aussi  de 
jeunes  gens,  écrasés  par  la  foule,  durent  être  rapportés  chez 
eux  ;  cependant,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  eut  aucun  cas  de  mort  à 
déplorer.  Mais  tous  manifestaient  leur  mécontentement  par  des 
murmures  et  demandaient  qu'on  se  réunit  à  la  grande  église. 
Que  s'il  y  eut  une  telle  presse  les  jours  qui  précédèrent  la  fête, 
que  fallait-il  attendre  pour  le  jour  de  la  fête  lui-même?  Certes, 
de  bien  plus  grands  malheurs  étaient  à  craindre  *.  »  Ce  témoi- 
gnage de  saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  parlant  d'événe- 
ments tout  récents  *,  dans  une  pièce  qu'il  savait  devoir  être 
minutieusement  examinée  par  des  adversaires  acharnés  et 
retors,  est  sans  doute  tout  autrement  recevable  que  celui  de 
saint  Épiphane,  évêque  en  Chypre,  rapportant,  d'après  des 
sources  qui  nous  sont  inconnues,  des  faits  antérieurs  de  plus  de 
cinquante  ans  à  l'époque  où  il  écrivit  son  traité  contre  les  héré- 
sies. Or  saint  Athanase  nous  apprend  que,  en  350  ^,  il  n'y  avait 
à  Alexandrie,  en  dehors  de  l'église  principale,  qu'un  petit  nom- 
bre d'églises  de  dimensions  très  restreintes,  tellement  que  la 
communauté  chrétienne,  qui  pouvait  entrer  à  l'aise  dans  l'église 
principale,  ne  pouvait  se  rassembler  dans  les  églises  secon- 
daires qu'au  risque  de  voir  un   grand   nombre  de   personnes 

1  Apol.  ad  Constantium  imp,,  ce.  14,  15  (P.  (?.,  t.  XXV,  p.  612). 

*  Voir  la  noie  suivante. 

8  Le  fait  dont  parle  ici  saint  Athanase  ne  peut  certainement  s'êti-e  passé 
plus  tôt,  puisque,  dans  la  suite  de  sa  justification,  il  s'autorise  de  ce  qu'il  a 
vu  se  pratiquer  à  Aquilée  {Apol.,  c.  15).  Or,  il  n'est  revenu  d^Aquilée 
dans  sa  ville  épiscopale  qu'en  349  ou  350  (cf.  P.  G.,  tome  cité, 
p.  cvu-ix). 
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étoufféôs  par  la  foule.  Que  si  Ton  prétend  qu'il  ne  faut  pas  enten« 
dre  ici  les  églises  secondaires  prises  collectivement,  mais  l'une 
d'entre  elles,  qui  servait  provisoirement  d'église  principale, 
la  conclusion  que  nous  avons  à  formuler  n'en  est  que  plus 
manifeste.  Cette  conclusion,  la  voici  :  c'est  que,  au  milieu  du 
i\^  siècle,  subsistait  encore,  à  Alexandrie,  coname  à  Rome, 
l'usage  de  ne  célébrer  le  service  divin,  les  jours  solennels,  que 
dans  une  seule  église  et  sous  la  présidence  de  Tévôque,  et 
que,  par  conséquent,  les  desservants  des  églises  presbytérales 
n'avaient  pas  d'autres  fonctions  à  remplir  que  celles  que  nous 
avons  constaté  avoir  été  remplies  par  les  desservants  des  titres 
presbytéraux  urbains  de  Rome,  c'est-à-dire  l'instruction  des 
iidèles  et  surtout  la  préparation  des  catéchumènes  au  baptôme 
et  des  pénitents  à  la  réconciliation. 

Un  autre  document  me  semble  démontrer  que  l'usage  de  célé- 
brer le  saint  sacrifice  seulement  dans  une  église  principale 
subsistait  encore  un  siècle  plus  tard  à  Rome  comme  à 
Alexandrie.  C'est  la  lettre  du  pape  saint  Léon  P'  au  patriarche 
d'Alexandrie  Dioscore,  dans  laquelle  il  ordonne  qu'une  seconde 
messe  soit  célébrée,  les  jours  de  fêtes  plus  solennelles,  en  faveur 
de  ceux  qui  n'auraient  pu  assister  à  la  première,  a  Ut  autem  in 
omnibus  observantia  nostra  concordet,  y  est-il  dit,  illud  quoque 
volumus  custodiri,  ut  cum  sollemnior  quaeqae  festivitas  con- 
ventum  populi  numerosioris  indixerit  et  ea  fidelium  multitude 
convenerit  quam  recipere  basilica  *  simul  una  non  possit,  sacri- 
ficii  oblatio  indubitanter  iteretur  ;  ne  his  tantum  admissis  ad 
banc  devotionem  qui  primi  advenerint,  videantur  hi  qui  postea 
conlluxerint,  nonrecepti,  cum  plénum  pietatis  atque  rationis  sit, 
ut  quoties  basilicam,  in  qua  agitur,  prœsentia  novœ  plebis 
impleverit,  toties  sacrificium  subsequens  offeratur.  Necesse  est 
autem  ut  quaîdam  pars  populi  sua  devotione  privetur,  si  unius 
tantum  missœ  more  servato,  sacrificium  offerre  non  possint  nisi 
qui  prima  diei  parte  convenerint.Studiose  ergo  dilectionem  tuam 
et  familiariter  admonemus,  ut  quod  nostrse  consuetudini  ex 
forma  patern^e  traditionis  insedit,  tua  quoque  cura  non  neglegat, 
ut  per  omnianobis  et  ûde  et  actibus  congruamus  ^.  >  Donc,  jus- 

1  Uégliae  principale  d'Alexandrie  portait  le  nom  de  Basilica  Cœsarea 
(Epiph.,  Haer.  LXIX,  c.  2). 
^  P.  L,,  t.  LIV,  p.  626-27. 
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qu'alors,  môme  aux  jours  les  plus  solennels,  il  n'y  avait  à  la 
basilique  césarienne,  qui  était  la  principale  église  d'Alexandrie, 
qu'une  seule  messe,  celle  de  l'évêque  naturellement.  Les  prêtres 
qui  formaient  le  corps  presbytéral  attaché  à  l'évoque  dans  cette 
église  ne  la  célébraient  point  séparément,  et  on  ne  peut  supposer 
que  les  prêtres  qui  desservaient  les  églises  presbytérales  la 
célébrassent  dans  ces  églises  :  car  quel  sens  auraient  eu  les 
objurgations  de  saint  Léon,  si  les  fidèles  de  chaque  quartier 
avaient  pu  assister  à  la  messe  dans  leurs  paroisses  respectives  ? 
De  tout  ce  qui  précède,  je  me  crois  obligé  de  conclure,  contre 
l'opinion  généralement  reçue,  que  le  régime  paroissial,  tel  que 
nous  l'entendons  maintenant,  n'exista  pas  dans  les  grandes 
villes,  et  particulièrement  à  Rome  et  à  Alexandrie,  avant  le 
milieu  du  v*  siècle. 


IV 

Je  crois  pouvoir  ajouter  néanmoins  qu'il  dut  exister,  dès  les 
premières  années  du  iv®  siècle,  du  moins  en  Orient,  dans  les 
campagnes,  et  cela  par  suite  d'un  mouvement,je  devrais  presque 
dire  d'une  révolution,  qui  se  produisit,  dès  la  seconde  moitié  du 
iii^',  dans  la  condition  des  évêques. 

Jusqu'alors,  comme  je  pense  l'avoir  montré  suffisamment  dan$ 
la  première  partie  de  cette  étude,  chaque  église,  c'est-à-dire 
chaque  communauté  de  fidèles  ayant  ses  réunions  régulières 
pour  le  service  divin,  était  gouvernée  par  un  évoque.  Pour  éta- 
blir un  évoque  dans  un  endroit,  il  suffisait  qu'il  s'y  trouvât  un 
certain  nombre  de  chrétiens  qui  ne  pouvaient  comniodément 
participer  aux  saints  mystères  dans  une  église  déjà  constituée. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  le  troupeau  des  fidèles  y  fût  consi- 
dérable. Ainsi,  lorsque  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  fut  consa- 
cré premier  évoque  de  Néocésarée,dans  le  Pont,  il  ne  se  trouvait 
dans  cette  ville,  suivant  le  témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Nysse^  que  dix-sept  chrétiens.  Sans  doute,  en  cas  semblable,  et 
surtout  dans  les  villes, on  pouvait  compter  sur  un  accroissement 
rapide  de  la  petite  communauté.  Cependant,  on  lit  dans  les 

1  P.  G.,  t.  XL VI,  p.  953  extr. 
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règlements  ecclésiastiques  très  anciens  certaines  dispositions 
qui  supposent  des  circonstances  où  ce  développement  ne  serait 
pas  aussi  immédiat.  Ainsi  le  premier  chapitre  du  second  livre 
des  Constitutions  apostoliques,  après  avoir  requis  parmi  les 
conditions  de  l'élévation  à  Tépiscopat  Tâge  de  cinquante  ans, 
ajoute  que  si,  dans  une  petite  communauté  (ev  napoixia  fj-upx), 
on  ne  trouve  pas  un  candidat  convenable  de  cet  âge,  on  peut  y 
consacrer  un  homme  plus  jeune  qui  serait  jugé  digne  de  l'épis- 
copat  *.  Un  des  chapitres  des  Canons  ecclésiastiques  des 
apôtres  prévoit  le  cas  où  la  communauté  serait  si  peu  consi- 
dérable qu'on  n'y  rencontrât  pas  douze  hommes  parmi  lesquels 
on  pût  choisir  un  évoque  *,  et  aussi  celui  où  l'on  ne  pourrait 
trouver  qu'un  évéque  illettré  {dypaixixaroO  *. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  grandes  villes  qu'on  éta- 
blissait des  évéques.  Nous  lisons  dans  les  actes  de  saint  Pierre 
d'Alexandrie  publiés  par  le  cardinal  Mai,  et  qui  lui  ont  semblé 
de  très  bonne  note,  que  pendant  les.  dix  ou  onze  années  de  son 
épiscopat  (300-311),  dont  il  passa  une  bonne  partie  en  exil,  il 
n'ordonna  pas  moins  de  cinquante-cinq  évoques  *.  Les  sièges 
épiscopaux  devaient  donc  être  extrêmement  nombreux  dans  sa 
province.  Et  ces  mômes  actes  ajoutent  que  l'évoque  schisma- 
tique  Mélèce  ordonna  aussi  une  foule  d'évèques,  non  seule- 
ment dans  les  villes  d'Egypte,  mais  aussi  dans  les  villages  \ 
Dans  la  lettre  synodale  du  concile  d'Antioche  de  l'an  269,  il  est 
fait  mention  d'évôques  des  campagnes  voisines  d'Antioche 
{km7/,6nov(;  rwv  OLLÔpoay  àj^pwv),  partisans  de  Paul  de  Samosate  ^\ 
et  ce  furent  aussi  sans  doute  des  évêques  de  ce  genre  qui,  au 
témoignage  de  saint  Corneille,  dans  sa  lettre  à  Fabius  d'An- 
tioche, donnèrent  la  consécration  épiscopale  à  Novatien.  Le 
pape  les  appelle  des  hommes  rustiques  et  d'une  extrême  sim- 
plicité (âvOpcùTTO'j;  TLypoixo'j^  kolI  dnAoy^-d'ou;),  qui  vivaient  dans 
la  plus  humble  région  de  l'Italie  "'. 

1  P.  G.,  t.  I,  p.  596  ;  Pitra,  Jus.  eccl.  grœc,  1. 1,  p.  131. 
^  Cap.   16  (éd.  Funk,  p.  58).  Comp.  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ce  canon 
dans  mon  premier  mémoire. 
3  Ibid.  (p.  60). 
*  P.  G.,  t.  XVllI,  p.  455. 
«  Ibùi. 

«  Euseb.,  lib.  VII,  c.  30. 
7  Ihid.,  lib.  VI,  c.  43. 

T.  L.    1<«  OCTOBRE  1891.  27 
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Cependant,  plus  TÉglise  s-étendait,  plus  devaient  se  multi- 
plier les  églises  particulières  et,  par  conséquent,  les  évoques  ; 
et  à  mesure  qu'on  s'éloignait  des  temps  apostoliques,  les 
inconvénients  de  cette  multiplication  des  sièges  épiscopaux  de- 
vaient se  faire  sentir  de  plus  en  plus,  ^expérience. mon  trait 
combien  il  était  facile  aux  esprits  brouillons  et  inquiets,  que 
leur  orgueil  menait  au  schisme  ou  à  Thérésie,  de  se  faire  un 
parti  parmi  leurs  collègues  plus  simples  et  plus  timides  quUIs 
trouvaient  dans  les  localités  de  moindre  importance,  et  de  le 
grossir  eu  créant  eux-mêmes  de  nouveaux  sièges  en  faveur 
de  leurs  adeptes.  C'est  ainsi,  comme  le  rapporte  saint  Âtha- 
nase,  que  les  Ariens  établirent  un  des  leurs  dans  un  tout 
petit  village  de  la  Maréote,  qui  n'avait  qu'une  population  insi- 
gnifiante et  dont  les  habitants  chrétiens  se  rendaient  jusque- 
là  à  un  village  voisin  pour  assister  aux  offices  religieux,  le 
leur  ayant  été  jugé  trop  peu  considérable  pour  y  établir  même 
une  église  presbytérale  ^  De  plus,  il  était  à  craindre  que  la 
multitude  de  ces  évoques  de  petites  villes  ou  de  villages,  qui 
offraient  moins  de  garanties  de  science  et  de  caractère,  ne 
l'emportât  dans  certaines  circonstances  particulièrement  déli- 
cates pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline,  sur 
d'autres,  beaucoup  plus  à  môme  de  trancher  les  questions, 
mais  se  trouvant  en  moindre  nombre.  Enfin  le  prestige  de 
Tépiscopat  devait  souffrir  aussi  du  grand  nombre  des  titu- 
laires, dont  beaucoup,  sans  doute,  n'étaient  pas,  par  leurs 
talents,  à  la  hauteur  de  leur  position. 

Les  évéques  les  plus  sages  et  les  plus  considérables  par  l'im- 
portance de  leurs  sièges  durent  se  préoccuper  des  mesures 
propres  à  porter  remède  à  cette  déchéance  de  l'épiscopat. 

On  introduisit  d'abord  l'usage  de  désigner  les  titulaires  des 
sièges  moindres  par  un  nom  qui  indiquait  une  position  infé- 
rieure, celui  de  y/opsTrîazoTrof,  évêques  de  campagne.  Puis  on 

1  Apol,  contra  Ârianos,  c.  85,  à  la  suite  de  la  phrase  citée  plus  haut, 
page  411,  note  3  ;  41  ôk  y.(ùiJ.r,y  hQa.  oi/.il  à  'IfjyjCpaç,  f^payvTciTYi  xai 
ôXîywv  àv&pwTTwv  êortv,  ojtwç  w;  iJLr,di  ty.v  ky.y.ir,<fiav  kxît  yeyei/'/jcjBoct, 
aX/'  iv  T'?i  TiT^Yidiov  x«|jtyj.Kat  Ôf/wç  Tovfxr.dk  TzpedbvTepov  iv  rvj  tûkxsjtvi 
xcù^xr,  TzcLpà  T'/jV  TTaÀaiàv  napdôoGiv  tdot^oLV  driBiv  ovofia^eiv  èTricxoTTov 
(P.  G,f  t.  XXV,  p.  400).  Il  est  vrai  que  saint  Athanase  dit  que  cette 
consécration  eut  lieu  en  violation  d'une  tradition  déjà  ancienne  ;  mais  n- ou- 
blions pas  qu'il  écrivait  ceci  après  Tan  350.  Comp.  aussi  plus  bas,  p.  420, 
note  1. 
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en  vint  à   amoindrir  leurs  pouvoirs  et,   bientôt  après,  à  les^ 
supprimer  totalement. 

La  plus  ancienne  disposition  canonique  connue  à  leur  sujet 
est  le  treizième  canon  du  concile  d'Ancyre,  qu'on   croit  avoir 
été  tenu  en  314  * .  Ce  décret  leur  enlève  le  droit  d'ordonner  à 
leur  gré  des  prêtres  et  des  diacres  *  ;  c'est  là  qu^on  rencontre^ 
pour  la  première  fois,  le  terme  x^ps^rtcxoTrot.  Vers  ce  môme 
temps,    ils  sont    représentés   par  le    concile    de  Néocésarée 
comme  figurés  par  les  soixante-douze  disciples  (tandis  que  les 
évêques  sont  habituellement  indiqués  comme  tenant  la  place 
des  apôtres)  et    on   leur    accorde  Thonneur    d'offrir    le  saint 
sacrifice  en    qualité  de  coopérateurs,  <7y^>eiroypyot,  des  évê- 
ques ^.  On  les    trouve  ensuite   mentionnés  dans  le   huitième 
canon  du  concile  de  Nicée,  où  il  est  dit  que  lorsqu'un  évêque 
de  la  secte  schismatique  des  Cathares  rentre  dans  le  sein  de 
rÉglise  et  que  Tévêque  du  lieu  où  il  est  reçu  ne  juge  pas  à 
propos  de  le   conserver  auprès  de    lui   pour   éviter  qu'il   ne 
paraisse  y    avoir  deux   évêques   à   la  tête   de   son    église,  il 
tâchera  de  lui  procurer  une  place  de  chorévêque  ou  de  prê- 
tre afin   de  lui  conserver  autant  que  possible  sa  dignité  *  : 
évidemment  le  rang  de  chorévêque  est   indiqué    ici   comme 
inférieur  à  celui  de  l'évoque  proprement  dit.  Le  concile  d'An- 
tioche  de  341  ^  renouvelle,   et  peut-être  d'une  manière  plus 
absolue,  l'interdiction  faite  par  le  concile  d'Ancyre  aux  choré- 
vôques  d'ordonner  des  prêtres  ou  des  diacres  et  accentue  sa 
sujétion  à  l'évoque  de  la  cité  voisine  ®.  Enfin  le  concile  de 

1  Comp.  Hefele,  ConcUiengesch.,  1. 1  (éd.  II),  p.  219-20. 

^  Xû)pe7ri(jx.ûTrcu;  [xy,  khivai  Trpsffcurépou;  r,  di(xy,6vovç  y^eipoTOVîlv.,. 
Hefele,  ibid.,  p.  231  ;  Pitra,  Jus  eccl.  grœc,  t.  I,  p.  445. 

3  Can.  14.  Oi  dï  y(ùpeT:hiiO':toi  eiai  /xèv  eiç  rvnov  rwv  éê^ouyîxovra  • 
ùç  ôk  aylXtiTOkpyoi  dià  Tr,v  aizovdiv  ty.v  et;  toIç  nrvi^ov:;  rpoo-cf  épc^uct 
Ti/*wuevoi.  Hefele,  tome  cité,  p.  250  ;  Pitra,  tome  cité,  p.  454. 

^  'O  dk  6vo|«a^daevo;  ntxpà  rot;  /e/of/évciç  KaQapôtç  €7ri(7Jto7ro;  rhv 
Toû  TTpeo'Swréjwu  rt/xr;!/  ïEu  •  TrXriv  ei  fxr,  apa,  doxoiv^  rw  eriaxÔTrco,  Tiiç 
rip.'?,^  roO  ovouaro^  àvrov  iieri^tiv  '  et  oè  tovto  aùrt^  fx-r,  ocpiaKOi^  ètti- 
i/OY,(jii  ronov  r^  j^copETricxoTrou  ri  nptaèifTipov^  vnkp  tov  kv  tw  x^y^pu 
0/.W4  doyMv  Etvat.  Hofele,  tome,  cité,  p.  408  ^  Piti»,  p.  431. 

^  Comp.  Hefele,  tome  cité,  p.  502  et^uiv. 

*  Can.  10.  Tovç  iv  Tsxiç  x.w^atç  i  raîç  /wpai;  yi  toîi^  xalofjiivov:  ytùoe" 
iriffîtÔTTou;,  fit  xat  ^tipo^iclav  tlî^  £7riffJcoarwv  sti^îf  oreç,  ï^alz  tyj  xyix 
avv6d(a  dôévûu  rk  ia-jT^  f^^^P*»  ^  diOLniiv  ri;  ùnoKitfiéva;  aùroùz 
iy,}ilr,(Fiaç,  kai  ri5  tovriév  AfnuûffBai  fpoyriSt  jmù,  xijfc/xeKta  •  x«9iflT«v 
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Sardique,  par  son  sixième  canon,  défendit  de  consacrer  un 
évoque  pour  un  village  ou  pour  une  petite  ville  qui  peut  être 
desservie  par  un  prêtre,  et  cela  afin  de  ne  pas  avilir  le  litre 
et  V autorité  de  Fèvêque  '. 

Cette  déchéance  d'une  portion  considérable  de  Tépiscopat 
amenait,  par  une  conséquence  nécessaire,  Tinstitution  des 
paroisses  presbytérales.  Les  habitants  des  villages  et  des  pe- 
tites villes  ne  pouvaient  être  privés  du  service  divin  et  des 
autres  secours  religieux.  Dès  qu'il  était  interdit  de  leur  don- 
ner un  év<>que  comme  chef  de  leur  église,  il  fallut  nécessai- 
rement y  placer  de  simples  prêtres  chargés  de  remplir  toutes 
les  fonctions  habituelles  et  régulières  du  sacerdoce. 

Cependant  il  est  à  remarquer  que,  à  s'en  tenir  au  texte  grec 
du  canon  de  Sardique,  on  ne  devait  pas  refuser  des  évoques 
aux  villages  et  aux  petites  villes  qui  en  avaient  eu  jusque-là  : 
il  porte  expressément  qu'il  faut  en  ordonner  partout  où  il  y 
en  avait  auparavant  ;  tandis  que  le  texte  latin,  en  intercalant 

0at  Ttpoaywyïî*  y-^iTZ  dï  TrpEo-ê'jrep&v  {ir^rt  Jiax.ovov  ;^ctpoTOveîv  roXjuav 
ôlyoL  xo\)  iv  rri  TCÔÀei  kniaxônov,  f,  vTrojceivrai  avTO»;  re  xai  >:  X^P^*  ^' 
de  ToAjtxriaeié  nç  napao'nvoLi  roc  ôpcaôévra,  y.aQaiptïaOai  aifToy  xal  -fiq 
juteré^ei  Tijx-nç.  Xùipeniaxonov  de  yiveaôat  xjtïo  tov  tHç  néXeoiç  ri  Ù7r&K£t- 
rat  îTiKTy.oncv.  Pitra,  p.  459. 

1  Can  6.  Myj  ihh<xi  de  àTrXwç  xaGiorâv  imcmonov  ev  xùfxin  rtvi  y; 
ifipoLy(e'ia  TToXei,  r)T/vt  xal  et;  fz-ovoç  îrpeoëurepoç  ÈTrapxet  '  ovy.  àvcay^ 
y.aîov  yàp  £7rto"xoTrovç  ÏyX'QZ  xaôîjraaQai,  ïva  \kri  yareurf-XiÇy/Tai  rh 
Toù  êTTiaxoTTO-j  6voiJ.(x  xat  ri  avOevria.  'AXâ'  oi  tt,ç  itiapy^hc,  wç  TrpoEÎ- 
TToy,  iniaxonoi  ev  tolItociç  t<x.Iç  Tro/eci  xaÔtoTày  inicxonov^  6:f  eiXoyaev, 
ev9a  xai  izpoTepov  STÙy/avov  yeyovÔTZç  È7rîo"-co7rot  •  et  de  vipiay.oiro 
curw  nXYfi\Juov7oi  ti;  èv  TroXXw  dpiOacb  Aaoù  ttôXc;  w;  âÇt'av  avrvy  xat 
iniaxonHq  vo/uitÇeaôaï,  Xaptëavérw.  Hefele,  tome  cité,  p.  577  ;  Pitra, 
p.  472.  Le  texte  latin,  qui  est  original  comme  le  texte  grec,  les  canons 
de  Sardique  ayant  été  rédigés  dans  les  deux  langues  (Hefele,  p.  556), 
porte  :  «  Licentia  vero  danda  non  est  ordinandi  episcopum  aut  in  vico 
aliquo  aut  in  modica  civitate,  cui  sufficit  unus  presby  ter,  quia  non  est 
necesse  ibi  episcopum  fieri,  ne  viiescat  nomen  episcopi  et  auctoritas.  Non 
debent  il  lie  ex  alia  (ce  mot,  qui  rattache  cette  partie  du  décret  à  la  pre- 
mière partie  du  canon  dans  le  texte  grec,  au  canon  précédent  dans  le  texte 
latin,  où  le  sixième  canon  en  forme  deux  distincts,  ne  se  trouve  pas  expres- 
sément dans  le  texte  grec,  mais  on  peut  regarder  comme  son  équivalent  la 
petite  incise  wç  r.oosinov,  qui  manque  dans  le  texte  latin)  provincia  invitati 
facere  episcopum,  nisi  aut  in  his  civitatibus  quœ  episcopos  habuerunt,  aut 
si  qua  talis  aut  tam  populosa  est  civitas  quœ  mereatur  habere  episcopum. — 
Comp.  le  57«  des  canons  de  Laodicée,  cité  plus  haut,  p.  410,  note  2. 
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le  mot  civiiateSy  semble  ne  plus  admettre  d'évôché  que  dans 
les  villes  plus  importantes.  Ensuite,  il  n'est  pas  bien  cer- 
tain que  ce  canon  ait  fait  loi  aussitôt  dans  toute  l'Église.  Le 
concile  de  Sardique,  regardé  comme  œcuménique  par  un  cer- 
tain nombre  d'écrivains,  ne  semble  pas  avoir  eu  les  carac- 
tères et  la  notoriété  que  ce  titre  suppose  * .  Nous  avons  rappelé 
ailleurs  *  que  saint  Augustin,  au  commencement  du  v*  siècle, 
plus  de  soixante  ans  après  la  réunion  de  ce  concile,  en  igno- 
rait encore  l'existence.  Aussi  l'avons-nous  cité  surtout  comme 
un  indice  de  la  tendance  qui  se  manifestait  dans  l'Orient  à 
limiter  la  multitude  des  sièges  épiscopaux,  mais  non  comme 
fixant  en  quelque  sorte  la  date  de  la  suppression  des  moins 
considérables  et  leur  remplacement  par  des  paroisses  pres- 
bytérales.  De  fait,  après  le  concile  de  Sardique,  certains  pays, 
en  particulier  l'Italie  et  l'Afrique,  comptaient  un  nombre 
incroyable  de  sièges  épiscopaux  ;  dans  la  célèbre  conférence 
de  Gartbage  de  l'an  411,  catholiques  et  donatistes  se  ren- 
voyèrent le  reproche  d'avoir  établi  des  évoques  jusque  dans 
les  localités  les  plus  insignifiantes  et  les  moins  peuplées  ^. 
J'ai  terminé  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  des  églises 
pendant  les  trois  premiers  siècles.  Mais  il  est  difficile  de 
quitter  ce  sujet  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  relations  de 
ces  églises  entre  elles,  c'est-à-dire  sur  l'organisation  de  l'Église 
chrétienne.  Ces  relations  font  aussi  partie  de  leur  vie,  et  11 
semble  qu'on  n'ait  de  celle-ci  qu'une  idée  incomplète  tant  qu'on 
n'en  a  pas  considéré  ce  côté  extérieur. 


Une  première  question  se  présente  ici,  celle  de  la  dis- 
tinction des  églises.  Gomment  était-elle  fixée  ?  Est-il  vrai> 
comme    on   l'a  dit  souvent,  que  les    apôtres  et  leurs  disci- 

1  Corap.  Hefele,  tome  cité,  p.  620-23. 

2  Principes  de  la  critique  historique,  p.  234. 

'  Gest.prim.  cognit,,  ce.  181,  182.  «  Alypiua  episcopus  Ecclesise  catho- 
licœ  dixit  :  Scriptum  ait  istos  omnes  in  villis  vel  in  fundis  esse  episcopos 
ordinatos,  non  in  aliquibus  civitatibus.  —  Petilianus  episcopus  (Donatista) 
dixit  :  Sic  etiam  tu  multos  habes  per  omnes  agros  disperses  ;  immo,  crebroa 
ubi  habes,  sane  et  sine  populis  habes.  a  (P.  L.,  t.  XI,  p.  1326). 
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pies  immédiats  aient  pris  pour  règle  d'établir  des  sièges 
épiscopaux  dans  les  villes,  civitateSy  en  assignant  pour  li- 
mites à  l'activité  et  à  la  juridiction  des  titulaires  de  ces 
sièges  celles  du  territoire  qui  dépendait  de  la  civitas  ?  Je 
ne  crois  pas  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi,  ou  du 
moins  il  faut  se  garder  de  se  figurer  ces  divisions  à  Tinstar 
de  celles  que  nous  voyons  se  faire  maintenant  dans  les 
pays  infidèles  où  des  missionnaires  vont  porter  la  lumière 
de  la  foi.  ^Le  Saint-Siège  ou,  en  son  nom,  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  Propagande,  marque  par  des  délimitations 
exactes  le  territoire  qui  relèvera  d'un  vicaire  apostolique 
revêtu  du  caractère  épiscopal  ou  de  certaines  prérogatives 
épiscopales.  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  dans 
les  premiers  temps  de  TËglise.  Les  apôtres  et  leurs  coopé- 
l'ateurs,  obéissant  à  la  parole  du  Maître,  allaient  répandant 
partout  la  semence  de  la  bonne  nouvelle.  Lorsqu'il  s'était 
formé  quelque  part  un  groupe  de  croyants  assez  nombreux 
pour  qu'il  fût  convenable  d'organiser  parmi  eux  le  service 
religieux  régulier,  on  leur  donnait,  pour  les  gouverner  et 
leur  administrer  les  sacrements,  un  évoque  entouré  d'un 
corps  presbyléral  plus  ou  moins  considérable.  Ce  n'était  pas 
proprement  l'église  de  telle  circonscription  territoriale,  c'é- 
tait l'église  ou  le  groupe  des  fidèles  qui  habitaient  tel  endroit  *. 

^  Ainsi  répître  de  saint  Paul  aux  Romains  est  adressée  Tràcji  rol<;  ovgiv 
èv  'Po)|ULr;  ÔLyoLiir^rolç  6eoù,  -K^riTol^  âytoiç  (Rom.,  I,  7)  ;  celles  aux  Corin- 
ihiens,  r/j  èxx.Xyjo'ia  roxi  ^ioù  rr,  ovari  kv  Koptvôcf»  ;  aux  Ephésiens,  raîq 
dyioi^  toi:;,  oùaiv  êv  'Ecpsaw  ;  aux  Philippiens,  Tràat  roiç  âyt'oi;  èv 
Xpi^rû  'Jy/(7oû  rot;  0I71.V  év  4>iÂt7r7rot;  ;  aux  Colossiens,  roîç  èv  KoAoc- 
doLÎç  dyioiq  xcci  TiKTTO'.ç  a(îeX(po?ç  ïv  Xpi^rw  ;  à  Philémon,...  xat  rv^  /.ar' 
otxov  Gov  è/-ic/yî(7t«.  Il  est  vrai  que  Vépître  aux  Galates  porte  tolîç 
ex.xAy)atat;  ît^ç  ra/artaç,  et  celle  aux  Thessaloniciens»  t^  é^cx/.yjffta 
QîaaaAovixéuv  ;  mais  il  n'y  a  là,  évidemment,  aucun  indice  de  circons- 
cription territoriale  des  églises  particulières.  De  même,  dans  TApocaîypse, 
les  avis  transmis  par  saint  Jean,  de  la  part  de  Dieu,  aux  sept  églises  de 
TAsie,  sont  adressés  TcJ)  àyyih»)  ttjç  èxxA/iaîaç  èv  'Ecpéffw  (11,  l),  tw 
àyyé/'a  rriz  tv  iuûovyj  eKx'Ar,<jiàç  (II,  8),  etc.  (Il,  12,  18,  24;  III,  1,  7, 
14).  —  Puis  la  première  lettre  de  saint  Clément  aux  Corinthiens  porte 
pour  suscription  :  «H  kxy.Ariaia.  tgù  Ôioù  yi  Tiapoixoiffa  Twar.y  rii 
èîtx/y;o-ia  roù  Oiov  Tyj  vaooixoÎKrr,  KoptvGov  (PP.  apost.y,  ed,  Funk, 
4.  I,  p.  60),  et  celles  de  saint  Ignace  d'Antioche  :  'lyvarto;...  T17 
ixxÂr^oria  t>7  à;io^a>t:(pt<Tna  r/j  oijari  iv  '£çé<70)  (tWrf.,  p.  1T2)  ;...  rry 
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L'autorité  de  Tévéque  s'exerçait  sur  ce  groupe,  dont  tous  les 
membres  étaient  connus  personnellement,  soit  de  révoque  lui- 
même,  soit  de  ses  diacres.  Un  peu  plus  tard,  là  où  les  réunions 
de  fidèles  se  multiplièrent  de  manière  à  être  assez  voisines  les 
unes  des  autres,  on  dut  reconnaître  la  nécessité,  afin  d'assurer 
le  bon  gouvernement  de  chacune  d'elles,  de  bien  en  marquer  les 
délimitations,  et  ce  furent  naturellement  les  divisions  territo- 
riales civiles  déjà  établies  qui  durent  servir  de  base  aux  divisions 
ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que  se  formèrent  les  Trapotx^ai  régu- 
lières, ayant  chacune. à  leur  tête  un  évêque  dont  la  juridiction 
s'étendait  à  tout  le  territoire  relevant  du  chef-lieu.  Mais  ces  divi- 
sions et  le  principe  même  de  ces  divisions  n'ayant  pas  été  déter- 
minés par  une  loi  ecclésiastique  bien  nette,  les  limites  de  l'auto- 
rité de  chacun  des  évoques  n'étaient  pas  toujours  non  plus  défi- 
nies avec  une  entière  précision.  Cette  observation  n'est  pas  inu- 
tile, croyons-nous,  pour  nous  expliquer  certains  conflits  et 
certains  empiétements,  apparents  de  juridiction,  dont  nous 
sommes  tentés  de  nous  étonner  aujourd'hui» 

Maintenant,  quels  étaient  les  liens  qui  unissaient  entre  elles 
les  diverses  églises  ainsi  constituées  ? 

Tout  d'abord,  il  y  avait  entre  toutes  le  lien  d'une  foi  commune 
et  de  la  charité  fraternelle.  Un  fidèle  était-il  obligé,  pour  ses 
affaires  ou  pour  d'autres  motifs,  de  résider  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long  en  pays  étranger,  il  était  accueilli  comme  un 
frère  dans  l'église  établie  au  lieu- de  sa  nouvelle  résidence  et, 
s'il  était  membre  du  clergé,  y  jouissait  des  prérogatives  atta- 
chées à  son  rang.  Seulement  il  fallait,  à  cet  égard,  prendre  des 
précautions  contre  les  faux  frères  et  aussi  contre  ceux  qui 
étaient  en  état  de  rébellion  contre  leur  pasteur  légitime  ou  qui 

èxKÎ.yjcriay  ty,v  ci(JOLv  iv  Mayvyî^ta  (ibid,,  p.  190)  ;...  v/.yJ.ridia  ayia* 
Tfi  oijdY}  iv  TpaiAscJtv  (tôic^.,  p.  202)  ;...  ttî...  è/xXyîffta...  '^n;  xat 
npozdOriTai  h  tottco  y(*iplo\j  'Vo^fiaitùv  {ibid,,  p.  212)  ;...  èxK?.y](7ia...  r/j 
ovGYt  iv  ^tiAadiX(^lx  [ibid,,  p.  224)  ;,..  è/C/.i7i(7ia...  r/j  o'J7'n  iv  lu.vpvn 
{ibid,,  p.  234)  ;...  no/u;câp7rcp  èTrianoTrcp  ê/.îcX/]Ttaç  2.uupvaio<)v  (ibid,, 
p.  246).  La  lettre  de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens,  rn  èx/tÀyjo'torToi} 
Qtov  Tfi  nxpQixovari  ^i^innouç  (ibid,,  p.  266),  et  enfin  la  lettre  de  Téglise 
de  Smyrne  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe  :  *H  è/.yj7)crta  toù  0£où  -n 
TzoLpoi'KQÙfja.  l^jLvpvoLV  T'/j  ZKKT^Tt^ia.  ToO  Osoif  TTÎ  napoiKOvfj'n  iv  ^lÀOUVîXtq) 
(ibid,,  ^.2^),  .  '  .  ' 
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s'étaient  rendus  indignes,  par  leur  conduite,  défaire  partie  de  la 
communauté  chrétienne.  De  là  Tusage  des  lettres  de  communion 
et  de  recommandation  données  par  les  évoques  aux  membres 
de  leur  troupeau  qui  se  mettaient  en  voyage,  usage  qui  doit 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité  \  et  qui  fut  ensuite  consacré 
et  régularisé  par  des  prescriptions  conciliaires. 

11  y  avait,  en  outre,  des  groupes  plus  ou  moins  considérables 
d'églises,  unies  entre  elles  par  des  liens  plus  étroits  et  dont  les 
évoques  reconnaissent  une  autorité  supérieure  dans  l'un  d'entre 
eux,  en  général  dans  celui  de  la  ville  principale  de  la  région, 
lequel,  outre  le  soin  de  son  église  particulière,  semble  avoir 
encore  une  sorte  de  surintendance  sur  les  églises  voisines.  Ici 
encore,  rien  n'indique  qu'il  faille  reconnaître  une  institution  pri- 
mordiale remontant  aux  premiers  temps  de  l'Église.  Il  semble 
plutôt  qu'on  se  trouve  devant  un  fait  qui  résulta  naturellement 
des  circonstances  de  la  propagation  de  l'évangile.  Les  premières 
églises  se  formèrent  dans  les  grandes  villes  de  l'empire,  qui 
offraient  un  champ  plus  vaste  au  prosélytisme  et  aussi  plus  de 
ressources  pour  fournir  un  corps  presbytéral  respectable  et  des 
évoques  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions.  Ces  églises  rayonnèrent 
ensuite  dans  les  régions  voisines  et  y  donnèrent  naissance  à 
d'autres,  sur  lesquelles  elles  devaient  exercer  d'abord  une  sorte 
de  tutelle,  qui,  par  la  force  des  choses,  devint,  dans  la  plupart 
des  cas,  permanente.  En  effet,  en  règle  générale,  ces  nouvelles 
églises  devaient  être,  à  tout  point  de  vue,  d'une  condition  plus 
humble  que  les  premières  et,  en  particulier,  avoir  beaucoup 
moins  de  tacilité  à  trouver  dans  leur  sein  des  évoques  et  des 
prêtres  instruits,  éloquents,  faits  à  la  pratique  de  Tadministra- 
tion.  Rien  de  plus  naturel  pour  elles,  dans  les  difficultés  et  les 
hésitations  que  cet  état  de  choses  devait  multiplier,  que  de 
recourir  aux  églises  plus  importantes  dont  elles  étaient  les  filles 
et  auxquelles  leur  antiquité,  le  nombre  et  souvent  la  qualité  des 

^  Bornons-nous  à  rappeler  le  texte  bien  connu  de  TertuUien,  où  il  com- 
parâmes lettres  de  recommandation  aux  tesserœ  hospitalitatis  des  anciens  : 
«  Itaque  tôt  ac  tant»  ecclesi»  una  est  illa  ab  apostolis  prima,  ex  qua  omnes. 
Sic  omnes  prima  c*  apostoUcœ,  dum  una  omnes  probant  unitatem,  dum  est 
illis  communicatio  pacis  et  appellatio  fraternitatis  et  contesseratio  hospitali- 
tatis :  quse  jura  non  alia  ratio  exigit  quara  eiusdem  sacramenti  una  tradi- 
tio.  »  De  prœscr.,  c.  20  extr.  (P.  L,  t.  IIj  p.  32). 
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fidèles  qui  les  composaieiit,les  talents  et  l'autorité  de  leurs  chefs, 
et  môme  leurs  rapports  plus  familiers  avec  les  magistrats  civils 
d'ordre  plus  élevé,  donnaient  plus  de  prestige.  Les  avantages  de 
cette  direction  supérieure  ne  purent  manquer  de  frapper  les 
membres  les  plus  distingués  de  Tépiscopat  et  de  les  engager  à 
en  faire  une  loi  générale.  Cette  loi  fut  portée  dans  le  concile  de 
Nicée^  et  confirmée  peu  après  par  celui  d'Antioche  *.  11  est 
remarquable  que  le  canon  de  Nicéo  ne  s'appuie  que  sur  l'an- 
cienne coutume,  qu'il  ne  ilomme  que  les  églises  les  plus  consi- 
dérables et  qu'il  ne  définit  pas  les  droits  des  métropolitains  3, 
sauf  sur  un  seul  point,  la  nécessité  de  leur  approbation  pour  la 
validité  des  élections  épiscopales.  Celui  d'\ntioche  est  déjà 
moins  timide  ;  l'autorité  du  métropolitain  y  est  affirmée  d'une 
manière  beaucoup  plus  formelle  et  plus  nette. 

De  fait  —  en  faisant  abstraction  du  siège  de  Rome  —  il  n'y  a 
pas,  à  ma  connaissance,  un  seul  trait  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique des  trois  premiers  siècles,    où  se    montre  proprement, 
l'exercice  du  pouvoir  primatial.  Tout  se  réduit,  pour  l'évoque  du 


1  Can.  6.  Ta  àpyaïa  ïBr,  xpaTSirw,  rà  kv  AlyuTrrM  /cal  Aiêuvî 

«*mifff      f.\fT're  ^r-.M  cm  '  A  ^  ff}>/wtiA/%ffi/v    etri rrvnirrïyj   trrt^i^t.y^J  TfYuTtMi  e 


îtal  n£v- 


£efa  (7wÇ:a9at  ratç  è/.icAT/O-tai;.  K<a0o/o-j  oe  7rpo(îy)Xoy  èxeîvo,  5n  et  ri^ 
y<>^o\c  yvri)^ri^  roù  u.r^TOOTto'kiro'ij  yivoiTO  £7rî(T/.oTro;,  tov  toioùtov  h 
lÂiyaln  O'jvodoç  wpi(7e  ar,  ôeîv  ehxi  eTriTxoïïov  (Pitra,  Jits  eccl,  grœc,,. 
t.  I,  p.  429). 

*  Can.  9.  To'jç  xa6'  éxâar/iv  inoLpy^ixv  ettio'jcottou;  erJévai  X9^  ^°^  ^'-^ 
TYJ  uriTpoKoXzi  TcpotarcùTct  ÏTz[*jy.oTZov  y,aX  tyv  cppovri^a  dvcc^iyj^Oai 
TZX'jriÇ  tvî;  67r«p;(iaç,  dià  to  kv  rn  ^TiTpoTzolîi  -navroiyoQîv  aw-pix^iv 
Travra;  tovç  rà  TzpiyiioLxa  ïyyjroLc,/OBzv  ïdolt  xjct  tv5  Ttpiy?  Trpo/iyeîaôat 

OlItQV,  UYiOiv  T£  UpaZTclV  TzipLTTOV  TOVÇ  ÀOlTTOJ;  £7rt<7X.07roÙ;  &VZV  CtÙTOVy 

xarà  TOV  dpyaiov  y.pa.Tr,<J(X]/Ta.  tcùv  Trarépwv  viawy  itavova,  ri  tclùtcc 
uôva.  670[  T'/i  l/AcTTOv  ÊTTiêsé/Asi  TTapoix.ia  xat  rat;  ûtt*  avTTiV  vcipaiç. 
^E/îaoTov  yàp  imaytonov  k^ovdioLv  iynv  rn^  îolvtoù  TrapoDciaç,  otoi/Mv 
TÊ  xarà  TTiV  ixâ(7T(ù  kniëdiX'ko-jfjoiv  eûXaêsiav  xal  iipovoiav  Troieîaôai- 
TiâfTYic,  r>5;  X^paç  t>^;  ûttô  Tr,v  éauroO  ttoXiv,  wç  xai  yupo'ovûv  Tipîa- 
èvzipou^  xai  dia/.ovovç,  xat  (uierà  xptffewq  Î'/Mcra,  dia'kccu.ëdvîi,^, 
TTcpairipo)  de  UTtdïv  rroarrciv  tTZiyeiptlv  Siya.  roù  rrii  pty)Tpo7roX£û)î 
it.kj/Jkov,  [lYiOÏ  aùrbv  avîu  r/7;  rwv  Aoittwv  yvcùJ.YjÇ  (ilnd.,  p.  459). 

^  C'est  dans  le  canon  de  Nicée  que  se  rencontre  pour  la  première  fois  le^ 
terme  de  métropolitain.  Ceux  d'archevêque,  de  primat,  de  patriarche,  sont 
encore  postérieurs  et  n'eurent,  longtemps^  pas  une  signification  bien  fixe. 
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siège  principal  dans  les  différentes  provinces,  à  une  influence 
morale  qu'expliquent  le  plus  souvent  ses  qualités  personnelles, 
et  à  une  prééminence  d'honneur  dans  les  réunions  synodales 
d'évôques,  qu'il  semble  présider  de  droit.  Et  môme  saint 
Cyprien  parait  repousser  énergiqueraent  le  principe  d'une  subor- 
dination hiérarchique  quelconque  entre  les  évoques,  lorsqu'il 
dit  dans  son  discours  d'ouverture  du  concile  de  Garthage,  de 
Tan  266:  «Neque  enim  quisquam  nostrum  episcopum  se 
«  episcoporum  constituit  aut  tyrannico  terrore  ad  obsequendi 
<K  necessitatem  collegas  suos  adigit,  quando  babeat  omnis 
«  episcopus  pro  licentia  libertatis  et  polestatis  suae  arbitriura 
a  proprium,  tamque  judicari  ab  alio  non  possit  quam  nec  ipse 
«  possit  alterum  judicare  ^  d 

Sans  doute  on  peut  croire  que  saint  Cyprien  parle  ici  plus  en 
orateur  et  en  avocat  pro  rfcwîo  sua  qu'en  juriste.  S'il  avait  été 
appelé  à  donner,  dans  le  calme  de  son  cabinet,  une  consultation 
sur  l'autonomie  des  évoques,  il  aurait  certainement  admis  et 
défendu  Tobligation  où  se  trouve  chacun  d'eux  de  se  soumettre 
au  jugement  de  ses  collègues  lorsqu'une  accusation  grave  est 
portée  contre  lui  et  de  garder  les  prescriptions  arrêtées  par  eux 
de  commun  accord.  Il  a  trop  souvent  rappelé  ce  devoir  pour 
laisser  à  penser  qu'il  n'en  tenait  pas  compte  *. 

Ceci  nous  amène  à  la  considération  d'un  autre  principe  d'au- 
torité qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'administration  ecclésias- 
tique, les  conciles  ou  réunions  synodales  d'évôques.  Je  suis 
réduit  encore  une  fois  à  dire  que  je  n'ai  trouvé,  dans  les  monu- 
ments des  trois  premiers  siècles,  aucun  texte  qui  montre  qu'on 
ait  regardé  les  conciles  comme  une  institution  appartenant  à  la 
constitution  primordiale  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  qu'on  y  ait 
vu  autre  chose  qu'un  moyen  commode  et  sûr  pour  les  évoques 
d'exercer  les  pouvoirs  qu'ils  possédaient  collectivement  ^.  Suc- 
cesseurs des  apôtres,  ils  étaient  chargés,  après  eux,  de  garder  et 
de  transmettre  le  trésor  des  vérités  révélées,  de  veiller  au  main- 

»  Ed.  Hartel,  p.  436. 

^  Cypriani  Epp.  l,  48,  56  extr.,  64,  67,  6S,  70,  72,  73,  etc. 

^  Rappelons  encore  à  ce  siget  le  célèbre  adage  de  saint  Cyprien  :  «  Epîs- 
copatus  unus  est,  cujus  a  singulis  in  soUdum  pars  tenetur,  »  De  catholicof 
ecclesiœ  uniiate^  c.  5. (Ed.  Hwtel,  p.  214). 
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tien  de  l'unité  de  l'Église  et  de  sa  sainteté.  S'ôlevait-il  quelque 
controverse  par  rapport  à  certains  points  de  doctrine  ou  de 
discipline,  reconnaissait-on  la  nécessité  de  quelques  nouveaux 
règlements  pour  des  nécessités  nouvelles,  ou  bien  encore  une 
accusation  plus  ou  moins  grave  était-elle  intentée  contre  le  chef 
d'une  église  particulière,  c'était  à  eux  qu'il  appartenait  de  porter 
la  définition  ou  d'appliquer  le  remède  convenable.  Quoi  de  plus 
naturel,  dans  ces  occasions,  que  de  les  réunir  dans  des  assem- 
blées plus  ou  moins  considérables,  suivant  l'importance  de  la 
question  et  l'étendue  du  pays  qu'elle  intéressait  particuliè- 
rement, afin  de  leur  donner  le  moyen  de  se  prononcer  en  pleine 
connaissance  de  cause,  de  recueillir  leurs  avis  sous  une  forme 
authentique  et  de  promulguer  leur  sentence  avec  la  solennité 
désirable?  L'accession  formelle  ou  tacite  des  évoques  qui 
n'avaient  pu  prendre  part  à  ces  réunions  étendait  ensuite  l'auto- 
rité de  U  décision  rendue  à  d'autres  parties  du  monde  chrétien 
ou  même  à  l'Église  entière.  Parfois,  dès  le  début,  la  question  se 
présentait  comme  intéressant  toute  l'Église.  Pendant  les  trois 
premiers  siècles,  on  ne  pouvait  songer  à  réunir  tous  les  évêques 
dans  une  assemblée  plénière  ou  œcuménique  dont  les  décrets 
auraient  eu  immédiatement  force  de  loi  irrévocable.  L'idée  de 
telles  assemblées  ne  semble  môme  pas  s'être  présentée  à  l'esprit 
des  chefs  de  TÉglise.  Mais  on  réunissait  des  conciles  dans  les 
diverses  provinces,  et  les  avis  de  ces  conciles,  mutuellement 
communiqués  ou  transmis  à  un  centre  commun,  suppléaient, 
dans  la  mesure  du  possible,  à  ce  qui  fut  obtenu  plus  tard  pardes 
conciles  œcuméniques.  C'est  ce  qui  eut  lieu,  par  exemple,  vers 
la  fin  du  II®  siècle,  pour  la  question  de  la  fixation  du  jour  de  la 
fête  de  Pâques  et,  au  milieu  du  m»,  pour  celle  de  la  validité  du 
baptême  conféré  par  les  hérétiques.  Mais,  encore  une  fois,  tout 
cela  se  produisit  spontanément,  sous  l'empire  des  circonstances  ; 
non  en  vertu  d'une  règle  théorique  de  droit  qui  aurait  été  éta- 
blie et  reconnue  dès  l'origine  de  l'Église,  mais  comme  dévelop- 
pement naturel  du  principe  de  l'autorité  divine  communiquée 
par  Jésus-Christ  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs. 

Il  resterait  à  traiter,  comme  couronnement  de  ce  tra- 
vail, la  question  de  la  primauté  du  siège  de  Rome  sur 
l'Église    universelle.  Mais  l'examen  de  cette  question  exige- 
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rait  des  développements  qui  m'c^ntraîaeraient  bien  au  delà 
des  limites  que  j'ai  dû  me  fixer.  Je  me  contenterai  donc  d'énon- 
cer en  deux  mots,  et  en  m'en  tenant  au  côté  purement  his- 
torique, les  conclusions  auxquelles  il  me  semble  devoir  abou- 
tir. Si  je  ne  me  trompe,  les  successeurs  de  saint  Pierre,  pen- 
dant la  période  dont  nous  nous  sommes  occupés,  ont  eu,  comme 
le  prince  des  apôtres  lui-môme,  parfaitement  conscience  de 
leurs  prérogatives,  et  celles-ci  ont  été  généralement  et  pra- 
tiquement reconnues  par  les  autres  évoques  ;  mais  elles  n'a- 
vaient pas  été  clairement  formulées  dans  un  principe  théorique 
entré  dans  l'enseignement  commun,  et  ainsi  il  a  pu  se  faire 
que,  dans  des  circonstances  particulières  où  elles  se  heur- 
taient contre  des  préjugés  opiniâtres  ou  des  sentiments  forte- 
ment excités,  elles  aient  été  passagèrement  obscurcies  et 
méconnues. 

Je  ne  puis  ra'empêcher  de  faire  en  terminant,  une  réflexion 
qui  m'a  vivement  frappé  à  mesure  que  j'avançais  dans  celte 
étude.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'il  en 
résulte  que  le  divin  fondateur  de  l'Église  n'a  presque  rien  fait 
par  lui-même,  — j'entends  par  une  action  directe  et  apparente, 
—  pour  son  organisation  hiérarchique.  Il  paraît  s'être  renfermé 
dans  le  cadre  de  la  synagogue  juive.  «  Je  ne  suis  pas  venu 
abolir  la  loi,  dit-il,  mais  la  compléter.  »  La  révélation  plus 
claire  des  vérités  surnaturelles  qui  n'avaient  été  que  très  obs- 
curément manifestées  dans  l'Ancien  Testament,  la  substitution 
de  la  croyance  au  Messie  venu  à  celle  du  Messie  à  venir,  celle 
de  l'offrande  de  la  victime  eucharistique  aux  sacrifices  san- 
glants des  animaux,  l'institution  de  quelques  autres  rites 
mystérieux  destinés  à  nous  mettre  en  rapports  plus  intimes 
avec  la  divinité,  enfin  l'autorité  et  la  mission  d'instruire  et  de 
gouverner  confiées  aux  apôtres  et  la  primauté  sur  tous  donnée 
à  l'un  d'entre  eux,  —  voilà,  à  ce  qui  m'a  apparu,  toute  la  part 
directe  et  apparente  de  Jésus  dans  l'établissement  de  l'Église. 

Les  hommes  de  génie,  fondateurs  d'une  nouvelle  et  grande 
institution  qui  doit  durer  et  se  développer  après  eux,  ont  soin 
d'en  combiner  tous  les  rouages  avec  une  attention  minutieuse, 
de  manière  qu'ils  puissent  en  quelque  sorte  fonctionner  ensuite 
d'eux-mêmes  en  vertu  du  mouvement  reçu  et  par  la  parfaite 


Digitized  by 


Google 


l'organisation  des  églises  chrétiennes  au  iu^  siècle.    4^9 

combinaison  établie  tout  d^abord  entre  eux,  sans  que  rien  soit 
laissé  à  Timprévu,  Tout  au  moins  confient-ils  la  continuation  de 
leur  œuvre  à  des  disciples  d'un  esprit  éminent,  qui  ont  pu  bien 
se  pénétrer  de  la  pensée  et  du  plan  du  maître  et  sont  capables 
de  le  réaliser  pleinement.  Et  Jésus  fonde  une  institution  qui 
doit,  d'après  ses  assurances  formelles  et  hautement  proclamées, 
embrasser  l'humanité  tout  entière  et  demeurer  debout  jusqu'à 
la  fin  des  temps  ;  il  en  confie  la  direction  aux  mains  d'hommes 
obscurs,  grossiers,  ignorants  ;  il  en  greffe  l'organisation  sur 
celle  d'une  société  religieuse  imprégnée  d'un  étroit  esprit 
national  et  particulariste  ;  et  il  abandonne  au  temps  et  aux  con- 
ditions si  multiples  et  si  variées  des  milieux  où  elle  doit  se 
développer,  le  soin  de  modifier  cette  organisation  de  manière 
qu'elle  réponde  parfaitement  aux  besoins  de  la  nouvelle  société 
répandue  par  tout  l'univers  et  dans  tous  les  siècles.  Et  la  trans- 
formation s'opère  insensiblement,  sans  secousses,  sans  révolu- 
tion ;  elle  se  perfectionne  toujours,  sans  jamais  faire  un  pas  en 
arrière,  pour  arriver  à  ce  mécanisme,  si  complexe  dans  ses 
détails  et  si  simple  dans  son  harmonie,  que  nous  admirons 
aujourd'hui  dans  la  constitution  hiérarchique  de  PÉglise  catho- 
lique. 

Àh  !  c'est  que  Jésus,  tout  en  disparaissant  aux  yeux  des 
hommes,  demeure  toujours  vivant  dans  son  Église  ;  c'est 
que,  par  sa  providence  surnaturelle,  il  tient  toujours  le  gou- 
vernail de  cette  barque,  si  frêle  en  apparence  et  battue  par 
tant  de  tempêtes  ;  c'est  que  son  Esprit  repose  toujours  sur 
ceux  qui  tiennent  visiblement  sa  place  parmi  les  hommes  et 
qui,  sans  en  avoir  le  plus  souvent  conscience,  ne  font  rien  que 
sous  rimpulsion  et  la  direction  de  ce  divin  Esprit.  En  vérité, 
l'étude  de  ce  développement  si  merveilleux  devrait  suffire,  me 
semble-t-il,  à  tout  homme  que  n'aveuglent  pas  d'invincibles 
préjugés,  pour  s'écrier  dans  un  élan  de  fervente  admiration  : 
Bigitus  Dei  est  hic. 

Gh.  De  Smedt,  S.  J. 
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L'INFLUENCE  POLITIQUE  DU  PÈRE  JOSEPH 

NÉGOCIATIONS  AVEC    LES  PRINCES    D'ALLEMAGNE    ET  LA  SUÈDE. 


Quelle  part  peut-on  attribuer  au  Père  Joseph  dans  Tœuvre 
politique  et  diplomatique  de  Richelieu  *  ?  La  matière  est  déli- 
cate, et  la  personne  môme  du  Père  Joseph  a  été  vivement 
discutée.  On  a  dit  de  lui  beaucoup  de  bien  et'  beaucoup  de 
mal.  Il  s'est  formé  autour  de  son  nom  une  certaine  légende  qui 
l'a  représenté  comme  «  l'âme  damnée  »  de  Richelieu,  expres- 
sion impliquant  qu'il  était  l'exécuteur  aveugle  des  volontés  du 
cardinal,  quelles  qu'elles  fussent.  D'autres,  au  contraire,  lont 
comblé  de  louanges  hyperboliques.  Ce  n'est  plus  ici  l'exécuteur 
des  volontés  d'autrui  per  fus  et  ne/as  ;  c'est  l'inspirateur  des 
grands  desseins  politiques.  Pour  un  peu,  il  faudrait  le  placer 
au  premier  rang  et  reléguer  Kichelieu  au  second.  Au  milieu  de 
jugements  si  divers  portés  sur  l'illustre  capucin,  nous  aimons  à 
rappeler  le  beau  portrait  qu'en  a  tracé  M.  Cousin  :  c  politique, 
a-t'il  dit,  à  la  fois  délié,  profond,  énergique  ;  sans  aucune 
ambition  pour  lui-même,  mais  d'une  ambition  sans  bornes  pour 
la  France,  qui  lui  était  le  grand  instrunaent  de  la  Providence  ; 
dévoué  de  bonne  heure  à  Richelieu  sans  nulle  ombre  de  servi- 
lité et  dans  le  seul  intérêt  de  leurs  communs  desseins  ;  dédai- 
gneux de  la  fortune,  ne  paraissant  pas  même  avoir  songé  à  la 
gloire  ;  solitaire  au  sein  de  la  cour,  ne  quittant  sa  cellule  que 
pour  le  cabinet  du  premier  minisire  ou  pour  aller  remplir 
d'importantes  missions  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  ; 

^  Dans  sa  séance  du  24  mai  1884,  rAcadémie  des  sciences  morales  et 
|K)litiques  avait  adopté  la  question  comme  sujet  du  concours  pour  le  prix  du 
Budget  à  décerner  en  1887.  Le  mémoire  déposé  par  l'auteur  du  présent 
article  a  obtenu  le  prix. 
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prodiguant  et  consumant  volontiers  sa  vie  en  travaux  de  toute 
espèce  au  service  de  TÉglise  et  de  l'État,  capucin  patriote  et 
,  grand  citoyen  sous  le  froc,  pour  lequel  la  postérité  n'est 
pas  venue.  »  Et  Téminent  historien  ajoute  que,  sans  faire  trop 
petite  la  part  qui  lui  appartient,  en  certaines  circonstances, 
dans  les  résolutions  de  Richelieu,  «  il  ne  faudrait  pas  aussi  la 
faire  trop  grande,  car,  après  la  mort  de  Joseph,  Richelieu  est 
demeuré  tout  entier,  et  il  n'a  paru  aucun  changement  dans  ses 
pensées  .ni  dans  sa  conduite  ^  j> 

Quelle  est  donc  cette  part,  et  comment  arriver  à  la  déter- 
miner î  II  semble  que  pour  résoudre,  s'il  est  possible,  le  pro- 
blème qi»  nous  occupe,  l'un  des  plus  sûrs  moyens  soit  d'exa- 
miner les  papiers  mômes  du  capucin,  d'interroger  sa  corres- 
pondance et  les  nombreux  mémoires  qu'il  a  laissés,  rédigés  en 
foi!me  d'avis  ou  d'instructions.  De  cette  façon,  nous  parviendrons 
sans  doute,  en  nous  appuyant  exclusivement  sur  des  documents 
de  première  main,  à  reconnaître  à  l'aide  de  quels  procédés  et 
dans  quelle  mesure  le  Père  Joseph  a  prêté  son  concours  au 
jfremier  ministre.  Mais  la  correspondance  est  volumineuse  et 
les  mémoires  embrassent  les  sujets  les  plus  variés  de  la  poli- 
tique générale.  Il  faut  se  borner  et  faire  un  choix  ;  les  limites 
dans  lesquelles  ce  travail  doit  nécessairement  se  renfermer  ne 
nous  permettraient  pas  d'envisager  sous  tous  ses  aspects  le 
problème  posé. 

Or,  c'est  dans  le  domaine  des  affaires  extérieures  et  de  la 
diplomatie  que  l'influence  du  Père  Joseph  a  été  la  plus  sensible  ; 
c'est  à  ce  point  de  vue  aussi  que  les  documents  émanant 
de  lui  sont  le  plus  abondants.  Il  a  été  chargé  spécialement, 
depuis  son  retour  de  la  diète  de  Ratisbonne  surtout,  de  surveil- 
ler, sous  la  direction  suprême  de  Richelieu,  les  affaires  d'Alle- 
magne, et  sa  participation  aux  négociations  des  traités  d'alliance 
qui  nous  unirent  alors  à  la  Suède  a  été  particulièrement  active. 
C'est  d'ailleurs  dans  TEmpire  môme  que  se  sont  portés  les 
grands  coups  contre  la  maison  d'Autriche  et  que  s'est  déve- 
loppée, dans  toute  son  ardeur,  la  lutte  qui  a  valu  à  la  France  la 
prépondérance  en  Europe.  Rappeler    enfin    les  négociations 

^  La  Jeunesse  4e  Mazarin  ;  édition  in-8^,  p.  310-311. 
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poursuivies  à  cette  époque  soit  avec  les  princes  protestants 
d'Allemagne,  soit  avec  la  Suède,  n'est-ce  pas  évoquer  le  souvenir 
de  trois  illustres  diplomates,  d'un  Gharnacé,  d'un  Feuquières, 
d'un  d'Avaux,  tous  protégés  du  Père  Joseph,  qui  a  échangé 
avec  eux  une  correspondance  constante  ? 

En  nous  maintenant  sur  ce  terrain  ainsi  circonscrit  et  cepen- 
dant si  vaste  encore,  il  importe  de  distinguer  tout  d'abord 
quelle  était  au  juste  la  situation  du  Père  Joseph  dans  le  gouver- 
nement de  Richelieu.  On  sait  que  lorsqu'on  1624  ce  dernier 
était  rentré  au  conseil  du  roi,  pour  en  devenir  le  chef,  il  avait 
fait  aussitôt  appel  à  l'assistance  du  religieux.  Il  lui  devait 
beaucoup,  car  le  Père  Joseph  n'avait  point  été  sans  influer  sur 
ses  commencements,  en  lui  rendant  dans  une  circonstance 
mémorable  l'un  de  ces  services  qui  ne  s'oublient  point  *.  De 
plus,  Richelieu  avait  vu  le  capucin  à  l'œuvre,  au  milieu  de 
négociations  délicates  :  c'était  un  conseiller  aussi  ingénieux  que 
sagace,  insinuant,  fécond  en  ressources,  et  si  l'on  pouvait 
trouver  à  reprendre  certains  côtés  chimériques  de  son  esprit  et 
quelques  écarts  d'une  imagination  un  peu  prompte,  cette  dispo- 
sition contrastait  avec  le  ferme  bon  sens  qu'il  savait  déployer 
dans  la  conduite  d'une  affaire.  Assurément,  quel  que  fût  son 
dévouement  à  Richelieu,  le  Père  Joseph  n'était  pas  homme  à  le 
servir  aveuglément  ;  il  avait  une  volonté  opiniâtre,  ses  idées 
propres  et  personnelles.  A  un  caractère  énergique,  ardent,  il 
joignait  une  grande  facilité  à  l'enthousiasme  ;  il  croyait  volon- 
tiers au  succès  et,  lorsqu'il  avait  établi  des  combinaisons,  il 
s'attachait  avec  force  à  les  faire  prévaloir*.  Mazarin  nous  dit 
môme  qu'il  avait  un  esprit  quelque  peu  dominateur  et  envahis- 
sant ^. 


^  En  1619,  le  Père  Joseph  avait  contribué  par  son  intervention  au  rappel 
de  Richelieu  alors  exilé  à  Avignon. 

2  «  Le  Père  Joseph,  à  Theure  que  je  parle,  respond  des  affaires  d'Ale- 
magne,  pourveu  que  je  face  ce  que  ses  pensées  anthousiastiques  luy  diront.  » 
Richelieu  à  Léon  BouthilUer,  30  avril  1635  ;  Correspondance  de  Richelieu 
publiée  par  M.  Avenel,  t.  IV,  p.  735.  —  Le  6  octobre  1637,  Richelieu, 
désignant  le  cardinal  de  la  Valette,  écrivait  encore  à  Chavigny  :  «  J'en 
responds  comme  de  moy,  qui  me  mets  souvent  au  nombre  des  braves,  quoy 
que  non  si  furieux  que  le  bon  père  Joseph  cy  présent.  »  làid,  t.  V,  p.  865. 

'  «  11  padre  Giuseppe..,  non  lasciando  di  essere  alquanto  ambitioso,  si 
arroga  sempre  ciô  che  pué  recargU  riputatione...  »  Dépêche  de  Mazarin  du 
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Appelé  pai'  Richelieu,  le  capucin  ne  fut  revêtu  d'aucun  titre 
ofïiciel.  Le  premier  ministre  n'avait  point  ce  que,dans  le  langage 
moderne,  on  nomme  des  bureaux.  Des  secrétaires  particuliers  se 
tenaient  constamment  près  de  lui^  et  il  leur  dictait  la  plupart  du 
temps  ses  lettres.  Chaque  jour,  les  secrétaires  d*État,  ou  secré- 
taires des  commandements  du  roi,  qui  devinrent  les  propres 
commis  du  cardinal,  allaient  recevoir  ses  instructions  ;  ils  exé- 
cutaient ensuite  respectivement  le  travail  convenu  et  signaient 
les  dépêches.  Richelieu  ne  signait  que  celles  qui  sortaient  direc- 
tement de  son  cabinet.  Quant  au  Père  Joseph,  c'était  en  quelque 
sorte,  comme  on  Ta  remarqué',  un  second  premier  ministre, 
occupant  la  place  intermédiaire  entre   Richelieu  et  les  secré- 
taires d'État,  position  exceptionnelle  et  toute  spéciale  qui  lui 
valut  le  surnom  ^'Èminence  grise.  Il  avait  aussi  des  secrétaires 
particuliers  auxquels  il  dictait  ses  lettres.  Habituellement,  il  se 
servait  pour  cet  office  du  Père  Ange  de  Mortagne,  son  insépa- 
rable compagnon.  C'était  au  secrétaire  d'État  compétent,  non  au 
Père  Joseph,  que  les  agents  diplomatiques  devaient  adresser 
leurs  rapports,  mais  on  les  lui  communiquait, et  certains  ambas- 
sadeurs lui  en  envoyaient  même  le  double  *.  De  plus,  à  côté  de  la 
correspondance  officielle,  mais  pour  l'appuyer,  et  cela  d'autant 
mieux  qu'il  concourait  fréquemment  à  sa  rédaction,  le  capucin 
entretenait  avec  les  agents  diplomatiques  une  correspondance 
particulière,au  moyen  d'un  chiffretrès  compliqué  et  plus  sûr  que 
celui  qu'employaient  les  secrétaires  d'État  ^.  Souvent,  ses  lettres 
n'étaient  point  signées,  ou  bien,  par  précaution,  elles  l'étaient 
de  divers  noms  d'emprunt  sous  lesquels  il  avait  coutume  de  se 

25  août  1630,  citée  par  M.  Cousin  dans  la  Jeunesse  de  Mazarin,^.  551 .  Il  faut 
observer  toutefois  que  cette  lettre  a  été  écrite  à  une  époque  où  le  Père 
Joseph  avait  engagé  à  Ratisbonne  une  négociation  parallèle  à  celle  que 
Mazarin  poursuivait  déjà  en  Italie,  et  que  ce  dernier  ressentait  quelque 
dépit  de  se  voir  enlever  ainsi  une  affaire  qu'il  avait  prise  à  cœur. 

1  Avenel,  Correspondance  de  Richelieu  :  préface. 

2  V.  la  correspondance  du  marquis  de  Feuquières,  Amsterdam,  1753.  «  Je 
ne  doute  point  que  les  nouvelles  des  ennemis  que  vous  apprendrez  par  la 
copie  de  la  dépêche  de  M.  Bouthillier  ne  vous  mettent  en  colère...  »  Feu- 
quières au  Père  Joseph,  16  avril  1635,  Correspondance,  t.  lll,  p.  89. 

^  «  J'ay  pris  le  chiffre  du  R.  P.  Joseph  comme  plus  seur  que  le  vieux  qui 
est  fort  facile...»  Bouthillier  père  à  Richelieu,  22  décembre  1632  ;  Minis- 
tère des  affaires  étrangères,  France,  t.  DCCCIII,  f°  356. 

T.   L.  lor  OCTOBRE  1891.  28 
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dissimulera  Dans  leurs  dépêches  particulières,  les  ambassa- 
deurs lui  en  disaient  parfois  bien  plus  long  qu'au  secrétaire  d'État 
dans  la  correspondance  officielle  *  ;  il  leur  arrivait  même  de 
négliger  ce  dernier  pour  n'écrire  qu'au  Père  Joseph,  et  il  en 
résultait  des  discussions  '.  C'est  que,  quoique  sans  titre  appa- 
rent, le  Père  Joseph  avait,  en  réalité,  une  situation  bien  supé- 
rieure à  celle  d'un  simple  secrétaire  d'État.  Les  agents  diploma- 
tiques ne  s  y  méprenaient  point  et  avaient  une  tendance  marquée 
à  s'expliquer  préférablement  avec  celui  qu'ils  savaient  être  par 
excellence  le  confident  du  premier  ministre. 


II 

En  Allemagne,  Richelieu,  afin  de  faire  échec  à  la  maison 
d'Autriche  et  d'arriver  à  l'isoler,  chercha  à  s'appuyer  à  la  fois 
sur  les  deux  partis  qui  divisaient  l'empire  :  le  parti  catholique 
et  le  parti  protestant*  Les  protestants,  ou  du  moins  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  étaient  entrés  en  lutte  ouverte  contre  l'em- 
pereur :  c'étaient  ses  ennemis  déclarés.  Pendant  les  premières 

I  ChryBogone,  Emnolpe,  Lambert,  Cosme,  ApuUe,  Ezeehiely,  etc..  Ce 
dernier  nom  de  guerre  était  celui  que  Richelieu  donnait  au  Père  Joseph^ 
dans  l'intimité.  «  Le  Père  Ëzechielv,  autrement  dit  tenebro  cavemoso,..  » 
Richelieu  à  Chavigny,  12  octobre  1635  ;  Avenel,  t.  V,  p.  296. 

^  Le  17  juin  1633,  le  Père  Joseph  écrivuit  à  Ghamacé,  alors  ambassa- 
deur en  Hollande  :  «  Vous  ferez  bien  désormais  d'escrire  à  Louis  (Bouthil- 
her  fils)  les  mesmes  choses  que  vous  me  faites,  pour  ce  qu*encores  que 
M.  Bouthillier  et  Jacques  (le  Père  Joseph)  soient  très  bons  amis,  j^estime 
que  la  bienséance  et  votre  intérest  requièrent  que  cela  soit  ainsy,  et  mesme 
le  Père  Joseph  a  peine  de  dire  des  choses  quUl  ne  sçait...  (signé)  Siriacque.  » 
Ministère  des  affaires  étrangères,  HoUande,  t.  XIV,  f  310. 

^  En  voici  plusieurs  exemples  :  à  la  fin  de  1631,  BoutbilHer  père,  ayant 
reproché  au  sieur  de  Saint^Etienne,  beau-frère  du  capucin  «t  résident  prés 
le  duc  de  Bavière,  de  ne  point  le  tenir  au  courant  des  ^événements, 
Saint-Etienne  cherche  à  se  disculper  et  répond  au  secrétaire  d'Etat  :  «Quand 
je  pris  congé  de  vous  pour  venir  en  Allemagne,  en  vous  demandant  com- 
mentée vous  escrirois,  attendu  que  vos  gents  ne  m*avoient' point  donné  des 
chiffres  et  qu'il  n*y  a  voit  que  le  Père  Joseph  qui  m'en  eust  donné  un, 
j'entendis  bien  mal  alors  ou  vous  me  dites  :  Eh  bien  !  -escrivez  au  Père 
Joseph,  puisque  vous  avez  on  chiffre  de  luy  et  cdlà  sera  comme  sy  vous 
escrivies  &  moy  mesme.  »  Le  résident  ajoute  que,  dans  une  lettre,  Bouthil- 
lier père  lui  a  dit  encore:  «  J'ay  veu  toutes  celles  que  vous  avez  escrites  au 
Père  Joseph  que  j'estime  comme  escrites  à  moy  mesme.  »  Cependant, 
Saint-Ëtiennefinit  par  s'excuser  et  s'exprime  ainsi:  «Je  ne  faudraydoresna- 
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années  de  son  ministère,  le  cardinal,  occupé  soit  à  déjouer  les 
complots  de  l'intérieur,  soit  à  détruire  —  en  tant  que  parti  poli- 
tique —  les  protestants  de  France,  se  contenta  de  seconder  ceux 
d'Allemagne  en  leur  fournissant  des  subsides.  C'est  de  cette 
manière  qu'il  vint  en  aide  au  comte  de  Mansfeldt  d'abord 
condottiere  fameux,  l'un  des  plus  hardis  champions  du  prince 
Palatin,  puis  au  roi  de  Danemark,  lorsque  celui-ci  prit  à  son 
tour  en  main  la  cause  du  protestantisme,  à  la  place  du  Palatin 
vaincu  et  dépouillé.  Simultanément,  Richelieu  s'étudiait  à 
attirer  du  côté  de  la  France  une  puissance  capable  de  devenir 
à  l'occasion  la  rivale  de  la  maison  d'Autriche,  bien  qu'en  ce 
moment  elle  l'assistât  de  ses  armes,  ce  n'était  rien  moins  que 
la  ligue  catholique  qui  avait  pour  chef  le  duc  de  Bavière 
Maximilien,  l'un  des  plus  adroits  politiques  du  temps.  Fondée 
dans  le  dessein  d'assurer  en  Allemagne  la  conservation  de  la 
religion  romaine  et  d'empêcher  l'usurpation  des  biens  ecclé- 
siastiques, la  ligue  catholique  avait  aussi  pour  but  le  maintien 
des  libertés  des  princes  qui  la  composaient  contre  les  empiéte- 
ments de  la  maison  d'Autriche  ;  c'est  à  cette  dernière  porte  que 
Richelieu  allait  frapper.  De  plus,  le  duc  de  Bavière  avait  des 
raisons  personnelles  de  ménager  la  France  :  l'empereur  lui 
avait  transféré  la  majeure  partie  du  Palatinat  et  la  dignité 
d'électeur  dont   le  prince  Palatin,  Frédéric,  beau-frère  du  roi 

vant  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  viendra  à  ma  cogmoissance  et 
encor  en  chiffre,  car  le  père  Joseph  m'escrit  qu'il  mettra  entre  les  mains*  de 
vostre  secrétaire  celuy  qu'il  m'a  donné...  »  Aff.  étr.,  Bavière  t  1  ft)  940  . 
3  janvier  1632.  '        '     "^^"^  ' 

—  Dans  une  autre  circonstance,  c'est  Chavigny  (BouthiRier  fils)  qui 
se  formalise  et  revendique  ses  droits.  Le  secrétaire  particulier  de  Feu- 
quières,  cousin  germain  du  religieux  et  ambassadeur  en  Allemagne,  ayant 
placé  dans  un  paquet  destiné  au  capucin  un  mémoire  qui  devait  être  adressé 
au  secrétaire  d'Etat,  celui-ci  écrit  à  Feuquières  :  «  Le  R.  P.  Joseph  aussi- 
tost  que  vostre  dernière  dépesche  fut  arrivée,  m'envoya  un  mémoire  par- 
ticulier des  propositions  du  chancelier  Oxestern  (Oxenstiern)  et  me  manda 
que  c'estoit  une  mesprise  de  vostre  secrétaire  qui  l'a  voit  mis  dans  son 
paquet,  pensant  le  mettre  dans  le  mien.  Je  n'ay  pas  eu  le  moindre  doubte 
que  cela  ne  fust,  puisque  vous  sçavez  bien,  je  m'asseure.  qu'on  se  doibt 
adresser  directement  de  tout  au  secrétaire  d'Estat,  et  que  je  ne  suis  pas 
encore  si  malheureux  qu'on  n'a^t  quelque  sorte  de  confiance  en  moy  Je 
serois  marry  que,  par  ma  considération,  vous  gonrmandassiez  vostre  secré- 
taire, mais  il  ne  sera  pas  mal  à  propos  que  vous  luy  faciez  connoistre  la 
faute  qu'il  a  faite,  affin  qu'il  n'y  retourne  plus.  «  21  septembre  1634  •  aff 
étr.,  Allemagne,  t.  X,  £^  294. 
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d'Angleterre  Charles  P*",  avait  été  dépouillé.  Or,  Charles  I«' 
avait  épousé  Henriette-Marie,  Tune  des  sœurs  de  Louis  XIII,  et 
Maximilien  craignait  que  ce  mariage  ne  fût  suivi  d'un  traité 
d'alliance  dans  lequel  la  France  et  l'Angleterre  s'engageraient  à 
obtenir,  au  besoin  par  la  force,  la  réintégration  de  Frédéric 
dans  ses  domaines  et  dignités.  Le  duc  de  Bavière  se  prêta  donc 
ou  fit  semblant  de  se  prêter,  secrètement  et  en  dehors  de  l'empe- 
reur, à  régler  à  l'amiable,  par  l'intermédiaire  de  la  France, 
Taffaire  de  Palatinat.  Le  Père  Joseph,  consulté,  proposa  divers 
moyens  pour  parvenir  à  un  accommodement  \  et  s'aboucha  en 
cette  circonstance  avec  le  Père  Alexandre,  autre  capucin,  agent 
de  Maximilien.  Renouvelés  à  plusieurs  reprises,  les  pourpar- 
lers n'aboutirent  pas.  On  arriva  ainsi  au  commencement  de 
l'année  1029.  La  ligue  catholique  avait  pris  parti  pour  l'empe- 
reur dans  la  guerre  contre  le  roi  de  Danemark  ;  ce  dernier,  battu 
par  l'armée  de  la  ligue  d'abord,  puis  par  le  généralissime  impé- 
rial, Waldstein,  fit  des  ouvertures  de  paix.  A  celte  époque,  La 
Rochelle  étant  réduite,  Richelieu  devenu  libre  de  ses  mouve- 
ments, se  dirigeait  vers  l'Italie  où  l'appelaient  les  affaires  de  la 
succession  de  Mantoue.  Le  Père  Joseph  l'accompagnait  et,  durant 
le  trajet  de  Paris  aux  Alpes,  les  augustes  voyageurs  se  livrèrent  à 
un  grand  travail  diplomatique.  C'est  ce  que  nous  apprend  un 
journal  fort  intéressant  laissé  par  le  capucin,  dans  lequel  les 
moindres  faits  sont  minutieusement  enregistrés. 

Il  s'agissait  de  confier  au  baron  de  Charnacé  une  mission  des 
plus  importantes  :  il  devait  visiter  le  duc  de  Bavière  et  le  roi  de 
Danemark,  se  diriger  ensuite  vers  le  duché  de  Prusse  afin  de 
ménager  soit  la  paix,  soit  une  trêve  entre  la  Suède  et  la  Pologne 
alors  en  guerre,  de  telle  sorte  que  rien  ne  s'opposât  plus  à  ce 
que  Gustave-Adolphe  tournât  ses  armes  contre  l'empereur. 
«  Nous  sommes  partis  de  Paris,  dit  le  capucin  dans  son  journal 
de  voyage,  le  sabmody  20  de  janvier  1629,  pour  venir  coucher  à 
gros  boys  où  estoit  M.  le  cardinal.  Là,  on  a  fait  les  instructions 
pour  M.  de  Charnassé.  —  21.  Le  dimanche,  on  est  venu  cou- 
cher à  Nangis.  On  a  tiré  la  lettre  de  M.  le  cardinal  pour  le 
duc  de  Bavière...  »  —  On  dépasse  Provins.  —  a  23.  Le  mardy, 
nous  sommes  allés  coucher  aux  troys  pavillons...  où  on  a  achevé 

1  Mémoire  du  duc  de  Bavière,  1626  ;  aflf.  étr.,  Bavière,  1. 1,  f*>20. 
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la  graade  instruction  du  sieur  de  Gharnassé... — 24.  Le  mer- 
credy,  on  vint  coucher  à  Troyes,  où  on  séjourna  le  jeudy  (25) 
et  le  Roy  fit  son  entrée.  M.  Gharnassé  partit  pour  Paris..  *  »  En 
ce  qui  touchait  les  affaires  d'Allemagne,  le  but  de  Tinstruction 
était  d'empêcher  la  conclusion  d'une  paix  précipitée  par  laquelle 
le  roi  de  Danemark,  Christian  IV,  eût  sacrifié  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  ses  alliés  ;  il  fallait  donc  détacher  la  ligue 
catholique  de  la  maison  d'Autriche  en  la  portant  à  signer  avec 
le  Danemark  un  accommodement  séparé  que  Ton  imposerait 
ensuite  à  l'empereur  Ferdinand.  On  remit  à  Charnacé  un  projet 
de  traité  et  une  lettre  particulière  pour  Maximilien,  où  celui-ci 
était  qualifié  d'électeur  du  Saint-Empire,  titre  que  la  France  ne 
lui  avait  point  encore  accordé.  L'ambassadeur  représenterait 
discrètement  quelles  étaient  les  attentions  de  Louis  XIII  envers 
la  personne  du  duc  ;  il  témoignerait  des  bonnes  dispositions  du 
gouvernement  du  roi  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  et  insi- 
nuerait à  ce  propos  que  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  serait 
sans  doute  la  conclusion  d'un  accord  préalable  entre  la  ligue 
catholique  et  le  roi  de  Danemark.  Alors,  provoquant  adroite- 
ment Maximilien  à  faire  part  de  ses  intentions,  Charnacé 
emploierait  toute  son  industrie  pour  que  ce  dernier  entrAt  de 
lui-même  dans  le  sens  du  projet  de  traité  et,  si  le  duc  répugnait 
à  s'ouvrir,  il  pourrait  aller  jusqu'à  lui  exposer  le  contenu  des 
articles.  Il  prendrait  sujet  de  l'entretien  pour  lui  montrer  com- 
bien il  importait  à  la  liberté  de  l'empire  de  différer  l'élection 
d'un  roi  des  Romains,  dignité  que  Ferdinand  convoitait  pour  son 
propre  fils  de  façon  à  lui  assurer  dès  ce  moment  la  couronne 
impériale  ;  puis  flattant  les  appétits  de  Maximilien,  il  lui  ferait 
entendre  que  «  la  passion  d  du  roi  était  que  l'élection  tournât  à 
son  profit,  et  que,  lorsque  l'occasion  s'en  offrirait,  l'assistance 
de  la  France  ne  lui  manquerait  pas.  Le  surplus  de  l'instruction 
concernait  la  paix  à  établir  entre  la  Suède  et  la  Pologne  *.  Qui 
a  rédigé  ce  remarquable  document  ?  On  a  vu  plus  haut  que, 


1  Diaire  du  voyage  du  Roy  en  Italie,  1629,  pour  secourir  Casai.;  aif.  étr., 
Turin,  t.  X,  f>  377. 

^  Instruction  et  dépescbe  baillées  à  M.  de  Charnacé  allant  en  Allemagne  ; 
fait  à  Troyes,  le  25  janvier  1629.  Signé  Louis  j  plus  bas,  Phely peaux.  Aff. 
étr.,  Allemagne,  t.  VI,  P  262  :  minute  où  Ton  aperçoit  des  corrections  et 
des  ratures. 
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dans  son  journal  de  voyage,  le  Père  Joseph  n'en  a  point  désigné 
nominativement  Fauteur.  Il  s'est  servi  du  pronom  personnel 
indéfini  on,  ce  qui  indique  évidemment  que  le  travail  a  été  fait 
en  collaboration.  Si  Ton  ajoute  à  cette  circonstance  qu'au  bas  de 
la  première  feuille  de  la  minute  de  l'instruction  se  trouve  le 
mot  (L  reveue,  »  Ton  est  conduit  à  conclure  que  le  mémoire  dont 
s'agit,  concerté  entre  Richelieu,  le  Père  Joseph  et  le  secrétaire 
d'État  Phelypeaux  d'Herbault,  a  été  rédigé  soit  par  le  Père 
Joseph  seul,  soit  par  le  capucin  et  le  secrétaire  d'état  conjointe- 
ment, et  enfin  soumis  à  Richelieu  qui  Ta  approuvé*. 

Le  duc  de  Bavière  répondit  à  l'ambassadeur,  tout  en  le  remer- 
ciant, qu'il  ne  pouvait  prendre  l'initiative  d'une  négociation 
avec  Christian,  que  l'on  devait  tout  d'abord  s'adresser  à  celui-ci 
et  que,  lorsqu'il  connaîtrait  ses  sentiments  sur  les  propositions 
de  la  France,  il  s'expliquerait  à  son  tour  librement.  Remarquons 
que  Charnacé  rendit  un  compte  très  détaillé  de  la  réponse  de 
Maximilien  non  seulement  au  secrétaire  d'État  Phelypeaux 
d'Herbault,  mais  aussi  au  Père  Joseph  *  ;  après  quoi,  il  quitta 
Munich  et  alla  trouver  le  roi  de  Danemark.  Christian  refusa  de 
son  côté  de  se  prêter  à  la  négociation  en  disant  qu'il  se  méfiait 
du  duc  de  Bavière  et  de  la  ligue  catholique,  qui  ne  visaient  sans 
doute  qu'à  rompre  les  pourparlers  engagés  par  lui  avec  la  cour 
de  Vienne  ;  il  traita  donc  avec  l'empereur,  et  la  paix  fut  signée 
à  Lubeck  le  12  mai  1629.  La  présence  de  l'ambassadeur  de 
France  contribua  du  moins  à  en  adoucir  les  conditions.  Du  Dane- 
mark, Charnacé  se  dirigea  vers  le  duché  de  Prusse  pour  y 
accomplir  la  suite  de  sa  mission. 

Arrivé  à  Kœnigsberg  au  commencement  de  juillet,  l'ambas- 
sadeur de  Louis  XIII  courut  du  camp  du  roi  de  Suède  à  celui  du 
roi  de  Pologne,  offrant  la  médiation  de  la  France,  et,  le  27  sep- 
tembre, il  réussit  à  obtenir  la  conclusion  d'une  trôve  de  six 
années.  Notons  encore  que,  pendant  son  séjour  en^Prusse,  Char- 
nacé n'a  point  cessé  de  correspondre  avec  le  Père  Joseph,  et 


I  On  observera  que  dans  d'autres  parties  de  son  journal  le*  Père  Joseph 
emploie,  au  lieu  du  pronom  on,  celui  de  je  ;  c'est  qu'il  s'agit  alors  d'actes 
qui  lui  sont  exclusivement  personnels.  f^ï^i^'T'^i     ^^, 

<  Chamacê  à  Richelieu,  de  Munich,  24  mars'  1629  ;  aff.  étr.,  Bavière, 
t.  I,  f>  40.  *  ' 
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que  c'est  à  lui  qu'il  a  confié  toutes  les  péripéties  de  la  négo- 
ciation. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  que  Tam- 
bassadeur  a  adressée  à  Richelieu  le  4®'  octobre  pour  lui  annoncer 
la  signature  du  traité  :  a  Monseigneur,  lui  disait-il,  depuis  le  Cou- 
rier que  j*envoyé  de  Bavière,  je  n'ay,  par  respect,  ozé  prendre  la 
hardiesse  d'escrire  à  Vostre  Éminence  de  craincte  de  luy  estre 
à  trop  d'importunité,  et  me  suis  contenté  de  faire  sçavoir  au 
R.  P.  Joseph,  à  toutes  les  occasions  que  j*en  ay  peu  trouver,  ce 
qui  c'est  passé  aux  lieux  où  j'ay  esté  pour  qu'il  prist  la  peine 
de  faire  le  récit  àV.  E.  dece  qu'il  jugeroit  en  estre  le  moins 
indigne  ^  » 

Tandis  que  Ton  négociait  la  trêve,  Gustave- Adolphe  avait 
abordé  avec  Charnacé  le  chapitre  de  l'Allemagne  et  fait  à  ce 
sujet  quelques  ouvertures  ;  il  avait  énoncé  à  quelles  conditions 
il  pourrait  entreprendre  une  guerre  contre  Tempereur,  ajoutant 
qu'il  remettrait  à  l'ambassadeur  un  mémoire  sur  la  question  ; 
puis,  sans  pousser  les  choses  plus  à  fond,  il  était  retourné  en 
Suède  peu  de  temps  avant  la  signature  du  traité  de  trêve.  Le 
traité  signé,  tenant  à  montrer  que  la  France  le  recherchait,  il 
avait  fait  aviser  indirectement  Charnacé  de  venir  le  retrouver. 
Charnacé  quitta  donc  la  Prusse  ;  après  avoir  informé  sa  cour  de 
son  départ,  il'  s'embarqua  à  Pillau  le  11  novembre.  Alors,  afin 
de  ne  perdre  aucun  moment  et  sans  môme  attendre  de  savoir  ce 
qui  s'était  passé  en  Suède  entre  Gustave  et  Charnacé,  le  gou- 
vernement de  Louis  XIII  adressa  le  18  décembre  à  ce  dernier 
un  projet  de  traité  et  des  insttuctions.  A  cette  date,  Richelieu 
s'apprêtait  à  retourner  en  Italie  où  les  affaires  delà  succession 
de  Mantoue  nécessitaient  de  nouveau  son  intervention  person- 
nelle. Il  y  a  lieu  de  penser  que  c'est  le  Père  Joseph  qui,  sur  les 
indications  du  premier  ministre,  a  rédigé  le  projet  de  traité  *. 
Nous  y  relèverons  seulement  les  stipulations  suivantes  :  la  Suède 
mettrait  en  ligne  30.000  fantassins  et  8.000  cavaliers,  moyen- 
nant quoi  la  France  lui  paierait  un  subside  annuel  de  600.000 

1  Aff.  étr..  Suède,  1. 1,  f>  1 14.  —  Il  y  a  dans  le  même  volume,  au  P  203, 
un  abrégé  du  traite  de  trêve  écrit  de  la  main  du  Père  Ange,  secrétaire 
habituel  du  Père  Joseph. 

*  Observons  en  effet  que  ce  projet,  envoyé  en  double  exemplaire  à  Char- 
nacé, a  été  mis  en  chiffres  par  le  Père  Ange,  Aif.  étr..  iSiuède,  t.  I,  f '•  229 
à  232. 
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livres.  On  autorisait  Gharnacé  à  élever,  s'il  le  fallait,  le  chiffre 
de  ce  subside  jusqu'à  700.000  livres,  et  à  ïie  demander  à  Gus- 
tave que  6.000  chevaux.  —  La  ligue  catholique  (clause  très  im- 
portante) ne  serait  inquiétée  en  aucune  des  choses  qui  lui 
appartenaient  légitimement  ;  le  duc  de  Bavière,  notamment,  ne 
serait  point  troublé  dans  la  possession  de  son  électorat  ni  dans 
celle  des  autres  droits  qui  se  trouveraient  lui  appartenir  raison- 
nablement. —  Dans  les  lieux  restitués  ou  pris  par  force,  on 
ne  changerait  pas  l'état  de  la  religion,  et  l'exercice  du  culte 
catholique  serait  permis  dans  ceux  où  il  n'existerait  pas  ^ 

Après  avoir  tout  d'abord  cherché  à  gagner  du  temps  parce 
qu'il  négociait  un  accommodement  avec  l'empereur,  Gustave- 
Adolphe  avait  cependant  fini  par  remettre  à  Gharnacé  copie  d'un 
projet  d'articles.  Sur  ce,  l'ambassadeur*  avait  pris  congé'  du  roi 
et  était  arrivé  en  Danemark  à  la  fin  de  1629.  Il  y  reçut  les  20  et 
24  janvier  4630  les  instructions  que  son  gouvernement  lui  avait 
adressées  le  18  décembre, et  revint  en  Suède.  Gustave  nomma  des 
commissaires  qui  répondirent  aux  propositions  françaises  en 
présentant  un  contre-projet  où  l'instrument  diplomatique 
envoyé  de  Paris  était  sensiblement  modifié.  Alors,  se  succé- 
dèrent des  discussions  et  divers  incidents  dans  l'examen 
desquels  nous  n'entrerons  pas.  On  tomba  d'accord  sur  certains 
articles,  sans  pouvoir  arriver  à  une  conclusion  définitive.  Gustave 
refusa  de  spécifier  le  nombre  de  troupes  qu'il  emploierait  en  Alle- 
magne et  de  s'engager  à  accorder  la  liberté  du  culte  catholique 
dans  les  lieux  qui  tomberaient  en  son  pouvoir  ;  en  même  temps 
qu'il  négociait  avec  la  France,  il  continuait  ses  pourparlers  avec 
l'empereur.  Enfin,  l'ambassadeur  lui  ayant  demandé  l'autori- 
sation d'attendre  en  Suède  de  nouvelles  instructions,  il  répliqua 
qu'il  lui  semblait  bien  préférable  qu'il  allât  les  attendre  en 
Hollande,  où  il  aurait  plus  de  facilités  pour  communiquer  avec 
sa  cour;  que,  là,  on  arriverait  sans  doute  à  conclure  plus 
promptement  le  traité.En  conséquence,  Gharnacé  quitta  la  Suède 
et,  arrivé  en  Danemark,  à  Elseneur,  il  avisa  le  1®'  tnai  1630  le 
secrétaire  d*État  Boulhillier  et,  suivant  son  habitude,  le  Père 

1  Aff.  étr.,  Suède,  1. 1,  f>  205. 
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Joseph  de  Tétat  des  négociations^  dans  une  longue  lettre  conte- 
nant l'exposé  de  tous  les  obstacles  qu'il  rencontrait  ^ 

Le  6  juin,  on  transmit  à  l'ambassadeur,  de  la  Savoie,  que 
l'armée  française  était  en  train  de  conquérir,  une  nouvelle 
forme  de  traité  et  de  nouvelles  instructions:  le  subside  à  four- 
nir à  la  Suède  était  élevé  à  un  million  de  livres  par  an,  mais 
on  maintenait  que  Gustave  serait  obligé  de  mettre  en  ligne 
30.000  fantassins  et  6.000  cavaliers.  Toutefois,  si  le  chiffre  de 
30.000  hommes  de  pied  ne  pouvait  être  obtenu,  on  per- 
mettait à  Gharnacé  de  se  relâcher  jusqu'à  celui  de  25.000, 
qui  était  Textrôme  limite.  On  n'admettait  point  de  diminu- 
tion sur  le  nombre  des  cavaliers.  Il  était  dit  qu'aucune  atteinte 
ne  serait  portée  à  l'exercice  du  culte  romain  dans  les  lieux  où  il 
existerait.  Quant  à  la  clause  relative  au  duc  de  Bavière  et  à  la 
ligue  catholique,  elle  avait  été  remaniée  ainsi  qu'il  suit:  cum 
duce  Bavariœet  ligâcatholicâ  in  imperio  romano  amicitia  vel 
sallem  neutralitas  servetur,  si  illi  reciprocum  preestitènnt. 
L'instruction  était  accompagnée  d'une  addition  où  l'on  traitait 
spécialement  de  cette  question  de  neutralité.  On  avertissait 
Gharnacé  que  l'on  avait  promis  au  duc  de  Bavière  de  lui  faire 
voir  une  assurance  écrite  de  la  neutralité  de  la  Suède  de  telle 
sorte  la  ligue  catholique  n'eût  aucune  raison  de  se  joindre  à 
l'empereur,  mais,  pour  éviter  de  montrera  Maximilien  le  texte 
même  du  traité  d'alliance  avec  la  Suède,  lequel  devait  demeurer 
secret,  on  envoyait  à  l'ambassadeur  la  formule  d'un  engagement 
séparé  à  retirer  de  Gustave,  par  lequel  celui-ci  s'obligerait,  sous 
la  condition  de  réciprocité,  à  observer  la  neutralité  vis-à-vis  du 
duc  de  Bavière  et  de  la  ligue  catholique.  De  son  côté,  Gharnacé 
assurerait  le  roi  de  Suède,  par  écrit  et  au  nom  de  la  France,  que 
rengagement  qu'il  signerait  ne  serait  remis  par  elle  au  duc  de 
Bavière  qu'en  échange  de  l'engagement  écrit  que  ce  dernier 
aurait  pris  lui-même  d'observer  la  neutralité  vis-à-vis  de  la 
Suède  *.  Gharnacé  reçut  ces  nouvelles  instructions  à  Elseneur 

1  Gharnacé  à  Bouthillier  et  au  R.  P.  Joseph,  d'Helsigneur,  \^  mai  1630. 
Aff.  étr.,  Suède,  t.  I,  f»  331.  —  Copie  de  la  gazette  envoyée  le  \^  mai  à 
MxM.  le  T.  R.  P.  Joseph  et  Bouthillier.  Ibid,,  f=>  334. 

2  11  nous  est  impossible  d'affirmer  que  le  Père  Joseph  ait  collaboré  soit  au 
nouveau  projet  du  traité,  soit  aux  nouvelles  instructions.  Il  n'y  a  dans  les 
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le  17  juillet  ;  il  retourna  donc  pour  la  troisième  fois  auprès  de 
Gustave- Adolphe»  mais  celui-ci  n'avait  pas  attendu  la  conclusion 
définitive  du  traité  pour  descendre  en  AJlemagne;  il  avait  pris 
les  devants  et  était  débarqué  à  Stralsund  dès  le  4  juillet. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  Père  Joseph  a  certaine- 
ment participé  aux  négociations  poursuivies  avec  la  Suède. 
Gbarnacé  Ta  tenu  au  courant  de  toutes  les  phases  de  sa  mis- 
sion, et  le  capucin  a  dû  nécessairement  lui  répondre.  Malheu- 
reusement, les  lettres  du  Père  Joseph  à  Gharnacé,  pendant  cette 
période,  nous  font  défaut,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  constater 
c'est  que,  d'une  façon  générale,  son  rôle  a  été  jusqu'à  présent 
celui  d'un  collaborateur  et  d'un  surveillant  ^ 

Tandis  que  les  négociations  entre  la  France  et  la  Suède 
continuaient  péniblement,  voici  ce  qui  s'était  passé  du  côté  de 
l'Allemagne.  A  la  suite  de  la  paix  conclue  avec  le  Danemark  \& 
12  mai  1629,  l'empereur  n'avait  point  désarmé.  Gomblé  d'hon- 
neurs et  chargé  de  dépouilles,  le  duc  de  Friedland  levait  partout 
des  contributions  arbitraires  et  ses  troupes  indisciplinées,  dis- 
posées de  manière  à  dominer  l'empire,  livraient  indistinctement 
au  pillage  les  terres  des  protestants  et  celles  des  catholiques. 
Déjà,  les  deux  partis  ne  contenaient  plus  leur  indignation  et,  au 
milieu  de  l'effervescence  générale,  le  duc  de  Bavière,  jaloux  de 
l'ascendant  toujours  croissant  de  Waldstein,  n'était  pas  le  moins 
animé.  Richelieu  ne  manqua  pas  d'entretenir  et  d'exalter  ces- 
sentiments.  Le  comte  de  Marcheville,   dépêché  en  Allemagne, 

maDuscrits  aucune  trace  d*une  intervention  de  sa  part.  Nous  remarquons  • 
seulement  que  ces  documents  ont  été  adressés  à  Charnacé  du  camp  de  Mou- 
tiers,  Savoie,  le  6  juin  1630  (aif.  éfr.,  Suède,  t.  I,  ^  354,  357,  359,  362, 
397).  Or,  par  lettre  en  date  à  Grenoble  du  14  mai  précédent,  le  capucin 
informait  le  maréchal  d'Estrées,  alors  à  Mantoue,  qu*il  allait  s'achemixtèr 
vers  Chambéry,  pour  y  rejoindre  Richelieu  (Bibliothèque  nationale,  ms. 
n»  4067  du  fonds  français,  f»  269,  copie).  Le  Père  Joseph  a  donc  pu  se 
trouver  auprès  du  cardinal  au  moment  où  le  projet  de  traité  et  les  instruc- 
tions dont  B*agit  ont  été  rédigés. 

^  Nous  n^avons  trouvé  que  deux  lettres  du  capucin  se  rapportant  aux 
négociations  engagées  à  cette  époque  par  Gharnacé  ;  elles  sont  adressées  au 
secrétaire  d*Ëtat  Bouthillier,  la  première  signée  Ézechiely,  d*Ëmbrun  le 
20  février  1630  ;  la  seconde,  signée  f.  Joseph  cappuc.  ind.,  de  Suse,  le 
9  mars  suivant.  Dans  ces  lettres,  le  Père  Joseph,  prenant  en  main  les  inté- 
rêts de  Tambassadeur,  demande  instamment  qu'on  lui  envoie  6.000  livres  ; 
Charnacé,  dit-il,  «  ne  peut  plus  subsister  sans  ce  secours,  n'ayant  touché 
chose  quelconque  depuis  quatorze  mois  et  ayant  fait  de  grand» (frms)  ea 
divers  et  longs  voyages.  »  Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  VII,  f^  6  et  14. 
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fut  chargé  de  presser  les  électeurs  catholiques  et  protestants  de 
s'unir  entre  eux,  dans  l'intérêt  de  leurs  communes  libertés.  On 
recommanda  même  à  l'envoyé  d'insinuer  a  par  forme  de  sou- 
hait 9  au  sieur  de  Loss,  premier  ministre  de  l'électeur  de  Saxe, 
Jean-George,  que  le  roi  de  France  jugerait  fort. utile  de  joindre 
plus  étroitement  les  deux  maisons  de  Saxe  et  de  Bavière,  au 
moyen  du  mariage  du  ûls  aîné  de  Jean-George  avec  la  fille 
aînée  d'Albert,  frère  de  Maximilien  et  héritier  présomptif  du 
duché  de  Bavière'.  Ainsi  appau^ait,  nettement  dessinée,  cette 
grande  idée  de  Richelieu,  sans  doute  bien  difficile  à  réaliser, 
d'unir  ensemble  en  Allemagne,  sur  le  terrain  de  la  politique 
pure,  le  parti  catholique  et  le  parti  protestant  pour  contenir  et 
refréner  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche.  A  la  fin  de  Tannée 
1629,  les  électeurs,  les  électeurs  catholiques  surtout,  étaient 
tellement  montés  qu'ils  allèrent  jusqu'à  déclarer  à  Marcheviile 
que  c'était  sur  Louis  XIII  lui-môme  qu'ils  avaient  jeté  les  yeux 
pour  en  faire  un  empereur;  ils  suppliaient  le  roi  d'envoyer  à  la 
prochaine  diète  électorale  quelque  délégué  a  bien  instruict  ]d  de 
ses  intentions,  ayant  pouvoir  de  traiter  de  l'étroite  union  qu'ils 
voulaient  établir  avec  la  France  ^. 

A  la  faveur  de  ce&  dispositions,  les  relations  entre  le  gouver- 
nement de  Louis  XIII  et  le  duc  de  Bavière  s'étaient  accentuées. 
Depuis  les  derniers  mois  de  1629,  on  négociait  de  part  et 
d'autre,  dans  le  plus  grand  secret,  un  traité  d'alliance  défen- 
sive  où  il  était  question  de  faire  entrer  la  ligue  catholique 
tout  entière.  Les  pourparlers  avaient  lieu  à  l'aide  de  person- 
nages interposés  :  c'étaient,  pour  la  France,  Mgr  de  Bagni, 
nonce  apostolique  ;  pom*  le  duc  de  Bavière,  le  docteur  Jocher, 
conseiller  d'Ëtat  ^    Il  faut    s'avancer   dans  ces    négociations 

^  Instruction  au  sieur  Marcheviile  allant  en  Allemagne  ;  Saint-Germain, 
8  août  1629.  Aff.  étr.,  AUetnagne^  t.  VI,  1°  285-.—  Le  Père  Joseph  a-t-il  coo- 
péré à  la  rédaction  de  cette  instruction  ?  Nous  trouvons  seulement  au  minis- 
tère des  affafires  étrangères  (FrancBy  t.  CCXLIX,  f*  50)  la  minute  d*uoe 
lettre  dans  laquelle  Richelisu  assure  Télecteur  de  Cologne,  autre  frère  de 
Maximilien,  de  Tintérét  tout  particulier  que  le  roi  et  lui-même  portent  à  la 
maison  de  Bavière,  sentiment  dont  Marcheviile,  accrédité  près  dudît  électeor, 
doit  être  l'interprète.  Or,  cette  minute,  datée  du  20  juillet  1629,  a  été  pré- 
parée par  le  Père  Joseph. 

*  Relation  de  M.  de  Marcheviile,  1629  ;  aff.  étr.,  AUe/nagne,  t.  VI, 
(»300;id,  t.  VII,f»612. 

*  Traitato  âêikL  confederoHone  segreta  trà  il  re  dH  Fronda  e  releUore  di 
Baviera.  Aff.  étr.,  Bavière,  t.  I,  ^  50  à  103  ;  copie. 
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jusqu'au  9  mars  1630  pour  rencontrer  la  trace  certaine  d'une 
immixtion  du  Père  Joseph.  A  cette  date,  nous  constatons  que  le 
capucin,  alors  à  Suse,  adresse  au  nonce  apostolique  deux  projets 
de  traités,  peut-être  rédigés  par  lui  d'après  les  instructions  de 
Richelieu  ^  L'un  de  ces  projets  formait  l'annexe  de  l'autre.  Le 
premier,  commençant  par  le  mot  quandoquidem  stipulait 
une  alliance  défensive  entre  la  France  et  le  duc  de  Bavière, 
avec  accession  facultative  de  la  ligue  catholique  ;  le  gouverne- 
ment de  Louis  XIII  promettait  de  reconnaître  Maximilien 
comme  électeur  et  de  maintenir  cette  dignité  non  seulement  en 
sa  personne,  mais  dans  sa  maison.  Le  second  projet  était  inti- 
tulé :  Tractatus  quamvis,  seu  articuli  secretiores  observandi 
intra  regem  Francise  et  electorem  Bavarise,  On  y  abordait 
des  matières  extrêmement  délicates  ;  il  s'agissait,  notamment, 
de  la  neutralité  à  établir  entre  le  roi  de  Suède  d'un  côté,  le  duc 
de  Bavière  et  la  ligue  catholique  de  l'autre  ;  c'était,  en  défini- 
tive, pour  Maximilien,  un  engagement  à  prendre  correspondant 
à  celui  qu'en  ce  moment  même  Charnacé  avait  charge  d'obtenir 
de  Gustave- Adolphe  au  regard  du  duc  de  Bavière  et  de  la  ligue. 
Un  long  discours  explicatif,  vraisemblablement  composé  par  le 
Père  Joseph,  se  trouvait  joint  aux  deux  projets  de  traités,  et  le 
tout  était  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  le  capucin 
indiquait  à  Mgr  de  Bagni  ce  que  celui-ci  devait  écrire  à  Jocher  : 
«  Je  vous  envoyé,  lui  disait-il,  par  l'ordre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, les  papiers  de  Bavière.  Bagni  considérera  avec  grande 
considération  le  changement  qu'on  fait  en  tous  les  articles  du 
second  traittô  qui  commence  quamvis,  de  sorte  que  l'on  a 
apporté  un  suffisant  remède  à  tous  les  doubtes  de  Bavière,  ainsi 
que  vous  verrez  par  le  discours  latin  qui  sert  d'explication  sur 
ce  suject.  d  Le  Père  Joseph  fait  ensuite  ressortir  les  avantages 
que  Maximilien  retirerait  du  traité  et,  arrivant  à  ses  obligations, 
il  ajoute  :  a  Quant  à  ce  qui  est  de  ne  point  agir  contre  Suède, 
Bavière  ne  le  doit  pas  faire  de  gaieté  de  cœur  pour  n'attirer 
derechef  sur  luy  le  mal  d'aulruy,  car  Suède  n'a  autre  dessein 
que  de  réduire  l'empereur  à  la  raison  et  empêcher  ses  progrès, 
et  desjà  l'on  voit  que  la  démonstration  qu'il  fait  de  se  préparer 

1  Nous  remarquons  en  effet  aux  f^'  194  et  209  du  tome  !«'  de  la  correspon- 
dance de  Bavière  les  textes  des  deux  projets  de  traités  écrits  de  la  main  du 
Père  Ange. 
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à  la  guerre  a  servy  pour  modérer  les  violences  de  Volesteim 
(Wallenstein)...,  joinct  que  si  Suède  ne  tient  point  saparolle  à 
Bavière  et  Toffense  luy  ou  ses  amis,  France  ne  manquera  pas 
de  les  assister  puissamment,  mais  l'on  a  asseurance  que  Suède 

ne  le  fera  pas »  Le  religieux  en  vient  alors  à  l'élection  du 

roi  des  Romains  ;  il  démontre  combien  il  serait  nécessaire  que 
les  électeurs  se  missent  tous  d'accord,  avant  l'ouverture  de  la 
diète,  pour  ne  point  choisir  le  successeur  de  Ferdinand.  N'était- 
il  point  contraire  aux  anciennes  formes  de  procéder  à  l'élection 
du  vivant  môme  de  l'empereur  ?  En  la  provoquant,  dès  à  pré- 
sent, on  manifestait  assez  la  prétention  que  l'on  avait  do  «  se 
maintenir  dans  l'usurpation  ]»  de  la  couronne  impériale  et  de 
rendre  héréditaire  ce  qui  n'était  qu'électif.  Le  capucin  termine 
ainsi  :  «  Je  vous  asseure  que  Père  Joseph  a  grand  peur  que 
Bavière,  ou  par  trop  d'engagement  avec  l'empereur,  ou  par  son 
humeur  difficile  et  scrupuleuse,  ne  donne  dégoût  ou  soupçon 
par  deçà  et  empêche  ensuitte  des  choses  excellentes  et  utilles 
pour  le  bien  commun.  Bagni  fera  de  sa  part  tout  ce  qui  luy 
sera  possible  pour  éviter  ce  mal,  ainsy  que  Père  Joseph  fera  de 
sa  part  ^  » 

Ce  n'était  point  sans  raison  que  le  capucin  confiait  au  nonce 
apostolique  ses  craintes  au  sujet  des  dispositions  de  Maximi- 
lien.  Retenu  par  ce  qu'il  croyait  devoir  à  son  serment  électoral, 
redoutant  d'ailleurs  d'attirer  la  foudre  sur  sa  tête  au  cas  où 
l'empereur  viendrait  à  pénétrer  le  secret  de  ses  négociations 
avec  la  France,  le  duc  de  Bavière  chercha  à  gagner  du  temps, 
et,  quand  le  2  juillet  1630  le  Père  Joseph  partit  de  Grenoble  pour 
Ratisbonne,  le  projet  d'alliance  n'avait  point  encore  abouti. 

A  cette  époque,  le  rôle  du  capucin  s'agi'andit  ;  ce  n'est  plus 
un  simple  collaborateur  participant,  auprès  de  Richelieu,  à  la 
rédaction  des  projets  de  traités  ou  des  instructions  ;  son 
influence  va  se  traduire  par  une  action  propre  et  personnelle. 

Charles  Brulart,  prieur  de  Léon,  fut  désigné  pour  repré- 
senter la  France  à  la  diète  de  Ratisbonne  ;  il  avait  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire.  On  lui  adjoignit  le  Père  Joseph 
en  qualité,  disait-on,  de  docteur  ou  de  conseil,  alors  que,  sous 
cette  dénomination  apparente  et  modeste,  il  devait  être  l'âme 

*  Aff.  étr.,  Bavière,  1. 1,  P79,  V^  ;  copie. 
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môme  de  l'ambassade.  La  mission  des  deux  envoyés  était 
double.  Il  y  avait  une  mission  que  Ton  avouait  ;  elle  consistait, 
dans  le  principe,  à  témoigner  simplement  aux  électeurs  et  à 
l'empereur  lui-môme  des  sincères  intentions  du  roi  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  en  Italie*.  L'autre  mission  élait 
secrète  :  il  fallait  maintenir  et  fortifier  les  électeurs  dans  la 
résolution  qu'ils  semblaient  avoir  prise  d'exiger  le  renvoi  de 
Waldstein  et  d'ajourner  Télection  d'un  roi  des  Romains  '.  Mais 
ce  n'était  pas  tout  :  le  Père  Joseph  avait  encore  une  mission 
particulière  qu'ignorait  l'ambassadeur  extraordinaire,  M.  de 
Léon  ;  ils  s'agissait  de  continuer,  et  cette  fois  en  s'aboucbant 
directement  avec  Maximilien,Ia  négociation  de  ce  traité  d'alliance 
entre  la  France  et  la  Bavière  dont  nous  venons  de  parler,  négo- 
ciation pour  laquelle  on  avait  employé  jusqu'alors  des  person- 
nages interposés.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  partie 
ostensible  de  la  mission,  puisqu'elle  concerne  plus  spécialement 
les  affaires  d'Italie  que  nous  n'abordons  pas  dans  cet  article. 

Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  du  mois  d'août  au  mois  de 
décembre  1630,  le  capucin  a  tenu  Richelieu  au  courant  de  tous 
les  incidents  des  différentes  négociations  dont  il  élait  chargé. 
Nous  nous  bornerons  à  détacher  de  ses  lettres  quelques  pas- 
sages se  rapportant  à  la  partie  secrète  de  sa  mission,  Â.  ce  point 
de  vue,  il  convient  de  signaler  en  premier  lieu  une  dépêche  du 
22  août,  dans  laquelle  le  Père  Joseph  s*explique  sur  les  disposi- 
tions qu'il  a  rencontrées  chez  les  électeurs  catholiques,  seuls 
présents  à  la  diète  '.  «  Valérien  (le  duc  de  Bavière),  dit-il,  désire 
que  Gédéon  (M.  le  cardinal)  seul  cognoisse  plusieurs  choses  au 
secret  desquelles  j'ay  obligé  ce  porteur.  Je  ne  luy  ay  pas  parlé 
de  l'affaire  secrète  traitée  par  Marin  (le  cardinal  de  Bagni).  Quand 
du  Prat  (le  cardinal  de  Bagni)  luy  en  a  escrit  il  y  a  deux  moys, 
Severin  (le  duc  de  Bavière)  estoit  en  tel  accablement  et  peur  à 

1  Nous  rappelons  cfue  Tempereur  Ferdinand  II,  cédant  aux  instigations  de 
TEspagne,  8*était  décidé  à  intervenir  les  armes  à  la  main  dans  les  affaires 
de  la  succession  de  Mantoue,  et  que,  depuis  quelque  temps,  l'on  échangeait 
vainement  en  Italie  diverses  propositions  pour  y  rétablir  la  paix. 

*  11  y  a  pour  la  diète  de  Ratisbonne  deux  instructions  qui  devaient  servir 
à  M.  de  Léon  ;  Tune  d'elles,  au  moins,  a  été  composée  par  le  Père  Joseph. 
Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  Vil,  f»-  40  et  603. 

^  Les  deux  électeurs  protestants,  c'est-à-dire  le  duc  de  Saxe  et  le  mar- 
quis de  Brandebourg,  ne  s'étaient  point  rendus  personnellement  à  rassem- 
blée ;  ils  y  étaient  représentés  par  des  délégués. 
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<3ause  de  Honoré  (Waldstein)  et  de  Louis  (le  roi  d'Espagne)  qu'il 
n'estoit  pas  à  luy  mesme,  ne  se  confiant  pas  aussy  de  Pantaléon 
(l'électeur  de  Mayence)  et  de  Mathias  (l'électeur  de  Trêves),  à 
cause  des  soupçons  semés  entr'eux  par  rarlifice  de  Benjamin 
(le  roi  d'Espagne).  Maintenant,...  les  électeurs  catholiques  sont 
réunis  et  Olivier  (M.  le  cardinal)  verra  que  les  choses  prennent 
un  assez  bon  ply  par  l'asseuranoe  qu'ils  ont  conceue  sur  la  parole 
qu'Albert  (le  Père  Joseph)  leur  a  donnée  de  la  sincère  affection 
d'André  (le  roij  et  de  du  Jardin  (M.  le  cardinal).  Ils  traitent  avec 
pleine  confiance  avec  Hugues  (le  Pore  Joseph),  notamment  du 
Pont  (le  duc  de  Bavière)  et  Saturnin  (l'électeur  de  Cologne) 
qui,  en  effet,  voyent  leur  perte  sans  Tappuy  du  Roy.  Il  faut 
conduire  cet  affaire  par  degrés,  car  ces  esprits  ne  sont  pas  pleins 
saul tiers  et,  néantmoins,  l'on  en  a  desjà  retiré  de  bons  effects.  Le 
duc  de  Bavière  a  envoyé  quérir  chez  luy,  à  troys  journées  de 
Sulpice,  les  papiers  qui  traictent  de  l'affaire  qu'a  traiclée  du 
Prat  (le  cardinal  de  Bagni),  pour  en  conférer  avec  le  Père  Joseph 
et  achever  cet  affaire  '.  » 

Le  capucin  nous  dépeint  donc  les  sentiments  divers  par 
lesquels  ont  passé  les  électeurs  catholiques;  il  nous  apprend 
qu'ils  ne  sont  point  hommes  de  premier  mouvement.  Visités  et 
stimulés  sur  la  fin  de  1629  par  le  comte  de  Marcheville,  ils 
avaient  annoncé  les  plus  fermes  desseins  ;  mais  la  diète  de 
Ratisbonne  s'ouvre,  et  déjà  ils  ont  perdu  tout  leur  courage  ;  ils 
semblent  anéantis  par  la  crainte  de  l'Espagne  et  de  Waldstein  ; 
l'Espagne  a  jeté  entre  eux  la  division  et  les  soupçons.  Cependant, 
ils  reprennent  peu  à  peu  leurs  sens  et  en  arrivent  à  traiter  en 
toute  confiance  avec  le  Père  Joseph.  Le  duc  de  Bavière,  d'abord 
très  réservé,  s'enhardit  ;  il  se  fait  apporter  les  pièces  relatives 
au  projet  d'alliance  avec  la  France  qu'il  a  eu  soin  de  déposer  en 
lieu  sûr  ;  c'est,  dit  le  capucin,  «  pour  achever  l'affaire  »  :  on 
dirait  presque  que  le  trailé  va  être  conclu. 

Les  électeurs  remportent  un  premier  succès.  Afin  d'obtenir 
l'élection  de  son  fils  comme  roi  des  Romains,  l'empereur  a  sacri- 
fié, non  sans  peine,  son  généralissime  jusqu'alors  tout-puissant  : 
Waldstein,  le  rival  de  Maximilien,  a  été  contraint  de  se  démettre 
de  sa  charge.  Néanmoins,  tout  péril  n'est  point  écarté  pour  le 

1  Le  Père  Joseph  à  Amadeau  (RicheUeu)  ;  lettre  non  signée.  Afl.  étr., 
AUemagne,i.  VII,  JM19. 
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duc  de  Bavière.  A  Tinstigation  de  l'Espagne,  Ferdinand  a  résolu 
de  dissoudre  la  ligue  catholique  et  propose  à  Maximilien  de  lui 
donner  le  commandement  de  Tarmée  impériale,  mais  avec  des 
pouvoirs  limités  et  non  dans  les  conditions  où  se  trouvait  Wald- 
stein,  de  manière,  sinon  à  l'annihiler,  à  diminuer  du  moins 
considérablement  son  autorité  en  le  plaçant  sous  sa  dépen- 
dance. Le  Père  Joseph  décrit  alors  dans  sa  correspondance  les 
manœuvres  employées  soit  par  l'Espagne,  soit  par  le  prince 
d'Eckemberg,  principal  ministre  de  l'empereur,  pour  parvenir  à 
la  dissolution  de  la  ligue.  Il  sait  que  l'ambassadeur  d'Espagne  a 
reçu  400.000  écus  dans  le  but  de  corrompre  les  membres  qui  la 
composent  ;  déjà,  plusieurs  d'entre  eux  sont  gagnés  ;  l'électeur 
de  Trêves,  quoique  pensionné  par  la  France,  faiblit  K  Le  duc  de 
Bavière  lui-même,  par  suite  des  suggestions  dont  il  est  l'objet  ou 
de  la  pression  que  Ton  exerce  sur  lui,  paraît  ébranlé  ;  peut-être 
l'enoncera-t-il  à  maintenir  à  part  la  ligue  catholique,  pour  se 
fondre  avec  l'empereur  et  devenir  son  général  *.  Ce  sont  encore 
les  artifices  grâce  auxquels  d'Eckemberg  compte  enlever  l'élec- 
tion du  roi  des  Romains  ;  il  tâche  de  faire  accroire  aux  délégués 
du  duc  de  Saxe  et  du  marquis  de  Brandebourg,  dans  l'espoir  de 
surprendre  leurs  suffrages,  que  les  électeurs  catholiques  con- 
sentent tous  à  choisir  le  fils  de  Ferdinand.  L'Espagne  enfin  veut 
empêcher  à  tout  prix  l'établissement  de  la  neutralité  entre  la 
ligue  (si  elle  subsiste)  et  la  Hollande;  pour  décider  la  ligue  à 
joindre  ses  armes  aux  siennes  contre  les  États,  elle  lui  a  offert,  dit 
le  Père  Joseph,  n  des  montagnes  d'or  et  quantité  de  villes  ^.  » 
Mais  le  capucin  surveille  les  électeurs,  les  réconforte,  les  guide, 
et  s'applique  secrètement  à  les  unir  dans  leur  résistance.  «  Le 
duc  de  Bavière,  écrit-il,  fit  hier  résoudre  tous  les  chefs  de  la 
ligue  catholique  de  la  maintenir  envers  tous  et  mesme  de  la  for- 

1  Lettre  du  Père  Joseph,  non  signée,  du  13  septembre  ;  aff.  étr.,  Alle- 
magne, t.  VII,  P  149. 

2  Cette  hésitation  de  la  part  de  Maximilien  semble  résulter  d'une  lettre 
du  Père  Joseph,  non  signée,  en  date  du  13  octobre;  nous  y  lisons  ce  qui 
suit  ;  «  Valérien  (le  duc  (le  Bavière)  a  creu  le  conseil  d'Albert  (le  Père 
Joseph)  et  a  mieux  aymé  conserver  à  part  la  ligue  que  de  se  mesler  avec 
Constantin  (Verapereur),  prenant  la  charge  de  ses  armes  avec  une  despen- 
dance  dommageable  et  qui  Teust  beaucoup  affoibly  et  engagé  avec  la  mai- 
son d'Autriche...  »  Ibid,^  f>  138. 

*  Lettre  du  Père  Joseph,  sans  signature,  du  4  novembre  ;  ifnd.,  fP  545- 
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tifier...  Il  ouvre  son  cœur  entièrement  au  Père  Joseph  et  proteste 
une  entière  intelligence  au  Roy  et  à  M.  le  cardinal...  ^  j>  Et 
ailleurs  :  «  L'Empereur  continue  à  vouloir  rompre  la  ligue  catho- 
lique. Le  duc  de  Bavière  s'y  oppose  ouvertement...  (11)  monstre 
une  confiance  entière  avec  de  la  Haye  (le  Père  Joseph)  et 
témoigne  de  la  vouloyr  conserver  avec  du  Jardin  (M.  le  cardinal) 
parfaitement...  *d  Dans  d'autres  passages,  il  insiste  sur  cette 
idée  que  Maximilien  «est  du  tout  acquis  au  Roy  d,  et  il  ajoute 
que  le  duc  a  promis  de  passer  l'affaire  secrète,  c'est-à-dire  le 
traité  d'alliance  avec  la  France,  avant  le  départ  du  Père  Joseph. 
Au  milieu  des  soins  qu'il  apportait  à  Ratisbonne  pour  affermir 
les  électeurs  catholiques  et  les  attirer  de  plus  en  plus  vers  lui,  le 
capucin  ne  perdait  pas  de  vue  Gustave-Adolphe.  Il  est  curieux  de 
connaître  ce  qu'il  pensait  personnellement  de  ce  prince  et,  en 
général,  de  ce  parti  protestant  sur  lequel  Richelieu  cherchait  à 
s'appuyer  dans  un  intérêt  d'équilibre  politique.  Les  lignes  sui- 
vantes de  la  lettre  qu'il  a  adressée  au  cardinal  le  22  août  et  dont 
nous  avons  déjà  cité  quelques  fragments  fournissent  à  cet  égard 
fous  les  éclaircissements  désirables  :  a  11  n'a  pas  été  inutile, 
écrivait  le  Père  Joseph,  de  préparer  dès  longtemps  l'affaire  de 
Bonaventure  (le  roi  de  Suède)  qu'il  faut,  à  mon  advis,  retenir  en 
quelque  modération  par  le  moyen  de  Geneviefve  (la  paix),  car  il 
est  vray  que  Clément  (les  catholiques)  en  pâtiroit  trop,  et  jus- 
ques  à  un  point  qu'il  seroit  difficile  d'y  remédier.  Le  Roux  (les 
protestants)  en  ces  quartiers  a  une  grande  famille  qui  peut  avec 
un  chef  capable  faire  de  grands  et  prompts  effecls.  Si  j'ose  dire, 
il  faut  se  servir  de  ces  choses  ainsi/  que  des  venins  dont  le 
peu  sert  de  contre-poison  et  le  trop  tue,..  J'estime  qu'en  tous 
événements  il  sera  à  propos  de  tenir  la  parolle  de  l'argent  pro- 
mis à  Philbert  (le  roi  de  Suède)  pour  le  mois  de  novembre,  qui 
monte  à  qualtre  cent  cinquante  mil  livres,  estant  important 
d'avoir  cet  homme  pour  amy  ^.  Je  vous  supplie  d'en  faire  souve- 


^  Lettre  du  15  septembre,  non  signée  ;  aff.  étr.,  Allemagne,  t.  VU,  f^  loi. 

2  Lettre  du  30  septembre,  non  signée  ;  ibid,,  fo  167. 

*  D'après  le  projet  de  traité  envoyé  à  Charnacé  le  6  juin  1630,  le  subside 
promis  à  Gustave- Adolphe  était  d'un  million  de  livres  par  an,  et  Ton  taisait 
remonter  rétroactivement  le  point  de  départ  de  l'alliance,  laquelle  devait 
durer  six  ans,  au  le*"  mars  (vieux  style)  1030.  Toutefois,  on  avait  stipulé 
que  le  subside  serait  réduit  à  750.000  livres  pour  Tannée  courante,  puis- 
qu'elle se  trouvait  déjà  en  partie  écoulée.  Ces  750.000  livres  devaient  être 

T.   L.  1«  OCTOBRE    1891.  29 
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nir  Claude  (M.  d'Effiat  *).  J'envoye.  un  homme  exprès  vers  Beau- 
fort  (Charnacé)  qui  doibt  eslre  proche  de  Bonaventure  (le  roi  de 
Suède),  pour  sçavoir  toutes  choses  et  les  maintenir  en  bon  estat.> 
Et  quelques  jours  après,  le  15  septembre,  revenant  sur  la  ques- 
tion du  subside,  parce  qu*il  est  bien  persuadé  que  l'argent  sera 
le  seul  moyen  de  conserver  Gustave,  il  écrit  encore  :  «  L'Empe- 
reur fera  ce  qu'il  pourra  pour  la  paix  avec  Philbert  (le  roi  de 
Suède),  mais  il  ne  le  pourra  pas  de  si  tost  ;  les  raisons  que  lo 
Père  Joseph  sçait  seroient  trop  longues  à  dire.  Mais  aussy  faut- 
il  nécessairement  que  le  Roy  luy  fasse  toucher  le  reste  de  ceste 
année  dans  la  fin  de  novembre  au  plus  tard,  car  autrement  il  le 
perdra  pour  tousjoure...  Je  sçay  les  despences  du  Roy,  mais  j'ose 
dire  qu'il  y  a  des  coups  de  parties  où  il  est  fascheux  de  man- 
quer *.  > 

Ainsi,  le  Père  Joseph  considérait  Talliance  suédoise  comme 
un  point  essentiel  et,  assurément,  il  ne  pouvait  pas  être  sus- 
pecté :  catholique  fervent  et  militant,  fondateur  et  réformateur 
d'ordres  religieux,  ne  dirigeait-il  pas  aussi  avec  un  zèle  infati- 
gable de  glorieuses  missions  qui  portaient  au  loin,  dans  les  deax 
mondes,  avec  le  nom  de  la  France,  les  bienfaits  du  christianisme 
et  de  la  civilisation?  Son  rêve  favori  enfin,  qu'il  caressait  avec 
la  persistance  d'une  idée  fixe,  n'était-il  pas  de  faire  la  guerre  au 
Turc  et  d'aller  reconquérir  les  lieux  saints?  Mais  si,  dans  son 
opinion,  l'alliance  protestante  était  une  nécessité  à  laquelle  con- 
damnait la  politique,  il  jugeait  en  môme  temps  qu'il  convenait 
de  n'en  user  qu'avec  mesure  ;  il  en  était  de  cette  alliance  comme 
de  ces  médicaments  énergiques,  de  ces  poisons  que  Ton  emploie 
pour  combattre  les  maladies  dangereuses  et  dont  il  faut  soi- 
gneusement calculer  la  dose.  En  ce  qui  touchait  Gustave- Adolphe 
particulièrement,  il  pensait  que,  loin  de  lui  donner  carte  blanche, 
il  importait  de  se  montrer  attentif  à  le  contenir,  dans  l'intérêt  de 
la  religion  catholique.  Ce  prince  diviserait  les  forces  de  l'empe- 
reur en  se  jetant  sur  ses  états  héréditaires  et  l'amènerait  plus 
facilement  à  faire  la  paix  avec  la  France  sur  les  affaires  d'Italie  ; 

l^ayées  savoir  :  300.000  livres  le  jour  de  la  signature  du  traité,  et  le  sur- 
plus en  novembre  1630.  Or,  la  somme  de  300.000  livres  était  prête,  pour 
être  versée  au  roi  de  Suède  à  sa  première  réquisition  ;  restait  donc  à  ûûre 
les  fonds  pour  lés  450.000  livres  complémentaires,  payables  en  novembre. 

1  Surintendant. 

'  Lettre  ci-dessus  mentionnée. . 
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la  France  alors  pourrait  intervenir  comme  puissance  médiatrice 
entre  le  roi  de  Suède  et  TEmpereur. 

Le  capucin  continuait  donc  de  Ratisbonne  sa  correspondance 
avec  Charnacé  ^  Il  transmettait  à  son  protégé  les  instructions 
que  Richelieu,  pressé  de  réaliser  ralliance  suédoise^  lui  adressait 
à  lui-même  dans  le  but  de  lever  les  dernières  difficultés  %  ou 
bien  11  chargeait  Pambassadeur,  afin  de  dissiper  les  soupçons 
que  Gustave  avait  pu  concevoir  sur  sa  présence  à  Ratisbonne, 
de  représenter  à  ce  roi  que  si  le  Père  Joseph  se  prêtait  à  dis- 
courir à  la  diète  sur  les  conditions  d'un  accommodement,  ce 
n'était  qu'avec  le  secret  dessein  de  détourner  les  électeurs  catho- 
liques de  se  joindre  à  l'empereur  dans  une  ligue  ofiensive  contre 
la  Suède  et  la  France;  que,  déjà,  il  s'était  vigoureusement  entre- 
mis auprès  d'eux,  et  que  ces  électeurs  lui  avaient  promis  de  se 
renfermer  dans  leur  propre  défense,  au  cas  où  Gustave  marche- 
rait sur  la  Silésie,  tandis  que,  s'il  se  portait  sur  la  Bavière, 
Maximilien  n'hésiterait  pas  à  embrasser  ouvertement  le  parti  de 
Ferdinand. 

Charnacé  n'était  point  au  bout  de  ses  peines.  Muni  des  instruc- 
tions envoyées  le  6  juin  du  camp  de  Moutiers,  il  avait  renconti'é, 
dans  les  derniers  jours  de  juillet,  le  roi  de  Suèdeà  Stettin,  mais 
il  n'était  pas  encore  parvenu  à  conclure  le  traité.  Gustave  avait 
élevé  de  nouvelles  objections  ;  on  s'était  attaché,  à  l'aide  des 
plus  calomnieux  propos,  à  discréditer  l'ambassadeur  auprès  de 
lui  ;  il  l'avait  pris  en  grippe  et,  dans  un  accès  de  mauvaise 
humeur,  il  s'était  laissé  aller  jusqu'à  le  congédier: 

Cependant,  le  13  octobre,  le  Père  Joseph  signa  ce  fameux 
traité  de  Ratisbonne  que  Richelieu  lui  reprocha  avec  tant 
d'amertume.  Nous  avons  dit  que,  dans  le  principe,  la  mission 


'  Dans  une  dépêche  adressée  le  20  septembre  à  Richelieu,  le  Père  Joseph 
dit  qu'il  a  écrit  cinq  fois  à  Charnacé ,  aff.  étr.,  Allemagne,  t.  VII,  ^  152. 
—  D'un  autre  côté,  Charnacé  a  rédigé  un  mémoire  des  lettres  reçues  par 
lui  depuis  le  mois  de  janvier  1629,  date  à  laquelle,  comme  on  Ta  vu  ci  des- 
sus, il  avait  quitté  le  roi  à  Troyes.  Dans  ce  mémoire,  où  ne  sont  pas  com- 
prises les  lettres  à  lui  envoyées  de  France,  l'ambassadeur  a  mentionné  avoir 
reçu  de  Ratisbonne  quatre  dépêches  du  Père  Joseph,  en  date  des  4  et 
14  août,  2  septembre,  et  30  octobre  1630  ;  aff.  étr.,  Suède,  t.  I,  f»  136. 
Nous  n'avons  point  ces  lettres,  mais  quelques-unes  ont  été  analysées  par 
Vittorio  Siri  ;  v.  Memorie  recondite. 

3  Richelieu  au  Père  Joseph,  4  septembre  1630  ;  aff.  étr.,  Allemagne, 
t,  VU,  ^202. 
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ostensible  du  capucin  consistait  simplement  à  faii*e  connaître  à 
l'empereur  et  aux  électeurs  la  sincérité  des   intentions  du  roi 
sur  le  sujet  de  la  paix  d'Italie;  quant  à  cette  paix  elle-même, 
c'était  en  Italie  que  le  cardinal  voulait  la  conclure,  pensant 
qu'elle  serait  ainsi  plus  avantageuse  pour  la  France  ;  mais  les 
événements  avaient  pris  une  tournure  telle  que  le  Père  Joseph 
et,  après  lui,  Richelieu  avaient  été  conduits  à  accepter  que  Ton 
en  traitât  à  Ratisbonne.  Bien  plus,  il  avait  fallu  se  prêter  à  des 
négociations  qui  tendaient  à  établir  la  paix  entre  l'empereur  et 
la  France  non  seulement  sur  les  affaires  d'Italie,  mais  encore 
sur  toutes  les  affaires  en  général.  C'étaient  les  commissaires 
impériaux  qui  avaient  fait  des  ouvertures  dans  ce  sens,  afin  de 
parer  le  coup  que  Richelieu  s'apprêtait  à  porter  à  la  maison 
d'Autriche  au  moyen  do  la  Suède,  et  les  électeurs   eux-mêmes, 
désireux  d'épargner  à  l'Allemagne  les  horreurs  d'une  nouvelle 
guerre,  avaient  formulé  par  écrit  plusieurs  articles  relatifs  à  celte 
paix  générale.  Comment  repousser  une  pareille  proposition,  à 
moins  de  rendre  suspectes  les  intentions  pacifiques  dont  l'on  se 
prétendait  animé  et  de  mécontenter  ces  princes  dont  on  avait 
besoin  pour  faire  échouer  Pélection  d'un   roi  des  Romains? 
Richelieu  avait  donc  habilement  remanié  la  formule  donnée  par 
les  électeurs  en  sorte  qu'elle  ne  pût  indisposer  le  roi  de  Suède 
et,  dans  ces  nouveaux  termes,  avait  admis  leur  proposition.  Sans 
approfondir  ici  le  grave  débat  que  souleva  la  signature  du  traité 
de  Ratisbonne,  ce  qui  nous  obligerait  à  exposer  dans  toute  leur 
étendue  les  affaires  de  la  succession  de  Mantoue,  et  sans  exami- 
ner par  suite  de  quelles  circonstances  le  Père  Joseph  prit  Tini- 
tiative  de  le  conclure  en  dépassant  sur  plusieurs  points  ses 
instructions,  nous  ferons  cependant  remarquer  que  l'un  des 
principaux  motifs  qui  déterminèrent  Richelieu  à  désavouer  le 
capucin  fut  la  manière  dont  avait  été  rédigé  Tarticle  !«'  de  ce 
traité.  11  concernait  précisément  la  paix  générale  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  et  ouvrait  le  champ  à  l'équivoque  ;  à  la  faveur 
d'une  interprétation  perfide,  on  pouvait  en  tirer  la  conséquence 
que  la  France  entendait  renoncer  à  ses  alliances.  En  acceptant 
l'article  tel  qu'il  était  conçu,  ne  risquait-on  pas  d'embarrasser 
encore,  pour  le  moins,  les  négociations  que  l'on  poursuivait  déjà 
si  péniblement  avec  la  Suède,  négociations  qui  étaient  mémo 
interrompues  depuis  que  Gustave  avait  congédié  l'ambassadeur 
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de  France?  C'est  pourquoi,  dans  une  lettre  très  pressante,  on 
invita  Charnacé  à  informer  le  roi  de  Suède  que  le  gouvernement 
de  Louis  XIII  n'approuvait  pas  le  traité  de  Ratisbonne,  qu'il 
était  bien  résolu  à  observer  ses  engagements  et,  pour  le  cas  où 
le  traité  avec  la  Suède  ne  serait  pas  encore  conclu,  on  autorisait 
l'ambassadeur  à  élever,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  douze  cent  mille 
livres  le  chiffre  du  subside.  Les  négociations  ayant  été  renouées 
et  les  ombrages  de  Gustave  dissipés,  Charnacé  parvint  à  arrêter 
la  teneur  du  traité  d'alliance  ;  on  le  signa  déflnitivement  â 
Bernwald  le  23  janvier  1631  K  Gustave  remit  en  môme  temps 
an  représentant  de  Louis  XIII,  qui  lui  en  délivra  reçu,  l'écrit 
séparé  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  contenant  déclaration  de 
neutralité  de  la  part  de  la  Suède  vis-à-vis  du  duc  de  Bavière  et 
de  la  ligue  catholique,  mais  sous  la  condition  de  réciprocité. 

Le  Père  Joseph  obtint  du  moins,  dans  l'accomplissement  de  la 
partie  secrète  de  sa  mission,  des  résultats  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  l'importance.  Fortifiés  par  son  action  personnelle  et 
immédiate,  les  électeurs,  loin  de  céder  aux  obsessions  dont  ils 
étaient  entourés,  se  raidirent  contre  l'empereur  et  contre 
l'Espagne  ;  ils  se  maintinrent  unis.  La  ligue  catholique,  menacée 
de  dissolution,  subsista,  conservant  à  sa  tête  le  duc  de  Bavière  ; 
elle  consentit  à  rester  avec  la  Hollande  dans  les  termes  de  la 
neutralité.  Enfin  —  et  ce  fut  là  pour  Ferdinand  le  coup  le  plus 
sensible  —  on  ajourna  l'élection  du  roi  des  Romains,  sans  faire 
aucune  promesse  pour  l'avenir. 

Le  capucin, il  est  vrai,  ne  réussit  point  à  conclure  à  Ratisbonne 
le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  le  duc  de  Bavière.  Enclin 
à  l'optimisme,  il  s'était  quelque  peu  illusionné  à  ce  sujet  sur  les 
dispositions  de  Maximilien.  Sous  les  dehors  d'une  confiance 
affectée,  ce  prince,  très  rusé  et  très  fin,  se  méfiait,  comme  ses 
conseillers,  et  de  la  France  et  de  la  personne  môme  du  Père 
Joseph  *.  Il  voulait  bien  se  servir  d'eux  en  tant  qu'ils  favorisaient 

^  Il  était  fait  pour  cinq  ans  ;  moyennant  un  subside  annuel  d*un  million 
de  livres,  le  roi  de  Suède  s*engageait  à  employer  en  Allemagne  30.000 
hommes  de  pied  et  6.000  cavaliers. 

*  Nous  renvoyons  sur  ce  point  le  lecteur  au  curieux  document  publié 
par  M.  Fagniez  à  la  suite  de  ses  intéressantes  études  sur  la  mission  du  Père 
Joseph  à  Ratisbonne  ;  voir  la  Revue  historique,  année  1885,  appendice  n**  2  : 
avis  du  conseil  secret  de  Maximilien  de  Bavière. 
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ses  intérêts,  mais  sans  aller  trop  loin,  de  peur  de  se  compromet- 
ti*e  au  regard  de  l'empereur.  Il  attendit  jusqu'au  8  mai  1631  pour 
signer  un  traité  d*ailleurs  fort  incomplet.  C'était  une  alliance 
défensive  entre  la  France  et  lui  conclue  pour  huit  années,  sans 
préjudice  du  serment  électoral  ^  L'instrument  diplomatique  ne 
faisait  aucune  mention  de  l'accession  facultative  de  la  ligue 
catholique,  et  tous  les  articles  contenus  au  projet,  de  traité 
^fuamvis  (ariiculi  secrelioresj  avaient  été  passés  sous  si- 
lence. Le  duc  de  Bavière  diminuait  donc  notablement  la  portée 
qu^  Talliance  défensive  devait  avoir  dans  la  pensée  première  de 
Richelieu  et  se  dérobait  à  tout  engagement  de  neutralité  envers" 
la  Suède  *.  Mais  il  estimait  qu'en  traitant,  à  Pinsu  de  Ferdinand, 
avec  une  puissance  étrangère  à  l'empire,  il  s'était  déjà  beaucoup 
avancé  ;  sorti  de  la  diète  satisfait,  le  chet  de  la  ligue  catholique 
pouvait-il  s'obliger  à  ne  point  assister  Tempereur,  menacé  par 
l'invasion  protestante,  alors  qu'il  le  considérait  comme  l'un  des- 
plus fermes  soutiens  de  la  religion  romaine'? 

Blâmé  par  Richelieu  pour  avoir  signé  avec  les  ministres  de 
Ferdinand  un  traité  de  paix  jugé  inacceptable,  le  Père  Joseph  se 
retira  fort  attristé  dans  son  couvent.  Mais  le  cardinal  ne  lui  tint 
pas  rigueur  et  le  rappela  promptement.  Il  est  remarquable  qu'à 
partir  de  ce  moment,  le  capucin  devint  plus  en  faveur  que 
jamais  ;  nous  touchons  h  l'apogée  de  sa  carrière  diplomatique. 

I  Dans  le  tome  l^  de  la  correspondance  de  Bavière,  î^  200  (aff.  étr.),  se 
trouve  retracée  tout  au  long,  par  la  plume  du  Père  Ange,  la  discussion  qui 
s'engagea  à  propos  de  la  rédaction  de  l'article  7  du  traité.  Où  était  consi- 
gnée la  réserve  du  serment  électoral.  Le  Père  Joseph,  en  prévision  de  cer- 
taines éventualttéfl,  proposait  d'insérer  quelques  mots  qui  expliquassent  le 
sens  et  la  portée  de  cette  réserve.  Le  duc  de  Bavière  ne  les  ayant  point 
admis,  on  consigna  purement  et  simplement  la  réserve  du  serment  sans 
explication. 

^  Par  lettre  non  datée,  mais  écrite  évidemment  au  Père  Joseph  pendant 
son  séjour  à  Ratisbonne,  Richelieu,  désireux  de  lier  au  plus  tôt  Maximilien 
vis-à-vis  de  la  France,  avait  autorisé  le  capucin  à  se  contenter  à  la 
rigueur  que  le  duc  signât  le  traité  «  quandoquidem,  »  11  avait  ajouté  qu'en 
ce  qui  touchait  le  traité  «  quamvis  »  il  suffirait  que  Ton  se  donnât  parole 
réciproque  d'accommoder,  après  le  retour  dudit  Père  en  France,  les  articles 
où  il  y  aurait  difficulté  j  (aff.  étr.,  Bavière,  t.  1,  f»  193.)  Voir  sur  le  môme 
sujet  une  autre  lettre  du  4  septembre  1630,  également  écrite  par  Richelieu 
au  capucin  et  ci-dessus  mentionnée  en  note  (aff.  étr.,  Allemagne^  t.  VU, 
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III 

Le  Père  Joseph  avait  rapporté  d'Allemagae  de  précieux  docu- 
ments. Mis  en  contact  direct  avec  plusieurs  de  ces  princes  quMl 
s'agissait  de  rallier  à  la  France,  il  avait  de  ses  propres  yeux 
reconnu  et*  étudié  le  terrain.  Son  expérience  personnelle  lui 
valait  donc  un  incontestable  avantage.  Dans  une  lettre  adressée 
de  Ratisbonne  à  Richelieu  *,  il  avait  informé  ce  dernier  qa  il 
s'était  livré  pendant  la  diète  à  certain  travail,  déjà  for-t 
avancé,  en  vue  de  déterminer  les  électeurs  protestants  et  catho- 
liques à  s'unir  tous  ensemble,  pour  les  besoins  de  l'avenir,  en 
une  étroite  intelligence  avec  le  roi  ;  mais,  avait-il  ajouté,  si  Ton 
voulait  maintenir  ce  travail,  il  fallait  de  la  conduite  et  une  pra- 
tique habile,  et  il  s'en  était  référé  sur  ce  point  à  ses  futurs  entre- 
tiens avec  le  cardinal.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  il  exposa  de  vive 
voix  les  idées  qu'il  avSît  conçues  et  reçut  de  Richelieu  l'invitation 
de  les  consigner  par  écrit.  Telle  est  l'origine  de  trois  remar- 
quables mémoires  que  le  Père  Joseph  rédigea  au  commencement 
de  1631.  Nous  allons  essayer  d'en  donner  le  résumé. 

Il  convient,  dit-il  dans  le  premier  mémoire,  de  poursuivre 
l'œuvre  de  Ratisbonne  et  de  porter  les  électeurs  catholiques  et 
protestants  à  chercher  leur  appui  en  la  personne  du  roi,  de 
manière  à  les  détacher  de  la  dépendance  servile  de  la  maison 
d'Autriche.  Pour  atteindre  ce  but,  il  y  a  trois  moyens  :  il  faut 
d'abord  unir  le  corps  électoral  à  la  France  en  considérant  les 
intérêts  qui  leur  sont  communs  ;  cette  union  est  possible  ;  déjù, 
elle  a  été  réalisée  pour  certains  cas  ;  à  la  diète,  en  effet,  les  élec- 
teurs de  l'une  et  l'autre  religion,  secrètement  d'accord  avec  la 
France,  ont  obtenu  le  renvoi  de  Waldstein  et  ajourné  l'élection 
du  roi  des  Romains.  Il  est  en  second  lieu  nécessaire  que  la 
France  se  rende  médiatrice  des  différends  que  les  électeurs, 
exposés  aux  excitations  de  l'Espagne,  peuvent  avoir  entre  eux. 
Mais  ce  rôle  de  médiateur  demande  du  tact  et  de  l'impartialité  ; 
que  Ton  se  garde  bien  de  favoriser  les  protestants  aux  dépens 
des  catholiques,  car  ceux-ci  se  jetteraient  alors  dans  les  bras  de 

^  Lettre  du  4  novembre. 
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l'empereur,  et  c'est  là  un  résultat  que  les  protestants  sont 
intéressés,  les  premiers,  à  éviter.  Il  faut  enfin  que  la  France 
assure  les  deux  partis  que,  si  les  circonstances  l'exigent,  elle 
mettra  en  avant  des  forces  suffisantes  soit  pour  les  préserver  des 
envahissements  de  la  maison  d'Autriche,  soit  pour  protéger  l'un 
des  partis  contre  les  atteintes  éventuelles  de  l'autre  et,  ajoute  le 
capucin,  ce  ne  sera  point  assez  de  promettre  cette  assistance  en 
paroles  générales  a  à  quoy  les  Alemands,  qui  traitent  avec  céré- 
monies et  formalités,  adjoustent  peu  de  foy  ^  d 

Après  avoir  énoncé  les  moyens  pratiques  qui,  à  son  avis, 
devront  établir  et  assurer  d'une  façon  permanente  l'union  des 
électeurs  avec  la  France,  le  Père  Joseph  en  vient  dans  les  deux 
autres  mémoires  à  Tapplicalion.  Une  occasion,  dit-il,  se  présente 
de  faire  usage  des  moyens  indiqués  :  les  protestants  ont  résolu 
de  s'assembler  à  Leipzig,  et  les  catholiques  à  Francfort,  pour  y 
délibérer  sur  leurs  intérêts  respectifs.  Il  propose,  en  consé- 
quence, d'envoyer  à  chacune  de  ces  réunions  un  agent  capable 
d'inspirer  confiance,  connu  des  chefs  de  partis  et  des  principaux 
députés,  et  déjà  au  courant  des  affaires  d'Allemagne,  lequel 
aurait  soin  de  ne  point  paraître  publiquement  comme  délégué 
du  roi,  de  peur  d'éveiller  les  soupçons  de  l'empereur  et  de  com- 
promettre les  membres  des  assemblées.  Il  dresse  ensuite  le 
plan  des  instructions  à  donner  à  chaque  agent  :  rappeler  d'un 
côté  aux  protestants  combien  il  leur  importe  d'entretenir  avec  la 
ligue  catholique  une  sincère  union,  et  offrir  à  cet  effet  les  bons 
offices  de  la  France  ;  obtenir  d'eux  un  engagement  formel  sur  ce 
point,  de  telle  sorte  que  le  roi  puisse  retirer  plus  efficacement 
la  parole  des  électeurs  catholiques  sur  le  môme  sujet  et  devienne 
comme  le  garant  et  le  dépositaire  de  la  foi  promise  ;  puis,  les 
encourager  à  aviser  à  leur  propre  défense  en  les  assurant  que, 
s'ils  veulent  y  mettre  du  leur,  la  France,  pour  sa  part,  fournira 
au  roi  de  Suède  une  somme  notable  afin  de  l'assister  contre 
l'empereur.  D'un  autre  côté,  témoigner  aux  électeurs  catholiques 
le  vif  désir  du  roi  d'aider  au  rétablissement  de  la  paix  en 
Allemagne  et,  à  ce  propos,  les  détourner  de  prêter  les  mains  aux 
pernicieux  desseins  de  l'Espagne  et  les  convier  à  s'acquérir  de 

1  Mémoyre  sur  Testât  des  affaires  d'Allemagne,  janvier  1631.  Aff.  étr., 
Allemagne  y  t.  VIII,  f*  9. 
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plus  en  plus  la  confiance  des  protestants,  seul  moyen  de  parve- 
nir avec  eux  à  une  entente  durable,  profitable  au  repos  de 
l'empire  et  à  la  conservation  des  libertés  publiques  ^ 

Non  content  d'avoir  tracé  la  ligne  de  conduite  de  chaque 
agent,  le  Père  Joseph  les  choisit  lui-même;  c'étaient,  pour 
Leipzig,  le  sieur  de  L'Isle,  protestant  ;  pour  Francfort,  le  sieur 
de  Gournay,  catholique,  neveu  du  comte  de  Marcheville.  Riche- 
lieu approuva  les  mémoires  et  ratifia  les  choix.  Après  quelques 
corrections,  les  mémoires  furent  insérés  dans  les  instructions 
données  aux  deux  envoyés  *.  Nous  nous  trouvons  donc  en  face 
d'une  action  positive  exercée  par  le  Père  Joseph  sur  les  réso- 
lutions de  Richelieu  ;  nous  assistons  à  la  mise  en  œuvre  des 
expédients  qu'a  imaginés  le  capucin  pour  unir  d'une  façon 
permanente  le  parti  catholique  et  le  parti  protestant,  en  les 
rattachant  en  môme  temps  l'un  et  l'autre  à  la  France. 

Un  peu  plus  tard,  en  juillet  1631,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  se  place  un  nouveau  mémoire  du  Père  Joseph.  II  est 
question  de  joindre  secrètement  le  duc  de  Bavière,  chef  de  la 
ligue  catholique,  et  Jean-George,  duc  de  Saxe,  comme  chef  du 
parti  prolestant.  Il  faut  arriver  cette  fois  à  la  conclusion  d'un 
traité  d'union  entre  les  deux  princes.  C'est  au  sieur  de  Saint- 
Etienne,  son  beau-frère,  que  le  capucin  confie  la  difficile  mission 
de  poursuivre  la  négociation.  Dans  ce  nouveau  mémoire,  où  on 
le  voit  déployer  toutes  les  ressources  de  son  esprit  subtil,  le 
Père  Joseph  pose  les  bases  du  futur  traité  :  les  deux  ducs 
s'appliqueront  de  bonne  foi  à  trouver  un  accord  sur  le  sujet 
brûlant  de  la  restitution  des  biens  d'église,  cause  principale  de 
division  et  de  haine  entre  protestants  et  catholiques  ;  ils  ne  se 
feront  point  la  guerre  et  n'assisteront  pas  ceux  qui  voudraient 
molester  leurs  personnes  et  leurs  états  ;  si  l'un  d'eux  est  attaqué 
par  qui  que  ce  soit  contre  les  lois  et  immunités  de  l'empire, 
l'autre  sera  tenu  de  le  défendre  sans  délai,  soit  officieusement, 
soit  môme  par  la  voie  des  armes  ;  enfin  —  clause  qui  ne  devait 
être  déclarée  qu'autant  que  le  duc  de  Saxe  se  montrerait  entiè- 
rement résolu  à  embrasser  les  intérêts  de  Maximilien  —  ils  se 

1  Aff.  étr.,  AUemagne,  t.  VIII,  f>«  13,  17. 

*  Mémoire  pour  le  sieur  de  L'isle,  allant  à  rassemblée  des  estais  protes- 
tans  à  Leipsick  ;  aff.  étr.,  AUemagne,  t.  VIII,  f°  31.  —  Mémoire  au  sieur 
de  Gournay,  le  Roy  l'envoyant  vers  les  électeurs  catholiques  et  en  rassem- 
blée de  Francfort  ;  ibid,,  f»  29  — •  Février  1631. 
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promettront  d'appuyer  réciproquement  le  maintien  de  la  dignité 
électorale  dans  leurs  maisons  ou  dans  leurs  lignes.  Après  avoir 
fourni  la  substance  du  traité,  le  religieux  examine  comment  il 
pourra  être  passé.  Il  propose  trois  manières  :  ou  bien  une  entre- 
vue et  promesse  verbale  des  deux  électeurs  se  donnant  mutuel- 
lement leur  foi  et  la  déposant  soit  ensemble,  soit  séparément, 
entre  les  mains  du  roi  de  France  représenté  par  Saint-Étienne  ; 
ou  bien,  ils  enverront  l'un  vers  l'autre  des  confidents  revôtus  de 
pleins  pouvoirs  de  traiter  et  de  signer,  étant  toujours  observé 
que  Saint-Étienne  recevra  le  dépôt  du  serment  qui  sera  respec- 
tivement prêté  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit  ;  ou  bien  encore, 
il  y  aura  entre  les  deux  ducs  promesse,  formant  convention, 
qu'ils  se  donneront  l'un  à  l'autre  sans  se  voir,  par  la  seule 
entremise  de  Saint-Étienne,  «  ce  qui  seroit,  dit  le  Père  Joseph, 
le  dernier  et  plus  bas  degré  duquel  il  seroit  mieux  de  se 
contanter  que  de  ne  rien  faire  du  tout,  au  cas  qu'il  y  eust  de  la 
peine  d'introduire  entr'eux  dès  l'abord  une  parfaite  confiance  ^  • 
Le  présent  mémoire,  comme  les  précédents,  fut  converti  en 
instruction  *,  et,  pendant  tout  le  cours  de  son  voyage  en  Alle- 
magne, Saint-Étienne  no  manqua  point  de  correspondre  avec 
son  beau-frère,  lequel  tenait  par  devers  lui  tous  les  fils  de  cette 
délicate  négociation  '. 

Divers  événements  vinrent  déranger  et  finirent  raSme  par 
anéantir  complètement  tous  les  projets  d'union  entre  protestants 
et  catholiques.  Gustave-Adolphe,  descendu  en  Allemagne, 
chercha  d'abord  à  s'assurer  le  concours  des  deux  électeurs  pro- 
testants. Après  avoir  arraché  à  Télecteur  de  Brandebourg  un 
traité  d'alliance,  il  somma  le  duc  de  Saxe  de  se  déclarer  à  son 
tour.  Ce  dernier  hésitait,  lorsque,  pour  l'entraîner  de  son  côté,  la 
cour  de  Vienne  commit  l'imprudence  de  recourir  à  l'intimi- 
dation :  par  son  ordre,  Tilly,  général  de  Tarmée  de  la  ligue 
catholique  qui,  depuis  la  disgrâce  de  Waldstein,  réunissait  à  ce 
commandement  celui  des  troupes  impériales,  envahit  et  dévasta 

1  Méraoyre  pour  Tinstruction  du  sieur  de  Saint-Estienne  allant  en  Ale- 
magne  ;  aflf.  étr.,  Allemagne,  t.  VllI,  f-  74. 

^  Instruction  au  sieur  de  Saiiit>Etienne,le  roy  renvoyant  en  Allemagne; 
Saint-Germaîn,  10  juillet  1631  ;ibid. 

^  Voir  notamment  trois  lettres  en  date  des  30  septembre,  17  et 
28  octobre  1631,  adressées  par  Saint-Htîenne  à  M.  Apuléo  (le  Père  Joseph)  ; 
aif.  étr.,  Bavière,  1. 1,  f^  Ul,  153  et  1». 
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la  Saxe  électorale.  Devant  cette  attaque  mtempestivc,  l'électeur 
.Jean-George  n'bésita  plus;  il  se  joignit  à  Gustave  et,  le 
17  septembre  1631,  le  monarque  suédois  remportait  la  mémo- 
rable victoire  de  Leipzig  ;  FAUemagne  était  ouverte  ;  ce  fut  le 
signal  de  prodigieux  succès.  Aux  termes  de  la  convention  qu'ils 
avaient  conclue,  le  roi  de  Suède  et  l'électeur  de  Saxe  s'étaient 
interdit  tout  arrangement  séparé,  sans  le  consentement  V\in  de 
l'autre.  Il  était  dès  lors  évident  qu'à  raison  des  circonstances 
actuelles,  en  admettant  même  que  cet  électeur  pressé  par  la 
France  témoignât,  malgré  Tinvasion  de  son  territoire  par  Tilly, 
quelques  dispositions  à  se  rapprocher  du  duc  de  Bavière,  Gustave 
se  serait  formellement  opposé  à  leur  union.  Gustave  haïssait  le 
chef  de  la  ligue  calholiqqe  ;  il  avait  surpris  le  secret  du  traité 
défensif  que  celui-ci  avait  signé  avec  la  France,  et  il  pensait  que 
c'était  là  un  expédient  à  l'aide  duquel  Maximilien  espérait  se 
mettre  à  couvert  contre  ses  armes.  A  la  déclaration  de  neutra- 
lité conditionnelle  qu'il  avait  accordée  au  moment  du  traité  de 
Bernwald,  sur  les  instances  de  Charnacé,  le  duc  de  Bavière 
n'avait  encore  l'épondu  que  par  des  actes  d'hostilité  répétés  ; 
c'est  ainsi  qu'à  Leipzig  les  troupes  de  la  ligue  et  celles  de 
l'empereur  avaient  combattu  côte  à  côte.  Aussi,  au  lieu  d'atta- 
quer sans  désemparer  les  domaines  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche,  comme  y  comptait  Richelieu,  le  roi  de  Suède  se 
jeta-t-il  sur  les  états  des  princes  de  la  ligue,  afin  d'assurer  ses 
communications  et  de  mettre  désormais  ces  princes  dans 
l'impossibilité  absolue  de  secourir  Ferdinand.  Bientôt,  il  entrait 
à  Erfurt,  place  dépendant  alors  de  Télectorat  de  Mayence, 
s'emparait  de  Wurtzbourg,  et  menaçait  le  Bas-Palalinat  dont 
une  partie  était  détenue  par  le  duc  de  Bavière.  Voyant  l'orage 
s'approcher,  Maximilien  avait  pris  l'alarme  et  réclamé  coup  sur 
coup  de  Richelieu  l'assistance  promise  par  le  traité  défensif. 
Dans  ces  conjonctures  critiques,  la  neutralité  entre  la  Suède  et  la 
Bavière,  à  laquelle  le  duc  s'était  jusque-là  dérobé,  devenait  pour 
la  France  le  vrai  moyen  de  sortir  d'embarras  et  de  dénouer  la 
situation  :  le  renvoi  de  Charnacé  eu  Allemagne  fat  ordonné  K 

^  Après  la  concdusion  du  traité  de  Bernwald  et  un  séjour  de  quelques 
mois  en  Hollande,  Charnacé  était  rentré  en  France  en  septembre  1631. 
Dana  son  journal  de  voyage,  où  Ton  trouve  les  traces  d*une  fréquente  cor-» 
respondance  avec  le  Père  Joseph,,  noua  lisons  ce  qui  suit  :  «  29  septembre,. 
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La  nouvelle  mission  échue  au  protégé  du  Père  Joseph  était 
fort  compliquée.  Il  fallait  en  premier  lieu  établir,  sous  la 
garantie  de  la  France,  la  neutralité  entre  Gustave  et  Maximi- 
lien,  en  représentant  au  premier  qu'il  se  débarrasserait  ainsi 
de  la  ligue  catholique  dont  les  forces  n'étaient  point  à  dédai- 
gner ;  au  second,  qu'en  luttant  contre  la  Suède  il  s'affaiblissait, 
et  faisait  de  cette  manière  le  jeu  de  la  maison  d'Autriche  ; 
qu'au  surplus,  au  point  de  vue  de  la  conservation  du  culte 
romain,  la  neutralité  s'imposait.  Il  fallait  ensuite  comprendre 
dans  le  traité  défensif  conclu  avec  Maximilien  tous  ceux  des 
autres  membres  de  la  ligue  qui  voudraient  y  accéder  ;  enfin,  à 
Taide  de  la  neutralité,  arriver,  par  degrés,  à  réaliser  l'union 
entre  protestants  et  catholiques  en  faisant  entrer  dans  cette 
union  jusqu'au  roi  de  Suède  lui-môme.  On  juge  de  la  difficulté 
de  l'entreprise  ^  L'examen  des  documents  manuscrits  ne  nous 
permet  point  d'affirmer  que  le  Père  Joseph  ait  collaboré  à  l'ins- 
truction dont  nous  venons  de  retracer  les  principales  lignes, 
mais,  quelques  jours  après  sa  confection,  parcourant  différentes 
hypothèses  qui  pouvaient  se  produire,  il  a  indiqué  trois  façons 
de  passer  le  traité  défensif  entre  la  France  et  les  princes  de  la 
ligue  catholique.  Le  minutieux  travail  du  capucin  fut  soumis  au 
conseil  du  roi  ;  Richelieu  et  le  maréchal  de  Schomberg  y  firent 
des  corrections,  des  additions  ou  des  remarques  ;  puis  on  le 
transforma  en  une  instruction  supplémentaire  pour   Gharnacé  *. 


suis  venu  coucher  à  Paris.  —  30,  suis  allé  à  la  Bastille  voir  M.  du  Trem- 
blay (gouverneur,  frère  du  Père  Joseph)  qui  n'y  estoit  pas.  —  8  octobre, 
j*ay  veu  le  R.  P.  Joseph  qui  m'a  receu  comme  un  père  son  enfant.  — 
9  octobre,  le  R.  P.  Joseph  m*a  proposé  T ambassade  ordinaire  de  Holande 
dont  je  Tay  supplié  me  faire  excuzer  pour  beaucoup  de  raisons.  »  Aff.  étr., 
Suède,  t.  H,  P»  63,  68,  77,  78. 

1  Instruction  pour  le  baron  de  Charnacé  sur  le  sujet  des  affaires  pré- 
sentes d'Allemagne.  Château  Thierry,  27  octobre  1631  ;  aff.  éiv,,  Allemagne, 
t.  Vil,  f^*  512  à  521  ;  minute  en  grande  partie  écrite  de  la  main  de  Bou- 
thillier  père  ;  mise  au  net,  f»"  522  à  529. 

2  Aflf.  étr.,  Bavière,  1. 1,  f^»  285  à  288  :  minute  de  la  main  du  secrétaire 
habituel  du  Père  Joseph;  il  a  écrit  au  dos  :  «  conclusion  prise  au  conseil  les 
31  octobre  et  2  novembre  sur  Talliance  que  M.  de  Charnassé  doit  faire  avec 
la  ligue  catholique  :  minutes.  »  —  Même  volume,  f^*  282  à  284,  copie  de 
Tinstruction,  toujours  de  la  main  du  Père  Ange,  qui  a  encore  écrit  au  dos  : 
<c  forme  de  traité  envoyée  à  M.  de  Charnassé,  depuis  son  partement, 
le  4«  novembre  1631,  pour  faire  alliance  avec  MM.  de  la  ligue  catholique. 
La  minute  où  il  y  a  de  l'escriture  de  M.  le  cardinal  et  de  M.  de  Schomberg 
(c'est  la  minute  qui  précède,  f*  285  à  288)  a  été  mise  entre  les  mains  de 
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Le  17  novembre,  l'ambassadeur  partit  de  Paris  en  poste  pour 
Munich  où  il  arriva  le  3  décembre.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à 
perdre.  Maître  de  la  Franconie  et  de  Francfort-sur-le-Mein,  le 
roi  de  Suède  avait  déjà  entamé  le  Bas-Palatinat  ;  le  16  décem- 
bre, il  passa  le  Rhin  et  prit  Oppenheim  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  ;  le  23,  Mayence  tombait  en  son  pouvoir.  Le  lendemain 
24,  le  duc  de  Bavière,  pressé  par  les  événements,  remit  enfin  à 
Gharnacé,  tant  en  son  nom  personnel  qu'en  celui  des  autres 
princes  de  la  ligue  catholique  et  sous  réserve  de  leur  ratifica- 
tion, un  écrit  contenant  promesse  de  neutralité  ou  de  cessation 
d'hostilités  au  regard  de  la  Suède,  pour  correspondre  à  celui 
que  Gustave  avait  lui-môme  remis  à  l'ambassadeur  dès  le  mois 
de  janvier  1631.  Mais,  depuis  un  an,  les  temps  étaient  changés. 
Enivré  de  ses  succès,  le  monarque  suédois  consentirait-il 
encore  à  cette  neutralité  que  Maximilien,  vaincu,  se  résignait  à 
accepter  si  tardivement,  et,  s'il  y  consentait,  n'y  apposerait-il 
pas  de  rigoureuses  conditions  ?  De  Munich,  qu'il  quitta  le  28 
décembre,  Gharnacé  se  dirigea  donc  en  toute  hâte  vers  Gustave- 
Adolphe. 

Il  est  manifeste  qu'à  cette  date  Richelieu  employa  tous  ses 
efforts  à  contenir  le  roi  de  Suède  qui  lui  échappait.  Il  avait  mis 
tout  en  œuvre  pour  déterminer  ce  prince  à  se  jeter  sur  les 
domaines  de  l'empereur,  sur  la  Silésie  par  exemple  ;  mais  on 
ne  disposait  pas  ainsi  d'un  capitaine  victorieux  tel  que  Gus- 
tave ;  celui-ci  en  avait  décidé  autrement.  Ardent  à  tirer  ven- 
geance de  l'hostilité  de  la  ligue,  qui  avait  embrassé  contre  lui  la 
cause  de  Ferdinand,  il  avait  pris  sa  marche  vers  l'ouest  pour 
envahir  leg  états  des  électeurs  catholiques  ;  à  l'heure  actuelle^ 
ses  armées  débordant* au  delà  du  Rhin,  sur  cette  rive  gauche 
que  convoitait  Richelieu,  menaçaient  à  la  fois  l'Alsace  et  la 
Lorraine  ^ 

M.  Bouthillier.»  —  Original  de  l'instruction,  signé  Louis,  contre-signe  Bou- 
thillier.  Château- Thierry,  7  novembre  1631  ;  aflf.  étr.,  Allemagne,  t.  VII, 
f»  552. 

^  Le  traité  de  Bemwald  ne  portait  point  expressément  que  le  roi  de 
Suède  attaquerait  les  domaines  de  la  maison  d*  Autriche  ;  mais  il  y  était  sti- 
pulé que  l'alliance  était  conclue  entre  les  deux  rois  :  apro  defensionesuO' 
rum  respective  communium  amicorum,  nec  non  restitutione  oppressorura 
romani  imperii  ordinum  etc..  »  Le  gouvernement  de  Louis  XIII  objectait 
donc  à  Gustave  qu'en  faisant  la  guerre  aux  princes  de  la  ligue  catholique, 
amis  de  la  France,  il  détournait  le  traité  de  son  véritable  but  et,  par  consé- 
quent, le  subside  de  sa  destination. 
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Depuis  quelque  temps,  Louis  XIII  et  son  premier  ministre  se 
tenaient  dans  la  province  de  Champagne,  à  Château-Thierry.  Ils 
s'en  éloignèrent  au  milieu  de  décembre  et  s'acheminèrent  du 
côté  de  Metz.  Plusieurs  motifs  les  y  avaient  poussés  :  une  dépu- 
tation  delà  ligue  catholique  était  venue  jusqu'à  Ghâteau-Thierry^ 
implorer  l'assistance  du  roi  et  le  supplier  de  se  rapprocher  de 
la  frontière  ;  puis,  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  s'était  lancé 
dans  de  coupables  intrigues  auxquelles  prenaient  part  la  reine  - 
mère,  Marie  de  Médicis,  et  Monsieur,  réfugiés  tous  deux  hors  do 
France  ;  de  plus,  Charles  IV  avait  naguèi'e  attaqué  les  Suédois 
et  l'on  avait  tout  sujet  de  craindre  que,  pour  le  punir,  Gustave 
ne  pénétrât  en  Lorraine  ;  il  importait  d'y  précéder  le  roi  de 
Suède.  A  Metz,  une  nouvelle  députation  de  la  ligue  catholique 
se  présenta  le  3  janvier  1C32  ;  elle  était  composée  des  sieurs  de 
Fenff  et  Kuttner,  délégués  par  les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière,  et  demanda  avec  insistance  que  le  roi  voulût  bien  s'in- 
terposer pour  ménager  entre  la  ligue  et  la  Suède  une  entière 
cessation  d'hostilités.  En  conséquence,  dans  le   dessein   d'ap- 
puyer Charnacé  et  d'agir  plus  efficacement  sur  Gustave,  Riche- 
lieu dépêcha  auprès  de  ce  dernier  son  beau-frère,  le  marquis  de 
Brézé,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  M.  de  Brézé 
était  accompagné  du  sieur  de  La  Saludie,  lequel  devait  se  rendre 
auprès  des   électeurs    ecclésiastiques  des  bords    du  Rhin   et 
seconder  les  deux  ambassadeurs,  suivant  les  besoins  de  la  négo- 
ciation * . 

1  M.  de  Brézé,  esprit  assez  médiocre  si  Ton  en  juge  par  sa  correspon- 
dance, n'aimait  ni  n'appréciait  le  Père  Joseph.  Nous  donnons  ici,  à  titre  de 
simple  curiosité,  quelques  extraits  de  ses  lettres.  Dans  une  dépêche  adres- 
sée, probablement  à  Chavigny,  le  12  décembre  1635,  il  dit  en  parlant  du 
capucin  :  «  Je  ne  say  comment  M.  le  cardinal,  qui  est  Tesprit  du  monde  le 
plus  net,  se  peut  servir  d'un  vizionaire  chimérique  comme  celluy  là,  qui  n& 
sait  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait..,  »  AfF.  étr..  Hollande^  t.  XVII,  pièce  12(5. 
—  A  la  même  date,  il  écrit  à  Richelieu  :  «  On  m'envoye  des  ordres  que  je 
conois  par  le  stile  estre  du  Père  Jozef,  si  obscurs  et  si  plains  de  contrarié* 
tés  et  de  choses  impossibles  que  je  confesse  à  Vostre  Emînencequejene 
les  entens  pas  et  que  je  ne  voy  aucun  moyen  de  les  exécuter...  »  Ihid,, 
t.  XVIII.  —  Le  19  décembre  1(335,  encore  à  Richelieu  (il  s'agissait  d'une 
levée  d'hommes  et  de  chevaux  que  le  capucin  voulait  faire  faire  en 
Pologne)  :  a  Vostre  Éminence  me  pardonnera  si  je  prends  la  hardiesse  de 
luy  dire  qu^entre  toutes  les  pensées  extraordinaires  qu'il  a  jamais  eues, 
aucune  n'a  esgallé  celle  cy,  non  pas  mesme  quand  il  s'est  persuadé  de  rui- 
ner par  M.  de  Nevers  l'Empire  du  Grand  Seigneur...  »  /Mi.,  t.  XVII, 
pièce  131.  Etc.. 
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Le  beau-frère  de  Richelieu  était  porteur  d'instructious  conte- 
nant un  projet  d'acte  destiné  à  correspondre  à  l'écrit  que  Gus- 
tave avait  remis  lors  du  traité  de  Bernwald.  On  ignorait  en  effet 
ce  qui  s'était  passé  à  Munich  entre  le  duc  de  Bavière  et  Char- 
nacé,  et  Ton  n'avait  point  encore  reçu  avis  de  la  déclaration  for- 
mulée le  24  décembre  par  MaKimilien,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  des  autres  membres  de  la  ligue.  Dans  le  projet  d'acte 
donné  à  M.  de  Brézé,  on  avait  évité  de  faire  usage  du  mot  de 
neutralité,  qui  paraissait  déplaire  aux  électeurs  ecclésiastiques  ; 
il  était  dit  que  les  princes  faisant  partie  de  la  ligue  catholique 
s'obligeraient,  à  charge  de  réciprocité,  à  cesser  toute  hostilité 
à  l'égard  du  roi  de  Suède  et  de  ses  confédérés  et  à  ne  les  moles- 
ter ni  directement  ni  indirectement  ;  cette  cessation  d'hostilités 
subsisterait  jusqu'à  ce  que  la  paix   générale    fût  rétablie  au 
moyen  d'une  assemblée  où  Louis  XIII  interviendrait  comme 
médiateur.  Si  Gustave  approuvait  la  teneur  de  ce  projet,  La 
Saludie  irait  aussitôt  le  faire  signer  par  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques et,  en  attendant  la  signature,  M.  de  Brézé  était  chargé 
d'obtenir  du  roi  de  Suède  une  trêve  provisoire  de  courte  durée  ^ 
L'ambassadeur  extraordinaire  partit  de  Vie  le  8  janvier.  Quel- 
ques jours  après,  le  14,  arrivait  à  Metz  une  troisième  députation 
de  la  ligue  catholique  :   c'était  l'évéque  de  Wurtzbourg  qui 
apportait  une  lettre  dans  laquelle  les  électeurs  de  Trêves,  de 
Cologne  et  de  Mayence  priaient  le  roi  de  leur  continuer  sa  bien- 
veillance. Invité  à  s'expliquer  sur  les  intentions  de  ces  princes 
relativement  à  la  cessation  d'hostilités,  l'évoque  demanda  que 
l'on  adoptât  comme  base  du  traité  à  conclure,  la  restitution  réci- 
proque, au  moyen  de  l'intervention  de  la  France,  des  conquêtes 
faites  par  Gustave-Adolphe  et   la  ligue   catholique,  ainsi  que 
l'entendait  d'ailleurs  Maximilien  •.  Richelieu  connaissait  alors 
la  déclaration  remise  le  24  décembre  par  le  duc  de  Bavière  à 
Charnacé.   En  principe,  la  neutralité  semblait  donc  acquise. 


1  Instructions  à  M.  de  Brézé,  Vie,  5  et  7  janvier  1632  ;  aff.  étr..  Suède., 
t.  II,  iP'  192,  206,  198,  202,  212,  218,  219,  229.  Les  écritures  n'établissent 
pas  que  le  Père  Joseph  ait  participé  à  la  rédaction  de  ces  instructions  ;  le 
mot  «  reveue  »  mis  au  bas  atteste  qu'elles  ont  été  soumises  à  Richelieu. 

^  Les  propositions  des  princes  ecclésiastiques  ont  été  résumées  dans  un 
mémoire  du  Père  Joseph  en  date  à  Metz  du  29  janvier  1632  ;  aff.  étr.,  Alle- 
magne, t.  VIII,  f*>  129. 
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Restait  à  rédiger  une  convention  qui  en  déterminerait  les  condi- 
tions: Dans  ces  circonstances,  le  19  janvier,  le  cardinal  fournit 
le  plan  général  d'une  instruction  supplémentaire  à  adresser  à 
MM.  de  Gharnacé  et  de  Brézé,  et  le  Père  Joseph  développa  dans 
un  mémoire  les  idées  émises  par  le  ministre.  Le  capucin  divisa 
la  matière  en  deux  parties  principales.  La  première  traitait  de 
rétablissement  de  la  neutralité,  car  on  supposait  que  les  élec- 
teurs catholiques  et  le  roi  de  Suède  s'accorderaient  sur  ce  mot 
qui,  en  réalité,  avait  la  môme  signification  que  ceux  de  cessa- 
tion d'hostilités  et  se  trouvait  au  surplus  employé  dans  l'écrit 
délivré  par  le  duc  de  Bavière  à  Gharnacé.  Cette  première  partie 
avait  elle-même  trois  subdivisions  méthodiquement  tracées  : 
1°  durée  de  la  neutralité  ;  2^  restitution  réciproque  des  places 
prises  soit  par  le  roi  de  Suède,  soit  par  la  ligue  catholique  ;  cette 
restitution  serait- elle  entière  ou  partielle,  immédiate  ou  ren- 
voyée aux  délibérations  d'une  diète  ?  3*»  garantie  de  la  France 
touchant  la  neutralité  :  il  fallait  amener  discrètement  les  élec- 
teurs catholiques  à  déposer  entre  ses  mains  certaines  places  leur 
appartenant,  telles  que  Goblcntz  et  Dinan,  nécessaires  pour  les 
défendre  en  cas  de  violation  de  la  neutralité  par  la  Suède.  Quant 
à  la  seconde  partie  du  mémoire,  elle  concernait  la  manière  dont 
il  était  désirable  que  Gustave  employât  ses  armes  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  commun,  toute  hostilité  entre  la  ligue  catholique  et 
lui  ayant  cessé:  il  achèverait  de  chasser  les  Espagnols  du  Bas- 
Palatinat  et  se  jetterait  ensuite  sur  la  Bohême  et  les  états  héré- 
ditaires de  l'empereur.  Le  mémoire  du  Père  Joseph,  rédigé, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'après  les  données  fournies  par  Riche- 
lieu, fut  à  son  tour  converti  en  une  instruction  supplémentaire 
que  l'on  transmit  le  21  janvier  à  MM.  de  Brézé  et  de  Gharnacé  ^ 
Le  môme  jour,  le  capucin  composa  un  nouveau  mémoire  en 
forme  d'avis,  travail  plein  de  sens  et  de  mesure,  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire  en  son  entier.  Les  immenses 
succès  de  Gustave  et,  surtout,  la  direction  qu'il  a  imprimée  à  ses 
armées  le  préoccupent  vivement  et  l'inquiètent  ;  il  recherche 
donc  et  il  expose  les  moyens  qu'il  croit  les  plus  propres  à  remé- 
dier à  la  situation,  pénible  pour  les  princes  catholiques  d'A.lle- 
magne  et  compliquée  pour  la  France,  que  crée  ce  débordement 
inattendu  vers  TOuest,  sans  toutefois  que  le  remède  proposé 

1  Avenel,  t.  IV,  p.  251.  —  Aff,  étr..  Suède,  t.  II,  f^»  230,  242,  223. 
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permette  à  la  maison  d'Autriche  de  reprendre  sa  première 
supériorité.  «  Selon  que  l'on  peut  pénétrer  des  desseins  du  roy 
de  Suède,  dit-il,  il  veut  s'establir  de  çà  et  de  là  du  Rhin  sur  ce 
fondement  que  tout  ce  qui  sera  entre  luy  et  la  France  ne  luy 
peut  eschaper...  Il  croit  que  les  proteslans  sont  si  lasches  et 
desjà  tellement  sous  sa  main  qu'ils  ne  s'en  pourront  retirer.»  Et, 
à  ce  propos,  le  Père  Joseph  fait  observer  que  dans  toute  TAllema- 
gne,mômeen  y  comprenant  les  provinces  héréditaires  de  la  mai- 
son d'Autriche,  il  y  a  cent  protestants  contre  un  catholique.  C'est 
pourquoi,  ajoute-t-il,  Gustave  se  promet  qu'en  joignant  ses  forces 
à  ce  grand  corps  du  protestantisme,  il  mettra  l'empereur  hors 
d'état  de  lui  résister.  L'Espagne  est  dans  l'impuissance  de  venir 
en  aide  à  Ferdinand,  car  le  roi  de  Suède  occupe  les  fleuves,  les 
villes  et  les  passages  sur  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 
Quant  à  la  ligue  catholique,  elle  est  sur  le  penchant  de  la  ruine  ; 
aussi. Gustave  laisse-t-il  l'empereur  se  consumer  peu  à  peu  et, 
en  attendant  qu'il  aille  l'achever  à  sa  commodité,  il  prend  racine 
de  chaque  côté  du  Rhin,  désireux  d'empêcher  la  France  de  s'en 
approcher  parce  que,  la  sachant  seule  capable  de  s'opposer  à  ses 
desseins,  il  ne  veut  point  qu'elle  se  rende  encore  plus  puissante 
en  venant  partager  ses  conquêtes.  «  Il  est  plus  aisé,  poursuit  le 
capucin,  de  recognoistre  le  mal  que  d'y  apporter  le  remède,  et 
d'autant  plus  que  le  mal  presse  avec  violence  et  que  icy  on  ne 
peut  user  de  la  maxime  ordinaire  qu'il  faut  repousser  la  force 
par  la  force,  ce  qui  seroit  mettre  la  France  et  la  Chrestienté  en 
un  péril  extrême,  pour  les  raisons  cogneues  à  ceux  qui  jugent 
des  choses  au  fond  et  qui  sçavent  appliquer  au  gouvernement  de 
Testât  la  prudence  des  médecins  qui,  dans  les  fiebvres  conti- 
nues, s'abstiennent  de  fortes  purgations.  »  La  difficulté  principale 
vient  de  ce  que  la  France  est  tenue  entre  la  crainte  de  la  maison 
d'Autriche  et  celle  des  protestants.  La  perfection  serait  de 
réduire  les  deux  partis  à  tel  point  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  en 
redouter,  mais,  si  l'on  ne  peut  atteindre  ce  complet  résultat, 
tout  au  moins  faut-il  que  les  moyens  employés  servent  «  pour 
éviter  le  plus  grand  mal,  se  donner  loisir  de  prendre  affermis- 
sement en  ses  propres  forces  et  de  profiter  des  événenents  sans 
hazard.  d  Jetant  alors  un  coup  d'œil  sur  le  passé,  le  Père  Joseph 
constate  les  succès  obtenus  par  la  France  depuis  quatre  ans,  soit 
contre  les  Espagnols  en  Italie,  soit  contre  les  protestants  de  l'in- 
térieur dans  la  guerre  de  La  Rochelle,  cl  Ce  sont,  continue-t-il, 
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de  grands  préparatifs  pour  parvenir  au  dessein  qu'a  le  Roy  d'as- 
seurer  la  paix  dans  son  estât  et  avec  ses  voisins,  et  mesme  de 
maintenir  la  Religion  et  la  justice  dans  la  Chrestienté.  A  quoy 
troys  choses  pour  cette  heure  se  peuvent  opposer  principalement  : 
les  nouvelles  entreprises  de  l'Espagne,  Taccroissement  déme- 
suré du  Roy  de  Suède  et  les  factions  du  dedans  appuyées  de 
Monsieur. 

c  Quant  à  l'Espagnol  et  au  Suédois,  Ton  doit  surtout  éviter 
que,  voulant  en  abbaisser  l'un,  l'on  ne  relève  l'autre  jusques 
à  tel  point  qu'il  soit  plus  à  craindre  que  celluy  là.  Il  faut  aussy 
se  conduire  avec  telle  prudence  qu'au  lieu  d'opposer  l'un  à 
l'autre  l'on  ne  s'engage  à  la  guerre  contre  l'un  des  deux,  don^ 
nant  lieu  à  l'autre  de  s'accroistre,  tandis  que  le  Roy  seroit 
occupé  avec  incertitude  de  profiter  autant,  quand  mesme  il 
seroit  le  vainqueur,  qu'il  recevroit  de  dommage  par  la  facilité 
que  l'autre  auroit  de  s'agrandir...  t^  Après  avoir  posé  les  prin- 
cipes, le  capucin  en  déduit  sa  conclusion  :  point  de  rupture 
présentement,  ni  avec  la  maison  d'Autriche,  ni  avec  la  Suède, 
mais,  les  hostilités  continuant  entre  toutes  deux,  borner  leurs 
progrès,  empêcher  la  balance  de  trop  pencher  d'un  même  côté, 
et  se  servir,  suivant  les  circonstances,  de  l'affaiblissement  de 
l'un  ou  de  l'autre  parti,  t  Pour  faire  cet  ouvrage  difficile,  dont 
les  pièces  sont  si  déUcates  et  diférentes,  il  faut  joindre  l'indus- 
trie à  la  force,  la  négociation  aux  armes...»  Et,  arrivant  au 
particulier  :  t  il  faut  sans  doubte,  dit-il  en  terminant,  conclure  au 
plus  tost  la  neutralité  selon  les  dernières  instructions  portées  par 
le  sieur  Persod  ^  Il  faut  faire  au  plus  tost  l'alliance  entre  le  Roy 
et  Ja  ligue  catholique...  »,  avec  cette  condition  que  les  troupes 
de  la  ligue  seront  réunies  à  celles  du  roi  et  lui  prêteront  serment 
pour  la  défense  commune,  et  qu'aussi  des  places  seront  livrées 
par  les  princes  catholiques  à  la  Finance,  si  elle  juge  qu'il  en  soit 
besoin.  «  Il  faut,  sur  toutes  choses,  rendre  considérable  l'armée 
du  Roy  sur  cette  frontière.  Il  faut  envoyer  vers  l'Empereur  un 
homme  d'esprit  aussy  tost  qu'on  aura  response  certaine  du  Roy 
de  Suède,  pour  agir  près  de  luy  selon  que  l'occasion  le 
requerra...  Il  faut  envoyer  en  Espagne  quelque  homme  habille 
pour  instruire  l'ambassadeur  des  choses  que  l'on  peut  désirer 

^  C'est-à-dire  selon  les  instructions  adressées  à  MM.  de  Brézé  et  de 
Chamacéle  même  jour  21  janvier  ;  nous  les  avons  résumées  ci-dessus. 
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de  sçavoyr  au  vray,  et  prendre  sur  cela  ses  mesures.  Il  faut 
tenir  près  de  Suède  le  sieur  Charnassé  ;  près  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg le  sieur  de  Tlsle^  avec  correspondance  du  sieur  de 
Saint-Étienne  près  Bavière..:  Faut  publier  un  discours  sur  le 
sage  gouvernement  et  notamment  sur  ce  qui  est  des  protestans. 
Faut  entretenir  les  résidons  et  payer  les  pensions...  '  i 

Ce  discours  «  sur  le  sage  gouvernement  et  sur  ce  qui  est  des 
protestans,  »  le  Père  Joseph  le  composa  h  Moyenvic,  en  janvier 
1632  ;  c'est  de  cette  façon  du  moins  que  nous  croyons  pouvoir 
interpréter  un  écrit  fort  curieux  dans  lequel  le  capucin  s'étudie 
à  défendre  et  à  justifier,  à  tous  les  points  de  vue,  la  politique 
de  Richelieu,  politique  dont  il  était  lui-môme  le  plus  dévoué 
zélateur.  Le  discours  commence  ainsi  :  «  Il  est  évident  à  tout 
homme  de  bon  sens  que  la  Chrestienté  est  travaillée  par  deux 
puissantes  factions  :   Tune  est  celle  des  protestans  qui  com- 
battent la  Religion,  l'autre  est  celle  de  la  maison  d'Austriche 
qui  opprime  la  liberté  et,  par  la  subversion  de  la  justice  et  les 
moyens  qu'elle  tient  de  parvenir  à  sa  fin  contraire  à  la  profession 
chreslienne,   comme  sont  l'ambition,  l'usurpation,  le  déguise- 
ment, l'art  de  semer  les  divisions  entre  les  Grands,  les  révoltes 
parmy  les  peuples  et  les  calomnies  contre  les  plus  gents  de 
bien  qui  ne  suivent  son  party,  renverse  avec  les  fondements  de 
l'équité  publique  ceux  de  la  piété  qui  sont  conjoints  insépara- 
blement. La  preuve  de  cette  double  vérité  est  toute  l'histoire 
des  troubles  derniers  et  présens...  d  Opposant  alors  aux  machi- 
nations impies  de  la  maison  d'Autriche  le  l'ôle  providentiel  de 
la*  France,  il  ajoute  :    «  L'on  peut  dire  que  la  France,  qui  a 
réprimé  en  tous  les  siècles  les  excès  de  l'impiété  et  de  l'injus- 
tice, et  de  laquelle  Dieii  s'est  servy  pour  maintenir  l'Église  et 
le  repos  commun  contre  les  plus  grands  assauts  de  ces  deux 
monstres,  est  la  seule  qui  soustient  aujourd'huy  avec  tant  de 
peine  ce  travail  si  difficile  pour  plusieurs  considérations.  Il  est 
impossible  que  tous  ceux  qui  en  jugeront  sans  passion  ne  con- 
vertissent en  louanges  les  blasmes  que  la  malice  des  factieux 
et  la  crédulité  du  vulgaire  donnent  à  ceux  qui  en  ont  besoin, 
€t  mesme  il  est  impossible  que  ceux-là  mesmes  qui  gémissent 
sous  la  pesanteur  de  ce  joug  avec  tant  de  surcharges,  de  Ira- 

1  Méraoyre  de  ce  qui  se  doibt  faire  en  Testât  présent  des  affaires  ; 
à  Metz,  le  21  janvier  1632.  Aff.  étr.,  Suède,  t.  11,  ^  253. 
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verses,  d'envie  et  de  calomnies,  ne  changent  le  désespoir  qu'ils 
debvoient  avoyr  autrement  en  une  ferme  confiance  du  secours 
de  Dieu  en  une  si  juste  cause,  prenants  pour  gage  de  la  perfec- 
tion de  son  œuvre  les  merveilleux  commancements  qu'il  en  a 
fait  paroislre  depuis  quattre  ans.»  Suit  le  récit  des  divers  événe- 
ments survenus  depuis  1627  :  les  troubles  fomentés  dans 
l'intérieur  de  la  France  par  l'Angleterre,  poussée  elle-même  par 
la  maison  d'Autriche,  et  Ja  réduction  de  La  Rochelle  «  que  tous 
advouent  pour  le  plus  juste  dessein  que  Ton  ait  veu  de  nostre 
siècle.  D  L'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  dit  le  Père  Joseph,  mani- 
festent hautement  par  leurs  actes  qu'ils  n'ont  qu'un  but  :  réduire 
la  France,  a  qui  met  sa  principale  gloire  à  rechercher  le  repos  de 
la  Ghrestienté  »,  en  un  tel  état  qu'elle  ne  puisse  plus  les  empê- 
cher de  faire  la  loi  à  tous  leurs  voisins,  a  laquelle  loix,  comme 
est  celle  des  conquérants  et  qui  ressemble  plus  à  celle  de  César 
que  de  Jésus-Christ,  quelque  nom  et  prétexte  qu'elle  puisse 
emprunter,  ne  peut  estre  que  fort  suspecte  à  ceux  qui  n'ont  point 
du  tout  perdu  la  mémoyre  et  le  vray  sentiment  du  droit  divin 
et  humain.  »  A  l'appui  de  son  affirmation,  le  capucin  montre  la 
maison  d'Autriche  opprimant  en  Allemagne  les  princes  catho- 
liques, l'Espagne  suscitant  en  Italie  les  deux  guerres  de  la 
succession  de  Mantoue  et  traversant  tous  les  efforts  tentés  par 
la  France  pour  le  rétablissement  de  la  paix  dans  la  Péninsule, 
l'empereur  lui-même  enfin  se  dérobant  à  l'exécution  des 
traités. 

Après  avoir  lancé  fanathème  sur  la  maison  d'Autriche,  le 
Père  Joseph  aborde  le  point  délicat  :  a  Tout  cela,  continue-t-il, 
s'est  fait  auparavant  que  le  Roy  soit  entré  en  aucune  alliance 
avec  le  roy  de  Suède  qui  s'estoit  advancé  dans  TAlemagne  près 
de  cent  lieues,  comme  il  est  évident  par  la  dabte  du  traité^  ce 
qui  fait  voyr  le  tort  de  ceux  qui  veulent  imputer  à  la  France  le 
dessein  que  ce  roy  a  pris  de  déclarer  la  guerre  à  l'Empereur...*  » 

1  Ce  raisonnement,  exact  si  Ton  prend  les  choses  au  pied  de  la  lettre, 
laisse  cepenciant  un  peu  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  thèse  justificative 
soutenue  par  le  ca[)ucin.  Gustave-Adolphe  débarqua  à  Stralsund  le  4  juil- 
let 1030  et  le  traité  do  subside  entre  la  France  et  la  Suède  ne  fut,  il  est  vrai, 
définitivement  signé  que  sept  mois  après,  c'est-ù-dire  le  23  janvier  1631  ;  à 
cette  date,  comme  le  fait  remarquer  le  Père  Joseph,  Gustave  s'était  déjà 
avance  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
négociation  du  traité  avait  commence  dès  la  fin  de  1029  et  que  si,  malgré 
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Le  discours  finit  par  une  explicalion  sur  la  trêve  de  six  années 
conclue,  en  1629,  entre  la  Suède  et  la  Pologne  par  les  soins  de 
Gharnacé  :  «  Mais  ils  (les  factieux)  prennent  peut  estre  le 
sujet  de  leur  calomnie  d'une  grande  louange  que  mérite  le  Roy 
d'avoyr  destourné  un  furieux  orage  qui  alloit  tomber  sur  un 
des  plus  grands  royaumes  de  la  Chrestienté,  comme  est  celuy  de 
Pologne  qui  luy  sert  d'un  fort  boulevard  contre  la  puissance 
Otthomane...  »  Et  le  Père  Joseph  s'applique  à  bien  démontrer 
que,  sans  la  France,  la  catholique  Pologne  en  guerre  avec  la 
Suède,  menacée  d'un  autre  côté  par  le  Turc  et  les  Moscovites, 
courait  risque  de  se  perdre  irréparablement.  La  France  inter- 
vint donc  et  fit  conclure  une  trêve  en  attendant  la  paix,  a  ce  qui 
fut  un  office  si  agréable  au  Roy  et  aux  Estats  de  Poulogne  qu'ils 
en  ont  remercié  Sa  Majesté  par  une  solennelle  ambassade,  la 
priant  de  parachever  cet  ouvrage  si  important  à  la  conservation 
de  la  Religion  et  du  repos.  Et,  en  cela,  le  Roy  n'a  pas  peu  obligé 
l'Empereur  en  préservant  la  Pologne  (d'un  orage?)  qui  seroit 
retombé  sur  luy  comme  le  plus  voysin  du  Turc...  '  » 

Plusieurs  passages  de  l'écrit  que  nous  venons  de  rapporter 
semblent  indiquer  que  les  ennemis  de  Richelieu  en  France,  qui 
étaient  en  même  temps  ceux  du  Père  Joseph,  exploitant  la  situa- 
tion faite  aux  princes  catholiques  par  l'invasion  des  armées  sué- 
doises, cherchaient  à  rejeter  toute  la  responsabilité  du  désastre 
sur  le  ministre  et  son  intime  confident  *.  C'est  pourquoi  le  Père 
Joseph,  dans  une  sorte  de  plaidoyer  qui  ne  manque  ni  d'énergie 
ni  de  chaleur  et  a  toutes  les  allures  d'un  manifeste,  présente 
hardiment  la  défense  commune  et  repousse  les  calomnies  inven- 

les  instances  de  Chamacé,  on  ne  parvint  pas  à  le  conclure  avant  le  mois  de 
janvier  1631,  ce  fut  uniquement  à  raison  des  difficultés  soulevées  par  le  roi 
de  Suède  relativement  aux  conditions  de  ce  traité.  En  concédant  que  ce 
n'est  point  l'alliance  de  la  France  qui  a  déterminé  Gustave  à  faire  la  guerre 
à  l'empereur,  on  peut  dire  du  moins  qu'antérieurement  à  la  descente  de  C9 
roi  en  Allemagne»  la  France  avait  tout  fait  pour  qu'il  persistât  dans  le 
dessein  dont  il  s'était  ouvert  à  Gharnacé,  et  qu'elle  l'avait  encourage  en  lui 
offrant  un  secours  d'argent. 

1  Le  capucin  ne  dit  pas  qu'il  y  avait  un  autre  motif  pour  que  la  France  fît 
conclure  la  trêve  :  c'est  qu'il  fallait  que  le  roi  de  Suède  eût  les  mains  libres 
afin  de  se  jeter  sur  les  domaines  héréditaires  de  ce  même  empereur.  —  Aff*. 
étr..  Suède,  t.  II,  f>  233  :  sur  les  affaires  d'Alemagne,  à  Moyen  vie,  en  jan- 
vier 1632  ;  minute. 

*  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  du  Père  Carré  que  nous  publions  plus  loin  en 
note,  à  la  page  496. 
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lées  par  a  la  malice  des  factieux.  •  De  tout  temps,  dit-il,  Dieu 
s'est  servi  de  la  France  pour  maintenir  l'Église  et  le  repos 
public  ;  il  s'en  sert  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  desseins. 
Quelle  est  donc  la  cause  première  de  tous  les  maux  présents  ? 
Qui  donc  a  déchaîné  le  formidable  ouragan  ?  La  France  ?  Nulle- 
ment. C'est  la  maison  d'Autriche,  personnification  de  l'injustice 
et  de  Timpiété.  Si,  pour  conjurer  ce  double  fléau,  le  roi  a  fait 
alliance  avec  la  Suède,  c'est  que,  par  ses  détestables  machina- 
tions, la  maison  d'Autriche  Ta  contraint  de  recourir  à  ce  parti 
suprême  ;  il  ne  s'y  est  résigné  qu'à  la  dernière  extrémité.  Mais 
il  ne  faut  point  s'alarmer  :  la  main  de  Dieu  dirige  tout  ;  pour  le 
Père  Joseph,  ainsi  que  l'a  dit  éloquerament  M.  Cousin,  la  France 
est  le  grand  instrument  de  la  Providence.  Partant  de  cette  idée, 
le  capucin  examine  toute  la  politique  suivie  par  Richelieu  depuis 
le  siège  de  La  Rochelle  et  s'attache  à  prouver  qu'elle  a  eu  pour 
objet  constant  :  l'afTranchissement  des  opprimés,  le  respect  du 
droit,  et  aussi,  lorsqu'il  fait  valoir  certains  côtés  de  cette  poli- 
tique et  l'offre  sous  un  certain  jour,  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique. 

Après  avoir  quitté  Vie  le  8  janvier  1632,  le  marquis  de  Brézé 
était  arrivé  le  15  à  Mayence  où  séjournait  le  roi  de  Suède;  il  y 
avait  trouvé  Charnacé  qui,  venant  de  Munich,  y  était  lui-môme 
arrivé  depuis  le  9.  Gustave  fut  intraitable  ;  il  mit  à  l'établisse- 
ment de  la  neutralité  des  conditions  tellement  dures  que  Char- 
nacé fut  obligé  de  lui  déclarer  qu'il  ne  pensait  pas  que,  dans  ces 
termes,  la  ligue  catholique  l'acceptât.  Le  21,  le  protégé  du  Père 
Joseph,  laissant  M.  de  Brézé  à  Mayence,  partit  pour  Metz;  il 
apportait  à  Richelieu  le  traité  de  neutralité  proposé  par  Gustave. 
Le  Père  Joseph  fut  chargé  d'examiner  les  articles  ;  il  en  fit  la 
critique,  consigna  ses  observations  par  écrit  *,  puis,  le  27  jan- 
vier, il  dressa  un  mémoire  dans  lequel  il  exposa  et  discuta  suc- 
cessivement les  différentes  solutions  que  la  situation  lui  sem- 
blait comporter.  11  en  indiqua  cinq  :  ou  repousser  la  neutralité 
proposée  par  le  roi  de  Suède  et  se  joindre  avec  la  ligue  catho- 
lique contre  lui;  ou  s'accommoder  avec  la  maison  d'Autriche; 
ou  abandonner  la  ligue  catholique  et  laisser  faire  le  roi  de  Suède; 

1  Aff.  étr.,  Suède,  t.  II,  ^•  235,  237. 
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OU  bien  encore,  accepter  purement  et  simplement  la  neutralité 
proposée;  enfin,*  la  neutralité  entre  la  Suède  et  les  princes  deJa 
ligue  non  dépossédés  étant  acceptée  et  établie  aux  conditions 
proposées  par  Gustave,  si  l'on  ne  pouvait  en  obtenir  de  meil- 
leures, prendre  des  sûretés  pour  défendre  ces  princes  contre 
toute  agression  et  entrer  en  Alsace  afin  d'empêcher  Gustave  d'y 
pénétrer  lui-même.  Ici,  le  capucin  se  livrait  à  de  longs  dévelop- 
pements. Dans  rintérêt  de  la  défense  commune,  les  électeurs 
catholiques  non  dépossédés,  c'est-à-dire  les  électeurs  de  Trêves, 
de  Cologne  et  de  Bavière,  déposeraient  quelques  places  entre 
les  mains  de  Louis  XIII  et  lui  fourniraient  un  certain  nombre  de 
soldats  dont  l'entretien  resterait  à  sa  charge  ;  ensuite,  au  moyen 
d'un  simple  consentement  mutuel  et  en  évitant  de  conclure  un 
traité  formel  par  écrit,  Ton  pourrait  convenir  avec  Gustave  que 
la  France  ferait  la  guerre  à  la  maison  d'Autriche  ;  la  France  ne 
s'obligerait  pas  à  commencer  cette  guerre  par  un  lieu  déterminé  ; 
toutefois.  Ton  donnerait  à  entendre  au  roi  de  Suède  qu'elle  avait 
le  dessein  d'attaquer  présentement  l'Alsace  qui  était,  en  partie, 
le  propre  patrimoine  de  l'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur. 
Et  le   Père  Joseph   insistait   spécialement  sur    cette  attaque 
actuelle  de  l'Alsace  par  la  France  :  la  conquête,  disait-il,  en 
serait  facile,  car  le  pays  était  ouvert  et  il  n'y  avait  point  de 
places  fortes.  C'était  aussi  la  meilleure  conduite  à  tenir  au  point 
de  vue  de  la  conscience  et  de  la  justice.  Au  point  de  vue  de  la 
conscience,  puisqu'il  était  manifeste  que  Gustave  voulait  s'em- 
parer de  Brisach  et  de  toute  l'Alsace.  Si  la  France  ne  le  préve- 
nait, elle  serait  menacée  dans  sa  propre  sécurité  et  la  religion 
catholique  courrait  le  plus  grand  danger  d'un  bout  à  l'autre  du 
Rhin  ;  de  l'Alsace,  le  roi  de  Suède  passerait  dans  le  Brisgau  et 
du  Brisgau  dans  l'Argovie  ;  il  envahirait  la  partie  de  la  Souabe 
qui  s'étend  vers  le  lac  de  Constance,soulèverait  les  cantons  pro- 
testants de  la  Suisse  et  se  saisirait  de  tous  les  passages  condui- 
sant en  Italie  par  les  Grisons  et  la  Valteiine  ;  la  chrétienté  serait 
en  proie  à  des  maux  sans  fin.  Il  en  était  de  même  au  point  de  vue 
de  la  justice  publique  :  l'archiduc  Léopold  jetait  en  efTet  le  trou- 
ble chez  les  Grisons,  alliés  de  la  France,  et  donnait  asile  aux 
factieux  du  royaume.  Cette  manière  d'attaquer  l'Alsace,  à  la 
suite  d'un  simple  accord  avec  le  roi  de  Suède,  n'empocherait  pas 
d'ailleurs  la  Finance  de  s'accommoder  ultérieurement  avec  la 
maison  d'Autriche  au  moyen  d'une  restitution  totale  ou  partielle 
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des  places  qu^elle  aurait  prises,  au  lieu  que  si  la  France  et  la 
Suède  s'obligeaient  par  traité  écrit  à  ne  rien  restituer  sans  un 
mutuel  consentement,  Gustave,  en  état  d'acquérir  beaucoup  plus 
que  Louis  XIII,  ne  manquerait  pas  de  refuser  le  sien  et  rendrait 
par  là  toute  paix  impossible.  Comme  conclusion,  le  capucin, 
repoussant  les  trois  premières  solutions,  opinait  en  faveur  de 
l'acceptation  de  la  neutralité  combinée  avec  le  dépôt  de  places 
appartenant  aux  électeurs  et  l'entrée  en  Alsace,  mesures,  sui- 
vant lui,  nécessaires  pour  garantir  la  neutralité,  conserver  la 
religion  catholique  et  borner  le  roi  de  Suède  ^ 

Ce  mémoire  a  une  corrélation  évidente  avec  un  avis  que 
Richelieu  présenta  au  roi  cinq  jours  après,  le  !•'  février  ;  la  com- 
paraison des  deux  documents  et  le  rapprochement  de  leurs  dates 
attestent  qu'avant  de  donner  son  avis  le  cardinal  avait  consulté 
le  Père  Joseph.  Richelieu  passe  à  son  tour  en  revue  les  diffé- 
rentes solutions  indiquées  par  le  capucin  et  arrive  à  la  môme 
conclusion  sur  tous  les  points  ;  un  seul,  très  important,  excepté  : 
l'entrée  en  Alsace.  Tandis  que  le  Père  Joseph  est  à  cet  égard  très 
afïirmatif,  le  ministre  se  montre  au  contraire  plein  de  réserve  ; 
il  craint  qu'une  semblable  attaque  n'entraîne  une  rupture  avec 
la  maison  d'Autriche  tout  entière.  Il  convient,  dit-il,  d'éviter 
cette  rupture  qui  apporterait  présentement  peu  de  proflt  et  cau- 
serait dans  l'avenir  beaucoup  de  mal.  On  se  trouverait  lancé 
dans  une  longue  guerre,  sans  pouvoir  compter  sur  la  fidélité  de 
Gustave.  Le  supposât-on  constant  observateur  de  sa  parole,  sa 
vie  était  exposée  à  mille  hasards  ;  après  lui,  la  France  serait 
réduite  à  ses  seules  ressources  et,  si  elle  éprouvait  des  revers, 
alors  surtout  les  Espagnols  ne  se  feraient  pas  faute  de  se  joindre 
aux  factieux  de  l'intérieur.  Il  faut  donc,  conclut  le  cardinal, 
détourner,  autant  que  possible,  le  roi  de  Suède  «  du  dessein  de 
l'Alsace  et  de  l'occupation  du  Rhin,  le  laisser  en  espérance,  sans 
s'y  engager  tout  à  fait,  que  le  Roy  l'entreprendra  dans  peu  de 
temps...  î  Et  remarquons  aussi  en  quels  termes  mesurés  et  avec 
quelle  délicatesse  de  formes  Richelieu  s'explique  sur  le  dépôt 
des  forteresses  appartenant  aux  princes  catholiques  :  il  faut, 
poursuit-il,  offrir  dès  à  présent  aux  électeurs,  de  la  part  du  roi, 
des  gens  de  guerre  afin  de  garder  leurs  places  du  Rhin,  de  la 

1  Mémoire  de  ce  qu^on  peut  faire  sur  Testât  présent  des  affaires  ;  à  Metz, 
27  janvier  1632,  aff.  étr.,  Sttède,  t.  II,  f9  249. 
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Moselle  et  de  la  Meuse  ;  voirsi,par  leur  moyen,  on  pourrait  s'as- 
surer d'un  passage  sur  le  Rhin,  nécessaire  pour  les  secourir  ; 
puis,  prévoyant  le  cas  où  Gustave  ne  voudrait  rien  changer  aux 
dernières  conditions  qu'il  avait  mises  à  rétablissement  de  la 
neutralité  :  on  tâchera,  ajoute-t-il,  d'obtenir  au  moins  du  roi  de 
Suède  une  suspension  d'armes  pendant  laquelle  la  ligue  délibé- 
rera sur  ce  qu'elle  aura  à  faire  ;  s'il  refuse  tout  délai,  on  laissera 
aux  électeurs  le  choix  ou  de  conclure  la  neutralité  aux  conditions 
formulées  par  la  Suède,  ou  de  se  défendre,  et  l'on  continuera  à 
leur  offrir  des  secours  pour  la  conservation  de  leurs  places.  De 
cette  façon,  l'on  ne  rompra  avec  personne  et  l'on  sera  sur  pied, 
prêt  à  se  servir  des  occasions  * . 

On  modifia  à  Metz,  en  observant  dans  ce  travail  la  plus  grande 
prudence,  le  projet  de  neutralité  suédois  et,  le  10  février,  Ghar- 
nacé  retourna  auprès  de  Gustave  alors  à  Francfort-sur- le-Mein. 
Celui-ai  ne  parut  nullement  disposé  à  admettre  les  modifications 
proposées  par  la  cour  de  France  ;  il  accorda  seulement,  sur  les 
vives  instances  des  ambassadeurs  de  Louis  XIII,  une  suspension 
d'armes  de  trois  semaines  et  des  sauf-conduits  afin  de  permettre 
aux  délégués  des  électeurs  de  venir  conférer  avec  lui  à  Franc- 
fort '.  Cependant,  le  temps  s'écoulait  et  l'on  ne  voyait  apparaître 

*  Advis  sur  les  afFairea  présentes  d'Aleraagne;  aff.  étr.,  Allemagne, 
t.  VIII,  f^»  149  à  154.  —  Mémoires  de  Richelieu. 

*  On  trouve  dans  le  tome  II  de  la  correspondance  de  Suède  {P  268)  un 
autre  mémoire  du  Père  Joseph  intitulé  :  «  Remarques  des  choses  principales 
quM  faut  mander  à  M.  le  marquis  de  Brézé  sur  ses  dernières  dépesches.  » 
Ce  mémoire  a  son  intérêt^  car  il  a  été  annoté  et  corrigé  par  Richelieu  ;  nous 
nous  contenterons  néanmoins  de  n*en  faire  qu^une  mention  très  sommaire 
pour  ne  point  abuser  de  Tattention  du  lecteur.  On  retiendra  encore  avec 
quelle  discrétion  le  cardinal  touche  la  question  de  la  remise  des  forteresses 
appartenant  aux  électeurs  catholiques.  Ce  qui  conduisait  surtout  Gustave  à 
refuser  d'adoucir  les  dernières  conditions  qu'il  avait  posées  pour  la  con- 
clusion de  la  neutralité,  c'était  l'idée  que  ces  électeurs  voulaient  le  tromper 
et,  disait-il,  l'impuissance  où  serait  la  France  de  garantir  leur  parole,  puis- 
qu'elle ne  disposait  pas  de  leurs  places.  Le  mémoire  du  Père  Joseph  portait 
donc  :  «  Ledit  sieur  marquis  prendra  sujet  de  presser  M.  de  Trêves,  sans 
plus  tergiverser,  de  mettre  entre  les  mains  du  Roy  la  forteresse  de  Coblents 
et  la  ville  de  Philisbourg...  »  Mais  Richelieu,  pour  mieux  atteindre  son  but, 
toujours  soucieux  de  ménager  les  personnes  et  d'éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait ressembler  à  une  brusquerie  ou  à  une  exigence,  a  ajouté  en  marge  : 
a  Ne  faut  pas  demander  ces  places  de  la  part  du  Hoy,  mais  bien  induii*e  par 
raisons  l'électeur  à  désirer  que  le  Roy  les  luy  garde.  »  Le  mémoire  du  capu- 
cin, amendé  par  Richelieu,  a  été  inséré  dans  de  longues  instructions  rédi- 
gées le  10  mars  1632  par  Claude  Bouthillier,  à  l'adresse  de  MM.  de  Brézé 
et  de  Chamacé.  Ibid.,  f*«  270,  28S. 
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aucune  députation  de  la  ligue  catholique  ;  les  électeurs  tergîver-^ 
salent.  L'attitude  suspecte  du  duc  de  Bavière  excitait  particuliè- 
rement la  colère  de  Gustave  ;  Maximilien,  en  effet,  dans  l'espoir 
d'échapper  à  une  situation  de  plus  en  plus  pressante,  s'efforçait 
de  traîner  les  négociations  en  longueur;  il  jouait  double  jeu  :  si, 
d'un  côté,  il  sollicitait  l'intervention  de  la  France  pour  l'établis- 
sèment  de  la  neutralité,  de  lautre  il  assurait  l'empereur  qu'il 
lui  resterait  toujours  étroitement  attaché.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  incertitudes  et  de  ces  lenteurs  équivoques  que  Gustave  reçut 
tout  à  coup  l'avis  que  l'armée  de  la  ligue,  commandée  par  Tilly, 
avait  attaqué  et  défait  à  Bamberg  le  maréchal  Hom,  son  lieute- 
nant. Brûlant  de  se  venger,  le  monarque  suédois  prit  le  43  mars 
la  direction  du  Danube,  et,  quelques  jours  après,  il  entrait  à 
Donawert,  l'une  des  clés  de  la  Bavière.  En  cette  extrémité,  le 
beau-frère  du  Père  Joseph,  Saint-Étienne,  tenta  encore  d'arrêter 
Gustave  et  s'interposa  pour  la  conclusion  de  la  neutralité.*Ce  fut 
en  vain  ;  le  roi  de  Suède  envahit  la  Bavière  et  la  mit  à  feu  et  à 
sang.  Maximilien  alors  s'adressa  de  nouveau  à  la  France,  récla- 
mant par  lettres  successives  l'exécution  du  traité  d'alliance  signé 
en  1631,  mais  Richelieu  fit  répondre  au  prince  que  Ton  ne  se 
trouvait  pas  dans  les  termes  de  ce  traité,  puisqu'il  n'était  que 
défensif  et  qu'à  Bamberg  comme  à  Leipzig  c'était  lui,  Maximi- 
lien, qui  avait  été  l'agresseur,  plutôt  qu'il  n'avait  été  attaqué  ; 
pour  atténuer  l'effet  delà  réponse,  on  assurait  le  duc  que,  bien 
que  l'on  n'y  fût  pas  obligé,  on  lui  enverrait  sous  peu,  à  titre  de 
secours,  une  somme  de  300.000  livres.  Cette  promesse  n'eut 
point  de  suite;  malgré  les  représentations  du  Père  Joseph,  on 
ajourna  indéfiniment,  sous  divers  prétextes,  l'envoi  de  l'ar- 
gent ^ 

Nous  n'avons  point  à  faire  le  récit  des  opérations  militaires 
auxquelles  se  livi'a  le  roi  de  Suède  postérieurement  à  l'invasion 
de  la  Bavière;  le  16  novembre  1632,  il  tombait  à  la  tête  de  ses 
troupes  victorieuses  sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen. 

La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  le  2  décembre  à  Versailles,  où 
séjournait  Louis  XIII.  Le  4,  les  surintendants  Claude  Bouthillier 


'  On  lit  dans  un  mémoire  du  capucin,  daté  de  1632  :  tf  II  faut  se  souvenir 
qu'on  a  promis  fort  expressément  troys  cent  mil  livres  au  duc  de  Bavièr» 
qui  se  plaint  de  ce  que  Ton  tarde  tant  à  les  bailler.  »  Aff.  étr.,  France, 
t.  CCLII,  f*  282.  Ce  mémoire  est  probablement  du  30  novembre. 
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et  de  Bullion  la  transmirent  en  Saintonge  à  Richelieu  ;  ce  dernier 
revenait  du  Languedoc  que  le  duc  de  Montmorency  avait  momen- 
tanément soulevé  contre  Tautorité  royale  ;  la  rébellion  domptée, 
tandis  que  Louis  XIII  avait  pris  la  roule  directe  de  Paris  par 
Limoges,  le  cardinal,  accompagné  du  Père  Joseph,  s'était  ache- 
miné par  Bordeaux  et  le  Brouage  vers  son  domaine  de  Richelieu; 
il  relevait  à  peine  d'une  grave  maladie  qui  avait  failli  l'emporter 
durant  le  trajet. 

On  peut  affirmer  sans  témérité  que  le  capucin  ne  regretta 
point  Gustave-Adolphe  ;  il  ne  l'aimait  pas  et,  sans  doute,  il 
pensa  qu'avec  lui  la  dose  de  poison  administrée  avait  été  par 
trop  forte.  Mais  maintenant  n'était-il  point  à  craindre  que,  le 
mouvement  de  la  balance  se  faisant  en  sens  contraire,  la  maison 
d'Autriche  ne  reprît  le  dessus,  ou  que  les  différents  partis,  fati- 
gués de  la  guerre,  n'en  vinssent  à  s'accommoder  avec  elle  en 
dehors  delà  France?  Dans  ces  conjonctures,  Richelieu  et  son 
confident  déployèrent  une  extraordinaire  activité  ;  on  écrivit 
lettres  sur  lettres,  mémoires  sur  mémoires  ;  les  courriers  brû- 
lèrent les  chemins.  Le  cardinal  prit  promptement  ses  résolu- 
tions :  il  voulait  faire  continuer  la  guerre  sans  que  la  France  eût 
à  se  déclarer  ouvertement  ;  il  fallait  donc  maintenir  l'union  du 
parti  protestant  et  paralyser  l'action  dissolvante  de  l'empereur 
sur  des  esprits  inclinant  vers  la  paix  ;  consolider  l'alliance  entre 
la  France  et  la  Suède,  en  tenant  compte  des  conditions  nouvelles 
où  l'on  se  trouvait  par  suite  de  la  mort  de  Gustave-Adolphe  ; 
comprendre  dans  cette  alliance  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne et  placer  à  la  tête  de  la  confédération  l'électeur  de  Saxe, 
comme  étant  après  Gustave  le  chef  le  plus  considérable  du  parti 
réformé.  Il  fallait  maintenir  aussi  les  électeurs  catholiques,  le 
duc  de  Bavière  surtout,  malgré  les  derniers  événements,  en 
bonne  amitié  avec  la  France  et,  si  l'on  parlait  de  la  convocation 
d'une  diète  en  vue  de  pacifier  l'Allemagne,  manœuvrer  de  telle 
sorte  que  Louis  XIII  y  fût  appelé  en  qualité  de  médiateur. 
Naguère,  la  cour  de  Vienne  avait  fiait  faire  en  France  quelques 
ouvertures  de  paix  assez  vagues  ;  prenant  prétexte  de  la  dé- 
marche, Richelieu  se  proposait  de  pousser  les  choses  un  peu 
plus  à  fond  et  de  reconnaître  quelles  étaient  sur  ce  point  les 
réelles  intentions  de  l'empereur  ;  comme  il  y  avait  grande  appa- 
rence que  ce  n'était  là  qu'un  piège  destiné  à  désagréger  le  parti 


Digitized  by 


Google 


476  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

protestant  pour  le  ruiner  ensuite,  la  France  aurait  alors  beau 
jeu  de  détromper  ses  amis  et  de  les  convaincre  que  le  meilleur 
moyen  qu'ils  eussent  d'obtenir  la  paix  était  de  s'organiser  forte- 
ment, afin  de  continuer  la  guerre. 

Richelieu  développa  ces  idées  dans  de  longs  mémoires  à  la 
rédaction  desquels  le  Père  Joseph  collabora  *  et  que  Ton  adressa 
coup  sur  coup  au  secrétaire  d'État  Léon  Bouthillier  ;  celui-ci, 
resté  avec  le  roi,  devait  les  convertir  en  instructions.  Le  capu- 
cin appuya  les  envois  de  lettres  explicatives  contenant  ses  pres- 
santes recommandations.  Notons  le  soin  que  le  religieux  prend, 
selon  sa  coutume,  de  soutenir  dans  cette  correspondance  les 
agents  diplomatiques  et  de  ménager  leurs  intérêts.  C'est  ainsi 
que,  parlant  du  sieur  de  La  Grange-aux- Ormes,  résident  de 
France  auprès  de  Gustave-Adolphe  ci-devant  et  actuellement 
près  le  chancelier  Oxenstiern,  il  dit  à  Léon  Bouthillier  :  n  Je 
vous  supplie  prendre  la  peine,  escrivant  au  sieur  de  La  Grange, 
de  luy  témoigner  particulièrement  le  gré  que  Ton  luy  sçait  de 
ses  services.  11  faut  advouer  qu'il  sert  très  bien  et  qu'il  mérite 
qu'on  luy  fasse  voir  qu'on  le  reconnoisl.  Gela  donne  courage 
aux  gens  d'honneur  au  millieu  des  grandes  peines  qu'il  faut 
quelques  fois  soufrir.  Je  vous  supplie  aussy  de  n'oublier  pas 
de  luy  témoigner  que  vous  sçavez  que  M.  le  cardinal  est  fort 
satisfait  de  luy,  comme  il  est  vray,  et  que  je  suis  fort  son  amy 
et  que  par  le  premier  courrier  il  aura  de  nos  nouvelles  *.  »  Et, 
dans  une  autre  lettre  au  môme,  s'exprimant  sur  le  compte  du 
sieur  de  L'Isle  dont  il  a  déjà  été  question  ^  :  «  Il  est  d'une 
humeur  un  peu  altière  et  qui  toutefois  peut  bien  .servir  au  temps 
où  nous  sommes.  Je  vous  supplie  luy  témoigner  de  l'affection  et 
que  je  vous  Tay  recommandé  *.  i» 

Saint-Étienne,  beau-frère  du  capucin,  et  M.  de  Charbonnières, 
nommé  résident  à  Vienne,  furent  chargés  de  visiter  les  élec- 

^  «  Je  suis  si  pressé  à  cause  de  ces  longs  mémoyres...  »  Le  Père  Joseph 
àBouthiiUier  fils,  13  décembre  1632;  aff.  étr.,  France,  t.  CCLIl.  f>301  ; 
signé  f.  j.  c. 

*  Le  Père  Joseph  à  Bouthillier  fils,  14  décembre  ;  aff.  étr.,  France, 
t.  CCLII,  fo  303  ;  signé  f.  j.  c. 

3  Page  457, 

*  Le  père  Joseph  à  Bouthillier  fils,  23  décembre  ;  aff.  étr.,  France, 
t.  DCCXCIX,  ^^321  ;  signé  f.  j.  c.  On  a  donné  par  erreur  à  cette  lettre  la 
date  de  1631  ;  son  contenu  indique  qu^elle  est  bien  de  1632. 
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teurs  catholiques  et  de  sonder  les  intentions  de  l'empereur  rela- 
tivement à  la  paix  ^  Pour  les  négociations  avec  la  Suède  et  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  on  maintint  tout  d'abord  Char- 
nacé,  mais,  comme  il  était  en  mauvais  termes  avec  La  Grange- 
aux- Ormes,  on  lui  substitua  le  marquis  de  Feuquières,  cousin- 
germain  du  Père  Joseph,  et,  en  échange,  on  appela  Charnacé  à 
Tarabassade  de  Hollande.  C'est  ce  que  celui-ci  nous  apprend 
lui-môme  dans  son  journal  de  voyage.  Venu  d'Allemagne  en 
France,  l'éminent  diplomate  s'était  porté  au-devant  de  Richelieu 
qu'il  ren^îontra  le  27  décembre  à  Blois.  Chemin  faisant,  le  car- 
dinal l'entretint  des  affaires  d'Allemagne  et  lui  ordonna  de  dres- 
ser un  mémoire  sur  ce  sujet.  Bientôt,  après  avoir  dépassé  Beau- 
gency,  on  entra  à  Toury.  «  Samedi  (l®'*  janvier  1633),  dit  Char- 
nacé, je  suis  allé  avec  le  R.  P.  Jo.  (le  Père  Joseph)  à  Touri...  où 
estoit  déjà  arrivé  M.  le  Cardinal...  Là,  il  nous  a  leu,  au  Père 
Joseph  et  à  moy,  tout  ce  qu'il  av.oit  fait  sûr  le  mémoire  que  je  luy 
avois  doné,  qui  est  chose  très  bien  faite  et  montre  qu*il  a  une 
parfaite  intelligence  des  affaires  do  TAlemagne.»  Le  2  janvier,  on 
trouve  LouisXlIIà  Rochefort.  «  Mercredi  (5),  continue  Char- 
nacé, M.  le  Cardinal  est  parti  après  disner  pour  aller  coucher  à 
Chilli.  Je  suis  allé  avec  le  R.  P.  J...  L'on  a  fait  les  Rois  chez  M.  le 
marquis  d'Effiat  oùj'ay  esté  Roy.  M.  Bouth illier  l'a  esté  avec 
M.  le  C.  (Cardinal)  qui  a  longtems  parlé  des  affaires  d'Ale- 
magne  et  comme  il  est  résolu  de  faire  que  le  Roy  y  envoyé 
promptement  quelqu'un  en  ma  place  puisque  je  ne  puis  y 
aller...  —Jeudi  (6)...  le  soir,  M.  le  C.  (Cardinal)  a  esté  en 
longue  conférence  avec  le  R.  P.  J.  (le  Père  Joseph)  et  M.  Bou- 
thillier  le  fils,  où  il  m'a  fait  appeller  et  a  esté  conclud  que  M.  de 
Fequères  iroit  aux  princes  protestans  et  M.  de  Candales  en 
Rolande...  —  7.  Vendredi  matin.  M.  le  Cardinal  a  désiré  que  je 
fisse  le  voyage  de  Rolande  au  lieu  de  M.  de  Candales..,  ce  que 
je  n'ay  peu  refuser  *.  » 

Le  marquis  de  Feuquières  fut  donc  nommé  ambassadeur 
auprès  des  princes  protestants  à  la  suite  d'un  conseil  tenu 
entre  Richelieu,  le  Père  Joseph  et  le  secrétaire  d'État  Léon  Bou- 
Ihillier  ;  il  se  dirigea  vers  l'Allemagne  en  février  1633. 

^  «  Je  vous  supplie  affectueusement  de  bien  traiter  M.  de  Charbonnière... 
Il  est  homme  d'honneur  et  serviteur  de  vostre  maison  »,  dit  le  Père  Joseph 
à  Bouthillier  fils  dans  sa  lettre  du  13  décembre. 

a  Aff.  étr.,  Hollande,  t.  XllI,  pièce  2U. 
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IV 

L'ambassade  de  Feuquières  a  été  fertile  en  événements  ;  mais 
le  fait  principal,  celui  qui  domine  tous  les  autres,  c^est  le  renou- 
vellement de  Talliance  entre  la  France  et  la  Suéde,  alliance  à 
laquelle  adhéra  plus  tard  une  partie  des  princes  protestants 
d'Allemagne  :  ces  princes  se  trouvèrent  ainsi  liés  directement 
envers  la  France  par  un  traité  formel.  Nous  avons  à  rechercher 
dans  quelle  mesure  le  Père  Joseph  a  contribué  à  ces  résultats 
décisifs. 

Nous  savons  d'abord  que,  pendant  tout  le  cours  de  son  ambas- 
sade, Feuquières  s'est  tenu  en  rapport  continuel  avec  le  capu- 
cin. La  correspondance  de  l'ambassadeur  a  été  publiée  *  ;  sui- 
vant la  règle,  il  adressait  ses  lettres  officielles  au  secrétaire 
d'État  du  département  des  affaires  étrangères,  mais,  presque 
toujours,  il  envoyait  au  Père  Joseph  les  duplicata  de  ces  lettres 
et,  quelquefois,  il  ajoutait  au  bas  des  duplicata  des  remarques 
spéciales  *,  le  tout  sans  préjudice  de  la  correspondance  particu- 
lière qu'il  entretenait  avec  le  Père  Joseph  personnellement. 
L'éditeur  anonyme  des  lettres  de  Feuquières,  qui  les  a  fait 
imprimer,  dit-il,  d'après  un  recueil  manuscritdepuis  longtemps  en 
dépôt  dans  la  famille  de  l'ambassadeur,  assure  que  les  instruc- 
tions reçues  par  celui-ci  au  moment  de  son  départ  étaient  de  la 
composition  du  capucin  ^,  mais  on  a  vu  que,  préalablement, 
Richelieu  avait  rédigé  sur  les  affaires  d'Allemagne  ce  beau 
mémoire  qui,  à  Toury,  avait  excité  l'admiration  de  Gbarnacé  ; 
le  mémoire  a  donc  servi  de  base  pour  la  rédaction  des  instruc- 
tions. D'un  autre  côté,  nous  apprenons  par  une  lettre  de  Léon 
Bouthillier,  en  date  du  17  août  1634,  que  le  Père  Joseph  a  col- 
laboré la  plupart  du  temps  aux  instructions  ultérieures  ;  a  J'ad- 
voue  avec  vous,  écrivait  le  jeune  secrétaire  d'État  à  Feuquières, 
qu'il    est    très  nécessaire  que  vous   soyez  esclaircy   souvent 

1  Lettres  et  négociations  da  marquis  de  Feuquières,  ambassadeur  extraor- 
dinaire du  roi  en  Allemagne,  en  1633  et  1634;  Amsterdam,  1753,  3  vol. 
in-12. 

«  Voir  par  exemple  la  lettre  du  12  mai  1634,  in  fine;  correspondance  de 
Feuquières,  t.  II,  p.  287. 

'  Abrégé  historique  en  tête  du  recueil  de  lettres,  p.  Lxxn. 
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des  intentioBs  de  Sa  Majesté  sar  les  choses  qu'Elle  vous 
ordonne  ;  mais,  concertant  avec  le  R.  P.  Joseph  ordinaire- 
ment les  dépesches  qu'on  vous  fait,  je  ne  vous  escris  pas  si 
souvent  que  je  fais  aux  auti'es  ambassadeurs  du  Roy,  par  ce 
qu'estant  tantost  les  uns  d'un  costé  et  les  autres  de  Tautre,  il  est 
malaisé  de  s'assembler  si  justement  qu'on  puisse  résoudre  toutes 
les  affaires  avant  que  les  ordinaires  partent...  ^  » 

Nous  avons  dit  que  le  plan  de  Richelieu  était,  en  renouvelant 
Talliance  avec  la  Suède,  de  comprendre  dans  le  traité  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg  notamment,  et  de  placer  le  premier  de  ces  élec- 
teurs à  la  tète  de  la  confédération.  On  continuerait  au  duc  de 
Saxe  le  secours  d'argent  que  l'on  avait  fourni  à  Gustave- Adolphe, 
et  l'on  réserverait  au  chancelier  Oxenstiern  la  même  part  dans 
les  affaires  que  celle  qu'il  avait  eue  du  vivant  de  son  roi.  De 
cette  manière,  toutes  les  forces  du  protestantisme  groupées 
ensemble  seraient,  du  môme  coup,  rattachées  à  la  France  par 
un  seul  acte.  Déplus,  Tambassadeur  devait  se  conduire  avec 
telle  adresse  qu'Oxenstiern  offrît  de  déposer  entre  les  mains  de 
Louis  XIII  jusqu'à  la  paix,  afin  que  ce  dernier  fût  mieux  à  môme 
de  soutenir  le  parti  protestant,  les  places  occupées  par  la  Suède 
en  deçà  du  Rhin.  On  ne  renonçait  pas  enfin  à  tous  ces  projets  de 
neutralité  entre  protestants  et  catholiques  qui,  si  l'on  en 
exceptait  l'archevêque  de  Trêves,  avaient  jusqu'alors  échoué  *  ; 
à  cet  égard,  on  reproduisait  dans  un  projet  de  traité  joint  aux 
instructions  la  clause  de  l'instrument  diplomatique  signé  à 
Bernwald  *,  mais  une  apostille  mise  en  marge  avertissait  l'am- 
bassadeur que,  si  les  protestants  n'acceptaient  pas  l'article,  il 
ne  fallait  pas  en  faire  un  cas  de  rupture  des  négociations  *. 


1  Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  X,  f^  182. 

*  Dès  le  21  décembre  1631,  l'électeur  de  Trêves,  menacé  par  Tinvasion 
suédoise,  s'était  placé  sous  le  protectorat  de  la  France.  Le  22  avril  1632,  la 
neutralité  fut  établie  par  T intermédiaire  de  MM.  de  Brézé  et  de  Charnacé 
entre  la  Suède  et  lui  ;  l'électeur  s'engagoait  à  remettre  les  forteresses 
d'Ëhrenbreitstein  et  de  Philippsbourg  à  la  France  qui  garantissait  le  t^'aité. 
Voir  sur  ce  sujet  au  ministère  des  adirés  étrangères,  dans  le  tome  I  de  la 
correspondance  de  Trêves  (P  67),  sous  la  date  de  février  1632,  un  très 
habile  mémoire  du  Père  Joseph. 

3  «  Cum  duce  Bavariœ  et  ligâ  catholicâ  in  imperio  romano  affiicUia  vel 
saltem  neutralitas  servetur,  si  illi  reciprocum  prœstiterint.  » 

*  Aff.  étr.,  AUemagne,  t.  IX,  f»  15,  21  ;  6  février  1633. 
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A  son  arrivée  en  Allemagne,  Feuquières,  renseigné  par  le 
chancelier  Oxenstiern,  puis  par  La  Grange  aux  Ormes  et  le  sieur 
du  Hamel,  autre  agent  employé  pour  le  service  du  roi,  reconnut 
qu'il  était  impossible  de  confier  à  l'électeur  de  Saxe  la  direction 
des  affaires.  Ce  prince  négociait  secrètement  avec  l'empereur 
par  l'entremise  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  son  propre 
gendre  ;  il  n'offrait  d'ailleurs,  à  raison  de  son  caractère  et  de  ses 
habitudes,  aucune  consistance  et  Oxenstiern,  se  targuant  de  la 
qualité  de  représentant  de  la  couronne  de  Suède,  refusait 
hautainement  de  lui  être  surbordonné,  de  môme  que,  de 
son  côté,  l'électeur  de  Saxe  refusait  de  devenir  le  subordonné 
d'Oxenstiern,  étranger  à  l'empire.  Le  chancelier  avait  con- 
voqué à  Heilbronn  une  assemblée  des  quatre  cercles  de 
la  Haute-Allemagne  S  afin  d'arrêter  les  mesures  nécessaires 
à  la  défense  commune.  Au  lieu  de  se  diriger  tout  d'abord 
vers  la  Saxe,  comme  le  lui  prescrivaient  ses  instructions, 
Feuquières  comprit  qu'il  fallait  aller  au  plus  pressé  :  il  se 
rendit  à  l'assemblée  et  discuta  à  fond  avec  Oxenstiern  la  ques- 
tion du  renouvellement  de  l'alliance:  celui-ci  ne  voulut  pas 
môme  admettre  que  les  princes  protestants  d'Allemagne,  et 
spécialement  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  entras- 
sent dans  le  traité  ;  il  prétendait  qu'aucun  lien  direct  n'attachât 
ces  princes  à  la  France  et  qu'il  lui  fussent  seulement  unis  par 
l'intermédiaire  de  la  Suède.  En  se  prolongeant,  le  débat 
s'échauffait  et,  pendant  ce  temps,  le  chancelier  était  en  butte  à 
toutes  les  sollicitations  de  la  maison  d'Autriche.  En  cet  état,  le 
3  avril,  l'ambassadeur  demanda  à  sa  cour  de  nouvelles  instruc- 
tions; elles  lui  furent  transmises  le  27;  on  s'en  rapportait  à  sa 
prudence  et,  en  définitive,  on  l'autorisait  à  passer  le  traité  de 
renouvellement  sans  y  comprendre  immédiatement  les  princes 
allemands,  si  cette  grave  modification  du  plan  primitif  était  le 
seul  moyen  d'empôcher  Oxenstiern  de  s'accommoder  avec 
l'empereur.  Feuquières  avait  pris  les  devants  ;  jugeant,  sur  les 
lieux  mômes,  la  situation,  il  s'était  convaincu  que,  pour  ne  point 
risquer  de  perdre  la  Suède,  il  fallait  l'enchaîner  par  une  action 
rapide  ;  dès  le  9,  il  avait  conclu  avec  le  chancelier  le  traité 
de  renouvellement  :  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg 

^  Cercles  de  Souabe,  de  Franconie,  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin. 
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n'étaient  point  nommés  dans  l'acte,  mais  une  clause  géné- 
rale donnait  aux  princes  allemands  la  faculté  d'accéder  à 
Talliance  ;  on  disait  même  qu'ils  y  seraient  conviés.  En  fin  de 
compte,  la  Suède,  principal  point  d'appui  de  la  politique  de 
Richelieu  en  Allemagne,  demeurait  unie  à  la  France,  et  Ton  se 
souviendra  que,  dans  ce  succès,  la  part  qui  revient  personnelle- 
ment à  Feuquières  n'est  pas  petite. 

De  leur  côté,  le  23  avril,  les  quatre  cercles  de  la  Haute-Alle- 
magne s'unirent  à  la  couronne  de  Suède  ;  Oxenstiern  fut  placé  à 
la  tête  de  la  confédération  et  Ton  convint  que  Ton  ne  ferait  les 
uns  sans  les  autres  aucun  traité. 

En  rendant  compte  à  sa  cour  de  ces  importants  événements, 
Feuquières  ne  négligea  point  d'aviser  particulièrement  le  Père 
Joseph.  Le  25,  il  lui  adressa  copie  des  deux  traités^  et  sa  lettre 
se  croisa  avec  les  nouvelles  instructions  qu'on  lui  transmit, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  27.  L'ambassadeur  exprimait 
l'impatience  où  iJ  était  de  savoir  quel  jugement  le  capucin  porte- 
rait sur  sa  conduite,  «  la  mauvaise  opinion  que  j'ai  de  moi- 
même,  lui  écrivait-il,  me  mettant  en  doute  de  ce  que  je  fais, 
quelque  raison  que  j'y  trouve,  si  je  n'en  ai  votre  approbation  K  i> 
Nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  le  Père  Joseph  rassura  promp- 
tement  son  protégé  en  lui  témoignant  sa  complète  satisfaction. 

Feuquières  devait-il  presser  Tadjonction  des  quatre  cercles 
de  la  Haute-Allemagne  au  traité  du  9  avril  en  vertu  de  la  clause 
générale  dont  nous  avons  parlé  ?  Il  préféra  attendre,  et  l'une 
des  raisons  qui  l'y  déterminèrent  fut  que,  les  choses  restant 
entières,  il  pensa  attirer  plus  facilement  le  duc  de  Saxe  dans 
l'alliance  franco-suédoise  ;  il  craignit  que,  dans  le  cas  inverse, 
ce  prince,  mis  en  présence  d'une  adjonction  déjà  réalisée,  ne 
se  formalisât  de  ce  qu'elle  eût  été  consentie  en  dehors  de  lui. 
L'ambassadeur  de  Louis  XIII  partit  donc  pour  Dresde,  mais  ne 
put  rien  obtenir  de  l'électeur.  De  Dresde,  il  se  rendit  à  Berlin 
et,  là,  il  fut  plus  heureux  :  le  marquis  de  Brandebourg  approuva 
les  résolutions  de  l'assemblée  d'Heilbronn  et  promit  d'entrer 
dans  le  traité  du  9  avril  *.  Feuquières  retourna  alors  à  Dresde, 
espérant  pouvoir  tirer  quelque  avantage  du  succès  qu'il  venait 
de  remporter  à  Berlin  :  on  lui  fit  le  plus  mauvais  accueil.  Il  n'y 

1  Lettres  de  Feuquières,  1. 1,  p.  105. 

2  II  y  entra  en  effet  en  octobre  1633. 

T.   L.    l^  OCTOBEB   1891.  31 
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avait  plus  aucune  raison  de  différer  l'adjonction  des  quatre 
cercles  ;  en  conséquence,  le  cousin  du  Père  Joseph  se  dirigea 
vers  Francfort-sur-le-Mein  où  ils  avaient  été  convoqués  pour  en 
délibérer  et,  le  15  septembre  1633,  l'adjonction  fut  enfin 
consommée:  un  lien  immédiat  unissait  cette  fois  les  quatre 
cercles  à  la  France.  Quelques  jours  après,  le  22  septembre, 
Feuquières  s'achemina  vers  Nancy  qu'assiégeait  Louis  XIII; 
Richelieu  et  le  Père  Joseph  accompagnaient  le  roi. 

Le  siège  de  Nancy  était  commencé  depuis  la  fin  d'août  et  pres- 
que aussitôt  l'on  avait  vu  apparaître,  au  camp  royal  deux  délé- 
gués de  l'archevêque-électeur  de  Cologne  :  c'étaient  le  comte  de 
Créangeetle  sieur  de  Fenff;  ils  venaient,  de  la  part  de  leur  maître, 
implorer  de  nouveau  l'assistance  de  Louis  XIII.  Depuis  long- 
temps, la  France  s'employait  inutilement  à  établir  la  neutralité 
entre  le  frère  de  Maximilien  et  la  Suède  ;  cependant,  quelles 
qu'eussent  été  à  certains  moments  les  tergiversations  de 
l'archevêque,  elle  avait  réussi,  en  fait,  à  préserver  une  portion 
de  ses  états  de  l'invasion  protestante.  Tout  annonçait  que  la 
démarche  actuelle  était  sérieuse,  les  sieurs  de  Créangeet  de  Fenff 
ayant  en  main  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter.  Chargé  de 
conduire  l'affaire,le  Père  Joseph  posa  dans  un  mémoire  les  bases 
d'un  traité  de  neutralité  ou  de  cessation  d'hostilités  à  passer 
entre  l'électeur  de  Cologne,  la  Suède  et  les  confédérés 
d'Heilbronn.  On  dressa  l'acte  et,  le  8  septembre,  les  deux  délé- 
gués le  signèrent  '.  Restait  à  le  faire  agréer  à  Oxenstiern,  tant 
comme  chancelier  de  Suède  que  comme  directeur  de  la  confédé- 
ration des  quatre  cercles. 

En  février  1634,  Feuquières  fut  renvoyé  en  Allemagne.  Il 
devait,  dans  cette  seconde  mission,  fortifier  et  accroître  l'œuvre 
que  Ton  avait  édifiée  à  Heilbronn  et  à  Francfort  ;  améliorer,  s'il 
était  possible,  les  relations  entre  la  France  et  l'électeur  de  Saxe 
et  empêcher  ce  prince  de  faire  sa  paix  particulière  avec  l'empe- 
reur; puis,présenter  à  l'acceptation  d'Oxenstiern  et  des  confédérés 
d'Heilbronn  le  traité  signé  sous  les  murs  de  Nancy  et  insister, 
en  rappelant  les  motifs  que  Ton  avait  tant  de  fois  invoqués,pour 
que  le  duc  de  Bavière  et  les  autres  membres  de  la  ligue  catho- 

1  Aff.  étr.,  Cologne,  t.  I,  f>«  51,  53',  57,  59,  72.  A  la  suite,  f*  54,  63,  68, 
74,  77,  traité  secret  entre  Télecteur  et  la  France  pour  la  remise  de  certaines 
places  appartenant  à  cet  électeur. 
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lique  fussent  également  compris  dans  une  neutralité  qui  les 
détacherait  de  la  maison  d'Autriche.  On  peut  penser  que  le 
Père  Joseph  ne  demeura  point  étranger  à  la  rédaction  des  ins- 
tructions qu'emporta  Feuquières  lors  de  son  retour  en  Allemagne, 
puisque  l'on  sait  d*une  manière  générale  qu'il  collaborait  la  plu- 
part du  temps  à  celles  que  l'on  envoyait  à  cet  ambassadeur.  En 
tout  cas,  nous  avons  la  preuve  manifeste  qu'il  a  aidé  à  compo- 
ser de  nouvelles  instructions  qui  lui  furent  transmises  le  26  mars 
1634  ;  on  y  a  inséré,  en  effet,  un  mémoire  dont  il  est  l'auteur. 
Dans  ce  mémoire,  le  capucin,  toujours  ingénieux,  proposait 
d'organiser  deux  nouvelles  confédérations  que  des  liens  indiqués 
par  lui  rattacheraient  entre  elles  et  aux  quatre  cercles  confédérés 
à  Heilbronn  :  on  joindrait  d'abord  le  cercle  de  Basse-Saxe  à 
certaines  parties  du  cercle  de  IJaute-Saxe  et  l'on  placerait  à  leur 
tête  l'électeur  de  Brandebourg  ;  ensuite,  afin  de  retenir  le  duc  de 
Saxe,  on  le  nommerait  à  son  tour  directeur  d'une  troisième  con- 
fédération formée  de  ses  propres  états  et  de  quelques  autres 
contrées  du  cercle  de  Haute-Saxe  *. 

En  avril,  les  confédérés  d'Heilbronn  se  réunirent  à  Francfort 
pour  délibérer  sur  divers  sujets  ;  il  y  avait  à  examiner  les 
moyens  de  subvenir  à  la  défense  commune  et  d'arriver  à  pacifier 
l'Allemagne.  Il  fut  impossible  de  s'entendre  ;  l'assemblée,  mal 
disposée  et  profondément  divisée,  se  perdit  pendant  plusieurs 
mois  en  discussions  stériles,  donnant  le  spectacle  de  la  plus 
déplorable  confusion  ;  on  alla  jusqu'à  dire  tout  haut  qu'il  fallait 
s'accommoder  au  plus  vite  avec  l'empereur.  On  se  défiait  de  la 
France  ;  on  lui  en  voulait  de  ce  qu'elle  occupait  en  Alsace  les 
villes  de  Saverne  et  de  Haguenau  qu'elle  avait  enlevées  au 
duc  de  Lorraine.  Quand  Feuquières  toucha  la  délicate  question  de 
l'établissement  de  la  neutralité  avec  l'électeur  de  Cologne  et  le 
duc  de  Bavière,  une  clameur  générale  s'éleva  ;  le  chef  de  la  ligue 
catholique  était  plus  haï  des  protestants  que  l'empereur  lui- 
môme.  Quand  il  demanda  que  Philippsbourg,  où  les  Suédois 
s'étaient  introduits,  fût  déposé  enlre  les  mains  de  Louis  XIII, 
conformément  au  traité  conclu  par  Oxenstiern  et  l'électeur  de 
Trêves,  il  se  heurta  à  une  mauvaise  volonté  évidente.  Sur  ces 

1  Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  X,  f»  24,  35. 
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entrefaites,  le  roi  de  Hongrie,  fils  de  Ferdinand,  emporta 
Ratisbonne.  Alarmés  de  ce  succès  et  craignant  d'être  abandonnés 
par  la  France  s'ils  l'indisposaient  plus  longtemps,  les  confé- 
dérés consentirent  à  lui  remettre  Philippsbourg  ;  mais,  bientôt, 
influencés  par  les  manœuvres  de  l'électeur  de  Saxe,  ils  manifes- 
tèrent l'intention  de  revenir  sur  ce  consentement  et  ne  songèrent 
plus  qu'à  négocier  secrètement  avec  la  cour  de  Vienne.  Le  Père 
Joseph  conseilla  donc  de  ratifier  sans  délai  l'acte,  déjà  signé  par 
Oxenstiern,  du  dépôt  de  la  forteresse  et  d'en  prendre  possession 
au  plus  tôt*.  Survint  alors  un  événement  considérable  qui  trans- 
forma tout  d'un  coup  l'attitude  des  confédérés  :  le  6  sep- 
tembre 1634,  à  Nordlingen,  les  troupes  impériales,  jointes  à  celles 
du  cardinal-infant,  défirent  complètement  Tarmée  protestante. Ce 
fut  un  vrai  désastre.  11  ne  s'agissait  plus  maintenant  de  se  défier 
de  la  France  et  de  lui  témoigner  de  la  froideur  ;  les  confédérés 
implorèrent  son  secours  et  la  supplièrent  de  rompre  avec  la 
maison  d'Autriche  :  voilà  ce  qu'attendait  Richelieu. 

Le  14  septembre,  on  adressa  à  Feuquières  un  long  mémoire. 
Il  est  difficile  d'indiquer  au  juste  quel  en  est  l'auteur,  le  manu- 
scrit du  ministère  des  affaires  étrangères  ne  contenant  qu'une 
mise  au  net  de  la  main  d'un  expéditionnaire  *  ;  il  fut  concerté 
vraisemblablement  entre  Richelieu,  le  Père  Joseph  et  le  secré- 
taire d'État  Léon  Bouthillier.  Sans  s'obliger  dès  ce  moment  à 
une  rupture  ouverte  avec  l'Espagne,  la  France  offrait  aux  confé- 
dérés un  secours  actuel  de  14.000  hommes  pour  trois  ans,  à  la 
condition  qu'elle  aurait  entrée  et  voix  délibérative  dans  le  con- 
seil de  direction  de  l'Union  et  dans  le  conseil  de  gueiTe  ;  les 
confédérés  lui  remettraient  en  dépôt  les  places  d'Alsace  occupées 
par  eux  et  Brisach,  quand  il  serait  pris  ;  elle  serait  déchargée 
du  subside  annuel  d'un  million  qu'elle  payait  à  la  Suède,  ou  bien 
cette  somme,  versée  entre  les  mains  d'un  trésorier  allemand  ou 
suédois,  serait  affectée  à  solder  partie  des  14.000 hommes  fournis 
par  le  roi  qui  s'engagerait  à  la  dépense  nécessaire  pour  le  sur- 
plus. A  tout  événement,  si  Feuquières  pressentait  que  l'on  ruine- 

1  Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  X,  f»  252.  Le  mémoire  du  Père  Joseph  a  été 
introduit,  dans  sa  plus  grande  partie,  au  milieu  d'une  instruction  en  date 
du  1 1  septembre  1634,  dont  le  commencement  se  trouve  au  P  255  et  la  fin 
au  ^  256. 

a  AUemagne,  t.  X,  f°  275. 
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rait  absolument  les  affaires  en  voulant  retirer  le  subside  ou  lui 
assigner  l'emploi  ci-dessus  indiqué,  il  n'en  parlerait  pas,  de 
façon  à  laisser  indécise  la  question  de  savoir  si  on  le  paierait  ou 
non  ;  enfin,  on  ne  conclurait  ni  paix  ni  trêve  que  d'un  commun 
consentement.  Le  mémoire  était  suivi  de  deux  additions,  Tune 
de  Richelieu,  l'autre  du  Père  Joseph.  Entre  autres  choses, 
Richelieu  recommandait  à  Feuquières  de  faire  en  toute  diligence 
des  levées  d'Allemands  pour  former  le  corps  auxiliaire  de 
44.000  hommes.  Quant  au  Père  Joseph,  il  appelait  particulière- 
ment l'attention  de  l'ambassadeur  sur  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg.  Leur  défection,  dans  les  circonstances  présentes, 
pouvait  être  le  signal  d'une  débandade  générale  ;  il  fallait  donc, 
à  tout  prix,  les  divertir  de  traiter  avec  l'empereur  sans  l'inter- 
vention et  la  garantie  de  la  France  ;  les  rassurer  en  leur  certi- 
fiant que,  s'ils  étaient  attaqués,  les  14.000  hommes  fournis  par 
le  roi,  joints  à  ce  qui  restait  de  troupes  confédérées  après  le 
désastre  de  Nordlingen,  iraient  promptement  les  défendre.  <(  Ce 
points  disait  le  capucin,  est  de  telle  importance  que  de  le  pro- 
poser et  de  l'exécuter,  selon  l'occasion,  despend  tout  le  salut  des 
affaires  publiques  en  Allemagne.  »  Il  ajoutait  que  l'on  devait 
éviter,  pour  le  moment,  d'entreprendre  des  sièges  et  de  livrer 
bataille  séparément  ;  qu'il  fallait,  au  contraire,  former  avec  les 
levées  de  la  France  et  les  soldats  de  la  confédération  un  môme 
corps  d'armée  capable  d'agir  puissamment,  et  que  c'était  tout 
perdre  si,  cette  fois,  l'on  ne  se  réunissait  pour  faire  un  grand 
effort  a  affin  de  s'opposer  au  torrent  de  la  prospérité  du  roy  de 
Hongrie  et  traiter  de  la  paix  les  armes  hautes  ^  i» 

^  Allemagne,  t.  X,  f*  281.  —  On  trouve  au  f^  149  du  même  volume  un 
mémoire  du  Père  Joseph  dont  nous  n* avons  point  parlé,  de  peur  de  trop  mul- 
tiplier les  citations.  Il  y  était  question  d*oflfrir  aux  confédérés  d'Heibronn  un 
secours  de  6.000  hommes,  pour  empêcher  une  armée  espagnole,  arrivant 
dUtalie,  de  passer  le  Rhin  ;  cette  armée,  commandée  par  le  cardinal-infant, 
contribua  peu  de  temps  après  à  la  défaite  de  Nordlingen  qui  interrompit  les 
pourparlers  engagés  à  propos  de  Tolire  des  6.000  hommes.  Le  mémoire  du 
capucin  a  été  adressé  à  Feuquières  bous  la  forme  d*une  instruction  datée 
du  28  juin  1634  (f*  144).  —  On  remarque  encore  dans  le  même  volume 
(f>*  236  à  239)  une  autre  instruction  dont  le  commencement  et  la  fin  sont  de 
la  main  du  Père  Ange,  signe  évident  de  la  collaboration  du  Père  Joseph  ;  le 
milieu  a  été  écrit  par  Tun  des  secrétaires  du  cardinal.  Il  s'agit  ici  de  cer- 
taines propositions  faites  par  Oxenstiern  à  Feuquières,  propositions  que 
Richelieu  n'accueillit  qu'avec  une  extrême  réserve  et  dont  il  entendait  se 
servir  seulement  pour  amener  le  chancelier  à  presser  la  France  de  rompre 
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Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  événements  qui  sui- 
virent. Le  Père  Joseph  y  joua  certainement  son  rôle,  mais  ses 
papiers,  que  nous  interrogeons,  ne  donnent  guère  de  renseigne- 
ments à  cetjégard.  Deux  délégués  de  l'assemblée  de  Francfort, 
munis  de  pleins  pouvoirs,  arrivèrent  en  France  et,  le  i^  novem- 
bre 1634,  on  y  signa  le  traité  connu  sous  le  nom  de  traité  de 
Paris  ^  L'assemblée  des  confédérés,  transférée  à  Worms,  ratifia 
l'acte  ;  Oxenstiern,  seul,  refusa  de  le  reconnaître  ;  il  prétendit 
que  les  délégués  avaient  outrepassé  leurs  pouvoirs;  deux  arti- 
cles du  traité  l'avaient  choqué  par-dessus  tout  :  l'un  portait  que 
la  place  de  Benfeld,  en  Alsace,  hypothéquée  par  les  confédérés 
allemands  à  la  Suède  pour  la  garantir  de  ses  dépenses  de  guerre, 
serait  remise  à  la  France,  au  cas  où  celle-ci  entrerait  en  rupture 
ouverte  contre  les  ennemis  communs  ;  l'autre  que,  dans  le  même 
cas,  la  France,  moyennant  l'engagement  qu'elle  prenait  d'entre- 
tenir un  corps  auxiliaire  de  12.000  hommes  et  à  raison  des  frais 
considérables  qu'entraînerait  la  rupture  indépendamment  de  cet 
entretien,  serait  déchargée  du  subside  annuel  stipulé  au  profit 
de  la  Suède  par  le  traité  d'Heilbronn.  Pendant  ce  temps,  l'élec- 
teur de  Saxe,  faisant  décidément  défection,  signait  avec  l'empe- 
reur, à  Pirna,  des  préliminaires  de  paix  *.  En  apprenant  la  nou- 
velle, le  chancelier  suédois,  inquiet  et  mécontent,  sentit  qu'il  lui 
fallait  se  rapprocher  de  la  France  ;  bientôt,  il  s'y  rendit  à  son 
tour.  La  France,  de  son  côté,  avait  besoin  d'Oxenstiern.  En  con- 
séquence, après  plusieurs  délibérations  auxquelles  participa  le 
Père  Joseph,  on  eut  recours,  afin  d'apaiser  le  différend,  à  l'expé- 
dient suivant  :  le  28  avril  1635,  on  arrêta  à  Gompiègne  les 
termes  d'une  convention  qui  devait  servir  d'explication  et  d'am- 
plification aux  précédents  traités  ;  on  n'y  parla  point  du  subside; 
il  était  dit  que  la  France  et  la  Suède,  engagées  en  gtœrre  con- 

avec  TEspagne,  moyennant  de  sérieux  avantages  qu'il  lui  accorderait  en 
retour  et  rengagement  que  prendraient  tous  les  confédérés  d*  Allemagne  de 
ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  sans  elle  et  sans  la  Hollande.  Cette  instruc- 
tion, en  date  du  10  septembre  1634,  a  été  également  adressée  au  cousin  du 
Père  Joseph  ;  la  bataille  de  Nordlingen,  livrée  quatre  joui's  auparavant^ 
avait  déjà  modifié  la  situation. 

^  Dans  la  minute  du  projet  de  traité,  le  préambule  est  de  l'écriture  du 
Père  Ange,  ce  qui  démontre  que  le  Père  Joseph  a  prêté  son  concours  à  la 
rédaction  du  projet  en  question. 

^  24  novembre  1634.  Ces  préliminaires  furent  convertis  en  paix  défini- 
tive à  Prague,  le  30  mai  1635. 
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tre  la  maison  d'Autriche^  ne  feraient  la  paix  que  conjointement 
et  qu'elles  fourniraient  à  leurs  alliés  d'Atlemagne  des  secours 
de  troupes,  selon  qu'elle  s'y  étaient  obligées.  On  subordonnait 
ainsi  les  effets  de  Pacte  à  une  rupture  de  la  part  de  la  France,  et 
les  deux  couronnes  affirmaient  aux  yeux  des  confédérés  alle- 
mands leur  bonne  intelligence  et  leur  union  :  c'était  le  princi- 
pal. La  rupture  ne  tarda  point;  Richelieu  saisit  Toccasion  de 
Tenlèveraent  de  l'électeur  de  Trêves  par  les  Espagnols  et,  le 
i9  mai,  la  France  déclara  la  guerre  à  Philippe  IV. 


La  trêve  de  six  années  conclue  le  27  septembre  1629  entre  la 
Suède  et  la  Pologne  par  les  soins  de  Gharnacé  expirait  en  1635  ; 
or,  il  importait  au  plus  haut  degré  que  cette  trêve,  si  Ton  ne 
pouvait  établir  une  paix  définitive  entre  les  deux  pays,  fût  au 
moins  prolongée,  afin  que  la  Suède  ne  se  laissât  pas  distraire  des 
affaires  d'Allemagne  par  la  réouverture  d'un  conflit  armé  avec  la 
Pologne.  La  négociation  fut  confiée  cette  fois  à  Claude  de  Mes  mes, 
comte  d'Avaux.  Le  Père  Joseph  était  fort  lié  avec  la  famille  de 
Mesmes  et,  en  recommandant  Claude  à  Richelieu,  il  rendit  cer- 
tainement à  la  France  un  signalé  service.  D'Avaux' avait  été 
ambassadeur  à  Venise,  de  la  fin  de  1627  à  octobre  1632  ;  il  s'y 
était  donc  trouvé  à  l'époque  des  deux  guerres  de  la  succession  de 
Mantoue.  Durant  tout  le  cours  de  son  importante  mission,  il  avait 
échangé  avec  le  capucin,  à  l'aide  d'un  chiffre  particulier,  une 
correspondance  assidue,  puis,  après  un  court  séjour  à  Rome,  il 
était  rentré  à  Paris.  Le  26  juillet  1634,  il  s'embarqua  à  Calais 
pour  le  Danemark.  Avant  de  se  rendre  en  Suède,  d'Avaux  devait 
en  effet  visiter  Christian  IV  ;  il  fallait  détourner  ce  roi  du  dessein 
qu'il  avait  formé  de  constituer  en  Allemagne,  de  façon  à  y  balan- 
cer les  succès  de  la  Suède,  une  sorte  de  tiers-parti  avec  l'électeur 
de  Saxe  et  plusieurs  princes  et  villes  du  cercle  de  Basse-Saxe  ; 
le  dissuader  aussi  de  se  porter  médiateur  pour  la  conclusion  d'un 
traité  de  paix  séparé  qui  ne  comprendrait  ni  la  France  ni  les 
confédérés  d'Heibronn.  Les  instructions  que  reçut  l'ambassa- 
deur au  moment  de  son  départ,  en  date  du  23  juin  1634,  furent 
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rédigées  par  le  Père  Joseph;  Gharnacé,  déjà  versé  dans  ces 
matières  puisqu'il  avait  négocié  la  trêve  de  1629,  et  d'Avaux  lui- 
même  l'assistèrent  dans  ce  travail  ^  De  plus,  le  capucin  reprit 
la  correspondance  qu'il  avait  entretenue  avec  son  protégé,  lors- 
que celui-ci  se  trouvait  en  Italie  *. 

Du  Danemark,  d'Avaux  passa  en  Suède  et,  de  la  Suède,  dans 
le  duché  de  Prusse,  qui  relevait  alors  de  la  Pologne  ^  ;  il  arriva  à 
Marienbourg  à  la  fin  de  mai  1635.  C'est  de  là  qu'il  allait  à  Stums- 
dorff,  village  peu  éloigné  où  se  réunissaient  les  plénipoten- 
tiaires. Dès  l'abord,  il  constata  une  grande  animation  de  la  part 
des  Suédois  contre  les  Polonais  et  reconnut  que  le  rétablissement 
de  la  paix  serait  à  peu  près  impossible  ;  le  principal  obstacle 
venait  des  prétentions  élevées  par  le  roi  de  Pologne  à  la  cou- 
ronne de  Suède  ;  pour  conclure  la  paix,  les  Suédois  exigeaient  de 
ce  chef  une  renonciation  formelle.  La  simple  prolongation  de  la 
trêve  rencontrait  elle-même  de  nombreuses  difficultés  ;  à  chaque 
instant  les  pourparlers,  traversés  encore  par  les  manœuvres  de 
l'Espagne,  semblaient  sur  le  point  d'être  rompus. 

Au  milieu  de  ses  préoccupations  et  de  ses  fatigues,  le  comte 
d'Avaux  reçut  de  sa  cour  de  nouvelles  instructions  lui  prescri- 
vant, si  l'état  des  négociations  en  Prusse  le  lui  permettait,  de  se 
rendre  en  toute  diligence  dans  la  Basse-Saxe  où  se  tenait  une 
assemblée  des  confédérés.  Oxenstiern,  revenu  de  Compiègne, 
devait  y  assister  et  l'aflaire  était  grave.  Il  s'agissait  d'empêcher 
les  membres  de  cette  assemblée  d'adhérer  au  traité  de  Prague,  de 
les  déterminer  au  contraire  à  se  joindre  aux  Suédois  pour  reje- 
ter le  roi  de  Hongrie  au  delà  du  Danube,  tandis  qu'une  armée 
franco-hollandaise,  envahissant  la  Belgique,  attirait  en  deçà  du 
Rhin  une  partie  des  forces  impériales.  C'est  le  Père  Joseph  qui 
rédigea  les  nouvelles  instructions  adressées  au  comte  d'Avaux  *  ; 

i  Journal  de  Gharnacé  ;  aff.  étr.,  Hollande,  t.  XVI,  pièce  143. 

*  Le  Père  Joseph  à  d'Avaux,  31  août  et  6  septembre  1634  ;  aff.  étr., 
Danemark,  1. 1,  f»  303  ;  Pologne,  t.  II,  f*>  286.  La  seconde  lettre  porte  par 
erreur  la  date  de  1635. 

»  Le  Père  Joseph  à  d'Avaux,  à  Holand  (près  Kônigsberg),  8  mai  1635, 
signe  EcjMOLPE.  —  Du  même  au  même,  à  Dantzig,  18  mai  (lettre  non 
si^ée).  —  Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  XII,  jp»  149,  157. 

Nous  lisons  dans  un  inventaire  des  documents  qui  se  trouvaient  dans 
le  cabinet  de  Richelieu,  sous  La  date  des  24  et  25  juin  1635  :  «  Le  Père 
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il  lui  fit  parvenir,  à  l'appui,  deux  lettres  particulières  dans  les- 
quelles il  insistait  sur  la  nécessité  de  sa  présence  à  l'assemblée  ', 
mais,  à  raison  de  l'incertitude  de  la  situation  en  Prusse,  l'ambas- 
sadeur jugea  prudent  de  ne  pas  s'éloigner  ;  on  dépêcha  à  sa 
place  le  marquis  de  Saint-Chamond  dans  la  Basse-Saxe. 

Le  capucin  ne  se  lassait  pas  de  soutenir  et  d'encourager 
d'Avaux.  Ce  dernier  avait  à  la  cour  des  envieux  qui  cherchaient 
à  le  dénigrer  :  par  sa  seule  contenance,  le  Père  Joseph  leur 
imposait  silence  *.  En  même  temps,  il  transmettait  à  son  pro- 
tégé, sur  les  bords  de  la  Vistule,  les  félicitations  de  Richelieu  ; 
«Je  n'ay  pas  manqué  en  toutes  occasions,  lui  écrivait-il  le  12  août, 
de  contribuer  ce  qui  peut  despendre  de  moy  à  la  connoissance 
publique  que  tous  ont  icy  de  vos  très  dignes  comportemens  et  de 
l'extrême  peine  que  vous  prenez  à  surmonter  tant  de  difficultés 
qui  se  présentent  en  cette  espineuse  et  importante  négociation. 
J'en  ay  souvent  fait  le  récit  à  Mgr  le  Cardinal,  lequel  a  pris  plaisir 
d'entendre  au  long  le  contenu  de  vos  dépesches  avec  estime  sin- 
gulière... '  »  A  ce  moment,  les  députés  suédois  et  polonais  tom- 
bèrent d'accord  sur  les  principales  conditions  d'une  trêve  ; 
l'ambassadeur  en  informa  immédiatement  son  gouvernement  et, 
en  particulier,  le  Père  Joseph  *  ;  celui-ci  lui  répondit  le  40  oc- 
tobre :  «  Je  viens  de  recevoir  vostre  lettre  du  21  aougst.  Je  Tay 
aussy  tost  fait  voir  à  Mgr  le  Cardinal  qui  en  a  receu  un  contante- 
ment  que  je  ne  puis  exprimer.  Il  s'est  estendu  à  dire  mile  biens 
de  M.  d' A  vaux,  qu'il  veut  que  vous  soyez  un  de  ses  meilleurs 
amis  et  que  la  France  vous  a  une  grande  obligation.  Il  m'a  com- 
mandé de  le  vous  escrire  de  sa  part  et  que  luy  mesme  vous  escri- 
roit  s'il  n'estoit  pressé  d'une  dépçsche  qu'il  escrit  à  Sa  Majesté, 


Joseph  :  projet  de  dépesche  à  M.  Davaux  pour  presser  les  confédérés  d'afçir 
depuis  que  Galas  a  passé  le  Rhin.  »  Aff.  étr.,  France,  t.  254,  f>  192,  n°  21. 
—  Mémoire  au  sieur  d' A  vaux,  Fontainebleau,  26  juin  1635  :  Pologne, i.  II, 
f>239. 

1  Le  Père  Joseph  à  d'A vaux,  27  juin  1635  ;  Pologne,  t.  II,  f>  243  (lettre 
non  signée).  Du  metue  au  même,  10  juillet  1635,  signé  Ghrisoqone  ;  ibid., 
fo  250. 

^  «  Car  le  Père  Joseph  est  mort  qui,  seul,  sans  parler,  leur  mettoit  le 
bâillon  à  la  bouche.  »  M.  de  Roissy,  père  de  Tambassadeur,  à  son  fils, 
15  juillet  1639  ;  (Correspondance  du  comte  d'Avaux  avec  son  père,  publiée 
par  M.  Boppe.) 

^  Aff.  étr.,  Pologne,  t.  Il,  f»  272  ;  lettre  sans  signature. 

*  D'Avaux  au  Père  Joseph,  de  Stumsdorff,  21  août  1635  ;  ibid,,  f>  278. 
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à  laquelle  il  mande  le  bon  service  que  vous  luy  avez  rendu... 
Sur  toutes  choses,  il  faut  que  vous  preniez  garde  que  le  duc  de 
Saxe  et  l'Empereur,  se  voyans  pressés  par  les  Suédois,  ne  les 
trompent  en  leur  offrant  des  conditions  avantageuses  pour  faire 
la  paix  sans  le  Roy,  qui  seroit  tout  perdre.  Le  Roy  est  résolu 
avec  les  confédérés  dltalie  et  de  Rolande  de  périr  plus  tost  que 
de  faire  paix  sans  les  Suédois,  laquelle  sera  bien  tost  obtenue 
générale  pour  tous,  s'ils  font  de  leur  part  ce  qu'ils  doibvent... 
Je  prends  une  grande  part  à  vostre  gloire, qui  est  à  un  point  que 
tous  vos  amis  pouvoient  désirer...  Eumolpe  ^  d  On  croyait  tout 
fini,  quand  un  incident  faillit  amener  une  rupture.  Une  contes- 
tation des  plus  vives  s'éleva  à  propos  de  l'exercice  du  culte 
catholique  dans  les  lieux  dont  les  Suédois  devaient  être  mainte- 
nus en  possession  durant  la  trêve  ;  déjà,  les  deux  partis  en 
venaient  aux  mains  ;  l'ambassadeur  de  France  se  jeta  au  miliea 
de  la  mêlée  pour  séparer  les  combattants.  Enfin,  on  transigea 
sur  la  question,  cause  de  la  lutte,  et  l'on  conclut  une  trêve  de 
vingt-six  ans.  C'était  un  éclatant  succès  diplomatique  ;  il  n'eut 
point,  il  est  vrai,  pour  résultat  d'empêcher  un  grand  nombre  de& 
confédérés  allemands  d'adhérer  à  la  paix  de  Prague  ;  pendant  le 
cours  des  négociations,  le  branle  était  déjà  donné  ;  les  ducs  de 
Poméranie,  de  Mecklembourg,  de  Lunebourg,  l'électeur  de  Bran- 
debourg lui-même,  avaient  abandonné  la  cause  commune.  Mais 
la  Suède  conservait  la  pleine  liberté  de  se  consacrer  tout  entière 
aux  afl'aires  d'Allemagne  ;  et  pourtant,  on  craignit  encore  de  la 
perdre.  La  désorganisation  partielle  de  la  confédération  troubla 
et  alarma  Oxenstiern.  Vainement,  Saint-Ghamond  essaya  de  lui 
faire  renouveler  l'engagement  qu'il  avait  pris  à  Compiègne  de 
ne  point  conclure  la  paix  sans  la  France  ;  le  chancelier  allégua 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  retourner  en  Suède  afin  de  con- 
sulter les  régents. 

Le  gouvernement  de  la  reine  Christine  n'avait  voulu  ratifier  ni 
le  traité  de  Paris,  ni  celui  de  Compiègne  ;  il  alléguait  que  le 
premier  n'obligeait  pas  la  Suède  et  qu'au  surplus  la  ratification 
des  deux  actes  était  inutile,  les  affaires  ayant  complètement 
changé  de  face  depuis  que  la  plupart  des  confédérés  allemands, 
pour  le  rétablissement  desquels  l'un  et  l'autre  traité  avait  été- 

1  Aff.  étr.,  Pologne,  t.  II,  f»  367. 
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fait,  s'étaient  accommodés  avec  l'empereur  ;  il  soutenait  qu'il 
était  bien  préférable  de  rédiger  un  nouvel  acte  où  l'on  n'aurait 
égard  qu'aux  seuls  intérêts  de  la  France  et  de  la  Suède.  Au  fond, 
ce  qui  touchait  surtout  la  Suède,  c'était  toujours  cette  clause  du 
traité  de  Paris  qui  avait  supprimé  le  subside  annuel  d'un  mil- 
lion. A  la  suite  de  laborieux  pourparlers,  Saint-Ghamond  et 
Oxenstiern  rédigèrent  donc,  le  20  mars  1636,  à  Wismar,  un  nou- 
veau traité  dont  l'effet  devait  durer  trois  ans  :  le  subside  annuel 
d'un  million  était  rétabli  et,  de  plus,  il  était  stipulé  que  la 
France  paierait  à  la  Suède  une^  somme  de  500.000  livres  récla- 
mée par  celle-ci  à  titre  de  complément  de  subside  pour  l'année 
1632.  L'ambassadeur  et  le  chancelier  soumirent  à  l'approbation 
de  leurs  cours  respectives  le  nouvel  instrument  diplomatique  et, 
en  attendant  leurs  réponses,  ils  signèrent  une  autre  convention 
d'après  laquelle  la  France  et  la  Suède  s'interdisaient  jusqu'au 
1«^  août  1636  de  traiter  séparément  avec  la  maison  d'Autriche  ; 
comm§  prix  de  cette  convention,  Saint-Ghamond  versa  à  Oxen- 
stiern 250.000  livres  à  compte  sur  les  500.000  restant  dues  de 
l'année  1632.  La  cour  de  France  approuva  l'acte  rédigé  à  Wis- 
mar le  20  mars,  mais  Ton  ne  voyait  point  arriver  la  ratification 
de  la  Suède  :  c'est  que  cette  puissance  négociait  secrètement  un 
accommodement  particulier  avec  l'empereur.  En  avril  1637,  on 
adjoignit  d'Avaux  à  Saint-Ghamond  ;  puis,  6n  rappela  ce  dernier 
dont  on  était  mécontent,  et  d'Avaux  demeura  seul  chargé  d'ob- 
tenir la  ratification  depuis  si  longtemps  attendue.  De  là,  nou- 
velle reprise  de  la  correspondance  entre  le  Père  Joseph  et  son 
protégé.  En  octobre,  Salvius,  ambassadeur  de  Suède  en  résidence 
à  Hambourg,  remit  enfin  la  ratification,  mais  elle  était  à  si  haut 
prix  que  le  représentant  de  Louis  XIII  hésitait  à  l'accepter  :  la 
Suède  faisait  remonter  au  20  mars  1636  l'effet  du  traité  conclu 
pour  trois  ans,  qu'elle  venait  seulement  de  ratifier  ;  or,  on  était 
en  octobre  1637  ;  la  moitié  du  temps  se  trouvait  donc  déjà  écou- 
lée, de  telle  sorte  que,  pour  la  période  de  dix-huit  mois  restant  à 
courir,  la  France  eût  eu  à  débourser  3.250.000  livres,  savoir  : 
3.000.000  montant,  à  raison  d'un  million  par  an,  du  subside  sti- 
pulé par  le  traité  du  20  mars,  plus  250.000  livres,  reliquat  de 
l'année  1632.  D'Avaux  en  référa  à  sa  cour,  et  la  ratification  fut 
ainsi  tenue  en  suspens. 

L'ambassadeur  s'attachait  à  ménager  les  deniers  du  roi,  mais 
le  Père  Joseph  pensait  qu'avant  tout  il  fallait  conserver  les 
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Suédois  ;  le  2  janvier  1638,  il  écrivait  à  d*Avaux  :  «  Je  viens  de 
recevoir  vostre  dernière  du  15  décembre  par  laquelle  je  voy  la 
continuation  des  justes  allarmes.  Cependant,  je  ne  voy  pas  que 
M.  d'Avaux  insiste  icy  à  se  relascher  aux  Suédois.  Il  est  à 
craindre,  pour  luy  dire  franchement  ma  pensée  en  un  sujet  si 
important,  qu'il  ne  s'arreste  trop  fixement  au  dessein  qu'il  a 
d'une  espargne,  laquelle  cousleroit  bien  cher  au  Roy,  si  tout  le 
faix  tombe  sur  luy.  Je  ne  sçay  comme  M.  d'Avaux  se  peut  confier 
d'opposer  son  addresse  à  la  haine  du  chancelier  Oxestern,  à 
l'avarice  de  Salvius  et  aux  pressantes  instances  du  Roy  de  Hon- 
grie ^  Je  ne  doubte  pas  que  M.  d'Avaux  n'exécute  les  ordres 
qu'on  luy  envoyé  pour  le  contantement  de  la  Reyne  de  Suède, 
mais  je  le  croy  si  habile  qu'il  ne  se  laissera  pas  emporter  à  la 
peine  que  luy  fait  leur  injustice,  en  sorte  que  cela  fust  cause 
qu'ils  fissent  de  mauvaise  grâce  ce  que  l'on  désire.  Ce  sont  des 
personnes  fières  qui  pourroient  prendre  l'argent  sans  donner 
leur  amitié,  ce  qu'il  faut  essayer  d'acquérir,  ou  au  moins  tem- 
pérer leur  haine...  »  En  terminant,  le  capucin  annonçait  qu'au 
printemps  le  roi  ferait  entrer  deux  armées  en  Allemagne, 
«  mais,  disait-il,  tout  cela  n'est  rien,  si  les  Suédois  nous  quittent  *.» 
En  vue  de  remédier  h  toutes  les  difficultés  que  soulevait  la 
ratification  du  traité  de  Wismar  par  suite  du  long  espace  de 
temps  écoulé  depuis  le  20  mars  1636,  d'Avaux  et  Salvius  con- 
vinrent de  rédiger  un  autre  traité  dans  lequel  on  le  reviserait. 
L'ambassadeur  de  Louis  XIII  avertit  le  Père  Joseph  que  l'aflaire 
était  sur  le  point  d'aboutir  et  le  remercia  de  ses  bons  conseils. 
Le  20  mars  1638,  le  capucin  lui  répondit  :  a  J'ay  receu  les  vostres 
du  19 janvier,  7,  9  et  16  febvrier.  Vostre  modestie  me  confond  et 
m'oblige  en  prenant  de  si  bonne  part  mes  petits  advis  dont 
vostre  prudence  n*a  pas  besoin,  sinon  pour  sçavoir  Testât  des 
pensées  et  des  affaires  de  deçà  pour  y  conformer  les  vostres. 

1  L'empereur  Ferdinand  II  était  mort  le  15  février  1637  ;  avant  de  mou- 
rir, il  avait  pris  sa  revanche  de  la  diète  de  1630  en  faisant  élire,  le 
22  décembre  1636,  son  fils,  Ferdinand-Ernest,  roi  des  Romains.  Ce  dernier 
lui  avait  succédé  sous  le  nom  de  Ferdinand  III,  mais,  en  France,  on  ne 
reconnaissait  pas  l'élection  et  Ton  donnait  au  nouvel  empereur  le  simple 
titre  de  roi  de  Hongrie. 

*  Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  XIV,  f>  235.  Cette  lettre,  non  signée,  porte  par 
erreur  la  date  du  2  janvier  1637  ;  en  eflfet,  d'Avaux  est  parti  pour  Ham- 
bourg le  24  avril  de  la  même  année  seulement  ;  la  date  véritable  ne  peut 
donc  être  que  celle  du  2  janvier  1638. 
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Désormais,  nous  sommes  en  une  impacience  grande  de  sçavoir 
la  conclusion  du  traitté...  M.  le  Cardinal  se  confie  grandement 
en  l'addresse,  afifection  et  vigilance  de  M.  d'Avaux,  lequel  rete- 
nant la  Suède  en  son  debvoir  aura  emporté  la  balancée  ^..  d 

Au  moment  où  le  Père  Joseph  traçait  ces  lignes,  la  négocia- 
tion s'était  heureusement  dénouée  ;  le  6  mars,  le  nouveau 
traité  avait  été  signé  à  Hambourg.  L'alliance  devait  durer  trois 
ans,  pendant  lesquels  la  France  s'obligeait  à  servir  à  la  Suède, 
par  chaque  année,  un  subside  d'un  million  ;  on  lui  donnait  de 
plus,  à  titre  de  transaction,  un  million  pour  le  passé,  afin  de  lui 
tenir  compte  des  dépenses  par  elle  faites  dans  l'intérêt  de  la 
cause  commune  depuis  le  20  mars  1636*,  en  ce  non  compris  les 
250.000  livres  restant  dues  sur  Tannée  1632.  Les  deux  puis- 
sances contractantes  s'engageaient  —  et  c'était  là  le  point  capi- 
tal —  à  ne  traiter  que  d'un  mutuel  consentement,  conjointement 
et  dans  le  môme  temps,  soit  de  la  paix,  soit  d'une  trêve,  encore 
qu'elles  se  réservassent  la  faculté  d'en  traiter  en  des  lieux  dilTé- 
rents.  C'est  ainsi  qu'en  usant  de  soins  infinis,  et  surtout  en  ne 
ménageant  point  l'argent,  on  parvint  à  conserver  la  Suède. 

Le  11  mai  1638,  deux  mois  après  cet  important  succès,  digne 
couronnement  de  celui  précédemment  obtenu  à  StumsdorfT,  le 
Père  Joseph  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  en  réchappa 
cette  fois  et  continua  ses  travaux  ;  mais,  le  15  décembre  suivant, 
il  eut  une  seconde  attaque  qui  l'emporta  en  trois  jours.  Tandis 
qu'il  expirait,  le  bruit  se  répandait  dans  Paris  que  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  notre  allié,  déjà  maître  des  villes 
forestières  et  de  tout  le  Brisgau  *,  s'était  emparé  de  Brisach, 
place  considérée  à  cette  époque  comme  clé  de  l'Alsace.  La  for- 
tune, jusque-là  indécise,  commençait  à  se  prononcer  en  faveur 
de  la  France. 


1  Aff.  étr.,  Allemagne,  t.  XV,  fo28  :  lettre  sans  signature. 

^  Yoir^  à  propos  de  cette  belle  campagne,  les  instructions  particulières 
adressées  par  le  Pore  Joseph  à  Feuquières  le  12  novembre  1637  (Biblio- 
thèque nationale,  fonds  français  no  3703,  f>  146.)  —  De  môme  que  la  Suède, 
le  duc  Bernard  avait  mis  sa  fidélité  à  très  haut  prix  ;  par  traité  en  date  du 
27  octobre  1635,  le  gouvernement  de  Louis  Xlll  s'était  obligé  à  lui  fournir 
un  subside  annuel  de  quatre  millions  ;  de  plus,  on  lui  avait  abandonné  la 
jouissance  du  landgraviat  d'Alsace. 
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VI 


Les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  les  diflférents  passages 
que  nous  avons  extraits  des  lettres  et  autres  papiers  du  Père 
Joseph  nous  ont  permis  de  reconnaître  les  procédés  multiples 
auxquels  ce  dernier  a  eu  recours  pour  seconder,  en  ce  qui 
touche  les  affaires  d'Allemagne  et  de  Suède,  l'œuvre  diploma- 
tique de  Richelieu,  et,  d'une  manière  générale,  nous  pouvons 
dire  que  Ton  retrouve  toujours,  à  quelques  nuances  près,  les 
mômes  procédés  employés  par  lui  dans  toutes  les  questions  de 
politique  extérieure  :  des  avis  donnés  par  écrit  au  premier 
ministre,  sans  préjudice  de  ceux  qui  ont  pu  être  donnés  de  vive 
voix  dans  le  secret  du  cabinet  ;  exceptionnellement,  une  action 
personnelle  immédiatement  exercée,  hors  de  France,  sur  le  lieu 
môme  de  la  négociation,  comme  en  1630,  lors  de  la  diète  de 
Ratisbonne  ;  ou  bien,  le  religieux  composait  des  mémoires  qui 
étaient  convertis  en  instructions  pour  les  agents  diplomatiques; 
selon  les  circonstances,  Richelieu  revoyait  ces  mémoires  et  en 
adoucissait  parfois  la  forme  un  peu  rude  ou  trop  tranchante.  Ou 
bien  encore,  le  Père  Joseph  collaborait  aux  instructions  elles- 
mômes,  soit  avec  Richelieu,  soit  avec  le  secrétaire  d'État  pré- 
posé aux  affaires  étrangères,  soit  avec  les  deux.  Enfin,  indépen- 
damment de  sa  collaboration  aux  instructions  officielles,  il 
correspondait  en  particulier  avec  les  agents  diplomatiques  qu'il 
choisissait  lui-môme  dans  certains  cas,  sous  réserve  de  l'appro- 
bation de  Richelieu. 

Sans  doute,  la  construction  première  de  l'œuvre,  ses  hauts 
sommets,  ses  grandes  lignes,  n'appartiennent  point  au  capucin. 
Ce  vaste  plan  d'ensemble  qui  consistait,  pour  abaisser  la  maison 
d'Autriche,  à  faire  alliance  d'un  côté  avec  le  duc  de  Bavière  et  la 
ligue  catholique,  de  Tautre  avec  les  protestants  de  Textérieur, 
puis  à  unir,  au  moyen  de  la  neutralité,  sur  le  terrain  de 
la  politique  pure,  le  parti  catholique  et  le  parti  protestant,  ce 
D*est  point  lai  qui  Ta  imaginé  ;  mais  son  influence  s'est  énergi- 
queraent  manifestée  au  point  de  vue  de  rappiication  des  idées  ; 
en  recevant  l'impulsion  d'un  maître  tel  que  Richelieu,  il  lui  a 
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offert  en  retour  les  inépuisables  ressources  d'un  esprit  habile  à 
rechercher  et  à  trouver  les  expédients  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  fin  l'œuvre  conçue. 

C'est  le  Père  Joseph  spécialement  qui,  sous  la  direction 
suprême  du  cardinal,  a  conduit  les  négociations  avec  les  princes 
catholiques  d'Allemagne,  soit  pour  allier  ces  princes  à  la 
France,  soit  pour  les  unir  aux  protestants.  L'alliance  entre  la 
ligue  catholique  et  la  France  ne  fut  pas  réalisée,  et  le  traité  conclu 
avec  le  duc  de  Bavière  personnellement  demeura  sans  effet. 
Lorsqu'au  moment  de  l'invasion  de  ses  états  par  les  armées 
suédoises,  Maximihen  réclama  le  secours  de  la  France,  Riche- 
lieu, tout  en  entourant  la  réponse  de  formes  amicales,  lui  fît 
sentir  qu'à  raison  de  son  attitude  agressive  à  l'égard  de  Gustave- 
Adolphe,  il  ne  pouvait  se  prévaloir  d'un  traité  qui  n'était  que 
défensif.  Plus  tard,  le  duc  confondit  ses  intérêts  avec  ceux  de 
l'Autriche  en  épousant  la  propre  fille  de  l'empereur,  et  échappa 
décidément  à  l'influence  française  en  dépit  des  persévérants 
efforts  que  déploya  le  Père  Joseph  pour  le  ramener.  Tous  les 
projets  d'union  entre  protestants  et  catholiques  échouèrent; 
cependant,  en  1630,  le  capucin  était  parvenu  à  réunir  momenta- 
nément les  électeurs  de  l'un  et  l'autre  parti  et  avait  fait  ajourner 
ainsi  l'élection  du  roi  des  Romains.  On  se  rappelle  les  beaux 
mémoires  qu'il  rédigea  à  sa  rentrée  d'Allemagne  en  France, 
mémoires  dans  lesquels  il  indiquait  à  Richelieu  les  moyens  de 
maintenir  et  de  consolider  le  travail  si  heureusement  commencé 
à  Ratisbonne;  mais,  sans  parler  des  haines  religieuses  qui 
reprirent  bientôt  le  dessus,  des  événements  de  diverse  nature 
que  nous  avons  sommairement  exposés  se  jetèrent  à  la  tra- 
verse; ils  furent  les  plus  forts  et  mirent  à  néant  cette  trop 
difiîcile  entreprise. 

Du  côté  des  protestants,  l'alliance  fut  successivement  conclue 
entre  la  France,  la  Suède,  les  quatre  cercles  de  la  Haute-Alle- 
magne et  l'électeur  de  Brandebourg;  mais  le  duc  de  Saxe, 
qui  était  dans  l'empire  le  plus  puissant  prince  du  parti 
réformé,  persista  à  rester  à  l'écart;  il  fit  sa  paix  avec  l'empereur 
et  entraîna  dans  sa  défection  la  plupart  des  confédérés  alle- 
mands. Toutefois,  en  se  résignant  à  de  gros  sacrifices,  on  réussit 
à  empêcher  un  capitaine  renommé,  le  duc  Bernard  de  Saxe* 
Weimar,  d'adhérer  au  traité  de  Prague.  L'alliance  avec  la  Suède 
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fut  renouvelée  à  différentes  époques  ;  elle  subsista  avec  peine, 
mais  enfin  elle  subsista  ;  appuyé  sur  cette  alliance,  Richelieu 
poursuivit  la  revendication  des  frontières  naturelles  et  ébranla 
le  colossal  édifice  élevé  par  Charles-Quint.  L'humble  capucin  a 
sa  part  certaine  dans  ce  grand  résultat,  à  telles  enseignes  que, 
renversant  les  rôles,  Ton  crut  de  son  temps  que  c'était  lui,  et 
lui  seul,  qui  avait  poussé  Richelieu  à  allier  la  France  aux  pro- 
testants du  dehors  et  que  ses  ennemis  cherchèrent  ainsi  à  le 
rendre  responsable  de  l'introduction  de  l'hérésie  dans  les  états 
de  princes  catholiques  qui  en  avaient  été  jusque-là  préservés  ^ 
Il  faut  rétablir  les  faits  et  dire  simplement  que  le  Père  Joseph  a 
aidé  Richelieu  dans  la  réalisation  et  le  maintien  de  l'alliance 
protestante.  A  Ratisbonne  encore,  il  avait  reconnu  les  forces  du 


^  C'est  ce  que  nous  apprend  la  lettre  suivante  écrite  à  Richelieu  le  lende- 
main de  la  mort  du  Père  Joseph  par  le  Père  Carré,  supérieur  du  noviciat 
des  Jacobins  :  «  Monseigneur,  lui  disait-il,  sur  Tadvis  que  j*ay  eu  du  décès 
du  Révérend  Pèr.e  Joseph,  après  avoir  faict  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son 
âme,  j'ai  creu  estre  obligé  de  tesmoigner  à  Vostre  Eminence  la  part  que  je 
prens  en  son  affliction  quy  ne  peut  estre  que  très  sensible,  veu  la  grande 
affection,  fidélité  et  assiduité  qu'il  a  eu  à  vostre  service  durant  sa  vie. 
Ce  qui  doibt  consoler  vostre  cœur  affligé  est  Tobservance  régulière  qu'il  a 
toujours  practiqué  dans  vostre  palais  et  parmy  vostre  cour,  plonge  dans 
les  plus  espineuses  affaires  de  vostre  grand  ministère  pour  le  service  de 
rÉglise  et  de  Testât  de  France,  n'ayant  jamais  changé  sa  condition,  et  y 
estant  mort  aussi  pauvre  et  humble  qu'il  y  estoit  entré.  Je  sçay  bien  que 
ceux  qui  n'ay ment  la  prospérité  de  ce  royaume,  de  Sa  Majesté,  ny  de  Vostre 
Eminence,  se  réjouissent  plus  de  sa  mort  que  si  le  Roy  avoit  pris  Fontara- 
bie,  parce  que  'ûb  croient  que  luy  seul  a  porté  vostre  grand  esprit  à  la  réso- 
lution de  la  destruction  de  la  religion  catholique  dans  l'Ailemaigne  et  l'in- 
troduction de  l'hérésie  dans  ces  provinces  où  elle  n'avoit  eu  place  auparavant; 
mais,  comme  je  fis  voir  hyer  à  une  personne  d'authorité  quy  m'en 
parloit  referendo  non  affirmando,  le  Roy  ne  s'est  servy  des  hoUandois  et 
suédois  que  comme  des  ennemis^du  grand  et  superbe  ennemy  de  la  France, 
et  non  comme  des  ennemis  de  TEglise,  tout  ainsi  comme  le  Roy  d'Espaigne 
et  de  Hongrie  se  servent  des  protestants  hérétiques  contre  le  Roy  de  France, 
lequel  sçait  très  bien  le  desseing  d'Espaigne  quy  est  d'envahir  la  France, 
laquelle,  comme  l'espaignol  sçait  qu'elle  est  très  liée  et  affectionnée  à  son 
Roy,  voudroit  la  traicter  comme  il  a  traicté  le  royaume  de  Grenade...  à 
quoy  nostre  bon  Roy  est  obligé  d'obvierpar  toutes  les  voyes  possiblesetquoy 
que  très  dificiles,  estant  le  père  de  son  peuple,  et  que  Vostre  Eminence 
offenseroit  Dieu  mortellement  si  Elle  ne  le  portoit  à  défendre  son  royaume 
contre  une  si  tirannique  usurpation.  Je  fis  taire  la  personne  d'hyer  et  m'advoua 
que  Vostre  Eminence  ne  pouvoit  faire  autrement  au  gouvernement  de 
l'estat.-  J'en  dis  autant  aux  autres  quy  m'en  parlent,  ce  quy  les  convainc... 
De  nostre  noviciat  général,  ce  19  décembre  1638.  (Signé)  f.  Jean-Baptiste 
Carré.  »  —  Aff.  étr.,  France,  t.  DCCCXXXl,  f>384. 
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parti  réformé  et  les  avantages  que  Ton  en  pouvait  tirer,  s'il 
était  dirigé  par  un  chef  capable.  Il  fit  peut-être  ces  constatations 
à  regret,  obéissant  en  la  circonstance,  non  à  ses  inclinations, 
mais  aux  seules  exigences  de  la  politique  ;  aussi  pensait-il  que 
c'était  là  un  remède  dont  on  ne  devait  user  qu'avec  modération 
et  prudence,  de  peur  que  la  religion  catholique  n'en  reçût  quel- 
que sensible  atteinte.  Le  conseil  était  sage  ;  on  s'en  aperçut 
tant  que  vécut  Gustave- Adolphe.  Contrairement  à  toutes  les 
prévisions,  ce  monarque  intraitable,  au  lieu  d'attaquer  les 
domaines  de  l'empereur,  se  jeta  sur  ceux  des  princes  de  la 
ligue.  Le  Père  Joseph  s'ingénia  à  limiter  ses  progrès  :  la  mort 
seule  les  arrêta.  On  put  craindre  alors  que  la  situation  ne  fût 
retournée  au  profit  de  la  maison  d'Autriche  ;  la  religion  catho- 
lique ne  semblait  plus  exposée  aux  mômes^érils  que  du  vivant 
de  Gustave  ;  le  capucin  s'appliqua  donc,  dans  un  intérêt  d'équi- 
libre politique,  à  raffermir  l'alliance  suédoise  et  à  l'étendre. 
Gharnacé,  Feuquières  et  d'Avaux  ont  été  les  principaux  négo- 
ciateurs employés  auprès  des  protestants  pour  conclure  et 
renouveler  les  traités.  Sans  qu'il  soit  rien  ôté  à  ces  ambassadeurs 
de  leurs  brillantes  qualités  personnelles,  que  Ton  se  souvienne 
que  le  Père  Joseph  les  a  encouragés,  soutenus,  dans  leurs 
lointaines  et  difficiles  missions,  au  moyen  de  lettres  affectueuses 
et  intimes  où  les  instructions  de  la  cour  étaient  souvent  expli- 
quées et  complétées  *.  C'est  de  cette  façon  qu'il  a  influé,  notam- 
ment, sur  la  conclusion  du  traité  de  Hambourg  qui,  mettant  fin 
à  une  longue  période  d'incertitudes,  consolida  l'alliance 
suédoise  ;  il  avait  compris  que  le  concours  de  la  Suède  était  la 
condition  indispensable  du  succès  *  et  qu'il  ne  fallait  point 
hésiter  à  payer,  fût-ce  chèrement,  sa  fidélité.  Tout  cela,  il  l'a 
fait  pour  la  grandeur  de  la  France  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  a 
véritablement  mérité  la  qualification  de  «  capucin  patriote  »  que 
lui  a  décernée  M.  Cousin. 


^  On  trouvera  au  ministère  des  affaires  étrangères,  dans  les  tomes  XIV, 
XVI,  XVII,  XVIII  et  XX  du  fonds  de  Hollande,  d'assez  nombreuses  lettres 
écrites  par  le  Père  Joseph  à  Gharnacé  ;  on  a  vu  ci-dessus  qu'au  commen- 
cement de  1633  ce  dernier,  revenu  d'Allemagne,  avait  été  nommé  ambassa- 
deur à  La  Haye.  —  Le  recueil  imprimé  des  lettres  de  Feuquières  contient 
également  quelques  dépêches  adressées  à  celui-ci  par  le  Père  Joseph. 

*  «  Il  est  certain  que,  sans  une  parfaite  intelligence  et  concours  entre 
France  et  Suéde,  les  affaires  ne  subsisteront  pas.  »  Le  Père  Joseph  à 
d'Avaux,  6  septembre  1634  ;  aff.  étr.,  Pologne,  t.  Il,  f>  286. 

T.  L.  \^   OCTOBRE  1891.  32 
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Le  Père  Joseph,  paraît-il,  fut  promptement  oublié.  Le 
4  février  1639,  le  cardinal  Bichi  écrivait  de  Paris  au  maréchal 
d'Estrées,  ambassadeur  à  Rome  :  a  Vous  ne  vous  estes  point 
trompé  en  croyant  que  mon  ressentiment  en  la  perte  du  Père 
Joseph  a  esté  bien  grand,  et  je  vous  diray  que  cet  accident-là 
m'a  servi  d'un  grand  exemple  pour  voir  le  peu  de  fonde- 
ment qu'il  faut  faire  sur  les  affaires  du  monde,  non  seule- 
ment pour  Taccident  impourveu  qui  luy  arriva,  mais  aussi 
voyant  perdre  si  facilement  avec  luy  sa  mémoire,  ne  se  parlant 
non  plus  aujourd'huy  de  luy  que  s'il  n'eust  jamais  esté  au 
monde  ^  » 

C'est  l'honneur  de  l'histoire  de  remettre  en  lumière  ceux  qui 
ont  bien  servi  leur  pays  et  de  réparer  l'injuste  oubli  des  contem- 
porains. 

Octave  Vigier. 

1  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  ms.  n®  4067,  P  369. 
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En  priant  Necker  de  reprendre  sa  situation  prépondérante  au 
sein  d'un  ministère  peu  homogène,  le  Roi  et  la  Reine,  dans  la 
soirée  du  23  juin,  avaient  été  déterminés  par  la  pensée  que  sa 
popularité  était  la  principale  garantie  du  rétablissement  de 
Tordre  public,  à  Paris  et  à  Versailles.  De  plus,  si  Louis  XVI  lui 
avait  rendu  partiellement  sa  confiance  et  s'était  conformé  à  ses 
indications  pour  accélérer  la  réunion  des  trois  ordres,  il  espé- 
rait, en  retour,  grâce  à  l'influence  supposée  du  ministre  sur 
l'Assemblée^  avoir  en  Necker  un  gage  du  respect  de  celle-ci, 
dans  ses  travaux  constitutionnels»  pour  les  prérogatives  de  la 

^  Le  présent  travail  forme  la  suite  iaiinédiate  de  celui  qui  a  été  récem* 
ment  publié  dans  la  Revue  sous  ce  titre  :  Le  Serment  du  Jeu  de  paume  et 
la  déclaration  du  23  juin  (t.  XLIX,  p.  391),  Il  a  été  conçu  et  écrit  de 
la  même  manière,  c'est-à-dire  avec  un  réel  souci  de  l'exactitude  et  de 
réquité.  Les  sources  aussi  sont  les  mêmes.  Mais  il  convient  d*y  syouter  les 
ouvrages  ou  publications  suivantes  :  Bistoire  autentique  (sicj  et  suivie  de  la 
Rételiaifm  de  France.  Londres,  1792,  2  vol,  in-8<*  ;  Camille  Desmouline  et 
Roch  Marcandier,  La  presse  révolutionnaire^  par  Ed.  Fleury,  2^  édition. 
Paris,  1851,  2  vol.  in-12  ;  Camille  Desmoulins,  par  Jules  Claretie.  Paris, 
1875,  in- 8»  ;  La  Prise  de  la  Bastille  et  les  conséquences  de  cet  événement 
dans  les  provinces  jusqu^ aux  journées  des  5  et  6  octobre  £789 y  par  Gustave 
Bord,  2e  édition.  Paris,  1882,  in- 12  ;  Relations  inédites  de  la  prise  de  la 
Bastille,  publiées  par  J.  Flammermont.  Paris,  1885,  broch.  in-8*^.  —  Nous 
avons  fait  un  usage  et  tiré  un  profit  tout  particuliers  de  Texcellent  ouvrage 
de  notre  savant  collaborateur  et  ami  Victor  Fournel  :  Les  Sommes  du 
i4  juillet:  gardes-françaises  et  vainqueurs  de  la  Bastille.  Paris,  1890, 
in-18.  —  Nou*  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  avons  aussi  profité 
du  grand  ouvrage  de  M.  Taine  qui,  en  dehors  de  sa  valeur  propre,  scien- 
tifique et  artistique,  renferme  tant  d'indications  et  de  matériaux.  La  partie 
qui  correspond  au  présent  travml  est  le  tome  1  de  la  Révolution,  livre  I, 
cnapitre  IL 
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Royauté  et  pour  ce  qu'il  jugeait  indispensable  de  conserver  des 
vieilles  institutions  du  pays. 

Mais  Tordre  public  ne  se  rétablissait  nullement  à  Versailles, 
et  encore  moins  dans  la  capitale,  dont  Versailles  était  le  royal 
faubourg.  Les  scènes  du  23  juin  s'étaient  renouvelées  les  jours 
suivants  en  face  du  ministère  et  de  la  cour.  La  sûreté  des 
députés  eux-mêmes  et  la  liberté  des  opinions  avaient  été  outra- 
geusement violées  dans  la  personne  de  l'archevêque  de  Paris. 
L'état  de  la  capitale  manifestait  une  agitation  chaque  jour 
croissante  et,  quoique  les  troubles  présents  y  fussent  déjà 
graves,  les  menaces  pour  l'avenir  étaient  plus  graves  encore. 

Un  relâchement  universel  s'était  introduit,  depuis  la  période 
électorale,  dans  les  liens  de  subordination  qui  avaient  si  long- 
temps suffi  à  contenir  dans  Tordre  et  la  paix,  avec  des  forces  de 
répression  tout  à  fait  minimes,  la  population  parisienne.  Les 
plus  dangereux  éléments  :  brigands,  mendiants,  vagabonds, 
toutes  sortes  de  gens  sans  aveu,  étaient  venus,  depuis  le 
rigoureux  hiver  précédent,  y  mêler  un  terrible  ferment  de  sédi- 
tion. En  même  temps,  les  autorités  régulières,  ne  sentant  plus 
la  main  du  pouvoir  suprême,  étaient  impuissantes  et  comme 
tacitement  déchues.  Des  autorités  nouvelles  tendaient  à  s'y  subs- 
tituer, dans  le  sens  du  mouvement  inauguré  aux  États  par  les 
députés  des  communes,  mais  dans  un  esprit  relatif  de  modéra- 
tion et  de  bon  ordre,  dont,  faute  d'une  résolution  plus  vigou- 
reuse, le  gouvernement  du  moins  aurait  pu  essayer  de  tirer 
parti.  Mais  il  n'en  fit  rien  et,  continuant  à  refuser  son  assenti- 
ment théorique  à  ces  tentatives,  il  laissa  en  fait,  selon  sa 
coutume,  le  champ  librement  ouvert  à  Tusurpation  de  ses 
droits. 

Les  électeurs  choisis  par  les  assemblées  des  districts  et  qui 
avaient  constitué,  pour  l'élection  des  députés,  le  corps  électoral 
du  tiers-état  de  Paris,  avaient,  les  élections  achevées,  mani- 
festé l'intention  de  continuer  à  se  réunir.  L'esprit  qui  dominait 
parmi  eux  était  encore  à  ce  moment  plutôt  conservateur,  au  sens 
bourgeois  du  mot,  qu'il  n'était  proprement  révolutionnaire, 
quoi  qu'ils  fussent  très  entichés  des  idées  politiques  en  vogue  et 
très  susceptibles  de  se  laisser  entraîner  aux  menées  des  agita- 
teurs. Ils  firent  demander  par  Bailly  au  ministre  de  la  maison  du 
Roi,  Laurent  de  Villedeuil,  qui  avait  dans  son   département 
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les  affaires  concernant  Paris,,  l'autorisation  de  tenir  des  assem- 
blées pour  conférer  sur  les  intérêts  de  la  ville  et  pour  corres- 
pondre avec  leurs  députés.  Il  leur  fut  répondu  que  leur  mission 
légale  avait  pris  fin  avec  les  élections  et  que  le  gouvernement 
ne  voyait  aucune  nécessité  de  la  perpétuer.  Le  24  juin,  à  la 
suite  des  événements  du  23,  ils  renouvelèrent  leur  tentative  et 
demandèrent  qu'on  mît  à  leur  disposition  une  des  salles  de 
l'Hôtel  de  ville.  Cette  prétention  fut  repoussée  comme  illégale 
par  les  représentants  de  la  municipalité  régulière,  mais  non 
élue,  c'est-à-dire  par  le  prévôt  des  marchands,  M.  de  Flesselles, 
et  par  ses  adjoints,  les  échevins  ^  Les  électeurs  passèrent 
outre  et,  le  25,  s'assemblèrent,  non  à  l'Hôtel  de  ville,  mais  dans 
la  salle  du  Musée,  située  rue  Dauphine  *.  Quelques  membres 
du  corps  électoral  du  clergé  et  de  celui  de  la  noblesse  se  joigni- 
rent à  eux.  Des  motions  violentes  furent  faites  dans  cette 
réunion,  mais  elles  y  furent  repoussées.  On  se  contenta  de  voter 
une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  conçue  dans  le  sens  du 
serment  du  jeu  de  paume  et  de  la  résistance  aux  déclarations 
du  23  juin.  Le  27,  le  prévôt  des  marchands,  après  en  avoir 
sans  aucun  doute  référé  au  ministère,  leur  accorda  spontané- 
ment l'autorisation  de  s'installer  à  l'Hôtel  do  ville.  La  nouvelle 
autorité  municipale  recevait  ainsi  une  consécration  quasi- 
officielle,   mais  tacite,  et  sans  que  le  pouvoir    eût  pris  les 

^  Le  Corps  de  ville  de  Paris  en  1789  se  composait  du  prévôt  des  mar- 
chands, nommé  par  le  Roi  pour  deux  ans,  mais  qui  pouvait  être  continué 
dans  sa  charge  ;  de  quatre  échevins,  renouvelables  chaque  année  par 
moitié,  et  désignés  en  réalité  par  le  gouvernement,  sous  une  antique  appa- 
rence d'élection  maintenant  purement  fictive  ;  d'un  procureur  du  Roi  et  de 
la  Ville  et  d*un  greffier.  La  municipalité  était  assistée  d*un  Conseil  de 
ville  composé  d'un  certain  nombre  de  conseillers,  autrefois  électifs,  mais 
qui,  depuis  longtemps,  étaient  devenus  propriétaires  de  leurs  charges, 
achetées  à  beaux  deniers  comptants.  11  en  était  de  même  des  quartiniers, 
chefs  nominaux  des  seize  quartiers  de  la  capitale,  et  qui  avaient  sous  leurs 
ordres  des  cinquanteniers  et  des  dizeniers,  dont  les  fonctions,  surtout 
honorifiques,  étaient  réduites  à  un  service  sans  importance  de  surveil- 
lance locale.  Cf.  Albert  Babeau  :  Paris  en  1789,  chap.  III. 

^  Cette  salle  avait  été  louée  par  un  restaurateur.  Le  jour  où  les  électeurs 
s'y  présentèrent,  elle  était  occupée  par  une  noce.  Mais  celle-ci  s'empressa 
de  leur  céder  la  place  et  même,  avant  de  se  retirer,  les  convives  embras- 
sèrent avec  effusion  les  membres  de  rassemblée  électorale  :  trait  caracté- 
ristique de  répoque  et  du  moment.  Cf.  Paul  Robiquet  :  La  Municipalité 
parisienne  et  la  Révolution,  Période  constitutionnelle  ;  dans  la  Revue  histo- 
rique, livraison  de  juillet-août  1891. 
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précautions  et  les  mesures  nécessaires  pour  la  tourner  au  profit 
du  gouvernement  et  de  l'ordre  public  ;  pour  opposer  son  action 
et  son  influence  à  celle  du  foyer  permanent  d'agitation  et  de 
révolte  qui  bouillonnait  de  jour  en  jour  davantage  sous  les 
galeries  et  dans  le  jardin  du  Palais-Royai. 

Ce  palais  et  ses  dépendances  faisaient  partie  de  l'apanage  de 
la  Maison  d'Orléans  et  formaient  une  enceinte  privilégiée, 
exempte  dei'exercice  habituel  de  la  police.  Le  duc  actuel,  par  une 
spéculation  ingénieuse,  avait  fait  construire  autour  du  jardin 
des  galeries  à  arcades  constituant  comme  un  vaste  cloître,  mais 
sans  rien  d'austère  ni  de  religieux.  Il  en  avait  loué  les  bouti- 
ques et  les  appartements  multiples  à  des  commerçants,  à  des 
cafés,  à  des  cercles  et  autres  lieux  de  réunion  ou  de  délices. 
Au  milieu  du  jardin  avait  été  élevé  en  1788  un  édifice  de 
forme  bblongue,  dont  l'enceinte  à  treillage  aboutissait  à  des 
balustres  ornés  de  vases  entourant  une  terrasse  où  se  trouvaient 
des  fleurs  et  des  eaux  jaillissantes.  Un  large  escalier  condui- 
sait dans  une  grande  salle  creusée  dans  le  sol,  encadrée  de  gale- 
ries et  éclairée  par  en  haut.  L'intention  première  était  d'y 
établir  un  cirque  ou  roan^e,  qui  ne  fut  jamais  inauguré.  On  y 
donna  en  place  des  bals  et  des  concerts.  C'était  un  endroit  tout 
propre  à  servir  également  pour  des  fêtes  et  pour  des  confé* 
rences  ou  des  réunions  politiques.  Le  Palais-Royal  tout  entier 
était  d'ailleurs  une  réunion  ou  un  ensemble  de  réunions  perpé- 
tuelles et  tumultueuses  de  ce  double  genre  ;  le  plus  célèbre  et 
le  plus  hanté  des  lieux  de  plaisirs  et  des  centres  d'agitation  de 
Paris. 

La  population  qui  le  fréquentait  n'était  pas  précisément  con- 
sidérée comme  une  élite  morale.  Les  personnes  et  les  condi- 
tions les  plus  diverses  y  passaient  et  s'y  coudoyaient,  mais  les 
habitués  du  jardin,  ceux  qui  en  composaient,  le  soir  surtout,  le 
public  ordinaire,  n'avaient  qu'une  fort  médiocre  place  dans 
l'estime  des  honnêtes  gens.  On  regardait  le  Palais-Royal  comme 
le  rendez-vous  des  petits-maîtres,  des  libertins,  des  mauvais 
sujets,  des  agioteurs  et  des  chevaliers  d'industrie,  et  même  des 
filous  et  des  escrocs  de  la  capitale.  L'endroit  où  ces  derniers  se 
rassemblaient  en  plus  grand  nombre  avait  reçu  la  dénomination 
de  Camp  des  Tartares.  On  racontait  qu'un  soir  le  grand  prévôt 
de  l'Ile-de-France,  chef  de  la  maréchaussée  dans  cette  province, 
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se  promenant  de  ce  côté-là  avec  an  ami  :  <  Vous  voyez  bien 
tous  ces  gens-là,  lui  dit-il.  Je  x>ourrais  fermer  les  yeux,  mettre 
la  main  sur  le  premier  que  je  saisirais,  le  faire  pendre  par 
provision  et,  vérification  faite,  il  se  trouverait  qu'il  aurait  mérité 
d'être  accroché  plutôt  deux  fois  qu'une.  » 

Il  y  avait  plus  d'un  lien  entre  les  débauchés,  les  déclassés  et 
les  filous  de  haute  ou  de  basse  marque,  qui  affluaient  dans  le 
jardin  du  Palais-Royal,  et  les  nouvellistes  et  discoureurs  qui  en 
faisaient  aussi  leur  quartier-général,  qui  remplissaient  avec  eux 
les  allées  et  les  galeries,  les  clubs  et  les  cafés,  les  boutiques  de 
libraires,  les  bureaux  de  nouvelles  à  la  main,  de  gazettes  et  de 
journaux.  Beaucoup  appartenaient  à  la  fois  à  Tune  et  à  l'autre 
catégorie.  Depuis  1787  et  surtout  depuis  les  premiers  mois  de 
1789,  Timportance  et  la  surexcitation  de  ces  politiciens  à  la  dou- 
zaine s^étaient  étrangement  accrues.  II  paraissait  dans  un  jour 
jusqu'à  quinze  brochures  nouvelles.  On  les  lisait  et  on  les  com- 
mentait à  haute  voix  en  divers  endroits  du  jardin.  Les  commen- 
taires outraient  encore  la  véhémence  de  ces  pamphlets,  presque 
tous  révolutionnaires.  Des  hommes  à  voix  de  stentor,  montant 
sur  une  chaise  ou  sur  une  table,  devant  les  cafés,  servaient  de 
lecteurs  et  d'orateurs  à  la  foule  qui  s'amassait  autour  d'eux,  en 
groupes  multiples,  jusqu'au  nombre  de  plusieurs  milliers.  Là 
triomphaient  les  faux  bruits  et  les  motions  violentes.  Là  se 
donnait  carrière  la  passion,  souvent  salariée,  des  agitateurs. 
€  Tous  ces  hommes  corrompus,  écrit  un  contemporain,  tous  ces 
roués  sans  nom,  sans  honneur,  sans  fortune,  sans  état,  qui 
venaient  en  ce  lieu  fomenter  leurs  passions  ou  leur  paresse, 
y  chercher  des  moyens  d'exister  ou  de  faire  des  dupes  ;  n'ayant 
rien  à  perdre  dans  le  désordre,  ne  pouvant  qu'y  gagner  ;  échauf- 
fés par  l'espoir  de  se  faire  jour  et  de  percer  dans  un  boulever- 
sement général,  ont  désiré  s'établir  chef  de  partis  et  de  bandes, 
et  se  sont  imaginé  être  autant  de  Catilinas.  »  Des  mains  habiles, 
unies  en  sociétés  secrètes  et  agissant  en  un  sens  commun, 
quoique  avec  des  vues  diverses,  donnaient  à  ce  désordre  de 
pensées  et  de  paroles  une  direction  calculée.  L'opinion  qui 
dominait  au  jardin  du  Palais-Royal  y  avait  pris  aux  yeux  de  la 
multitude  qui  s'y  pressait  la  valeur  et  l'autorité  d'un  dogme 
qu'il  fallait  faire  respecter  de  tous  et  imposer  de  force  aux 
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dissidents.  Les  violences  oratoires  s'y  appuyaient  de  voies  de  faits 
allant  jusqu'à  l'assassinat.  Malheureux  les  hommes  de  police 
qui  s'y  laissaient  deviner  !  a  Avant-hier,  écrit  un  des  hahituôs, 
on  a  saisi  un  espion  de  police,  on  Ta  baigné  dans  le  bassin,  on 
Ta  forcé  comme  on  force  un  cerf,  on  l'a  harassé,  on  lui  jetait  des 
pierres,  on  lui  donnait  des  coups  de  canne,  on  lui  a  mis  un  œil 
hors  de  l'orbite  ;  enfin,  malgré  ses  prières  et  qu'il  criait  merci, 
on  Ta  jeté  une  seconde  fois  dans  le  bassin.  Son  supplice  a  duré 
depuis  midi  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  et  il  y  avait  bien  dix 
mille  bourreaux,  b  —  Par  une  échelle  d'intermédiaires  qui 
n'avait  pas  besoin  d'être  très  longue,.ce  foyer  incandescent  d'agi- 
tation et  d'émeute  communiquait  d'une  part  avec  les  faubourgs 
et  les  ateliers  de  charité  de  Montmartre,  où  pouvaient  si  aisément 
se  recruter  les  séditions,  et,  d'antre  part,  avec  Versailles,  avec 
le  club  Breton,  avec  les  tribunes  ouvertes  aux  spectateurs  dans 
la  grande  salle  des  Menus,  et  avec  l'Assemblée  nationale  elle- 
même.  Celle-ci,  dès  le  26  juin,  faisait,  nous  l'avons  vu,  un 
accueil  bienveillant  à  une  députation  et  à  une  adresse  des  clubs 
du  Palais-Royal,  devenus  ainsi  une  sorte  de  pouvoir  public. 

Ils  Tétaient  bien  en  effet,  puisqu'ils  disposaient  en  grande  partie 
de  la  force  chargée  à  Paris  du  maintien  de  l'ordre.L'autorité  légale 
ne  pouvait  plus  compter  sur  le  régiment  des  gardes-françaises. 
Le  succès  des  menées  depuis  longtemps  déjà  pratiquées  dans  ses 
rangs  était  acquis  le  23  juin  et  se  manifesta  avec  éclat  les  jours 
suivants.  11  avait  été  aidé  par  l'impopularité,  méritée  ou  non, 
du  nouveau  colonel,  le  duc  du  Ghâtelet,  qui  avait  succédé  au 
maréchal  de  Biron,  mort  depuis  peu.  On  vit  les  compagnies 
détachées  à  Versailles  prendre  part  aux  réjouissances  tumul- 
tueuses qui  célébrèrent  la  rentrée  de  Necker  aux  affaires.  Les 
gardes  parcouraient  la  ville,  bras  dessus  bras  dessous  avec  les 
porteurs  de  torches,  dansaient  autour  des  feux  de  joie,  tiraient 
des  fusées,  trinquaient  avec  les  bourgeois  et  juraient  de  défendre 
désormais  la  cause  de  la  liberté,  lis  faisaient  do  même,  et  pis 
encore,  à  Paris.  S'échappant  de  leurs  casernes,  où  on  les  avait 
consignés,  ils  se  répandaient  dans  la  capitale.  Ils  allaient 
surtout  au  Palais-Royal  recevoir  les  acclamations  des  patriotes, 
qui  s'empressaient  autour  d'eux,  leur  offraient  des  rafraîchis- 
sements, des  glaces,  du  vin,  de  l'argent  môme  et  jusqu'à  des 
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billets  de  caisse.  Les  filles  de  mauvaise  vie,  affluant  dans  ce  lieu, 
prenaient  une  part  active  à  cette  propagande. 

Le  26,  des  compagnies  entières  allèrent,  pour  ainsi  dire,  offi- 
ciellement, faire  visite  à  leurs  bons  amis  du  fameux  jardin.  Les 
soldats  y  entrèrent  sans  armes,  mais  rangés  deux  à  deux,  avec 
leurs  sergents  en  tête.  On  s'aperçut  —  un  peu  tard  —  qu'une 
société  secrète  avait  été  formée  dans  le  régiment  et  que  les  mem- 
bres de  cette  association  s'engageaient,  entre  autres  choses,  à 
ne  pas  exécuter  les  ordres  de  leurs  supérieurs,  s'ils  leur  parais- 
saient contraires  aux  devoirs  du  patriotisme.  Dès  le  25,  plus  de 
trois  mille  gardes  avaient  prêté  le  serment  de  protéger  l'Assem- 
blée contre  toute  agression  du  ministère.  Le  30,  l'autorité  mili- 
taire essaya  de  réagir.  Onze  gardes-françaises,  choisis  parmi  les 
principaux  meneurs,  furent  arrêtés  et  enfermés  à  l'Abbaye. 

Dans  la  soirée,  la  nouvelle  en  parvient  au  Palais-Royal.  Elle  y 
est  accueillie  par  une  explosion  de  colère.  Une  troupe  se  forme 
et,  grossissant  en  route,  portée  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
mille  émeutiers,  armés  de  bâtons,  avec  des  leviers,  quelques 
piques  et  quelques  haches  enlevés  chez  un  ferrailleur,  elle 
arrive,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  devant  la  porte  de  la 
prison,  située  dans  le  voisinage  de  Saint-Germain-des-Prés,  d'où 
l'Abbaye  tient  son  nom.  Le  geôlier  refuse  d'ouvrir  et  se  barri- 
cade. Mais  la  porte  principale,  puis  les  portes  intérieures  sont 
enfoncées,  et,  à  huit  heures  et  demie,  aux  acclamations  de  la 
multitude  qui  remplit  les  rues  voisines,  les  détenus  sont  délivrés 
et  conduits  en  triomphe  au  Palais-Royal.  On  les  y  fait  joyeuse- 
ment souper,  puis  on  les  mène  coucher  au  théâtre  des  Variétés- 
Amusantes,  dans  la  salle  où  est  actuellement  la  Comédie-Fran- 
çaise. Quelques  patriotes  veillent  en  sentinelles  pour  leur 
sauvegarde.  Le  lendemain,  on  les  transporte  au  premier  étage 
de  rhôtel  de  Genève,  donnant  sur  le  jardin,  et  l'échange  des 
félicitations  continue  entre  eux  et  la  foule.  Des  paniers  suspendus 
aux  fenêtres  par  des  rubans  reçoivent  les  offrandes  dont  on  les 
comble. 

Il  ne  restait  plus  à  Témeute  qu'à  se  mettre  en  règle  avec  le 
Roi  et  surtout  avec  l'Assemblée.  Le  Palais-Royal  n'était  pas  sans 
quelque  anxiété  sur  les  mesures  que  pourrait  amener  de  la  part 
des  pouvoirs  militaires  son  audacieuse  escapade.  Le  1®*  juillet 
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donc,  une  vingtaine  de  jeunes  gens,  députés  par  les  clubs, 
se  rendirent  à  Versailles  et  allèrent  d'abord  trouver  Bailly.  Ils 
étaient  porteurs  d'une  pétition  demandant  à  l'Assemblée  d'in- 
tervenir auprès  du  Roi  en  faveur  des  gardes-françaises.  Bailly 
résolut  d'en  conférer  d'abord  avec  Necker.  Celui-ci  lui  témoigna 
son  mécontentement  et  son  inquiétude  au  sujet  des  événements 
de  la  veille^  mais  se  laissa  trop  aisément  convaincre  de  la  néces- 
sité d'une  transaction  avec  l'émeute.  Il  émit  aussi  l'opinion  que 
dans  l'état  où  se  trouvait  Paris,  l'établissement  d'une  garde 
bourgeoise  —  mesure  dont  il  avait  été  question  dès  le  26  juin 
dans  la  réunion  tenue  ce  jour-là  par  les  électeurs  —  serait  le 
meilleur  remède  contre  le  désordre.  Une  fois  fixé,  autant  qu'on 
pouvait  l'être,  sur  la  façon  de  voir  du  premier  ministre,  Bailly 
donna  lecture  à  l'Assemblée  de  la  pétition  des  clubs.  L'Assem- 
blée se  montra  fort  embarrassée.  Elle  ne  voulait  pas  mécon- 
tenter la  population,  ni  même  la  populace  parisienne,  et,  d'autre 
part,  elle  craignait  beaucoup,  à  ce  moment,  de  paraître  empiéter 
sur  le  pouvoir  exécutif  du  Roi,  au  moment  surtout  où  elle  se 
disposait  à  lui  enlever,  en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  le 
pouvoir  législatif.  La  discussion  dura  quatre  heures.  Fréteau  de 
Saint-Just  lui-même  soutint  l'incompétence  absolue  de  l'Assem- 
blée. Mirabeau  s'exprima  catégoriquement  dans  le  même  sens. 
Il  proposa  seulement  d'envoyer  aux  Parisiens  l'adresse  contre 
les  inconvénients  du  désordre  dont  il  avait  commencé  la  lec- 
ture dans  la  séance  du  27  juin.  Cette  proposition  fut  écartée. 
Finalement  l'Assemblée,  sur  la  proposition  de  Target,  se  rangea 
aux  idées  de  Bailly,  plus  ou  moins  approuvées  par  Necker  :  ol  II 
sera  répondu  par  M.  le  Président  aux  personnes  venues  de 
Paris  qu'elles  doivent  rapporter  dans  cette  ville  le  vœu  de  la 
paix  et  de  l'union...  L'Assemblée  nationale  gémit  des  troubles 
qui  agitent  en  ce  moment  la  ville  de  Paris,  et  ses  membres,  en 
invoquant  la  clémence  du  Roi  pour  les  personnes  qui  pourraient 
être  coupables,  donneront  toujours  l'exemple  du  plus  profond 
respect  pour  Tautorité  royale,  de  laquelle  dépend  la  sécurité 
publique.  Elle  conjure  donc  les  habitants  de  la  capitale  de  ren- 
trer sur-le-champ  dans  l'ordre  et  de  se  pénétrer  des  sentiments 
de  paix  qui  peuvent  seuls  assurer  les  biens  infinis  qu&  la  France 
est  près  de  recueillir  de  la  réunion  volontaire  de  tous  les  repré- 
sentants de  la  nation.  Il  sera  fait  au  Roi  une  députation  pour 
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l'instruire  du  parti  pris  par  TAssemblée  nationale,  et  pour  le 
supplier  de  vouloir  bien  employer,  pour  le  rétablissement  de 
Tordre,  les  moyens  infaillibles  de  la  clémence  et  de  la  bonté 
•qui  sont  naturelles  à  son  cœur,  et  de  la  confiance  que  son  bon 
.peuple  méritera  toujours.  » 

La  députation  envoyée  au  Roi  fut  composée  de  membres  des 
trois  ordres.  En  tête  fut  placé  Mgr  de*  Juigné,  archevêque  de 
Paris.  Le  Roi  accueillit  les  députés  avec  une  bienveillance  mar- 
quée, a  Votre  arrêté,  dit-il,  est  sage  ;  je  suis  bien  content  de 
connaître  les  dispositions  de  l'Assemblée,  et,  toutes  les  fois 
que  la  nation  se  confiera  à  moi,  j'espère  que  tout  ira  bien. 
Je  ferai  connaître  mes  intentions  ultérieures.  ï  Ces  inten- 
tions furent  exprimées  dans  une  lettre  adressée,  dès  le  lende- 
main, à  Tarchevôque  :  a  Je  me  suis  fait  rendre  un  compte  exact, 
mon  cousin,  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  soirée  du  30  juin.  La 
violence  employée  pour  délivrer  les  prisonniers  de  l'Abbaye  est 
infiniment  regrettable...  Je  céderai  cependant,  dans  cette  occa- 
sion, lorsque  l'ordre  sera  rétabli,  aux  sentiments  de  la  bonté  ; 
et  j'espère  n'avoir  pas  de  reproche  à  me  faire  de  ma  clémence 
lorsqu'elle  est  invoquée  pour  la  première  fois  par  l'assemblée 
des  représentants  de  la  nation  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  cette 
assemblée  n'attache  une  égale  importance  au  succès  de  toutes 
les  mesures  que  je  prends  pour  ramener  l'ordre  dans  la  capi- 
tale. L'esprit  de  licence  et  d'insubordination  est  distinct  de  tout 
bien  ;  et  s'il  prenait  de  l'accroissement,  non  seulement  le  bon- 
heur de  tous  les  citoyens  serait  troublé  et  leur  confiance  serait 
altérée,  mais  on  finirait  peut-être  par  méconnaître  le  prix  des 
généreux  travaux  auxquels  les  représentants  de  la  nation  vont 
se  consacrer.  Donnez  communication  de  ma  lettre  aux  États 
généraux,  et  ne  doutez  pas  de  toute  mon  estime  pour  vous.  » 

Les  clubs  dirigeants  du  Palais-Royal,  ayant  au  fond  gain  de 
cause,  ne  jugèrent  pas  prudent  de  se  montrer  difficiles  sur  les 
apparences.  Ils  demandèrent  une  consultation  à  l'assemblée  des 
électeurs  sur  ces  mots  de  la  lettre  royale  :  «  lorsque  l'ordre  sera 
rétabli.  »  Les  électeurs  étaient  assez  effrayés  des  événements  du 
30.  Dans  leur  réunion  du  1®'  juillet,  un  projet  d'adresse  au  Roi 
pour  rétablissement  d'une  garde  bourgeoise  avait  môme  été 
froidement  accueilli.  Ils  avaient  préféré  adresser  une  semonce 
-au  peuple,  où  ils  exprimaient  leur  chagrin  au  sujet  des  «  mou- 
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vements  inconsidérés  ^  dus  peut-être  «  à  des  insinuations  dange- 
reuses ^  et  où  ils  attestaient  leur  amour  et  leur  fidélité  inviolable 
pour  a  le  meilleur  et  le  plus  chéri  des  rois.  ^  Ils  conseillèrent  au 
Palais-Royal  de  décider  les  gardes-françaises  à  retourner  dans 
la  prison  d'où  les  avait  violemment  tirés  l'émeute  et  à  y  attendre 
l'effet  de  la  clémence  du  monarque.  Celle-ci  ne  les  y  laissa  pas 
longtemps  languir.  Ils  furent  graciés,  mais  congédiés,  car  c'eût 
été  une  faiblesse  par  trop  scandaleuse  que  de  les  réintégrer  dans 
leur  régiment.  Le  coup  porté  à  la  discipline  était  déjà  bien  assez 
rude.  Le  duc  du  Châtelet  donna  sa  démission  et,  malgré  le  refus 
du  Roi,  cessa  de  se  considérer  comme  le  colonel  des  gardes-fran- 
çaises. Le  régiment,  livré  à  lui-môme,  demeura  plus  que  jamais 
à  la  disposition  des  futures  révoltes. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  l'avouer,  il  était  dilïîcile  de  conti- 
nuer à  voir  en  Necker  une  garantie  assurée  du  rétablissement  de 
l'ordre.  Il  n'était  guère  plus  aisé  d'avoir  une  ferme  confiance  dans 
son  influence  modératrice  sur  l'Assemblée.  Celle-ci  tendait  mani- 
festement à  s'attribuer  d'une  façon  exclusive  le  pouvoir  consti- 
tuant et  à  s'emparer  le  plus  décemment  qu'elle  pourrait  du  pou- 
voir législatif.  Le  rapport  présenté  par  Mounier  le  9  juillet,  au 
nom  du  comité  chargé  de  préparer  le  travail  sur  la  Constitution, 
annonçait  que,  même  dans  l'opinion  des  esprits  modérés,  les  idées 
que  Necker  avait  essayé  de  faire  prévaloir  dans  les  déclarations 
si  mal  à  propos  dénaturées  par  M.  de  Barentin,  étaient  de  beau- 
coup dépassées.  Or,  malgré  l'influence  actuelle  de  Mounier,  il 
était  permis  de  prévoir  que  l'Assemblée,  sous  l'impulsion  des 
clubs,  ne  s'en  tiendrait  pas  à  ses  vues  et  pousserait  jusqu'à  une 
humiliation  véritable  et  jusqu'à  un  dangereux  assujettissement 
les  sacrifices  demandés  à  l'antique  Royauté  française.  «  On  parle 
aujourd'hui,  écrivait  dès  le  i^  juillet  un  homme  d'État  améri- 
cain, observateur  perspicace,  de  restreindre  le  veto  que  la  Con- 
stitution accorde  (c'est-à-dire  doit  accorder)  au  Roi  sur  les  lois. 
On  a  senti  pendant  trop  longtemps  le  poids  accablant  do  l'auto- 
rité royale.  Aujourd'hui  on  voit  avec  plaisir  tout  ce  qui  peut  la 
limiter  et  la  briser.  La  France  ne  connaît  pas  encore  les  maux 
auxquels  l'exposerait  la  faiblesse  exagérée  du  pouvoir  exé- 
cutif. ]» 

Comme,  dès  le  23  juin,  on  n'avait  pu  se  méprendre  sur  les 
dispositions  des  gardes-françaises  et  que  les  événements  des 
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jours  suivants  avaient  pleinement  confirmé  cette  triste  vérité, 
que  le  gouvernement  n'avait  que  bien  peu  de  fonds  à  faire  sur 
la  force  publique  ordinaire  de  Paris  et  de  Versailles,  la  reconsti- 
tution de  cette  force  par  Tappel  de  nouvelles  troupes  était  une 
mesure  tout  indiquée.  C'était  même,  on  peut  le  dire,  une  néces- 
sité d'ordre  public.  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Puységur, 
sans  consulter  Necker,  mais  d'accord  avec  le  Roi,  appela  succes- 
sivement, des  garnisons  du  nord,  un  assez  grand  nombre  de  régi- 
ments, parmi  lesquels  plusieurs  de  troupes  étrangères  à  la  solde 
de  la  France,  et  se  disposa  à  en  former  une  armée,  campée  aux 
environs  de  Paris,  et  dont  le  chiffre,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  se  montait  déjà  à  une  vingtaine  de  mille  hommes,  avec 
de  l'artillerie.  M.  de  Puységur,  partageant  les  idées  de  M.  de  Ba- 
rentin,  devait  naturellement  être  porté  à  augmenter  et  à  étaler 
cet  appareil  militaire  plutôt  qu'à  le  restreindre  et  à  le  dissimu- 
ler. Le  Roi  y  cherchait  la  garantie  contre  le  désordi'e  et  contre 
les  empiétements  probables  de  l'Assemblée  que  la  rentrée  de 
Necker  aux  affaires  ne  lui  avait  pas  donnée.  11  est  probable  que 
la  cour,  d'accord  avec  la  fraction  la  plus  irritée  de  la  noblesse, 
alla  plus  loin  dans  ses  vues  et,  à  mesure  que  ces  forces  se  ras- 
semblèrent, se  flatta  de  profiter  de  l'intimidation  qui  en  résulte- 
rait pour  reconquérir  une  partie  du  terrain  perdu.  Les  adver- 
saires de  Necker,  reprenant  courage,  agirent  avec  insistance  sur 
l'esprit  du  Roi  pour  préparer  les  voies  à  un  changement  de 
ministère,  ainsi  qu'à  l'adoption  d'une  politique  décidée  de  résis- 
tance, de  retour  même,  s'il  était  possible,  aux  principes  posés 
dans  les  déclarations  du  23  juin.  Mais  ceux  qui  conduisaient  ce 
mouvement  ou  y  prenaient  part  n'étaient  pas  bien  d'accord  entre 
eux  et  aucun  ne  pouvait  se  flatter  de  posséder  la  pleine  confiance 
et  le  plein  assentiment  de  Louis  XVI,  tiraillé  à  la  fois  en  des 
sens  divers  par  les  membres  de  sa  famille,  par  les  courtisans, 
par  les  ministres  et  par  ses  scrupules.  Il  y  avait  des  secrets  et 
des  arrière-secrets.  M.  de  Barentin,  enchanté  de  voir  l'influence 
de  ses  idées  reprendre  le  dessus,  se  rendait  toutefois  compte  du 
danger  d'un  brusque  renvoi  du  ministre  des  finances.  Comptant 
sur  la  faiblesse  de  celui-ci  et  sur  son  amour  du  pouvoir,  il  aurait 
voulu  qu'on  le  gardât  en  l'annihilant,  en  le  renfermant  dans  les 
bornes  de  sa  spécialité  administrative  et  financière,  quitte  à 
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s'en  débarrasser  plus  tard,  une  fois  qu'on  le  pourrait  sans  incoci* 
vénient.  Mais  cette  conduite  un  peu  machiavélique  n'avait  pas 
Tassentiment  des  conseillers  qui  finalement  devaient  réussir  à 
déterminer  ia  volonté  du  Roi.  Ceux-ci  destinaientà  M.  de  Bre- 
teuil  le  poste  de  premier  ministre  et  désiraient  la  disgrâce 
immédiate  de  Necker.  Plusieurs  même  demandaient  son  arres- 
tation. Il  ne  fallait  pas  attendre  cela  de  Louis  XYI,  qui  n'aimait 
pas  Necker,  mais  qui  l'estimait  et  comptait  de  sa  part^  le  cas 
échéant,  sur  une  démission  et  un  départ  sans  esclandre.  <  Peu 
de  jours  après  le  23  juin,  a  raconté  ce  ministre,  incertain  si  le 
Roi  m'avait  rattaché  sans  regret  au  timon  des  affaires,  je  lui  dis 
que,  si  mes  services  cessaient  de  lui  convenir  ou  do  lui  être 
agréables,  je  le  priais  de  me  le  faire  connaître  et  que  je  lui  don- 
nerais aussitôt  ma  démission.  J'ajoutai  môme  que  je  me  retire- 
rais dans  ma  terre  hors  de  France  et  avec  tous  les  ménagements 
propres  à  diminuer  la  sensation  dont  il  pouvait  être  inquiet.  Il 
me  répondit  :  a  Je  prends  votre  parole.  »  Je  remarquai  cette 
réponse,  mais  l'air  d'aisance  ou  le  ton  de  bonté  dont  le  Roi  l'ac- 
compagna, et,  par-dessus  tout,  le  torrent  des  affaires  qui  m'en- 
traînaient loin  de  moi,  m'empêchèrent  de  réfléchir  longtemps 
sur  un  mot  dont  tout  autre  peut-être  aurait  été  fort  occupé.  » 

Quoique  sa  prodigieuse  vanité  continuât  de  lui  faire  illusion 
sur  l'état  réel  des  choses,  Necker  se  trouvait  de  toutes  parts 
dans  la  situation  la  plus  fausse.  11  était  de  plus  en  plus  suspect 
à  la  cour,  où  beaucoup  de  personnes  allaient  jusqu'à  le  consi- 
dérer comme  un  traître,  pactisant  avcQ  l'émeute  et  même  l'exci- 
tant sous  main.  Une  partie  de  ses  collègues  du  ministère 
souhaitaient  tout  au  moins  d'annihiler  pour  jamais  sa  prépondé- 
rante politique.  Le  floi  n'avait  plus  aucune  espérance  en  lui,  et 
n'y  avait  jamais  eu  beaucoup  de  confiance.  Son  influence  sur 
l'Assemblée  était  de  nouveau  très  promptement  tombée  en 
décadence  et  diminuait  de  jour  en  jour.  Les  chetJs  réels  du  tiers- 
état  étaient  peut-être  encore  disposés  à  se  servir  de  lui,  mais 
nullement  à  lui  obéir.  Mirabeau  le  détestait.  La  noblesse  l'avait 
en  horreur.  La  population  de  Paris  et  les  clubs  du  Palais-Royal 
professaient  pour  sa  personne  un  culte  bruyant,  mais  négatif  ou 
plutôt  conditionnel,  entièrement  subordonné  à  l'idée  qu'il  repré- 
sentait au  pouvoir  le  triomphe  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
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passions  et  la  capitulation  indéfinie  du  pouvoir  môme.  Pour  lui, 
parmi  Timmense  et  utile  labeur  au  moyen  duquel  il  pourvoyait 
aux  subsistances  menacées  et  maintenait  tant  bien  que  mal  le 
crédit  peu  solide  du  trésor  royal,  il  se  berçait,  autant  qu'il  pou- 
vait, de  la  chimère  qui  lui  montrait,  dans  une  sorte  de  miroir 
magique,  le  Roi  en  plein  accord  avec  l'assemblée  des  trois  ordres 
réconciliés  ;  la  population  acclamant  le  Roi  et  l'Assemblée  ;  la 
liberté,  la  félicité,  Tabondance  renaissant  de  toutes  parts,  et  la 
nation,  par  les  mains  de  son  monarque,  bénissant  et  couronnant 
d^ln  laurier  impérissable,  arrosé  des  douces  larmes  de 
M"<*  Necker  et  de  M"*  de  Staël,  le  vertueux  ministre  de  qui  éma- 
naient tous  ces  biens. 

Mirabeau  qui,  lui,  voyait  clair,  jugeait  tout  autrement  des 
choses  et  ne  concevait  point  de  rêve  idyllique.  Inquiet  du  flot 
montant  de  Tanarchie,  il  désirait  s'employer  à  l'arrêter,  mais  à 
condition  qu'on  lui  donnât  place  au  pouvoir,  car,  si  on  ne  le 
faisait  pas,  il  était  décidé  à  s'y  faire  porter  par  ce  flot  même.  La 
répugnance  existant  contre  lui  chez  tous  les  conseillers  du  souve- 
rain, qu'ils  se  rattachassent  aux  idées  de  Necker  ou  à  celles  de 
M.  de  Barentin,  lui  inspira  Tidée  de  se  tourner  d'un  autre  côté 
et  de  mettre  son  influence  au  service  des  projets  formés  par 
l'entourage  du  duc  d'Orléans.  Cet  entourage,  formé  en  majeure 
partie  des  compagnons  de  débauche  du  prince,  comptait  des 
hommes  d'une  noirceur  profonde,  d'une  audace  et  d'une  habileté 
dangereuses,  comme  Choderlos  de  Laclos,  et  aussi  des  politiques 
actifs  et  avisés,  sans  tant  de  méchanceté,  comme  le  marquis  de 
Sillery.  L'ambition  de  ces  conseillers  donnait  carrière  à  leurs 
espérances  en  exploitant  les  rancunes  personnelles,  le  désir 
de  popularité,  les  vues  et  les  rêves  politiques  vagues  et 
instables  qui  s'agitaient  dans  l'âme  de  ce  prince»  dominé  avant 
tout  par  l'habitude  des  plaisirs  coupables,  mêlée  elle-même  déjà 
de  dégoût  et  de  satiété.  Son  caractère,  qui  s'était  tourné  au  vice, 
ofirait  d'ailleurs  des  analogies  frappantes  avec  celui  que 
Louis  XVI  relevait  et  honorait  par  ses  vertus.  Intelligent,  sensé, 
instruit,  il  n'avait  pas  foi  en  lui-même  et  subissait  avec  une 
facilité  déplorable  l'impulsion  de  conseillers  dans  lesquels  il 
n'avait  souvent  qu'une  médiocre  confiance.  Cette  impulsion 
d'ailleurs  ne  triomphait  jamais  que  jusqu'à  un  certain  point, 
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c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  lui  fallait  prendre  une  réso- 
lution décisive  et  se  placer  ouvertement  à  la  tête  de  ses  parti- 
sans. Alors  il  se  dérobait.  Il  prodigua  l'or  et  permit  en  son 
nom  d'odieuses  manœuvres  pour  se  faire  porter  au  souverain 
pouvoir,  qu'au  fond  il  ne  désirait  guère.  Le  plan  de  ses  amis 
était  en  ce  moment  de  lui  faire  attribuer  par  le  Roi  lui-même, 
à  qui  on  forcerait  la  main  par  violence  ou  par  ruse,  la  lieute- 
nan ce- générale  du  royaume.  Ils  y  associèrent  Mirabeau  en  lui 
promettant  un  ministère  et  en  lui  donnant  comme  arrhes  une 
forte  somme  d'argent.  Celui-ci  se  prêta  donc  à  leurs  desseins, 
mais  sous  bénéfice  d'inventaire,  et  sans  renoncer  à  d'autres 
voies,  car,  s'il  était  homme  à  se  faire  payer  très  cher,  il  n'était 
pas  homme  à  se  livrer  jamais  sans  réserves,  c  Un  homme 
comme  moi,  disait-il  un  jour  au  comte  de  Narbonne,  peut 
recevoir  cent  mille  écus,  mais  on  n'a  pas  pour  cent  mille  écus 
un  homme  comme  moi.  » 

Le  rassemblement  de  troupes  qui  s'opérait  aux  environs  de 
Paris  et  dont  le  chiffre  continuait  à  grossir  par  l'arrivée  de 
nouveaux  régiments,  déplaisait  doublement  à  Mirabeau.  Si, 
comme  le  bruit  s'en  propageait  de  toutes  parts,  l'armée  qui  se 
formait  devait  servir  à  une  réaction  dans  le  sens  des  déclarations 
du  23  juin  et  à  l'avènement  d'un  ministère  dévoué  à  la  politique 
de  M.  de  Barentin,  c'était  l'anéantissement  de  ses  espérances.  Si, 
comme  il  avait  de  trop  bonnes  raisons  de  le  penser,  les  émis- 
saires des  clubs,  avec  lesquels  pactisait  une  nombreuse  fraction 
de  l'Assemblée,  y  compris  lui-même,  réussissaient  à  neutraliser 
ces  forces  par  des  moyens  analogues  à  ceux  qui  avaient  si  bien 
réussi  auprès  des  gardes-françaises,  c'était  la  déchéance  mani- 
feste de  la  Royauté,  sans  lieutenant-général  peut-être,  et  très 
probablement  avec  une  anarchie  qui  lui  répugnait,  et  où  sa 
propre  fortune  politique  pourrait  bien,  elle  aussi,  sombrer.  C'est 
ainsi  du  moins  que  Ton  peut  se  représenter  avec  quelque  vrai- 
semblance les  motifs  de  l'initiative  catégorique  qu'il  prit 
dans  l'Assemblée  à  la  séance  du  8  juillet. 

Après  s'être  excusé  d'interrompre  l'ordre  des  débats  et  de 
retarder  le  dépôt  des  rapports  relatifs  au  travail  de  la  Consti- 
tution, il  prononça  une  harangue  véhémente  et  déclamatoire, 
semée  d'allusions  menaçantes,  d'habiles  flatteries  au  peuple  et 
aux  soldats,  et  de  retours  amers  sur  les  événements  récents.  Il 
y  dénonça  la  concentration    de  troupes  qui  s'opérait  comme 
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blessante  pour  rassemblée,  indicative  de  projets  menaçants  de 
la  part  des  conseillers  de  la  couronne,  inutile  et  môme  dange- 
reuse pour  l'ordre  public.  Il  la  déclara  de  nature  à  déchaîner  la 
guerre  civile  et  à  détruire  la  discipline  militaire  par  suite  des 
défections  à  prévoir  dans  les  régiments.  Il  conclut  en  proposant 
de  voter  une  adresse  au  Roi  pour  lui  demander  le  renvoi  des 
troupes  dans  leurs  garnisons  et  l'établissement  à  Paris  et  à 
Versailles  de  gardes-bourgeoises  qui,  sous  les  ordres  du  monar- 
que, suffiraient  pleinement  à  maintenir  l'ordre.  Sa  motion  fut 
adoptée,  mais  en  retranchant  l'article  concernant  la  garde-bour- 
geoise. 

Le  Roi,  de  son  côté,  avait  fait  mander  pour  ce  jour- là  môme,  à 
six  heures  du  soir,  le  président  de  l'Assemblée,  qui  était  alors 
l'archevêque  de  Vienne,  afin  de  lui  donner  spontanément  des 
explications  au  sujet  des  mesures  militaires  en  cours  d'exécu- 
tion. Il  lui  manifesta  son  intention  de  ne  laisser  jamais  porter 
aucune  atteinte  à  la  liberté  des  États  généraux.  Le  rassemble- 
ment des  troupes  avait  pour  unique  objet  de  rétablir  le  calme,  et 
leur  séjour  ne  devait  durer  que  le  temps  nécessaire  pour  attein- 
dre ce  but,  objet  de  sa  prévoyance.  L'Assemblée  n'en  adopta  pas 
moins,  le  9  juillet,  le  texte  du  projet  d'adresse,  tel  qu'il  avait  été 
rédigé  par  Mirabeau.  L'adresse  fut  présentée  au  Roi,  le  10,  à 
huit  heures  et  demie  du  soir,  par  une  députation  de  vingt-quatre 
membres.  La  réponse  fut  donnée  au  nom  du  Roi  par  M.  de 
Barentin.  Elle  fut  officiellement  communiquée  à  l'Assemblée  par 
son  président  le  lendemain,  11  juillet,  au  moment  môme  oii 
allait  s'accomplir  le  renvoi  de  Necker  et  le  changement  de 
ministère.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Personne  n'ignore  les  désordres  et  les  scènes  scandaleuses 
qui  se  sont  passées  et  se  sont  renouvelées  à  Paris  et  à  Versailles 
sous  mes  yeux  et  sous  ceux  des  États  généraux  ;  il  est  néces- 
saire que  je  fasse  usage  des  moyens  qui  sont  en  ma  puissance, 
pour  remettre  et  maintenir  l'ordre  dans  la  capitale  et  dans  les 
environs.  C'est  un  de  mes  principaux  devoirs  de  veiller  à  la 
sûreté  publique  :  ce  sont  ces  motifs  qui  m'ont  engagé  à  faire  un 
rassemblement  de  troupes  autour  de  Paris.  Vous  pouvez  assurer 
l'assemblée  des  États  généraux  qu'elles  ne  sont  destinées  qu'à 
réprimer,  ou  plutôt  à  prévenir  de  nouveaux  désordres,  à  mainte- 
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nir  le  bon  ordre  et  l'exercice  des  lois,  à  assurer  et  protéger  môme 
la  liberté  qui  doit  régner  dans  vos  délibérations  ;  toute  espèce 
de  contrainte  doit  en  être  bannie,  de  même  que  toute  appréhen- 
sion de  tumulte  et  de  violence  doit  en  être  écartée.  Il  n'y  aurait 
que  des  gens  mal  intentionnés  qui  pussent  égarer  mes  peuples 
sur  les  vrais  motifs  des  mesures  de  précaution  que  je  prends  : 
j'ai  constamment  cherché  à  faire  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à 
leur  bonheur,  et  j'ai  toujours  lieu  d'être  assuré  de  leur  amour  et 
de  leur  fidélité. 

«  Si  pourtant  la  présence  nécessaire  des  troupes  dans  les 
environs  de  Paris  causait  encore  de  l'ombrage,  je  me  porterais, 
sur  la  demande  des  États  généraux,  à  les  tranférer  à  Noyon  ou  à 
Soissons  ;  et  alors  je  me  rendrais  moi-môme  à  Gompiègne,  pour 
maintenir  la  communication  qui  doit  avoir  lieu  entre  l'Assemblée 
et  moi.  » 

C4ette  réponse  du  Roi  souleva  des  murmures.  Mirabeau  la  cri- 
tiqua vivement  en  l'attribuant  aux  ministres.  Il  proposa  d'insis- 
ter sans  relâche  sur  le  renvoi  des  troupes.  Mais  personne,  cette 
fois,  n'appuya  sa  motion  et  la  discussion  n'eut  pas  de  suite. 
Incertaine  et  inquiète,  l'Assemblée  ne  jugeait  pas  à  propos  d'ac- 
centuer ouvertement  son  altitude.  Mais  un  grand  nombre  de  ses 
membres  avaient  noué  à  Paris,  et  aussi  en  province,  des  intelli- 
gences et  des  pratiques  avec  les  forces  révolutionnaires. 

L'armée  royale  avait  été  placée  sous  le  commandement  du 
vieux  maréchal  de  Broglie,  dont  on  espérait  que  la  renommée 
militaire  imposerait  à  la  population  comme  aux  soldats  chargés 
de  la  contenir.  Le  maréchal  ne  passait  point,  aux  yeux  de  l'opi- 
nion moyenne  d'alors,  pour  un  farouche  partisan  de  l'ancien 
régime  et  du  pouvoir  arbitraire,  ai  Ce  seig;ieur,  écrit  un  contem- 
porain assez  impartial  *,  était  reconnu  au  moins  pour  aussi 
excellent  citoyen  que  bon  général.»  Son  fils  aîné,  le  prince 
Claude-Victor,  député  aux  États  généraux  par  la  noblesse  de 
Colmar  et  de  Schlestadt,  était  un  partisan  décidé  des  idées 
nouvelles.  Jusqu'à  quel  point,  et  dans  quelle  mesure  le  maré- 
chal, sincèrement  dévoué  à  la  cause  royale,  et  qui  n'approuvait 
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point  l'attitude  de  son  fils,  s'associait-il  aux  projets  variés  de 
la  cour,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  savoir '.Môme  au 
point  de  vue  du  simple  maintien  de  l'ordre,  dont  il  avait  la 
charge  et  la  responsabilité,  il  demeura  fort  en  deçà  des  droits 
et  des  devoirs  de  l'autorité  militaire.  Il  est  permis  de  croire  qu'il 
se  proposa  d'agir  surtout  sur  les  imaginations  par  un  grand 
étalage  d'activité  et  d'énergie,  qualités  maintenant  chez  lui 
plus  apparentes  que  réelles.  Il  prenait  avec  éclat  des  disposi- 
tions stratégiques,  comme  pour  une  bataille  rangée,  désignait 
des  positions  pour  les  régiments  et  pour  l'artillerie,  mettait  en 
mouvement  de  tous  côtés  les  aides  de  camp  et  les  ordonnances 
dont  son  antichambre  était  constamment  remplie.  Mais  quant 
à  l'action  effective  à  exercer,  le  cas  échéant,  on  voit  que  sa 
préoccupation  principale,  tout  à  fait  conforme  au  cai'actère  du 
Roi  et  peut-être  imposée  par  sa  volonté,  était  d'éviter  reffusion 
du  sang.  Les  instructions  remises,  le  12  juillet,  à  M.  de  Besenval, 
commandant  supérieur  des  forces  destinées  à  opérer  dans  Paris, 
étaient  ainsi  conçues  :  «  Donnez  les  ordres  les  plus  précis  et  les 
plus  modérés  aux  officiers  qui  commanderaient  le  détachement 
que  vous  seriez  dans  le  cas  d'employer,  pour  qu'ils  ne  soient 
que  protecteurs,  et  évitent  avec  le  plus  grand  soin  de  se  com- 
promettre et  d'engager  aucun  combat  avec  le  peuple,  à  moins 
qu'on  ne  se  porte  à  mettre  le  feu,  ou  à  commettre  des  excès  ou 
pillages  qui  menaceraient  la  sûreté  des  citoyens.  ^ 

Une  précaution  essentielle  à  prendre  aurait  été  la  fermeture 
momentanée  du  Palais-Royal  on  du  moins  un  exercice  rigoureux 
et  armé  de  la  police  dans  ce  jardin  et  la  dispersion  des  groupes 
qui  s'y  rassemblaient.  Le  maréchal,  dit-on»  tenta  une  démarche 
dans  ce  sens  auprès  du  duc  d'Orléans.  Mais  le  Roi  se  refusant  à 
donner  un  ordre  formel,  les  pourparlers  engagés  à  cet  effet 
n'aboutirent  point.  Les  clubs  du  Palais-Royal  ne  furent  nulle- 
ment inquiétés,  mais,  en  revanche,  ils  réussirent  parfaitement  à 
désorganiser  l'armée  du  maréchal.  Les  régiments  qui  traver- 
saient la  capitale,  les  soldats  qui  s'y  glissaient  individuelle- 
ment étaient  l'objet  de  sollicitations  auxquelles  ils  ne  demeu- 
raient  pas    insensibles  :  le  vin  et   l'argent  coulaient  à    flots 

1  D'après  Vauteur  de  VHistoire  authentique, .  il  aurait  trois  fois  conjure 
le  Roi  d'igourner  le  renvoi  de  Necker. 
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pour  les  corrompre  et  l'on  y  employait  sans  scrupule  des  séduc- 
tions encore  plus  coupables.  D'adroits  émissaires  s'introdui- 
sirent jusque  dans  les  cantonnements  et  y  semèrent  l'or  avec 
des  pamphlets.  L'armée  fut  assiégée  et  pénétrée  de  toutes  parts 
par  la  propagande  et  la  débauche.  On  fut  obligé  d'établir  des 
sentinelles  autour  du  camp  installé  au  Champ-de-Mars,  pour 
essayer  d'empêcher  tout  contact  de  la  population  avec  les 
troupes.  On  avait  vu  le  30  juin  une  compagnie  de  dragons  et  un 
détachement  de  hussards  envoyés  —  bien  tard  d'ailleurs  — 
pour  disperser  l'émeute  qui  venait  de  forcer  l'Abbaye,  frater- 
niser avec  elle.  A  la  date  du  11  juillet,  l'armée  royale  n'était 
plus  guère  qu'un  vain  épouvantait,  maladroitement  agité 
devant  l'Assemblée  et  devant  Paris  par  des  hommes  d'état  sans 
vigueur  comme  sans  prudence,  des  courtisans  étourdis  et  de 
jeunes  orficiers  qui  exhalaient  leur  colère  en  menaces  inconsi- 
dérées. Un  moyen  de  rallier  les  forces  ainsi  dissoutes  d'avance 
aurait  été  peut-être  l'intervention  directe  de  la  personne  royale. 
«  On  convient  unanimement,  dit  un  écrivain  royaliste  contem- 
porain S  que  si  le  Roi  était  monté  à  cheval  et  qu'il  se  fût  montré 
à  l'armée,  elle  eût  été  fidèle  et  Paris  tranquille-  »  Mais  il  était 
tout  à  fait  invraisemblable  d'espérer  cet  acte  d'énergie  du  bon 
Louis  XVI,  qui,  môme  de  loin,  pouvait  h  peine  s'accoutumer  à 
ridée  d'une  collision  de  ses  troupes  avec  son  peuple. 

Dans  ces  conditions,  le  renvoi  de  Necker,  opéré  le  11  juillet, 
fut  un  acte  de  folie  pure.  Les  personnes,  qui  d'accord,  ce 
semble,  avec  la  Reine  et  le  comte  d'Artois,  poussaient  M.  de 
Breteuil  au  ministère,  n'obtinrent  cet  acte  du  Roi  que  par  des  ins- 
tances réitérées  et  en  se  cachant  soigneusement  de  M.de  Baren- 
tin.  Louis  XVI  adoucit  d'ailleurs,  autant  qu'il  le  put,  le  coup 
porté  au  directeur  général  des  finances.  La  lettre  royale  remise 
à  celui-ci  par  M.  de  la  Luzerne  marquait  l'estime  du  Roi  pour 
Necker  et  annonçait  de  futurs  témoignages  de  gratitude  pour  les 
services  rendus  par  lui.  Elle  faisait  appel  à  la  promesse  récem- 
ment donnée  et  lui  demandait  de  sortir  de  France  le  plus  tôt 
possible  et  en  secret.  Necker  reçut  cet  ordre  à  trois  heures,  au 
moment  de  se  mettre  à  table.  Il  fut,  on  n'en  peut  douter,  violem- 
ment secoué  et  très  mortifié  par  cette  disgrâce.  Mais  il  sut  très 

1  Rivarol. 
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bien  se  dominer  et  se  conduisit  en  parfait  honnête  horame  et  avec 
une  grande  délicatesse.  Renonçant  à  la  pensée  qu'il  avait  eu 
d'abord  de  demander  au  Roi  une  dernière  audience,  il  fit  atteler, 
après  son  dîner,  auquel  avaient  assisté  de  nombreux  convives,  et 
engagea  M"®  Necker  à  l'accompagner  dans  une  promenade. Ce  fut 
seulement  en  voiture  qu'il  lui  fit  connaître  l'événement.  Ils  se 
firent  mener  à  leur  maison  de  campagne  de  Saint-Ouen  et  y 
firent  quelques  rapides  préparatifs  de  voyage.  Puis,  le  soir 
môme,  ayant  retenu  à  la  poste  des  chevaux  sous  des  noms  sup- 
posés, ils  partirent  et  se  dirigèrent  en  toute  hâte  sur  Bruxelles. 
Peu  de  jours  auparavant,  Necker  avait  offert  à  des  négociants  de 
cette  ville,  chai*gés  d'achats  de  grains  pour  la  France,  caution 
sur  sa  fortune  personnelle  et  en  particulier  sur  la  somme  de 
deux  millions  qu'il  avait  avancée  au  trésor  royal.  Il  leur  écrivit, 
à  son  arrivée,  que  sa  position  était  changée,  mais  que  ses  ofi'res 
demeuraient  les  mômes,  et  il  les  pressa  de  continuer  leurs 
envois.  Puis  il  partit  pour  la  Suisse. 

Le  12  juillet,  au  matin,  le  Roi  fit  redemander  à  M.  de  Montmo- 
rin,  ami  déclaré  de  Necker,  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères. M.  de  la  Luzerne,  malgré  les  instances  de  M.  de  Barentin, 
voulut  suivre  M.  de  Montmorin  dans  sa  retraite  et  refusa  de 
s'associer  au  nouveau  ministère.  M.  de  Saint-Priest  n'y  eut  pas 
non  plus  de  place,  ni  môme  M.  de  Puységur.  Le  garde  des 
sceaux  et  M.  Laurent  de  Villedeuil,  ministre  de  la  maison  du  Roi, 
furent  seuls  conservés  dans  le  nouveau  cabinet,  dont  le  principal 
personnage  et  le  ministre  dirigeant  devait  être  M.  de  Breteuil, 
avec  le  titre  de  chef  du  conseil  des  finances.  Le  portefeuille  de 
la  guerre  fut  donné  au  maréchal  de  Broglie,  auquel  fut  adjoint 
M.  Foulon,  conseiller  d'État,  pour  la  partie  contentieuse.  M.  de 
la  Galaizière,  également  conseiller  d'État,  fut  aussi,  dit-on, 
désigné  pour  faire  partie  de  ce  ministère,  qui  devait  être  si 
prooaptement  emporté  par  la  tempête  qu'il  n'eut  même  pas  le 
temps  de  se  constituer  complètement.  Ce  fut  le  dernier  cabinet 
du  règne  effectif  de  Louis  XVI,  à  supposer  que  Louis  XVI  ait 
jamais  eu  un  règne  effectif. 
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II 


Le  renvoi  de  Necker  ne  commença  d'être  connu  à  Paris  que 
dans  la  matinée  du  12  juillet.  Mais,  dans  l'après-midi^  la  nouvelle 
circula  partout  et  devint  l'objet  des  commentaires  de  la  popula* 
tion  répandue  dans  les  rues,  les  boulevards,  les  promenades, 
car  précisément  le  12  juillet  était  un  dimanche.  Elle  fut  généra- 
lement interprétée  comme  Tannonce  d'un  coup  d'État  et  de  la 
dissolution  de  TAssemblée.  Les  placards  affichés  le  matin  dans 
la  ville  et  invitant  de  par  le  Roi  les  Parisiens  à  ne  se  point 
attrouper,  à  ne  se  point  effrayer  des  mouvements  de  soldats  des- 
tinés à  préserver  la  population  des  brigands  et  gens  sans  aveu 
furent  regardés  comme  une  confirmation  de  cette  rumeur.  Au 
Palais-Royal,  où,  vers  trois  heures,  était  réunie  une  foule 
immense,  l'émotion  devint  une  tempête.  La  fureur  des  clubs  et 
des  habitués  de  cette  enceinte  trouva  un  organe,  un  interprète  et 
un  guide  dans  la  personne  d'un  jeune  avocat  sans  clients,  dont 
la  plume  s'était  déjà  exercée  en  vers  et  en  prose,  et  qui  était  tout 
à  la  fois  un  des  plus  intimes  familiers  des  lieux  de  plaisir  et  de 
débauche,  des  cafés  et  des  tripots  qui  s'ouvraient  le  long  des 
arcades,  et  un  des  plus  ardents  péroreurs  des  groupes  politiques 
qui  étaient  continuellement  en  ébullilion  dans  le  jardin. 

Lucie-Simplice-Camille-Benoît  Desmoulins  était  né  à  Guise, 
le  2  mars  1760.  Son  père  s'intitulait  «  seigneur  du  Buquoy,  con- 
seiller du  Roi,  lieutenant-général  civil,  criminel  et  de  police  du 
bailliage  de  Vermandois,  siège  royal  de  Guise,  ressort  et  prévôté 
de  Ribemont,  y  réunis,  et  bailli  général  du  duché  et  pairie  de 
Guise.  D  C'était,  ce  semble,  un  petit  magistrat  de  province, 
comme  il  y  en  avait  beaucoup  alors,  sévère  sur  la  tenue 
et  sur  la  probité,  savant  jurisconsulte,  plutôt  pauvre  que 
riche,  et  joignant  au  respect  traditionnel  de  l'autorité  royale, 
quelques-unes  des  aspirations  et  peut-être  des  antipathies  de 
la  bourgeoisie  moyenne.  Comme  bailli  du  duché  de  Guise,  il  était 
en  relation  habituelle  avec  les  princes  de  la  Maison  de  Condé, 
qui  lui  témoignaient  une  affectueuse  estime.  Il  avait  cinq  enfants, 
dont  Camille  était  l'aîné.  Celui-ci  annonçait  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  l'étude.  Mais  la  médiocre  aisance  du  ménage  ne  pcr- 
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mettail  pas  deviser  plus  haut  que  le  collège  local.  Un  cpusin, 
M.  de  Viefville  des  Essarts,  ancien  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  obtint  par  ses  relations  une  bourse  pour  Camille  au  col- 
lège Louis  le  Grand.  Depuis  l'expulsion  des  jésuites,  qui  l'avalent 
rendu  si  florissant,  ce  collège  était  soumis  au  régime  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  L'éducation  y  était  religieuse,  mais  avec  une 
nuance  de  jansénisme.  LMnstruction  y  était  conforme  aux  prin- 
cipes et  à  la  pratique  de  Rollin,  c'est-à-dire  tournée,  sans  pré- 
cautions suffisantes,  vers  l'étude  et  l'admiration  trop  exclusive 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Camille  Desmoulins  déclara 
plus  tard  lui-même  qu'il  y  avait  puisé  un  esprit  républicain.  Il 
eut  de  brillants  succès  scolaires  et,  k  sa  sortie  du  collège,  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à  ses  maîtres  par  une  épitre  qui  faisait 
honneur  à  son  cœur  et  à  ses  aptitudes  poétiques.  Il  commença 
aussitôt  ses  études  de  droit,  fut  reçu  bachelier  au  mois  de  sep- 
tembre 1784,  licencié  au  mois  de  mars  1785  et  prêta  serment, 
comme  avocat  au  Parlement,  cette  môme  année.  Mais  les  causes 
ne  vinrent  pas.  Il  était  d'ailleurs  assez  mal  doué  pour  la  parole 
publique,  hésitait  et  bégayait.  Isolé  dans  la  capitale,  ne  recevant 
presque  rien  de  sa  famille,  il  s'accoutuma  à  vivre  d'expédients, 
rédigea  des  mémoires  pour  les  procureurs  et  souffrit  d'autant 
plus  de  sa  misère,  qu'ayant  perdu  de  bonne  heure  la  foi  chré- 
tienne, difficile  à  conserver  dans  l'air  ambiant  de  la  basoche,  il 
s'était  livré  tout  entier  à  la  morale  aussi  bien  qu'aux  doctrines  de 
la  philosophie  en  vogue,  a  Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  de 
la  joie  que  me  donne  notre  régénération,  écrira-t-il  plus  tard  à 
son  père,  mais  hélas  !  je  voudrais  bien  me  régénérer  moi-môme, 
et  je  me  trouve  toujours  les  mômes  faiblesses,  le  dirai-jo  ?  les 
mômes  vices  !  » 

Il  vivait  donc  en  déclassé  et  en  débauché  et,  comme  nourriture 
intellectuelle,  outre  Voltaire,  Diderot  et  autres,  il  faisait  ses 
délices  deôPhilippiqices  deCicéron  et  des  Révolutions  romaines 
de  Vertot,  dont  il  usa,  dit-on,  jusqu'à  vingt  exemplaires.  Il  était 
entré  dans  la  franc-maçonnerie  et  dans  d'autres  sociétés  qui  s'y 
rattachaient.  Impatient  de  parvenir  et  de  jouir,  affamé  d'argent 
et  de  renommée,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  mouvement 
révolutionnaire.  Sa  plume  brillante  et  facile,  vrai  outil  de  jour- 
naliste, sa  verve  étincelante  et  sans  scrupule  étaient  de  nature  k 
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le  mener  loin.  Malgré  son  républicanisme  de  collège,  il  faisait 
encore  pourtant  Téloge  de  Louis  XVI  dans  une  ode  aux  futurs 
États  généraux  composée  en  1788.  Mais  il  paraît  avoir  été  aussi 
l'auteur  de  quelques-unes  des  odieuses  satires  contre  le  Roi  et 
contre  la  Reine,  qui  se  colportaient  alors  sous  le  manteau.  Il  prit 
part  à  la  a  crise  des  brochures  d  par  la  publication  d'un  écrit 
intitulé  :  La  Philosophie  du  peuple  français,  où  il  développait 
un  plan  de  Constitution.  Lors  des  élections  de  1789,  il  se  rendit 
dans  son  pays  natal  pour  tâcher  d'y  jouer  un  rôle.  L'assemblée 
du  tiers-état  de  Guise,  siège  d'un  bailliage  secondaire,  était  pré- 
sidée par  son  père.  Celui-ci,  s'il  l'avait  voulu,  aurait  été  député 
aux  États,  mais,  invoquant  sa  mauvaise  santé,  il  refusa  même  la 
délégation  qui  lui  avait  été  conférée  à  l'unanimité  pour  l'assem- 
blée du  grand  bailliage.  Ce  défaut  d'ambition  désolait  Camille  qui 
fut  bien  élu,  lui  aussi,  l'un  des  délégués  à  Laon,  mais  ne  put 
aller  plus  loin,  car  son  père  ne  consentit  pas  à  faire  la  moindre 
démarche  en  sa  faveur.  Il  est  probable  que  le  digne  magistrat 
était  fort  scandalisé  de  la  conduite  de  son  fils  dans  la  capitale,  et 
des  demandes  d'argent  qu'il  en  recevait  de  temps  à  autre,  et  qu'il 
le  regardait,  non  sans  raison,  comme  une  tête  folle  et  un  très  mau- 
vais sujet.  De  retour  à  Paris,  Camille  s'agita  beaucoup  pour  se 
mettre  en  vue  et  se  frayer  un  chemin.  Il  se  fit  une  joie  de  par- 
tager les  bons  dîners  des  riches  patriotes  et  môme  (en  réservant 
ses  opinions)  il  ne  refusa  pas,  à  l'occasion,  les  invitations  des 
aristocrates.  Il  entra  en  relations  avec  les  députés  de  sa  province, 
avec  ceux  de  la  Bretagne  et  du  Dauphiné.  Il  s'offrit  à  Mirabeau 
pour  collaborer  au  Journal  des  États  généraux.  Il  fréquenta 
plus  que  jamais  le  Palais-Royal,  où  il  trouva  et  saisit  enfin,  le 
12  juillet,  l'occasion  de  se  mettre  en  relief  par  un  coup  d'éclat. 

Au  milieu  du  tumulte  qui  régnait  dans  le  jardin,  il  se  fait 
apporter,  pour  pérorer  plus  à  l'aise,  une  table  devant  le  café  de 
Foy.  Il  s'y  élance  et  harangue  la  multitude  qui  se  presse  autour 
de  lui  :  «  Citoyens,  bégaie-t-il  avec  véhémence,  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre!  J'arrive  de  Versailles...  M.  Necker  est  ren- 
voyé... Ce  renvoi  est  le  tocsin  d'une  Saint-Barthélémy  de 
patriotes  ;  ce  soir,  tous  les  bataillons  suisses  et  allemands  sorti- 
ront du  Champ-de-Mars  pour  nous  égorger...  11  ne  nous  reste 
qu'une  ressource  :  c'est  de  courir  aux  armes...  Prenons  des 
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cocardes  pour  nous  reconnaître  I...  Quelles  couleurs  voulez-vous  ? 
Le  vert,  couleur  de  l'espérance,  ou  le  bleu  de  Gincionatus,  cou- 
leur de  la  liberté  de  F  Amérique  et  de  la  démocratie  ?  i>  — «Le  vert! 
le  vert  1  b  répondent  des  voix  nombreuses,  et  un  patriote  actif 
va  quérir  des  rubans  verts.  —  Cependant  Camille  invente  un 
nouveau  coup  de  théâtre.  «  Amis,s'écrie-t-il  en  dardant  sur  des 
ennemis  imaginaires  des  yeux  furibonds,  le  signal  est  donné. 
Voici,  voici  les  espions  et  les  satellites  de  la  police  qui  me 
regardent  en  face...  Oh!  je  ne  tomberai  pas  du  moins  vivant 
entre  leurs  mains  !  »  —  Alors,  de  dessous  ses  habits,  il  tire  deux 
pistolets  qu'il  brandit  en  les  montrant  à  la  multitude,  et  se  pré- 
cipite au  bas  de  la  table  en  criant  :  «  Que  tous  les  citoyens 
m'imitent  !  i&  —  Le  patriote  atctif  était  revenu  avec  un  paquet  de 
rubans  verts.  Camille  les  saisit,  les  met  en  pièces,  en  attache  le 
premier  un  morceau  à  son  chapeau  et  distribue  le  reste  à  ceux 
qui  l'entourent.  Quand  tout  est  employé  :  «c  Les  feuilles  sont 
vertes  aussi  »  dit  l'agitateur  en  arrachant  aux  arbres  quelques 
feuilles  qu'il  donne  à  la  foule.  La  foule  imite  son  exemple  et 
bientôt  un  nombreux  cortège  d'hommes  décorés  de  la  nouvelle 
cocarde  se  précipite  sur  ses  pas  hors  du  jardin.  La  bande  con- 
duite par  Camille  remonte  la  rue  Richelieu,  longe  les  boulevards 
en  exigeant  partout  l'évacuation  des  théâtres  *,  envahit,  boule- 
vard du  Temple,  l'établissement  de  Curtius,  célèbre  par  ses 
figures  de  cire,  s'empare  du  buste  de  Necker  et  de  celui  du  duc 
d'Orléans  et  les  promène,  voilés  de  crêpe,  par  les  rues  Saint- 
Martin,  Saint-Denis,  Saint-Honoré,  au  milieu  d'une  afiluence 
énorme,  et  en  forçant  les  passants  à  se  joindre  à  elle.  Au  moment 
où  le  cortège  va  déboucher  sur  la  place  Vendôme,  il  se  trouve  en 
présence  d'un  détachement  de  dragons  appartenant  au  Royal- 
Allemand.  Ce  régiment,  commandé  par  Charles-Eugène  de  Lor- 
raine d'Elbeuf,  prince  de  Lambesc,  stationnait  en  ce  moment 
dans  les  Champs-Elysées  et  sur  la  place  Louis  XV-  C'était,  dit-on, 
le  seul  de  l'armée  de  Paris  qui  n'eût  pas  encore  été  entamé  par 
la  propagande  révolutionnaire;  le  seul  où  pas  un  homme  n'aban- 
donna son  colonel  et  son  drapeau.  La  bande  de  Camille  fut  arrêtée 


^  Les  représentations  avaient  lieu  alors  dans  raprès-midi,  non  dans  la 
soirée,  comme  aujourd'hui. 
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net,  puis  chargée  et  dispersée  par  les  dragons.  Un  garde-fran- 
caise,  qui  en  faisait  partie  et  qui  voulut  résister,  fut  tué  dans  la 
charge.  Camille,  lui,  joua  des  jambes  et  s'enjetourna  sain  et  sauf 
au  Palais-Royal.  Il  parcourut  le  jardin,  suivi  de  quelques  aco- 
lytes fidèles,  en  criant  à  tue-tête  :  a  Les  Allemands  égorgent  les 
citoyens  I  i» 

L'agitation  produite  par  cet  événement  s'était  naturellement 
propagée  dans  le  voisinage  et  avait  singulièrement  accru  aux 
Tuileries,  aux  Champs-Elysées,  sur  la  place  Louis  XV,  remplis 
d'une  masse  compacte  de  promeneurs  et  de  curieux,  l'état  d'effer- 
vescence qui  régnait,  ce  jour-là,  dans  toute  la  ville.  L'escadron 
du  Royal-Allemand,  rangé  sur  la  place  sous  les  ordres  immé- 
diats de  son  colonel,  fut  hué,  sifflé,  injurié,  reçut  une  pluie  de 
pierres  et  autres  projectiles,  partis  notamment  du  jardin  des 
Tuileries.  Le  prince  de  Lambesc  reçut  alors  du  baron  de  Besen- 
val  Tordre  formel  et  réitéré  de  dissiper  les  rassemblements  et  en 
particulier  les  groupes  hostiles  du  jardin.  Il  pénétra  dans  celui- 
ci  par  le  pont  tournant,  qui  le  faisait  alors  communiquer  avec  la 
place,  et  commença  à  repousser  la  foule,  mais  en  avançant  au 
pas  et  avec  précaution.  Les  femmes  et  les  enfants,  pris  d  affo- 
lement, s'enfuirent  en  poussant  des  cris,  mais  les  hommes,  ou 
du  moins  les  plus  hardis  d'entre  eux,  amoncelèrent  les  chaises 
du  jardin  en  barricades  pour  arrêter  les  dragons.  Le  prince  fran- 
chit l'obstacle  et  rangea  son  détachement  en  bataille  entre  les 
deux  terrasses,  du  haut  desquelles  continuaient  de  pleuvoir  sur 
lui  des  pierres,  des  chaises,  des  bouteilles  cassées,  et  d'où  l'on 
tira  môme  quelques  coups  de  pistolet.  Le  colonel  et  ses  officiers, 
fidèles  à  la  mansuétude  de  la  consigne  générale  donnée  à  l'armée, 
s'attachaient  à  contenir  leurs  hommes  gagnés  par  l'impatience. 
Finalement,  plutôt  que  do  sévir,  le  prince  de  Lambesc  donna  le 
signal  de  la  retraite.  Mais  alors  les  émeutiers  s'enhardirent  : 
«  Fermez  le  pont  »  cricrent-ils  de  toutes  parts,  et  un  certain 
nombre  se  mit  en  devoir  de  tourner  les  dragons  et  de  leur  cou- 
per le  chemin.  Le  prince,  inquiet,  donna  Tordre  de  tirer  en  l'air 
et  précipita  sa  marche.  Quelques  hommes,  arrivés  au  pont  avant 
les  soldats,  essayaient  de  le  fermer.  Le  prince  les  bouscula, 
déchargea  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  de  l'un  des  plus  achar- 
nés, qui  avait  saisi  la  bride  de  son  cheval  et  regagna  la  place 
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avec  son  détachement.  Le  blessé,  un  maître  de  pension  nommé 
Ghauvel,  fut  relevé,  pansé  et  guéri  au  moyen  d'une  compresse 
d'eau-de-vie.  La  plaie  consistait  dans  une  égratignure  longue 
d'environ  vingt^rois  lignes.  Le  môme  soir  il  faisait  parade  de  son 
héroïsme  au  Palais-Royal.  Cependant  le  bruit  se  répandit  dans 
tout  le  quartier,  puis  dans  toute  la  ville,  que  le  prince  de  Lam- 
besc  avait  foulé  aux  pieds  de  ses  chevaux  de  paisibles  prome* 
neurs  et  massacré  à  coups  de  sabre  un  vieillard  qui  était  tombé 
à  genoux  en  lui  demandant  grâce.  Le  cri  de  a  vengeance  !  i» 
retentit  de  proche  en  proche  et  arriva  bientôt,  le  long  des  boule- 
vards, jusqu'à  la  caserne  du  dépôt  des  gardes- françaises,  située 
au  coin  de  la  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin. 

Les  gardes-françaises,  on^le  sait,  n'attendaient  que  l'occasion 
de  se  mettre  ouvertement  au  service  de  la  Révolution.  De  plus,  il 
y  avait  une  hostilité  de  corps  entre  leur  régiment  et  les  dragons 
de  Royal-Allemand,  laquelle  avait  même  donné  lieu,  quelques 
jours  auparavant,  à  une  rixe  où  les  gardes  n'avaient  pas  eu  le 
dessus.  Joignez  à  cela  le  désir  de  venger  leur  camarade,  tué 
place  Vendôme.  Les  sous-ofQciers  s'efforcent  en  vain  de  les  rete- 
nir. Vers  neuf  heures  du  soir,  ils  sortent  en  armes  du  dépôt  et 
engagent  une  fusillade  avec  un  détachement  de  dragons  qui,  de 
la  place  Louis  XV,  s'était  avancé  sur  les  boulevards,  aux  environs 
de  la  Madeleine.  Il  y  eut  des  morts  de  part  et  d'autre.  Une  autre 
troupe  de  fusiliers  arrive  au  pas  de  course  de  la  caserne  de  la 
Courtille,  sous  la  conduite  d'un  caporal,  et  lire  également  sur  les 
dragons,  qui  reçoivent  l'ordre  do  cesser  le  feu  et  de  se  replier 
sur  la  place  Louis  XV.  Cette  retraite  enhardit  la  sédition.  Vers 
onze  heures,  douze  cents  gardes-françaises,  réunis  au  Palais- 
Royal,  décident,  aux  applaudissements  de  la  multitude,  qu'ils 
vont  prendre  l'offensive  contre  l'armée.  Us  se  mettent  en  marche, 
suivis  de  quelques  centaines  de  patriotes,  et  précédés  de  gamins 
portant  des  torches  et  des  lanternes.  Cette  agression  aurait  pu 
leur  coûter  cher.  Le  baron  de  Besenval  disposait  aux  Champs- 
Elysées,  non  seulement  des  dragons  du  Royal-Allemand,  mais 
des  hussards  de  Berchiny,  des  dragons  de  M.  de  Choiseul,  du 
régiment  de  Salis-Samade,  et  d'un  fort  détachement  des  gardes 
suisses,  avec  quatre  pièces  de  canon.  Il  y  avait  concentré  tous 
les  postes  de  cavalerie  dispersés  dans  les  faubourgs.  De  plus. 
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trois  régiments  suisses  campaient  au  Champ-de-Mars  avec  huit 
cents  hommes  de  cavalerie.  Un  général  énergique,  surtout  se 
voyant  directement  attaqué,  aurait  tout  risqué  sans  doute  et 
peut-être  entraîné  ses  soldats  et  broyé  l'émeute.  Mais  M.  de 
Besenval  avait  l'esprit  de  cour  plus  que  l'esprit  militaire  ;  il 
était  d'ailleurs  imbu  de  la  sensibilité  philanthropique  à  la  mode, 
et  son  idée  dominante,  d'accord  avec  les  instructions  générales 
qu'il  avait  reçues,  était  d'éviter  la  guerre  civile.  Malgré  l'accrois- 
sement continu  du  trouble,  le  maréchal  de  Broglie  le  laissait 
sans  ordres  nouveaux.  Il  doutait  de  la  fidélité  d'une  partie  de  ses 
troupes,  que  des  meneurs  et  des  meneuses,  contre  lesquels  il 
n'osait  même  pas  sévir,  essayaient  de  débaucher  presque  sous 
ses  yeux.  Bref,  quand  la  colonne  insurrectionnelle  arriva  sur  la 
place  Louis  XV,  elle  la  trouva  vide.  Les  Champs-Elysées,  à  leur 
tour,  furent  évacués  vers  une  heure  du  matin.  M  de  Besenval 
concentra  ses  forces  au  Ghamp-de-Mars  et  s'établit  lui-même  à 
l'École  militaire,  où  il  tint  assez  inutilement  conseil,  cette  nuit  et 
le  jour  suivant,  avec  plusieurs  ofQciers  généraux. 

Paris  était  ainsi  livré  à  lui-môme.  L'anarchie  s'y  déployait  à 
loisir  sous  diverses  formes.  Les  meneurs,  dans  la  plupart  des 
paroisses,  s'étaient  emparés  des  clochers  et  y  sonnaient  le  tocsin. 
Les  ateliers  de  charité  de  Montmartre  s'étaient  déversés  dans 
la  ville  et  avaient  gi'ossi  les  bandes  de  gens  sans  aveu  qui 
sortent  toujours  de  terre  en  ces  circonstances.  Ces  bandes, 
armées  de  piques  et  de  mauvais  fusils,  parcouraient  bruyam- 
ment les  rues  avec  des  torches,  menaçant  de  mettre  le  feu  aux 
hôtels  des  aristocrates  et  pillant  les  boutiques  des  armuriers.  La 
populace  tenta  d'enlever  du  dépôt  des  gardes-françaises,  ses 
bons  amis,  les  fusils  et  les  canons  qui  s'y  trouvaient.  Mais,  quoi- 
que partageant  les  idées  du  jour,  le  caporal  Lazare  Hoche,  qui 
se  trouvait  là,  ne  le  permit  pas.  Avec  quelques  recrues  qu'il 
avait  sous  la  main,  il  ferma  les  grilles,  résista  énergiquement  à 
toutes  les  injonctions  de  la  foule  et,  autant  que  cela  dépendait 
de  lui,  sauva  l'honneur  militaire.  Un  renfort  vint  le  dégager, 
car,  cette«nuit-là  et  les  jours  suivants,  les  gardes-françaises  firent 
tout  à  la  fois  le  service  de  l'insurrection  et  celui  de  l'ordre,  d'un 
ordre  relatif,  mais  qui  néanmoins  empêcha  de  plus  grands 
malheurs.  Les  plus  vaillants  d'entre  les  bourgeois  s'occupèrent 
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aussi  de  préserver,  comme  ils  purent,  les  vies  et  les  propriétés 
particulières.  Ils  ne  purent  empêcher  des  ramassis  de  brigands, 
conduits  par  des  contrebandiers,  de  brûler  les  barrières  de 
Toctroi.  La  prison  de  la  Force  fut  envahie  et  les  prisonniers  qui 
s'y  trouvaient  se  joignirent  aux  bandes.  Mais  cinq  ou  six  cents 
malfaiteurs,  à  qui  celles-ci  ouvrirent,  le  13  au  matin,  les  portes 
du  Ghâtelet,  eurent  moins  de  chance.  Ils  commençaient  seule- 
ment à  se  répandre  dans  les  environs  quand  ils  furent  envelop- 
pés, sabrés,  fusillés  et  finalement  réintégrés  dans  leur  triste 
domicile  par  une  troupe  de  Parisiens  plus  scrupuleux.  Les  étu- 
diants et  les  clercs  de  la  basoche  se  livrèrent  aussi  avec  ardeur 
à  des  opérations  variées  de  sédition  et  de  police.  L'ensemble  de 
la  population  était  dans  d'horribles  transes.  En  proie  à  une 
double  panique,  elle  se  voyait,  d'une  part,  près  d'être  pillée  et 
incendiée  par  les  brigands  ;  de  l'autre,  sur  le  point  d'être  fou- 
droyée par  l'armée  royale,  qu'on  lui  représentait  comme  se  pré- 
parant à  bombarder  la  capitale,  puis  à  y  pénétrer  de  force  par 
tous  les  faubourgs,  à  y  massacrer  tout,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe,  et  à  y  proclamer  sur  des  ruines  et  sur  des  cadavres  le 
triomphe  de  l'ancien  régime.  Aussi  la  préoccupation  générale 
était-elle  de  voir  se  constituer  une  autorité  et  une  force  ordonnée 
quelconques  pour  parer  au  double  danger,  l'un  réel,  l'autre  ima- 
ginaire, du  dedans  et  du  dehors. 

L'assemblée  des  électeurs  se  trouvait  naturellement  désignée 
pour  répondre  à  ce  désir.  Dans  sa  dernière  réunion,  tenue  le 
11  juillet,  elle  avait  repoussé  une  proposition  tendant  à  ce  qu'elle 
se  proclamât  «  l'assemblée  réelle  et  active  des  communes  de 
Paris  »  et  refusé  de  décider  elle-même  l'établissement  d'une 
milice  bourgeoise.  Elle  avait  seulement  voté  une  supplique  à 
l'Assemblée  nationale  relativement  à  cette  milice.  La  réunion 
suivante  avait  été  fixée  au  13.  Mais,  le  12  au  soir,  émus  des 
événements  de  la  journée,  un  certain  nombre  d'électeurs  étaient 
venus  spontanément  à  THotel  de  ville.  Us  s'efforcèrent  de  calmer 
la  foule  qui  couvrait  la  place  et  faisait  violemment  irruption 
dans  l'intérieur  de  l'édifice,  mais  ils  ne  purent  lui  refuser  quel- 
ques centaines  de  fusils  déposés  dans  une  des  salles.  A  onze 
heures  du  soir,  ils  prirent  sur  eux  de  publier  un  arrêté  convo- 
quant les  assemblées  des  districts,  c'est-à-dire  les  électeurs  pri- 
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maires  du  choix  desquels  ils  étaient  eux-mêmes  issus,et  invitant 
les  bons  citoyens  à  empêcher  les  attroupements  et  les  voies  de 
fait.  Le  lendemain,  l'assemblée  était  plus  nombreuse.  Préoccupée 
de  se  maintenir  le  plus  possible  dans  les  bornes  de  la  légalité, 
elle  appela  dans  son  sein  le  prévôt  des  marchands  et  la  munici- 
palité régulière  et  en  plaça  les  principaux  membres  en  tête  de 
la  liste  d'un  Comité  permanent  qu'elle  institua,  et  qui  prit  en 
mains  le  gouvernement  de  la  capitale.  Les  gardes-françaises, 
malgré  la  résistance  de  leurs  officiers,  se  mirent  à  la  disposition 
de  l'autorité  nouvelle  et,  le  soir,  lui  fournirent  un  détachement 
pour  la  garde  de  l'Hôtel  de  ville.  Ils  avaient,  dans  la  journée, 
refusé  d'obéir  à  un  ordre  transmis  au  nom  du  maréchal  de  Broglie 
et  leur  prescrivant  de  se  rendre  au  camp  de  Saint-Denis,  un  des 
points  de  concentration  de  l'armée  royale.  Le  Comité  permanent 
prit  un  arrêté  pour  la  création  immédiate  d'une  milice  pari- 
sienne. Chaque  assemblée  de  district  devait  désigner  sur-le- 
champ  un  noyau  de  bataillon,  composé  de  deux  cents  citoyens 
de  choix,  et  ce  nombre  serait  ensuite  successivement  augmenté 
jusqu'à  former  une  imposante  armée  bourgeoise.  Comme  marque 
de  ralliement,  chacun  des  miliciens  devait  porter  une  cocarde 
aux  couleurs  de  l'antique  blason  de  la  ville,  c'est-à-dire  bleue  et 
rouge.  Quiconque  paraîtrait  en  armes  sans  avoir  cette  cocarde, 
ou  la  porterait  sans  être  inscrit  dans  son  district,  serait  arrêté. 
L'intention  visible  du  Comité  était  de  séparer  les  hommes  d'or- 
dre des  gens  sans  aveu  et  de  faire  rentrer  ceux-ci  dans  l'ombre 
le  plus  tôt  possible.  Le  môme  sentiment  se  fit  jour  dans  les 
assemblées  de  districts.  Il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que,  si 
ofifusquée  qu'elle  eût  été  du  renvoi  de  Necker,  la  bourgeoisie  de 
Paris,  dans  la  journée  du  13  juillet,  était  encore  beaucoup  plus 
inquiète  des  excès  commis  par  la  populace  que  des  projets  prêtés 
à  la  cour.  Mais  la  multitude  était  déchaînée  et  les  meneurs  qui 
s'agitaient  dans  les  districts,  dans  les  faubourgs,  et  surtout  au 
Palais-Royal,  étaient  bien  déterminés  à  ne  pas  lâcher  l'occasion 
saisie.  Le  prévôt  des  marchands,  le  Comité,  le&  électeurs  étaient 
dénoncés  comme  des  ennemis  du  peuple,  qui  se  préparaient  à 
livrer  Paris  aux  troupes  royales,  aux  hordes  étrangères.  L'Hôtel 
de  ville  était  constamment  assailli  par  des  bandes  furieuses 
réclamant  des  armes  et  criant  à  la  trahison.  L'établissement  des 
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Lazaristes,  l'hôtel  du  lieutenant  de  police, le Mont-de-Piété  furent 
envahis  et  saccagés.  On  enleva  au  Garde-Meuble  deux  canons 
donnés  jadis  par  le  roi  de  Siam  à  Louis  XIV,  et  toutes  sortes 
d'armes  de  musée  :  flamberges,  lances,  arquebuses,  hallebardes, 
morions,  cuirasses,  flèches  à  fer  empoisonné.  On  vit  un  homme 
en  haillons  sortir  en  brandissant  Tépée  de  Henri  IV.  On  avait 
découvert,  au  port  Saint-Nicolas,  un  bateau  chargé  de  poudre. 
Les  barils  furent  transportés  à  THôtel  de  ville,  dans  les  bureaux 
des  payeurs  de  rentes,  et  il  fallut  qu'un  des  électeurs,  en  qui 
son  nom  môme  ne  dénonce  pas  un  bien  fougueux  révolutionnaire, 
Fabbé  Lefèvre  d'Ormesson,  passât  la  nuit,  au  risque  de  sauter 
vingt  fois,  à  distribuer  la  poudre  en  sacs  et  en  cornets  aux  for- 
cenés qui  l'assaillaient  de  toutes  parts,  qui  lui  mettaient  des 
pistolets,  des  sabres  et  des  piques  sur  la  poitrine.  La  place  de 
Grève,  noire  de  monde,  encombrée  d'un  fouillis  prodigieux 
d'objets  saisis  chez  les  aristocrates  et  amenés  là  par  le  peuple, 
était  à  chaque  instant  traversée  par  les  députations  qui  venaient 
haranguer  le  Comité,  par  les  messagers  qui  accouraient  tout  hors 
d'haleine  apporter  d'absurdes  nouvelles,  celle,  notamment, 
réitérée  coup  sur  coup,  d'une  attaque  de  l'armée  royale,  qui  pé- 
nétrait dans  les  faubourgs  et  qui  allait  tout  mettre  à  feu  et  à  sang. 
A  force  de  l'entendre  dire,  les  électeurs  affolés  finissaient  par  y 
croire.  Il  en  était  de  même  des  assemblées  des  districts.  Quel- 
ques-uns des  membres  de  l'administration  et  des  pouvoirs  im- 
provisés dans  Paris,  souhaitaient  tout  bas  l'arrivée  des  troupes  ; 
les  autres  essayaient  de  louvoyer,  mais  la  majorité,  d'abord 
indécise,  se  laissait  aller  peu  à  peu  à  partager  la  colère  et 
l'indignation  de  la  populace. 

Tandis  que  Paris,  en  proie  à  un  affreux  cauchemar,  tremblait 
ainsi  devant  l'ombre  du  maréchal  de  Broglie,  le  maréchal,  de 
son  côté,  commençait  à  trembler  devant  Paris.  Le  vieux  guerrier 
tremblait,  non  pour  sa  personne,  qu'il  avait  glorieusement  expo- 
sée en  vingt  combats,  mais  pour  la  sûreté  du  Roi,  de  la  famille 
royale  et  de  la  cour,  dont  la  garde  lui  était  commise.  Les  nou- 
velles exagérées  qui  lui  parvenaient  de  diverses  sources,  les  rap- 
ports alarmants  de  Besenval,  les  désertions  qui  se  multipliaient 
dans  les  régiments,  sa  propre  horreur  de  la  guerre  civile  lui  enle- 
vaient toute  pensée  de  vigueur  et  d'initiative.  Bien  loin  de  songer 
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à  marcher  sur  la  capitale,  il  ne  pensait  qu'à  défendre  TAssemblée 
et  le  château   contre  une  invasion  imminente  de  la  formidable 
armée  de  patriotes  parisiens  qui  hantait  à  Versailles  les  imagi- 
nations surexcitées.  Il  se  rassurait  à  peine  contre  ce  péril  par 
les  dispositions  quMl  avait  prises,  par  l'artillerie  qu'il  avait  pla- 
cée, pour  barrer  le  passage  aux  insurgés,  sur  les  ponts  de  Sèvres 
et  de    Saint-Gloud.    Les    autres    ministres    organisaient  leurs 
bureaux  ou  agitaient  des  projets  variés  et  sans  consistance.  Les 
seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  allaient  visiter  les  soldats  cam- 
pés près  du  palais  et,  pour  prévenir  leur  défection,  les  flattaient 
et  leur  distribuaient  du  vin.  Le  Roi  laissait  faire  et   attendait. 
L'Assemblée  nationale,  redoutait,  elle  aussi,  les  suites  des  désor- 
dres de  Paris,  mais  craignait  encore  plus  les  projets  supposés  du 
gouvernement.  Dans  la  séance  du  13  juillet,  après  l'annonce  du 
renvoi  de  Necker,  le  débat  s'était  engagé  sur  le  changement  de 
ministère  et  sur  les  événements  de  la  capitale.  On  proposa  l'en- 
voi d'une  députation  au  Roi.  Meunier  insista  vivement  sur  la 
nécessité  du  rappel  de  Necker.  L'abbé  Grégoire  prononça  des 
paroles  violentes  et  larchevêque  de  Vienne,  en  le  blâmant,  sou- 
leva des  murmures.  M.  de  Gouy  d'Arcy,  qui  se  trouvait  à  Paris 
la    veille,    fît  une  peinture  hyperbolique  ou   plutôt  vraiment 
fantastique  de  ce  qu'il  prétendait  y  avoir  vu  :  a  Hier,  messieurs, 
j'ai  entendu  le  canon  tonner  ;  j'ai  vu  le  sang  couler,  des  cadavres 
couvrir  les  plaines.   J'ai   vu  nos   troupes  françaises  s'égorger 
mutuellement.  »  —  Les  députés  naïfs  (et  il  y  en  avait  un  assez  bon 
nombre)  se  sentirent  pleins  d'horreur   et  de  consternation. 

L'archevêque  de  Vienne,  chef  de  la  députation  envoyée  au 
Roi,  lui  exposa  les  sentiments  de  ses  collègues.  Il  lui  représenta 
la  situation  alarmante  où  se  trouvait  le  royaume  ;  le  danger  de 
voir  naître  bientôt  dans  les  autres  villes  des  troubles  analogues 
à  ceux  qui  agitaient  la  capitale  ;  la  nécessité  de  rétablir  la  tran- 
quillité dans  Paris,  en  éloignant  promptement  les  troupes  et  en 
établissant  une  milice  bourgeoise.  Il  ajouta  que  l'Assemblée 
nationale  *  reconnaissait  le  droit  qu'avait  Sa  Majesté  de  régler  la 
composition  de  son  conseil,  mais  qu'elle  ne  pouvait  lui  déguiser 
que  le  changement  des  ministres   était  la  première  cause  des 

*  «  Dites  les  Etats  généraux,  »  interrompit,  à  ce  qu'on  rapporte,  le  Roi, 
encore  à  ce  moment  sous  l'influence  de  MM.  de  Bretduil  et  de  Barentin. 
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malheurs  actuels.  Elle  offrait  au  Roi,  si  sa  réponse  était  favorable, 
d'envoyer  des  députés  à  Paris,  pour  y  porter  cette  heureuse  nou- 
velle et  contribuer  à  y  rétablir  la  paix.  Le  Roi  répondit  en  ces 
termes  :  «  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  mes  intentions  sur  les 
mesures  que  les  désordres  de  Paris  m'ont  forcé  de  prendre  • 
c'est  à  moi  seul  déjuger  de  leur  nécessité,  et  je  ne  puis,  à  cet 
égard,  apporter  aucun  changement.  Quelques  villes  se  gardent 
elles-mêmes  ;  mais  l'étendue  de  cette  capitale  ne  permet  pas  une 
surveillance  de  ce  genre.  Je  ne  doute  pas  de  la  pureté  des 
motifs  qui  vous  portent  à  offrir  vos  services  dans  cette  affligeante 
circonstance  ;  mais  votre  présence  à  Paris  ne  ferait  aucun  bien  ; 
elle  est  nécessaire  ici  pour  l'accélération  de  vos  importants  tra- 
vaux, dont  je  ne  cesse  de  vous  recommander  la  suite,  d 

La  réponse  du  Roi  fut  fort  mal  accueillie  par  l'Assemblée,  qui 
vota  la  déclaration  suivante  : 

«  L'Assemblée  nationale,  interprète  de  la  nation,  déclare  que 
M.  Necker,  ainsi  que  les  autres  ministres   qui   viennent  d'être 
éloignés,    emportent    avec   eux  son  estime   et  ses  regi-ets.  — 
Déclare  qu'effrayée  des   suites  funestes  que  peut  entraîner  la 
réponse  du  Roi,  elle  ne  cessera  d'insister  sur  Téloignement  des 
troupes  extraordinairement  rassemblées  près  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles, et  sur  l'établissement  des  gardes  bourgeoises.  —  Déclare 
de  nouveau,  qu'il  ne  peut  exister  d'intermédiaire  entre  le  Roi  et 
l'Assemblée  nationale.  —  Déclare  que  les  ministres  et  les  agents 
civils  et  militaires  de    l'autorité  sont  responsables   de  toute 
entreprise  contraire  aux  droits  de  la  nation  et  aux  décrets  de 
cette  assemblée.  —  Déclare   que  les  ministres  actuels  et  les 
conseils  de  Sa  Majesté,  de  quelque  rang  et  état  qu'ils  puissent 
être,  ou  quelques  fonctions  qu'ils  puissent  avoir,   sont   person- 
nellement  responsables  des  malheurs  présents  et  de  tous  ceux 
qui  peuvent  suivre.  —  Déclare  que  la  dette  publique  ayant  été 
mise  sous  la  garde  de  l'honneur  et  de  la  loyauté  française,  et  la 
nation  ne  se  refusant  pas  d'en  payer  les  intérêts,  nul  pouvoir 
n  a  le  droit  de  prononcer  Tinfâme   mot  de  banqueroute,  nul 
pouvoir  n'a  le  droit  de  manquer  à  la  foi  publique,  sous  quel- 
que  forme  et  dénomination  que  ce  puisse  être.  —Enfin,  l'Assem- 
blée nationale  déclare  qu'elle  persiste    dans    ses  précédents 
arrêtés,  et  notamment  dans  ceux  du  17,  du  20  et  du  23  juin  der- 
nier. 1» 

T.    L.    1«*  OCTOBRE    1891.  34 
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Ensuite  l'Assemblée  décida  qu'elle  siégerait  en  permanence. 
L'archevêque  de  Vienne,  représentant  son  grand  âge>  demanda 
qu'un  vice-président  lui  fût  adjoint.  Le  marquis  de  ia  Fayette  fut 
élu  à  ce  poste  et  déclara  qu'il  acceptait  a  avec  transport  i>  l'hon- 
neur qui  lui  était  fait< 


III 

La  nuit  du  13  au  14  juillet  fut,  pour  la  plupart  des  habitants  de 
Paris,  une  nuit  blanche.  Des  lampions  placés  aux  fenêtres  pour 
rendre  la  surveillance  plus  aisée,  produisaient  une  sombre  illu- 
mination dans  les  rues^  sillonnées  de  patrouilles,  séparées  ou 
réunies,  de  gardes-françaises,  de  miliciens  improvisés,  d^agita- 
teurSjde  bandits  etde  vagabonds.  Le  matin  du  14,  unmotd'ordre, 
parti  du  jardin  du  Palais-Royal,  vint  remuer  la  multitude  mas- 
sée sur  la  place  de  Grève,  en  face  de  l'Hôtel  de  ville,  et  con* 
traindre  les  électeurs  et  le  Comité  à  suivre  la  direction  quMi 
indiquait.  Il  s'agissait  d'aller  s'emparer  des  armes  conservées 
aux  Invalides .  Une  foule  énorme  mêlée  de  clercs  do  la  basoche 
et  de  gardes-françaises,  et  où  l'on  remarquait  le  curé  de  Saint- 
Étienne-du-Mont  à  la  tête  de  ses  paroissiens,  se  dirigea  de  ce 
côté.  M.  Éthys  de  Ciorny,  procureur  du  Roi  et  de  la  Ville,membre, 
par  conséquent,  de  la  municipalité  régulière  et,  de  plus,  depuis 
la  veille,  du  Comité  permanent,  précédait  et  légalisait  l'entre- 
prise. Les  électeurs  avaient  parlementé,  dès  la  veille  au  soir,, 
avec  le  gouverneur  des  Invalides,  M.  de  Sombreuil,et  avec  le 
baron  de  Bçsenval,  pour  essayer  d'obtenir  d'eux  la  remise  des 
fusils  contenus  dans  le  dépôt  d'armes.  M.  de  Besenval,  qui  avait 
passé  avec  le  gouverneur  la  soirée  du  13,  était  ensuite  retourné 
à  son  quartier-général  de  l'École  militaire.  M.  de  Sombreuil  ne 
lui  avait  pas  dissimulé  qu'il  ne  pouvait  aucunement  compter  sur 
ses  invalides,  depuis  longtemps  débauchés,  ni  même  sur  le  déta- 
chement d'artillerie  du  régiment  de  Toul  qui  complétait  sa  gar- 
nison. Ce  détachement,  à  ce  qu'il  semble,fut  replié  sur  le  Champ- 
de-Mars  et  non  remplacé.  M.  de  Besenval,  pour  tonte  mesure^ 
envoya  dans  la  nuit  une  longue  dépêche  au  maréchal  de  Bi^oglie, 
qui  ne  lui  répondit  rien.  Quand,  vers  neuf  heures  du  matin > 
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M.  Éthys  de  Corny  se  présenta  devant  l'hôtel,  il  en  trouva  les 
grilles  fermées,  mais  gardées  seulement  par  les  sentinelles  ordi- 
naires. Tandis  qu'il  négociait  avec  M.  de  Sombreuil,  qui 
essayait  de  temporiser^  la  foule  commença  d'escalader  les  fossés 
et  bientôt  les  invalides  eux-mêmes  ouvrirent  les  grilles  et  gui- 
dèrent les  envahisseurs  vers  le  dépôt  d'armes  qui,  trois  heures 
durant,  fut  mis  au  pillage.  A  deux  pas  de  là  étaient  M.  de  Besen- 
val  et  ses  régiments,  qui  demeurèrent  immobiles.La  presse  était 
telle  sous  le  dôme,  ainsi  que  dans  les  cours,  qu'un  bon  nombre 
d'envahisseurs  y  furent  étouffés  et  y  laissèrent  leurs  cadavres. On 
enleva  environ  vingt-huit  mille  fusils  et,  de  plus,  vingt-quatre 
canons,  qui  furent  ensuite,  tant  bien  que  mal,  disposés  en  batte- 
ries à  l'entrée  des  faubourgs,  aux  Tuileries,  à  Montmartre,  sur 
les  ponts  et  sur  les  quais.  Camille  Desmoulins,  entré  l'un  des 
premiers,  s'était  emparé  d'un  beau  fusil  tout  neuf,  armé  d*une 
baïonnette,  et  de  deux  pistolets.  Il  en  fît  parade  plutôt  qu'usage, 
car  il  ne  brilla  que  par  son  absence  au  grand  événement  de  la 
journée,  qui  fut  la  prise  de  la  Bastille. 

La  légende  de  Latude  et  les  fantasmagoriques  Mémoires  de 
Linguet  avaient  fait  de  cette  forteresse,  dans  l'Europe  entière, 
soumise  alors  avec  une  docilité  bien  remarquable  à  l'influence 
intellectuelle  de  la  France,  le  symbole  efft'ayant  des  abus  et  de 
l'arbitraire.  Dans  son  voisinage  immédiat,  il  semble  qu'elle  faisait 
beaucoup  moins  horreur  ou,  du  moins,  la  haine  conçue  à  son 
endroit  dans  le  peuple  de  la  capitale  était  théorique  et  roma- 
nesque plutôt  que  pratique  et  positive.  Il  circulait  sur  elle  des 
anecdotes  épouvantables,  qui  donnaient  aux  imaginations 
l'agréable  sensation  de  la  terreur  et  de  la  pitié,  mais  les  habi- 
tants de  la  rue  et  du  faubourg  Saint-Antoine,  aux  jours  de  loisir, 
se  promenaient,  jouaient,  riaient  et  buvaient  sans  inquiétude  au 
pied  de  ses  tours  colossales  et  de  ses  murailles  épaisses.  La  for- 
midable enceinte  renfermait  en  1789  un  très  petit  nombre  de 
prisonniers  fort  bien  traités  *,  un  précieux  musée  d'antiquités 
militaires  et,  à  l'occasion,  un  dépôt  d'armes  et  de  munitions.  La 
première  idée  qui,  le  14  juillet,  y  poussa  la  multitude,  parait 

1  Sur  le  régime  de  la  Bastille,  il  faut  lire  la  remarquable  étade  de 
M.  F.  Funck-Brentano  :  La  Bastille  d'après  ses  archives,  dans  \».  Revue  his- 
torique, livraisons  de  janvier-février  et  de  mars-avril  1890. 
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avoir  été  la  môme  que  celle  qui  Pavait  conduite  aux  Invalides  : 
le  désir  de  s'approvisionner  de  poudre  et  de  fusils.  Seulement, 
il  était  plus  malaisé  d'y  avoir  accès. 

La  Bastille  était  située  entre  la  rue  et  le  faubourg  Saint- 
Antoine.  A  l'origine,  en  1369,  sous  Charles  V,  elle  avait  été 
construite  pour  protéger  une  des  portes  de  Paris.  Elle  consistait 
alors  en  deux  tours  réunies  par  une  arcade.  Plus  tard  on  bâtit 
deux  autres  tours,  puis  Charles  VI  en  ajouta  quatre  nouvelles.  Ces 
huit  tours  étaient  reliées  entre  elles  par  d'énormes  massifs  de 
maçonnerie  de  môme  hauteur,  devant  lesquels  s'ouvraient  des 
fossés  larges  et  profonds.  L'enceinte  comprenait  deux  cours  :  la 
grande  cour  et  la  cour  du  puits  ou  cour  des  cuisines  ;  dans 
celle-ci  étaient  installés  des  jeux  de  boules.  Elles  étaient  sépa- 
rées par  un  bâtiment  transversal,  construit  sous  Louis  XV,  et  où 
logeait  rétat-major.  On  pénétrait  dans  la  forteresse  par  le  côté 
du  sud.  En  quittant  à  main  droite  l'extrémité  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  on  s'engageait  sous  les  voûtes  d'un  magasin  d'armes  et 
de  là  dans  un  défilé  de  bâtiments  qui  communiquait  aussi  avec 
l'Arsenal,  situé  à  côté  de  la  Bastille.  On  appelait  ce  défilé  cour 
du  passage  ;  il  contournait  le  fossé  et  était  barré  à  mi-chemin 
de  la  forteresse  par  une  porte  précédée  d'un  double  pont-levis, 
qu'on  nommait  le  pont  de  V Avancée.  Ce  pont  franchi,  on  se 
trouvait  sur  une  esplanade  extérieure,  garnie  de  constructions, 
au  nombre  desquelles  était  l'hôtel  du  gouverneur  :  cette  espla- 
nade s'appelait  cour  du  Gouvernement.  En  face  de  l'hôtel,  fai- 
sant coude  au  terre-plein,  s'ouvrait  une  avenue,  bordée  sur  l'un 
de  ses  côtés  d'autres  bâtisses,  et  conduisant,  par-dessus  le  fossé, 
à  l'entrée  proprement  dite  de  la  citadelle  :  une  grande  et  une 
petite  porte  juxtaposées,  percées  dans  la  haute  muraille  grise  et 
munie  chacune  d'un  pont-levis.  A  droite,  du  côté  du  faubourg 
Saint-Antoine,  se  prolongeait,  en  avant  du  fossé,  un  bastion 
isolé,  qui  ne  pouvait  plus  servir  ni  à  l'attaque,  ni  à  la  défense. 
Autrefois  relié  au  château  par  un  pont  maintenant  en  ruines,  il 
ne  communiquait  plus  avec  lui  que  par  une  galerie  en  forme  de 
balcon,  scellée  à  l'enceinte  du  fossé.  Ce  bastion  servait  naguère 
de  promenoir  aux  prisonniers  ;  le  gouverneur  actuel  avait  eu  la 
fantaisie  malheureuse  de  les  priver  de  cet  ag  ment  et  d'établir 
en  place  un  jardin  potager. 


Digitized  by 


Google 


LA   RÉVOLUTION   DE  JUILLET  1789.  533 

Ce  gouverneur  était  M.  Bernard-René  Jourdan  de  Launey.  Il 
était  né  à  la  Bastille,  où  son  père  avait  exercé  les  mômes  fonctions. 
Toutefois  il  ne  succéda  pas  immédiatement  à  son  pore.  Il  fut 
nommé  en  1776  pour  remplacer  le  comte  de  Jumilhac  de  Cubjac. 
Il  avait  comme  seconds  en  1789  le  chevalier  du  Puget, lieutenant 
du  Roi,  qui  était  en  môme  temps  commandant  de  l'Arsenal,  et 
M.  de  Losme-Salbray,  major  de  la  forteresse.  La  garnison  ordi- 
naire de  la  Bastille  se  composait  d^une  centaine  d'invalides  en 
relations  continuelles  avec  la  population  d'alentour  et  très  peu 
disposés  à  faire  feu  sur  elle.  En  ce  moment,  ils  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingt-deux,  sous  le  commandement  de  M.  de  Monsigny. 
On  avait,  le  7  juillet,  renforcé  cette  troupe  de  vétérans  d'un 
détachement  de  trente  et  un  soldats  suisses  du  régiment  de  Salis- 
Samade,  commandés  par  le  lieutenant  Louis  de  Flue.  Quelques 
autres  précautions  avaient  été  prises.  M.  de  Launey  avait  fait 
réparer  les  ponts-levis  et  percer  quelques  meurtrières.  Il  avait 
fait  amener  quelques  voitures  de  pavés  que  l'on  monta  sur  les 
tours,  et  préparer  des  pinces  pour  abattre  au  besoin  les  chemi- 
nées et  en  jeter  les  décombres  sur  les  assiégeants.  Son  artillerie 
n'était  formidable  qu'en  apparence.  Elle  consistait  en  douze 
fusils  de  rempart,  dont  un  seul  en  bon  état,  et  en  trois  pièces 
de  quatre  livres  de  balles  placées  dans  la  grande  cour  intérieure. 
Il  y  avait,  il  est  vrai,  quinze  pièces  de  canon  sur  les  tours,  mais 
ces  pièces  étaient  montées  non  sur  des  affûts  mobiles,  mais  sur 
des  affûts  et  châssis  marins.  Elles  no  pouvaient  guère  servir  — 
et  telle  était,  en  effet,  leur  destination  —  qu'aux  salves  des  réjouis- 
sances publiques.  Après  une  première  décharge,  les  canonniers 
n'en  pouvaient  faire  une  seconde  sans  être  exposés  au  feu  de  la 
mousqueterie  ennemie.  Pour  l'éviter,  il  aurait  fallu,  après 
chaque  déchai'ge,  reculer  laborieusement  les  pièces  avec  des 
leviers.  Les  munitions  de  guerre  faisaient  beaucoup  moins  défaut 
que  le  moyen  ou  la  volonté  de  s'en  servir.  M.  de  Launey  avait 
réuni,  outre  un  petit  nombre  de  boulets  de  calibre,  quatorze 
coffrets  de  boulets  dits  sabotés,  quatre  cents  biscaïens  et  une 
quantité  considérable  de  cartouches.  La  poudre  surabondait.  Dans 
la  nuit  du  12  au  13  juillet,  on  avait  transporté  de  l'Arsenal  à  la 
Bastille,  pour  les  dérober  à  une  invasion  imminente  de  la  multi- 
tude, deux  cent  cinquante  barils,  du  poids  de  chacun  vingt-cinq 
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livres.  En  revanche,  on  avait  antérieurement  évacué  en  secret  le 
magasin  d'armes,  dont  le  contenu  avait  été  joint  au  dépôt  des 
Invalides.  Par  une  négligence  assez  caractéristiquejM.  de  Launey 
ne  s'était  point  pourvu  de  vivres.  Sur  l'observation  de  M.  de  Flue 
que  son  détachement  n'avait  du  pain  que  pour  deux  jours  et  de  la 
viande  que  pour  un  et  que  les  invalides  n'avaient  de  provisions 
d'aucune  espèce,  le  gouverneur  s'était  contenté  de  faire  entrer 
deux  sacs  de  farine  et  un  peu  de  riz.  Quant  à  ses  dispositions 
morales,  elles  étaient,  avec  moins  de  vigueur  encore  et  une 
remarquable  absence  d'esprit  militaire,  tout  à  fait  analogues  à 
celles  de  M.  de  Besenval  et  du  maréchal  de  Broglie  qui,  quoique 
doutant  fort  de  sa  capacité,  l'abandonnèrent  à  sa  faible  tôte  *. 
M.  de  Launey,  son  honneur  sauf,  désirait  par-dessus  tout  éviter 
l'effusion  du  sang. 

Parmi  les  rumeurs  fantastiques  qui  circulaient  depuis  doux 
jours  à  THôtel  de  ville,  la  Bastille  ne  pouvait  manquer  de 
tenir  une  place.  Le  14  juillet,  vers  huit  heures  du  matin,  le  bruit 
se  répand  que  le  faubourg  Saint-Antoine  va  être  pris  entre  deux 
feux,  car  les  hussards  s'avancent  vers  la  barrière  du  Trône,  et, 
d'autre  part,  les  canons  de  la  Bastille  allongent  leurs  gueules 
menaçantes  ;  ils  sont  chargés  et  pointés.  Aussitôt  une  députa- 
tion,  plus  ou  moins  agréée  par  le  Comité  permanent,  se  met 
en  marche.  Elle  se  compose  d'un  officier  de  la  compagnie  de 
l'ai'quebuse  *,  d'un  sergent-major  d'artillerie  et  d'un  ancien  ser- 
gent des  gardes-françaises.  Ceux-ci  se  sont  chargés  de  deman- 
der à  M.  de  Launey  de  donner  sa  parole  de  ne  point  tirer  sur  le 
peuple  qui,  de  son  côté,  s'engage,  par  leur  entremise,  à  ne  rien 
entreprendre  contre  la  forteresse.  Le  gouverneur  vient  à  leur 
rencontre  jusqu'au  petit  pont  de  l'Avancée,  fait  baisser  le  pont- 
levis  et  remet  à  la  foule,  qui  a  suivi  jusque-là  les  députés,  quatre 

^  D* après  le  récit  fait  à  rAsaemblée  nationale  par  la  députation  du  Comité 
permanent  des  électeurs  de  Paris,  le  peuple  aurait  arrêté  et  amené  à 
THÔtel.de  ville,  dans  la  journée  du  14,  un  courrier  du  ministre  de  la 
guerre  portant  un  ordre  écrit  à  M.  de  Launoy  de  tenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Cet  ordre,  s*il  a  existé,  ne  lui  parvint  pas. 

2  Les  compagnies  de  cette  sorte,  existant  dans  un  certain  nombre  de 
villes,  se  composaient  de  bourgeois  et  surtout  de  jeunes  gens,  qui  se  réu- 
nissaient à  certains  jours  pour  des  exercices  et  des  concours.  Pourvues 
d*une  organisation  régulière  et  militaire,  elles  figuraient  aussi  dans  les 
fêtes  et  cérémonies  publiques. 
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baskofûciers  de  la  garnison  comme  otages.  Il  emmène  dans  ses 
appartements  les  trois  délégués,  les  invite  à  déjeuner,  boit  et 
mange  avec  eux  et  leur  promet  tout  ce  qu'ils  veulent.  Gomme 
preuve  do  ses  bonnes  intentions,  il  fait  immédiatement  retirer  les 
canons  des  embrasures.  La  députation  se  retire,  enchantée  de 
sa  politesse. 

A  midi  et  demi  un  délégué  nouveau  se  présente.  Il  se  nomme 
Thuriot  de  la  Rosière.  C'est  un  petit  avocat  de  Reims  qui,  sen- 
tant les  approches  de  la  Révolution,  est  venu  s'établir  à  Paris 
pour  tâcher  d'y  jouer  un  rôle.  Choisi  comme  premier  électeur 
par  l'assemblée  du  district  de  Saint-Louis-Ia-Culture,.  il  se  consi- 
dère déjà  comme  un  personnage:  Affilié  aux  sociétés  secrètes  et 
aux  clubs  du  Palais-Royal,  c'est  un  des  meneurs  de  l'insurrec- 
tion. Il  a  l'audace  et  le  coup  d'œil  qui  réussissent  en  pareil  cas. 
Il  a  le  verbe  haut  qui  décontenance  les  âmes  timides.  Suivi  d'une 
multitude  qui  l'acclame,  il  se  présente  comme  le  représentant  du 
district,  menacé,. dit-îl,  par  l'artillerie  de; la  forteresse.  Il  enjoint 
au  gouverneur  «  de  se  rendre  sans  délai.  »  Le  faible  de  Launey 
prend  au  sérieux  ce  matamore,  tâche  de  l'apaiser,  l'introduit 
jusque  dans  la  cour  intérieure,  le  fait  monter  sur  les  tours,  afin 
qu'il  constate  lui-môme  le  retrait  des  canons.  Thuriot  profite  de 
ses  avantages,  harangue  la  garnison,  exige  et  reçoit  des  soldats, 
des  officiers  et  du  gouverneur  lui-même  le  serment  de  ne  pas 
faire  feu  les  premiers.  Cependant  la  foule  grossissait  au  dehors, 
accrue  et  surexcitée  par  une  bande  venue  des  Invalides  et  dési- 
reuse de  procéder  à  un  nouveau  ptUage.  M.  de  Launey,  du  haut 
des  tours,  contemple  avec  effroi  le  fourmillement  du  peuple  qui 
couvre  les  places,  les  rues,  le  jardin  de  l'Arsenal,  et  où  les  fusils, 
les  piques,  les  sabres  étincellent  :  <t  Vous  abusez,  dit^il  à  Thuriot, 
du  titre  de  parlementaire j  vous  m'avez  trahi.  »  Thuriot,  sans 
s.'émouvoir,  menace  le  gouverneur  de  le  jeter  dans  le  fossé. 
La  sentinelle  qui  se  trouve  là  supplie  l'agitateur  de  se  montrer  à 
la  foule,  qui,  en  le  voyant,  le  salue  de  ses  hourras.  Thuriot  quitte 
enfin  la  forteresse  en  annonçant  qu'il  va  faire  son  rapport  au 
peuple  et  qu'on  enverra  incessamment  un  détachement  de  garde 
bourgeoise  pour  occuper  la  Bastille  de  concert  avec  la  garnison. 
En  voyant  la  grille  se  refermer  derriève  lui,  la  multitude,  qui 
s'imaginait  qu'elle  allait  entrer  sans  plus  d-e  cérémonies,  témoigne 
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ouvertement  sa  colère,  crie  à  la  trahison  et  menace  môme  Thu- 
riot,  qui  s'éloigne.  L'idée  d'aller  saisir  de  force  les  armes  et  la 
poudre  qu'on  ne  lui  livrait  pas  de  bon  gré  et  de  s'emparer  de  la 
citadelle,  dont  on  prétendait  lui  fermer  les  portes,  naît  bien  vite 
et  fermente  en  elle. 

Bientôt  les  plus  hardis  s'essaient  à  l'exécution.  Dès  le  13  juil- 
let, M.  de  Launey  avait  résolu  d'abandonner,  en  cas  d'attaque, 
les  cours  *et  les  bâtiments  extérieurs,  et  il  avait,  le  matin, 
du  14,  concentré  toute  la  garnison  dans  la  Bastille  proprement 
dite,  derrière  le  second  pont.  Un  petit  nombre  d'invalides 
seulement  avaient  été  laissés  dans  la  cour  du  passage  et  dans 
les  premiers  corps  de  garde.  La  plupart  se  replièrent  à  ce 
moment.  Une  bande  s'avance  en  criant  :  a  Nous  voulons  la  Bas- 
tille !  »  Un  compagnon  charron,  ancien  soldat,  Louis  Tournay, 
grimpe,  aidé  d'un  marinier,  sur  le  toit  du  corps  de  garde  de 
l'Avancée,  saute  dans  l'intérieur,  décroche  les  chaînes  du  petit 
pont,  brise  à  coups  de  hache  les  verrous  de  la  bascule  du  grand 
pont.  Le  tablier  mobile,  en  s'abattant,  rompt  ses  chaînes  et  blesse 
plusieurs  citoyens.  La  foule  prend  part  à  la  besogne,  coupe, 
hache,  écrase  le  petit  pont-levis.  Pendant  tout  ce  travail,  les  sen- 
tinelles se  contentent  d'abord  de  prier  honnêtement  les  assail- 
lants de  se  retirer,  de  leur  faire  connaître  et  le  danger  auquel  ils 
s'exposaient  »,  puis,  les  voyant  maîtres  de  l'Avancée,  de  leur 
crier  que,  s'ils  ne  se  retiraient  pas,  «  on  serait  forcé  de  faire  feu 
sur  eux.  ï)  Loin  de  tenir  compte  de  cet  avis,  les  agresseurs  se 
précipitent  dans  la  cour  du  Gouvernement  et  dans  l'avenue  qui 
conduit  à  la  forteresse,  en  faisant  une  décharge  des  fusils  qu'ils 
avaient  en  mains.  Us  se  dirigeaient  vers  le  second  pont  quand 
un  feu  régulier  de  mousqueterie  les  arrêta  net  et  les  repoussa 
sur  la  cohue  énorme  qui  se  pressait  derrière  eux  et  s'allongeait 
en  ligne  courbe  dans  l'étroite  cour  du  passage.  Une  bousculade 
s'ensuit  mêlée  de  cris  d'horreur  et  aussitôt  s'établit  et  se  propage 
dans  toutes  les  cervelles  l'idée  d'une  trahison  du  gouverneur,  qui 
n'aurait  laissé  franchir  le  premier  pont-levis  que  pour  attirer  les 
citoyens  dans  un  piège  infâme. 

Un  flot  de  peuple  reflue  vers  l'Hôtel  de  ville  emportant  avec 
lui  un  garde-française  blessé,  et  criant  :  Vengeance  !  Le  Comité 
pei'manent  partage  Pindignation  générale  et,  ne  pouvant  mieux 
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faire,  décide  d'envoyer  à  M.  de  Launey  une  députation  nouvelle 
pour  le  sommer  de  se  soumettre  à  l'autorité  municipale  et  de 
recevoir  dans  ses  murs  la  milice  bourgeoise.  Mais  cette  députa- 
tion ne  réussit  môme  pas  à  percer  la  multitude  qui  encombre  les 
abords  de  la  forteresse  et,  après  de  vaines  tentatives  pour  se  faire 
apercevoir  delà  garnison,  elle  prend  le  parti  de  s'en  retourner. 
Dans  Tintervalle,  le  Comité  avait  organisé  une  autre  délégation 
qui  s'avança  en  bonne  forme,  avec  un  drapeau  et  un  tam- 
bour, mais  n'arriva  pas  non  plus  à  remplir  sa  mission.  La 
garnison  l'avait  vue  pourtant.  Les  invalide?,  du  haut  des  tours, 
multipliaient  les  appels  à  son  adresse.  Ils  avaient  arboré  un 
pavillon  blanc  sur  la  plate-forme  et  môme  mis  la  crosse  en  l'air. 
Mais  les  assiégeants  criaient  d'autre  part  aux  députés  de  prendre 
garde,  de  ne  pas  franchir  le  pont-levis  de  l'Avancée,  de  ne  pas 
donner  dans  le  piège.  La  prudente  délégation  se  cantonna  dans 
une  petite  cour  appelée  cour  de  l'Orme,  située  en  retrait,  au 
coude  de  la  cour  du  passage,  et  où  elle  demeura  immobile,  à  l'abri 
des  coups  de  feu.  Cependant,  du  sein  de  la  multitude  furieuse, 
s'avance  une  bande  qui,  en  dépit  des  objurgations  et  des  signaux  j 
se  dirige  de  nouveau  par  l'Avancée  vers  le  second  pont.  Une 
décharge  répond  à  cette  agression  et  deux  ou  trois  personnes 
tombent  frappées  non  loin  de  la  cour  de  l'Orme.  La  délégation 
retourne  à  l'Hôtel  de  ville  où  elle  dénonce  avec  énergie  la  seconde 
trahison  du  sanguinaire  gouverneur. 

Il  y  avait  environ  trois  heures  que  le  siège  de  la  Bastille  était 
commencé  et  les  assiégeants  n'avaient  fait  aucun  progrès  sérieux. 
Les  coups  de  fusils  qu'ils  tiraient  contre  les  murailles  n'étaient 
qu'un  jeu  d'enfants  en  colère.  Plus  inutile  encore  était  l'effort 
de  quelques  pompiers  essayant  de  réaliser  la  pensée  bizarre  de 
noyer  les  amorces  des  canons  inoffensifs,  qui  demeuraient 
muets  sur  les  tours,  en  y  lançant  des  jets  d*eau  insurrectionnels. 
Bizarre  aussi,  mais  gigantesque,  était  le  projet  du  brasseur 
Santerre,  Tun  des  principaux  meneurs  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  qui  proposait  d'asperger  la  forteresse  avec  une  provi- 
sion d'huile  d'oeillette  et  d'a.spic,  préalablement  enflammée  à 
l'aide  de  phosphore.  Tout  cela  ne  menait  à  rien.  En  attendant 
mieux,  les  bandes  insurgées  maltraitaient  quelques  invalides 
sans  armes,  demeurés  dehors  ou  laissés  à  la  première,  porte  par 


Digitized  by 


Google 


538  EBYUE  DES   QUESTlOnS   HISTORIQUES. 

le  gouverneur  et  faits  prisonniei*s  par  Tinvasion.  Elles  saisis- 
saient, dans  une  des  cours  intérieures,  M^^'  de  Monsigny,  tille 
du  commandant  des  invalides,  qu'elles  prirent  pour  une  fille 
de  M.  de  Launey,  la  couchaient  évanouie  sur  une  paillasse»  et 
criaient  qu'on  allait  la  brûler  vive,  sous  les  yeux  dje  son  père,  si 
celui-ci  ne  se  rendait  pas  sur  l'heure.  Mais  Tua  des  assiégeants, 
soldat  au  Royal-Comtois,  nommé  Aubin  Bonnemère,  s'honora 
en  la  disputant  à  ces  furieux  et  réussit  à  la  tirer  d'entre  leurs 
mains.  Les  bandes  s'occupaient  en  outre  à  mettre  le  feu  aux 
corps  de  garde  avancés,  à  l'hôtel  et  aux  cuisines  du  gouverneur, 
à  l'aide  de  trois  voitures  de  paille  humide  ou  de  fumier  qu'ils 
avaient  saisies.  Les  Suisses,  indignés  de  ces  attentats,  faisaient 
un  feu  continuel,  mais  peu  meurtrier,  sur  les  assaillants,  à 
travers  les  créneaux  du  second  pont.  Ils  déchargèrent  même 
contre  eux  une  des  petites  pièces  mises  en  batterie  dans  la  cour 
intérieure.  Ce  fut  Tunique  coup  de  canon  tiré  pour  la  défense  de 
la  Bastille. 

Vers  quatre  heures  arriva  de  THôtel  de  ville,  pour  activer 
l'attaque,  une  colonne  plus  sérieuse  et  plus  militaire.  Elle  se 
composait  de  deux  détachements  du  troisième  bataillon  des 
gardes-françaises,  auxquels  s'était  jointe  une  troupe  de  bourgeois 
armés.  Elle  avait  pour  guides  un  sergent-major  et  un  sergent, 
et  pour  commandant  supérieur  un  sous-lieutenant  au  régiment 
de  la  reine,  nommé  Élie.  La  troupe  de  bourgeois  reconnaissait 
plutôt  pour  chef  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  d'une 
taille  colossale,  ancien  horloger,  ancien  soldat,  ancien  domes- 
tique, actuellement  directeur  d'une  buanderie,  nommé  Hulin. 
La  colonne  arriva  au  pas  redoublé,  au  son  du  tambour,  menant 
avec  elle  l^lmposant  appareil  do.  cinq  canons,  dont  l'un,  plaqué 
en  argent,  provenait  du  Garde-Meuble,  et  dont  elle  composa 
d'abord,  dans  la  cour  de  l'Orme,  une  batterie  nullement  formi- 
dable. Toutefois  Elle  prit  bientôt  des  dispositions  plus  offensives. 
Avec  l'aide'  de  trois  ou  quatre  hommes,  et  notamment  d'un  mer- 
cier nommé  Réole,  il  réussit,  non  sans  peine,  à  éloigner  les 
voitures  de  paille  qui  brûlaient  toujours  et,  répandant  une  fumée 
épaisse,  servaient  d'égal  obstacle  et  d'égale  défense  aux  assié- 
geants et  aux  assiégés.  Ayant  par  cette  manœuvre  débouché 
l'avenue  qui  conduisait  au  second  pont,  il  fit  transporter  et 
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braquer  deux  canons  en  face  de  la  forteresse,  et  commença  à 
battre,  sans  grand  effet,  la  porte  de  la  Bastille,  tandis  que,  des 
fenêtres  de  toutes  les  maisons  voisines   partaient,  avec  moins 
d'eifet  encore,  d'innombrables  coups  de  fusils  sur  les  tours  et 
sur  les  bastions.  En  dépit  de  cette  savante  canonnade,  précédée 
et  accompagnée  d'une  mousqueterie  luxuriante,  les  pertes  de  la 
garnison,  durant  tout  le  siège,  se  réduisirent  à  un  seul  homme. 
Mais  rinfluence  morale  de  l'attaque  d'Élie  fut  décisive.  Depuis 
le  matin  les  invalides  brCdaient  de  se  rendre  et  les  bas-officiers 
étaient  en  cela  parfaitement  d'accord  avec  leurs  hommes.  A.  ce 
moment  ils  témoignèrent  de  telle  sorte  leurs  dispositions  que 
M.  de  Launey  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  plus  les  retenir.  Saisi 
alors  par  le  sentiment  de  sa  responsabilité  de  gouverneur,  il 
perdit  la  tête,  et  à  deux  reprises,  se  précipita  vers  les  poudres 
avec  une  mèche  allumée.  Les  sentinelles  lui  en  barrèrent  le 
diemin.  Il  recouvra  ensuite  un  peu  de  sang-froid,  et  haranguant 
la  garnison,  lui  représenta  que  si  elle  ouvrait  les  portes  à  la 
multitude,  elle  s'exposait  à  être  égorgée.   Il  voulait  négocier 
avec  l'Hôtel  de  ville  une  convention  régulière  et  exiger  des  pré- 
cautions efficaces  pour  la  remise  de  la  forteresse.  Mais  les  inva- 
lides, persuadés  que  le  peuple  leur  tiendrait  compte  de  leur 
attitude,  et  qu'eux  du  moins  seraient  épargnés,  refusèrent  de 
plus  rien  entendre.  Ils  crièrent:  «La  Bastille  se  rend.  »  Un 
mouchoir  blanc  fut  arboré  en  guise  de  drapeau  et  deux  tambours 
firent  trois  fois  le  tour  de  la  plate-forme  en  battant  la  chamade. 
Les  assaillants,  dans  leur  agitation  fiévreuse,  ne  voyaient  et  n'en- 
tendaient rien.  Pourtant,  quand  ils  s'aperçurent  que  l'on   ne 
répondait  plus  à  leur  feu,  ils  s'avancèrent,  en  continuant  leurs 
inutiles  décharges,  jusqu'au  bord  du  fossé,  devant  les  portes 
flanquées  de  corps  de  garde  où  étaient  suspendus,  parallèlement, 
les  deux  pont-levis  de  l'intérieur.  A  travers  une  ouverture,  un 
officier  suisse  demande  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  assaillants 
refusent.  Il  montre  alors  un  papier.  Pour  aller  le  prendre  un 
citoyen  en  guenilles  se  précipite  témérairement  sur  une  planche 
jetée  au-dessus  du  fossé  par  ses  compagnons.  Mais  il   perd 
l'équilibre,  tombe  et  se  brise.  Un  basochien  de  bas  étage,  clerc 
-ou  ancien  clerc  d'huissier,  nommé  Maillard,  remet  à  ses  voisins 
le  drapeau  qu'il  portait,  s'aventure  à  son  tour,  saisit  le  papier  et 
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le  passe  à  Ëlie,  qui  en  donne  à  haute  voix  lecture.  «  Nous  avons, 
disait  ce  billet,  vingt  milliers  de  poudre  ;  nous  ferons  sauter  la 
garnison  et  tout  le  quartier  si  vous  n'acceptez  pas  la  capitula- 
tion. 1»  —  Élie  prend  sur  lui  de  répondre  au  nom  de  tous  :  c  Foi 
d'officier,  nous  acceptons.  i»  Et  en  môme  temps  les  assaillants 
crient  :  «  A^baissez  votre  pont,  on  ne  vous  fera  rien.  »  Le  petit 
pont-Ievis  s'abaisse  et  la  porte  s'ouvre.  Un  garde-française,  nom- 
mé Arné  et,  à  sa  suite,  les  combattants,  puis  la  multitude  se 
précipitent  à  flots  pressés  dans  la  forteresse.  La  Bastille  est  aux 
mains  du  peuple,  a  Elle  n'a  point  été  prise  de  vive  force,  décla- 
rait plus  tard  Élie  lui-même,  elle  s'est  rendue  sur  la  parole  que 
j'ai  donnée,  foi  d'ofBcier  français,  qu'il  ne  serait  fait  de  mal  à 
personne.  » 

La  naïveté  de  la  garnison  égalait  celle  du  brave  lieutenant  qui 
s'était  fait,  ce  jour-là,  chef  d'insurgés.  Elle  avait  déposé  les 
armes  et  s'était  rangée  en  bon  ordre  dans  la  grande  cour  inté- 
rieure, les  Suisses  d'un  côté,  les  invalides  de  l'autre.  Ceux-ci,  à 
l'aspect  des  vainqueurs,  ôtôrent  leurs  chapeaux,  battirent  des 
mains,  crièrent  :  Brdvo  l  Ils  furent  sur-le-champ  récompensés 
par  la  foule  en  furie,  qui  sauta  sur  eux  et  leur  attribua  les  hon- 
neurs de  la  guerre  à  sa  façon.  Les  Suisses,  au  contraire,  qui 
seuls  avaient  vraiment  défendu  la  forteresse,  furent  épargnés. 
Comme  ils  avaient  pour  vêtements  d'été  des  sarraux  de  toile,  on 
crut  d'abord  que  c'étaient  des  prisonniers,  des  victimes  de  la 
Bastille.  L'erreur  fut  ensuite  reconnue,  mais  c'était  déjà  beaucoup 
d'avoir  évité  la  première  fureur  du  peuple.  Un  seul  fut  tué.  Une 
dizaine  furent  entraînés  à  l'Hôtel  de  ville,  où  furent  conduits  éga- 
lement un  certain  nombre  d'invalides,  tandis  que  les  autres  — 
ceux  du  moins  qui  n'avaient  pas  été  assommés  sur  place  —  étaient 
promenés  comme  des  esclaves,  avec  force  coups,  dans  divers 
endroits  de  Paris.  Cependant  la  populace  avait  inondé  toute  la 
Bastille.  Les  bâtiments  de  l'état-major  étaient  remplis  d'hommes 
qui  jouissaient  de  leur  triomphe  en  brisant  portes,  meubles, 
croisées,  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Ceux  qui  étaient 
dans  les  cours  tiraient  sur  ceux  qui  se  montraient  aux  fenêtres 
des  appartements  ou  qui  apparaissaient  sur  les  plates-formes 
des  tours,  les  prenant  pour  des  soldats  de  la  garnison.  Dans  ce 
tumulte  les  prisonniers  effectifs  de  la  forteresse  étaient  coraplè- 


Digitized  by 


Google 


LA   RÉVOLUTION   DE  JUILLET    1789.  541 

tement  oubliés  de  tout  le  inonde.  Quand  on  songea  enfin  à  les 
délivrer,  la  stupéfaction  fut  générale.  On  n'en  trouva  en  effet  que 
sept,  logés  dans  des  chambres  fort  habitables.  Le  plus  ancien, 
dans  Tordre  chronologique  de  leur  incarcération,  était  un  nommé 
Tavernier,  fils  naturel  du  financier  Paris-Duverney,  entré  le 
4  août  1759,  venant  des  îles  Sainte-Marguerite  et  fou  avant  son 
arrivée.  Il  avait  été  accusé  d'un  complot  d'assassinat  contre 
Louis  XV  et  l'une  de  ses  manies,  encore  après  sa  délivrance,  était 
de  se  vanter  d'avoir  inspiré  Damions.  Au  bout  de  quelques  jours, 
il  fallut  le  conduire  à  Gharenton.  Le  comte  de  Solages,  né  le  18 
décembre  1746,  avait  été  enfermé  dès  1765  sur  la  requête  de  son 
père,  pour  «crimes  atroces  et  notoires.  ï)  Il  était  entré  à  la  Bas- 
tille le  28  février  1784.  Le  lendemain  29,  Whyte  de  Malleville,  ou 
de  Melville,  né  à  Dublin  en  1730,  enfermé  à  Vincennes  en  1782 
pour  cause  de  démence,  avait  été  également  transféré  à  la  Bas- 
tille. Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  liberté  et  alla  rejoindre 
Tavernier  ou  fut  rejoint  par  lui  à  Gharenton.  Les  quatre  autres 
prisonniers  étaient  La  Gorrège  ou  La  Gaurège,  né  en  1746;  Jean 
Bechade  la  Barte,  né  en  1758  ;  JeaiU-Antoine  Pujade,  né  en  1761  ; 
enfin  Bernard  Laroche,  né  en  1769,  commis  ou  négociant,  tous 
quatre  décrétés  de  prise  de  corps  et  écroués  à  la  requête  du  pro- 
cureur du  Roi,  au  mois  de  janvier  1787,  pour  falsification  do 
lettres  de  change. 

Les  officiers  de  rétat-major  avaient  tous  été  saisis. par  les 
insurgés  vainqueurs.  M.  de  Launey,  assailli  par  un  groupe  tumul- 
tueux, fut  appréhendé  officiellement  par  Maillard,  qui  le  remit  à 
Élie  et  à  Hulin.  Geux-ci  empêchèrent  qu'on  le  massacrât  sur 
place  et  Tenmenèrent  à  l'Hôtel  de  ville.  Élie  prit  la  tête  du  cor- 
tège portant  la  capitulation,  si  bien  respectée,  à  la  pointe  brisée 
de  son  épée.  Maillard  venait  ensuite,  avec  son  drapeau.  Hulin 
tenait  par  le  bras  le  malheureux  gouverneur,  qu'un  marchand 
de  vins,  nommé  Gholat,  tenait  aussi  par  le  collet  de  son  habit  et 
d'autres  bourgeois  par  ses  basques.  Une  horrible  cohue  suivait, 
poussant  des  cris  de  mort,  et,  bourreau  multiple,  s'efforçait 
d'assommer  et  de  larder  le  prisonnier.  Goups  de  poing,  coups  de 
pied,  coups  de  crosse  de  fusil,  coups  de  sabre  pleuvaient  sur 
lui,  souvent  reçus  par  ceux  qui  l'entouraient  et  tâchaient  de  le 
garantir.  M.  de  Launey,  en  butte  à  cette  vile  canaille,  avait 
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retrouvé  tout  son  sang-froid.  «  Je  revois  encore,  écrivait  long- 
temps  après  un  des  jeunes  vainqueurs,  son  visage  pâle,  son  air 
résolu,  son  œil  fier.  »  Il  remonta  ainsi  la  rue  Saint-Antoine  et 
arriva  sous  Tarcade  Saint-Jean,  déjà  très  blessé.  Hulin  lui  avait 
donné  son  chapeau  pour  le  protéger,  mais,  ayant  failli  avoir  la 
tête  fendue  lui-même,  il  le  lui  reprit  et  le  remit  sur  sa  tête. 
D'autres  disent  que  ce  fut  M.  de  Launey  qui  le  lui  rendit.  Épuisé 
de  fatigue,  Hulin  lâcha  le  bras  du  prisonnier  et  alla  s'asseoir  sur 
une  pierre  qui  se  trouvait  là.  Des  bourgeois  lui  apportèrent  un 
verre  de  vin.  A  peine  l'avait-il  bu,  qu'il  se  leva  et  aperçut  en  se 
retournant  la  tête  de  M.  de  Launey  qu'on  portait  déjà  au  bout 
d'une  pique.  A  la  fin,  exaspéré  de  son  martyre,  suppliant  qu'on 
l'achevât,  le  malheureux  gouverneur  s'était  violemment  débattu 
et  avait  atteint  d'un  coup  de  pied  dans  le  bas-ventre  un  des 
hommes  qui  l'entouraient.  11  fut  à  l'instant  percé  de  baïonnettes 
et  son  cadavre  traîné  dans  le  ruisseau.  En  guise  de  réparation, 
on  invita  l'homme  qui  avait  reçu  le  coup  de  pied  à  lui  couper  la 
tête.  C'était  un  cuisinier  sans  place,  une  brute  inconsciente  et 
naïve,  nommée  Desnot.  Il  exécuta  sans  colère  cette  opération 
patriotique,  pour  user  du  terme  dont  il  la  qualifiait  lui-même, 
comme  il  eût  fait  des  viandes  qu'il  maniait  dans  sa  cuisine,  avec 
un  petit  couteau  à  manche  noir  qu'il  avait  dans  sa  poche,  plaça 
la  tête  au  bout  d'une  fourche  à  trois  branches  et  prit  la  place 
d'honneur  dans  le  cortège,  qui  promena  ce  glorieux  trophée  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  puis  au  Palais-Royal,  d'où  Ton  revint  au 
Pont-Neuf.  Là  on  inclina  trois  fois  la  tête  de  M.  de  Launey  devant 
la  statue  de  Henri  IV,  en  lui  disant  :  a  Salue  ton  maître.  » 

Quelques  instants  après  l'assassinat  du  gouverneur,  M.  de 
Losme,  son  major,  fut  également  massacré  sur  la  place  de  Grève. 
Il  était  très  aimé  des  prisonniers  de  la  Bastille,  et  l'un  de  ceux 
qui  y  avaient  naguère  éprouvé  sa  bonté,  M.  de  Pelleport,  fit  des 
efl'orts  héroïques,  mais  inutiles,  pour  lui  sauver  la  vie.  D'autres 
officiers  furent  égorgés  dans  la  rue  des  tournelles  et  sur  le 
Port-au-Blé,  M,  du  Puget  réussit  à  éviter  le  même  sort,  grâce 
au  dévouement  d'un  soldat  qui  avait  naguère  servi  sous  ses 
ordres.  Parmi  les  invalides  traînés  à  l'Hôtel  de  ville,  deux, 
emmenés  les  premiers,  furent  accrochés  à  la  lanterne,  devenue 
depuis  fameuse,  qui  pendait  en  face  du  palais  municipal,  au- 
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dessus  de  la  boutique  d'un  épicier^  à  quelques  pas  d'un  magasin 
de  draperie  qui  avait  pour  enseigne  la  figure  de  Louis  XIII.  L'un 
d'eux  était  précisément  le  nommé  Bécard,  Tune  des  sentinelles 
qui  avaient  écarté  de  force  M.  de  Launey  se  précipitant  vers  les 
poudres.  Ses  camarades,  en  arrivant,  poussés  et  frappés  par  la 
fouie >  virent  avec  effroi  son  cadavre  qui  se  balançait  à  cette 
potence  improvisée. 

Ce  spectacle,  peu  rassurant  pour  eux  et  pour  les  Suisses  qui» 
comme  nous  Tavons  dit,  furent  aussi  amenés  à  la  place  de 
Grève,  ne  Tétait  guère  davantage  pour  les  bourgeois  de  l'Hôtel 
de  ville,  où  siégeait  depuis  le  matin  le  Comité  permanent, 
d'beure  en  heure  plus  mal  vu  et  plus  menacé  par  la  populace. 
Les  cris  de  mort  qui  retentissaient  plus  furieux  à  leurs  oreilles, 
à  mesure  que  semblait  se  prolonger  la  résistance  de  la  Babille, 
leur  avaient  inspiré  des  vues  stratégiques  dignes  de  Santerre. 
L'un  avait  parlé  de  construire  un  catapulte,  pour  en  battre  les 
murailles  de  la  forteresse;  l'autre,  moins  archéologue,  avait  pro- 
posé de  faire  ouvrir  une  tranchée  dans  les  règles.  L'avis  auquel 
s'était  arrêté  la  sagesse  des  électeurs,  avait  été  d'envoyer  à 
l'obstiné  gouverneur  une  quatrième  députation,  a  plus  remar- 
quable ]»  que  les  précédentes.  Mais  au  moment  où  ce  pacifique 
engin  de  siège  allait  être  mis  en  mouvement,  un  bruit  encore 
lointain,  puis  s'avançant  avec  le  fracas  et  la  rapidité  d'une  tem- 
pête, vint  leur  annoncer  que  la  Bastille  était  prise.  A  l'instant,  la 
grande  saJle  fut  inondée  par  la  multitude  et  remplie  d'un  tumulte 
inexprimable.  On  eût  dit  que  l'Hôtel  de  ville  allait  s'écrouler 
sous  les  cris  confondus  de  victoire  et  de  trahison,  de  vengeance 
ei  de  liberté.  Les  cris  de  trahison  et  de  vengeance  s'adressaient 
surtout  au  président  du  Comité,  M.  de  Flesselles,  prévôt  des 
marchands,  suspect  d'avance  comme  chef  de  la  municipalité 
royale.  Sa  tiédeur,  bien  naturelle,  pour  la  cause  de  l'émeute, 
avait  redoublé  les  soupçons.  Il  y  avait  plusieurs  jours  qu'on 
Paccusait  au  Palais-Royal. Un  halluciné  s'écria  qu'on  avait  trouvé 
dans  la  poche  de  M.  de  Launey  un  billet  du  prévôt  des  marchands 
constatant  sa  trahison.  Sans  autre  preuve,  le  fait  fut  considéré 
comme  acquis  et  môme  l'un  des  membres  du  Comité  invectiva 
IL.  de  Flesselles.  Des  voix  féroces  le  sommèrent  de  venir  se  justi- 
fier au  Palais-Royal.  U  se  leva  et  sortit  pour  s'y  rendre,  suivi 
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d'une  cohue  furieuse.  Il  avait  toutefois  traversé  la  place  sans 
périr  et  était  arrivé  au  coin  du  quai,  quand  un  jeune  homme 
s'approcha  de  lui  en  disant  :  a  Traître,  lu  n'iras  pas  plus  loin  !  i 
et  rétendit  raide  mort  d'un  coup  de  pistolet.  La  populace  se 
jeta  sur  son  cadavre  et  sa  tête  fut  promenée  dans  les  rues  comme 
celle  de  M.  de  Launey. 

Pendant  ce  temps  Élie  recevait  les  honneurs  du  triomphe 
civique.  Aux  approches  de  l'Hôtel  de  ville,  il  avait  été  soulevé 
de  terre  par  quelques  enthousiastes  et  porté  à  bras  sur  une  table 
dans  la  grande  salle.  On  avait  posé  une  couronne  sur  son  fi'ont 
et  il  était  là  debout,  heureux  et  fier,  comme  un  héros  de  l'an- 
cienne Rome.  Ses  sentiments  ne  démentaient  point  cette  atti- 
tude sculpturale.  Il  refusa  noblement  l'argenterie  saisie  à  la 
Bastille,  que  le  peuple  voulait  lui  attribuer  comme  récom- 
pense. Mais  il  s'honora  plus  vraiment  encore  en  sauvant  les 
invalides  et  les  Suisses  qui  faisait  autour  de  lui  figure  d'esclaves 
captifs.  Il  se  hâta  de  leur  faire  prêter  entre  ses  mains  le  serment  de 
fidélité  à  la  nation  et  à  la  ville.  Un  sergent  des  gardes-françaises, 
nommé  Marqué,  se  fit  dans  cette  bonne  action  son  courageux 
auxiliaire.  Il  plaça  les  invalides  entre  les  rangs  des  gardes  rangés 
sous  ses  ordres  et  les  conduisit  à  la  caserne  de  la  Nouvelle- 
France,  où  ils  couchèrent.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  ils 
retournèrent  sans  encombre  rejoindre  leurs  camarades  de  Thôtel 
des  Invalides,  qui  ayant  plus  promptement  abandonné  M.  de 
Sombreuil,  qu'eux  M.  de  Launey,  n'étaient  pas  impopulaires  et 
d'ailleurs  se  trouvaient  en  nombre.  Les  Suisses,  eux,  ne  purent 
éviter  une  exhibition  solennelle  au  Palais-Royal.  Ce  fut  la  condi- 
tion de  leur  grâce.  Mais,  par  une  chance  rare,  on  y  promenait, 
quand  ils  y  arrivèrent,  un  des  sept  prisonniers  récemment  déli- 
vrés, et  la  foule  qui  remplissait  le  jardin,  sans  faire  attention 
aux  clameurs  de  la  bande  qui  avait  amené  Louis  de  Flue  et  sa 
dizaine  de  soldats,  toujours  couverts  de  leurs  sarreaux,  les  prit 
une  seconde  fois  pour  des  victimes  de  la  Bastille  et  leur  fit  une 
ovation.  «  Il  y  en  avait  môme,  raconte  cet  ofiBcier,  qui  croyaient 
voir  à  nos  mains  la  marque  des  fers  dont  nous  avions  été  char- 
gés. » 

Comme  les  deux  précédentes  et  plus  encore,  la  nuit  du 
14  juillet  fut  pour  la  capitale  une  nuit  d'hallucination.  Le  tableau 
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en  a  été  peint  de  main  de  maître  par  M.  Victor  Fournel,  d'après 
les  relations  contemporaines,  et  On  fit  allumer  des  lampions  sur 
toutes  ]es  fenêtres  des  premiers  étages  et  Ton  avertit  tout  le 
monde  de  ne  pas  se  coucher.  Vers  minuit,  des  hommes  répandus 
dans  toutes  les  rues  se  mirent  à  crier  d'une  voix  terrible  et 
sépulcrale  :  <  Aux  armes  !  aux  armes  !  L'ennemi  est  dans  le 
faubourg,  b  On  frappait  à  toutes  les  portes,  on  entrait  dans  toutes 
les  maisons,  on  montait  dans  les  appartements,  on  faisait*  partir 
tous  les  hommes,  et  en  moins  d'une  demi-heure  tout  Paris  fut  sur 
pied.  Le  tocsin  ne  discontinua  pas  de  sonner  à  THôtel  de  ville  et 
dans  toutes  les  paroisses  ;  à  ce  son  lugubre  se  joignait  sans  cesse 
le  bruit  effrayant  des  canons,  dont  on  faisait  à  chaque  instant 
des  décharges.  Toutes  les  cours  étaient  dépavées,  toutes  les 
fenêtres  ouvertes,  toutes  les  rues  barricadées  par  des  tranchées, 
et  plusieurs  garnies  de  chevaux  de  frise  ;  on  y  avait  jeté  pêle- 
mêle  des  tables,  des  chaises,  des  morceaux  de  grès,  des  ton- 
neaux, des  voitures  ;  tous  les  citoyens,  femmes,  vieillards, 
enfants,  veillaient  dans  l'attente  de  l'ennemi,  ayant  à  leur  côté 
d'énormes  provisions  de  pierres  et  d'ustensiles  de  toute  espèce 
pour  en  accabler  les  soldats,  jusqu'à  des  cendres  pour  les  aveu- 
gler, de  l'eau  et  de  Thuile  bouillante  pour  les  brûler  vifs,  car  on 
s'attendait  confusément  à  tout.  Et,  pour  achever  le  tableau,  des 
bandes  de  vagabonds  promenaient  encore  par  les  rues  les  têtes 
ou  les  membres  des  victimes,  à  la  lueur  des  torches. 

d  Les  jeunes  filles  mêmes  étaient  armées  de  sabres,  d'épées,  de 
broches.  Les  patrouilles  étaient  triplées.  Tous  les  serruriers  for- 
geaient des  piques,  tous  les  plombiers  fondaient  des  balles.  Plus 
de  cent  pièces  d'artillerie  avaient  été  disposées  aux  portes  de  la 
ville  et  dans  les  principales  avenues.  A  chaque  clocher,  sur 
chaque  tour,  presque  sur  chaque  toit,  se  tenaient  des  observa- 
teurs. Les  gardes-françaises  occupaient  les  barrières  et  les  postes 
périlleux.  La  nuit  fut  semée  d'alertes  :  au  moindre  bruit  la  milice 
accourait,  —  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  se  sauvât  comme  une 
volée  de  moineaux;  —on  roulait  bruyamment  des  canons;  des 
détachements  à  cheval  partaient  à  la  découverte.  Mais  pas  un 
mouvement  offensif  ne  fut  tenté  par  les  troupes,  et  vers  le  matin 
on  apprit  que  celles  du  Ghamp-de-Mars,  au  lieu  de  marcher  sur 
Paris,  s'étaient  repliées  en  arrière,  ne  laissant,  avec  des  bagages 
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el  quelques  chevaux,  cpi'une  faiUe  ^rée  qui  pernuft  auK  patrioÉes 
de  s'en  emparer  sans  résistance.  Une  fois  de  plus,  raroiée  cédait 
avx  événements  et  les  soldats  qui  ne  désertaient  point  reoi>* 
laiant.  Besen(^al  a<7ait  devancé  les  ordres  do  maréclial,  on  voyant 
ses  troux>es,  dont  les  dispositions,  d'ailleurs,  étaient  fort  sus- 
pectes, sous  le  feu  des  canons  placés  de  l'autre  côté  de  la  Seine, 
SOT  les  hauteurs  de  Ghailtot,  et  servis  par  les  gardes-françaises,  b 


IV 

L'Assemblée  nationale  continuait  de  siéger  en  permanence  à 
Versailles,  suspendant  seulement  de  temps  à  autre  sa  séance, 
mais  sans  la  lever.  Son  occupation  régulière  consistait  à  délibé- 
rer sur  le  mode  de  formation  d'un  comité  chargé  de  préparer  un 
projet  de  Constitution.  Elle  décida  que  ce  comité  serait  composé 
.  de  huit  membres  et  désigna    pour  en  faire  partie  Mounier, 
Tévéque  d'Autun,  l'abbé  Sieyès,  le  comte  de  Clermont-Tonnerre, 
le  <?omte  de  Lally-Tollendal,  l'archevêque  de  Bordeaux,  Chape- 
lier et  Bergasse.  Mais  la  préoccupation  de  tous,  c'étaient  les  évé- 
nements de  Paris.  Les  rapports  qu'on  en  faisait,  les  récits  qui  en 
circulaient  étaient  effrayants    et   hyperboliques.    L'Assemblée 
envoya  une  députation  au  Roi  pour  lui  en  dépeindre  l'affreux 
tableau.  Elle  reçut  elJe-méme  deux  électeurs  de  Paris,  envoyés 
par  le  Comité  permanent,  M.  Ganilh,  avocat  au  Parlement,  et 
M.  Bancal  des  Issarts,  ancien  notaire^  qui  lui  retracèrent  comme 
on  les  voyait  à  PHôtel  de  ville,    c'est-à-dire  avec  des  traits  for- 
tement empreints  de  fantaisie,  les  péripéties  de  l'attaque  de  la 
Bastille  et  les  efforts  du  Comité  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
La  députation  de  l'Assemblée  revint  du  château  avec  une  réponse 
écrite  du  Roi,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  me  suis  sans  cesse  occupé  de  toutes  les  mesures  propres 
à  rétablir  la  tranquillité  dans  Paris.  J'avais,  en  conséquence, 
donné  ordre  au  prévôt  des  marchands  et  aux  officiers  municipaux 
de  se  rendre  ici,  pour  concerter  avec  eux  les  dispositions  néces- 
saires. Instruit  depuis  de  la  foi-mation  d'une  garde  bourgeoise, 
j'ai  donné  des  ordres  à  des  officiers-généraux  de  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  garde,  afin  de  l'aider  de  leur  expérience  et  de 
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seconder  le  zèle  des  bons  citoyens.  J'ai  également  ordonné  qae 
les  troupes  qui  sont  au  Ghamp-de-Mars  s'écai*tent  de  Paris.  Les 
inquiétudes  que  vous  me  témoignez  sur  les  désordres  de  cette 
ville,  doivent  être  dans  tous  les  cœurs,  et  affectent  vivement  le 
mien.  » 

Bien  qu'il  résultât  des  termes  mômes  de  cette  déclaration  que 
la  politique  de  MM.  de  Breteuil  et  de  Barentin  commençait  à 
battre  en  retraite,  aussi  bien  que  Tarmée  du  maréchal  de  Bro- 
glie,  l'Assemblée  Taccueillit  avec  un  silence  de  mécontentement, 
et  décida  aussitôt  Tenvoi  d'une  seconde  députation,  à  laquelle  se 
joignirent  les  deux  délégués  de  THôtel  de  ville.  L'archevêque  de 
Paris,  en  qui  le  pasteur  effaçait  de  plus  en  plus  l'homme  poli- 
tique,porta  la  parole  au  nom  do  ses  collègues  et  conjura  le  Roi  de 
céder  aux  vœux  de  l'Assemblée.  —  a  Messieurs,  répondit  le  Roi, 
vous  déchirez  mon  cœur  de  plus  en  plus  par  le  récit  que  vous  me 
faites  des  malheurs  de  Paris.  Il  n'est  pas  possible  de  croire  que 
les  ordres  qui  ont  été  donnés  aux  troupes  en  soient  la  cause. 
Vous  savez  la  réponse-  que  j'ai  faite  à  votre  précédente  députa  ' 
tion  ;  je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  î>  —  L'Assemblée,  nullement  satis- 
faite, vota  Tarrêté  suivant  : 

«L'Assemblée  nationale,  profondément  affectée  des  malheurs 
qu'elle  n'avait  que  trop  prévus,  n'a  cessé  de  demander  à 
Sa  Majesté  la  retraite  entière  et  absolue  des  troupes  extraordi- 
nairement  rassemblées  dans  la  capitale  et  aux  environs.  Elle  a 
encore  envoyé  dans  ce  jour  deux  députations  au  Roi  sur  cet 
objet,  dont  elle  ne  cesse  de  s'occuper  nuit  et  jour.  Elle  fait  part 
aux  électeurs  des  deux  réponses  qu'elle  a  reçues.  Elle  renouvel- 
lera demain  les  mômes  démarches  ;  elle  les  fera  plus  pressantes 
encore,  s'il  est  possible  :  elle  ne  cessera  de  les  répéter,  et  de  ten- 
ter de  nouveaux  efforts,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eu  le  succès 
qu'elle  a  droit  d'attendre,  et  de  la  justice  de  la  réclamation,  et 
du  cœur  du  Roi,  lorsque  des  impressions  étrangères  n'en  arrê- 
teront plus  les  mouvements;  » 

Elle  suspendit  ensuite  sa  séance,  à  environ  deux  heures  du 
matin.  Quand  elle  la  reprit,  dans  la  matinée  du  15,  la  délibéra- 
tion recommença  sur  les  troubles  de  Paris.  Le  marquis  de  Sillery 
proposa  un  projet  d'adresse  au  Roi,  véritable  réquisitoire  contre 
M.  de  Breteuil  et  ses  collègues,  qualifiés  de  «  pestes  publiques.  » 
Ce  projet  ne  fut  pas  adopté,  mais  l'on  décida  Tenvoi  au  château 
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d'une  députation  conduite  par  le  marquis  de  la  Fayette,  à  qui  on 
laissa  le  soin  d'exprimer  comme  il  le  jugerait  bon  les  sentiments 
de  TAssemblée.  Mirabeau,  se  levant,  adressa  aux  délégués  ces 
paroles,  d'une  virulence  absurde  en  soi,  mais  calculée  :  a  Dites 
au  Roi  que  les  hordes  étrangères  dont  nous  sommes  investis  ont 
reçu  hier  la  visite  des  princes,  des  princesses,  des  favoris,  des 
favorites  ;  et  leurs  caresses,  et  leurs  exhortations  et  leurs  pré- 
sents ;  dites-lui  que,  toute  la  nuit,  ces  satellites  étrangers,  gor- 
gés d'or  et  de  vin,  ont  prédit  dans  leurs  chants  impies  l'asservis- 
sement de  la  France,  et  que  leurs  vœux  brutaux  invoquaient  la 
destruction  de  l'Assemblée  nationale  ;  dites-lui  que,  dans  son 
palais  môme,  les  courtisans  ont  mêlé  leurs  danses  au  son  de 
cette  musique  barbare,  et  que  telle  fut  Tavant-scène  de  la  Saint- 
Barthélémy.  » 

Gomme  la  députation  allait  sortir,  le  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt  demanda  la  parole.  Il  était  autorisé,  dit-il,  à  annoncer 
que  le  Roi  allait  incessamment  venir  en  personne  communiquer 
ses  intentions  à  l'Assemblée. 

M.  de  Liancourt,  quoique  fort  attaché  aux  idées  nouvelles, 
était  honoré  de  l'amitié  personnelle  de  Louis  XVI,  qui  avait  en 
commun  avec  lui  le  goût  des  institutions  et  des  œuvres  philan- 
thropiques. Profitant  de  l'accès  que  lui  permettait  auprès  du  Roi 
sa  charge  de  grand-maîlre  de  la  garde-robe,  le  duc  avait  peint 
vivement  à  l'esprit  du  monarque  les  dangers  de  la  situation, 
lui  avait  montré  la  révolte  devenue  révolution,  la  défection 
imminente  des  troupes,  Panarchie  en  perspective,et  le  dessein  de 
certains  hommes  d'abuser  des  circonstances  pour  faire  procla- 
mer, de  façon  ou  d'autre,  le  duc  d'Orléans  lieutenant-général.  II 
avait  fait  appel  à  son  cœur.  Il  lui  avait  dit  que  le  seul  moyen 
d'arrêter  l'effusion  du  sang  et  de  préserver  sa  couronne  et  sa 
famille  était  de  se  rapprocher  des  représentants  de  la  nation. 
Le  Roi,  toujours  hésitant  et  scrupuleux,  était  disposé  à  prêter 
l'oreille  à  ces  avis,  d'autant  plus  que  le  maréchal  de  Broglie  avait 
déjà  toute  la  mine  d'un  général  en  déroute,  et  que  MM.  de  Bre- 
teuil  et  de  Barentin,  qui  ne  s'entendaient  peut-être  pas  fort  bien 
ensemble,  ne  paraissent  pas  avoir  déployé  beaucoup  d'énergie 
pour  la  défense  de  leur  politique  en  détresse.  Louis  XVI  voulut 
toutefois  consulter  ses  frères.  Le  duc  renouvela  devant  eux  ses 
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exhortations.  Monsieur,  qui  jugeait  les  intérêts  du  trône  en  fort 
imprudentes  mains,  et  qui  rêvait  de  les  voir  confier  par  son  frère 
aux  siennes,  approuva  tout  à  fait  la  manière  de  voir  de 
M.  de  Liancourt.  Le  comte  d'Artois,  dont  les  événements  décon- 
certaient toutes  les  prévisions  et  dont  la  volonté  n'avait  jamais 
qu'une  fermeté  d'apparence,  ne  crUt  pas  devoir  la  combattre. Sans 
se  tracer  une  ligne  de  conduite  bien  précise,  au  défaut  de  celle 
que  le  nouveau  ministère  venait  de  suivre  si  mal,  le  Roi  adopta 
finalement  l'idée  proposée  par  M.  de  Liancourt.  Use  rendit  à 
l'Assemblée  sans  cortège,  et  y  entra  suivi  seulement  de  ses  deux 
frères.  Plusieurs  membres, et  notamment  Mirabeau,  avaient  pro- 
posé de  garder  un  profond  silence.  Mais  quand  Louis  XVI  parut, 
la  vieille  habitude  française  fut  la  plus  forte,  ainsi  que  l'élan 
instinctif  qui  portaient  les  cœurs  vers  son  bon  cœur.  Il  fut  salué 
d'un  cri  presque  unanime  de  Vive  le  Roi  !  Il  s'avança  do 
quelques  pas  dans  la  salle,  puis  debout,  découvert,  il  prononça 
d'une  voix  émue,  mais  assurée,  avec  une  grande  dignité,  les 
paroles  suivantes  : 

«  Messieurs,  je  vous  ai  assemblés  pour  vous  consulter  sur  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l'État  :  il  n'en  est  pas  de  plus 
instante,  et  qui  affecte  plus  sensiblement  mon  cœur,  que  les 
désordres  affreux  qui  régnent  dans  la  capitale.  Le  chef  de  la 
nation  vient  avec  confiance  au  milieu  de  ses  représentants,  leur 
témoigner  sa  peine  et  les  inviter  à  trouver  les  moyens  de  rame- 
ner l'ordre  et  le  calme.  Je  sais  qu'on  a  donné  d'injustes  préven- 
tions ;  je  sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'étaient 
pas  en  sûreté.  Serait-il  donc  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des 
bruits  aussi  coupables,  démentis  d'avance  par  mon  caractère 
connu  ?  Eh  bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  ma  nation, 
c'est  moi  qui  me  fie  à  vous!  Aidez-moi,  dans  cette  circonstance, 
à  assurer  le  salut  de  l'État;  je  l'attends  de  l'Assemblée  nationale: 
le  zèle  des  représentants  de  mon  peuple,  réunis  pour  le  salut 
commun,  m'en  est  un  sûr  garant  ;  et  comptant  sur  l'amour  et  la 
fidélité  de  mes  sujets,  j'ai  donné  ordre  aux  troupes  de  s'éloigner 
de  Paris  et  de  Versailles".  Je  vous  autorise  et  je  vous  invite  même 
à  faire  connaître  mes  dispositions  à  la  capitale.  i> 

Le  discours  du  Roi  fut  plusieurs  fois  interrompu  par  les  applau- 
dissements les  plus  vifs.  L'archevêque  de  Vienne  répondit  par 
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un  compliment  où  il  glissa  l'expression  de  la  défiance  de 
l'Assemblée  à  l'égard  du  ministère.  Louis  XVI,  sur  ce  point,  fei- 
gnit de  ne  pas  entendre.  Il  lui  coûtait  de  se  séparer  de 
fidèles  serviteurs,  quoiqu'ils  l'eussent  bien  mal  servi  ;  la  Reine 
lui  avait  communiqué  une  haute  estime  pour  le  baron  de  Bre- 
teuil  et  il  répugnait  extrêmement  à  rappeler  Necker.  Cependant, 
quand  il  sortit,  l'Assemblée,  entraînée  par  la  démarche  à  laquelle 
s'était  si  aisément  résigné  le  cœur  paternel  de  ce;  bon  prince,  se 
leva  tout  entière  pour  l'escorter  jusqu'au  château.  Louis  voulut 
alors  faire  le  trajet  à  pied.  Les  députés  Tentourèrent  et  le  sui* 
virent,  entourés  et  suivis  eux-mêmes  par  la  foule,  qui  poussait 
des  cris  d'allégresse  et  dont  ils  avaient  peine  à  contenir  l'élan 
vers  le  Roi.  Les  troupes,  rangées  sur  la  place  d'armes,  parta- 
geaient Tivresso  universelle.  Les  tambours  battaient  ;  les  dra* 
peaux  flottaient  dans  les  airs.  Quand  le  Roi  et  l'Assemblée 
arrivèrent  à  la  cour  des  ministres,  la  musique  des  Suisses  fit 
entendre  l'air  :  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ? 
Les  transports  redoublèrent.  Ce  fut  une  explosion  de  sensibilité 
générale.  La  Reine,  émue  de  ces  démonstrations,  eut  une  inspi- 
ration heureuse.  Elle  se  montra  sur  le  grand  balcon  avec  le 
Dauphin,  Madame  Royale  et  les  enfants  du  comte  d'Artois.  Elle 
présenta  son  fils  au  peuple  et  les  jeunes  princes  se  confondirent 
dans  un  commun  embrassement.  L'enthousiasme  alors  fut  à  son 
comble.  Louis  XVI,  accablé  de  fatigue,  couvert  de  sueur  et  de 
poussière,  jouissait,  autant  que  son  bon  sens  et  ses  anxiétés  le 
lui  pouvaient  permettre,  de  cette  popularité  bien  éphémère.  Il 
emmena  les  députés  à  la  chapelle  et  fit  chanter  un  Te  Deum. 

Aussitôt  rentrée  en  séance,  l'Assemblée  envoya  h  Paris  une 
députation  de  quati'e-vingt-huit  membres.  Celle-ci,  dit-on,  fit  le 
trajet  dans  les  voitures  de  Monsieur,  qui  les  avait  mises  à  sa 
disposition.  Elle  en  descendit  à  la  place  Louis  XV,  d'où  elle  se 
rendit  à  pied  à  l'Hôtel  de  ville,  escortée  par  les  gardes-françaises 
et  la  milice  bourgeoise,  environnée  et  acclamée  par  la  multitude. 
Parmi,  les  héros  du  14  juillet  qui  vinrent  s'oflrir  à  ses  regards 
et  à  ses  félicitations  figurait  le  cuisinief  Desnot,  extrêmement 
fier  de  ses  exploits  de  la  veille,  et  qui  se  fit  un  devoir  de  les 
exposer  à  sa  fagon  aux  députés.  L'un  de  ceux-<îi  lui  demanda  s'il 
avait  reçu  la  récompense  qu'il  méritait,  c'est-à-dire,  selon  ce 


Digitized  by 


Google 


Là  KÂVOLUTkO^   DC  JUILLET    17&9i.  !fSi 

législ-ateor^  uae  somme  d^argent.  Mais.  Desnot  répondit  fière- 
ment  qu'il  nâ  voalait  pokïi  d'argeniity  qu'il  n'avait  agi  que  p^r 
patriotisme  et  quason  unique  désis  était  d'obtenir  une  médaille. 
Ce  désir  ne  fut  point  satisfait,  tant  les  peuples  sont  ingratts,  maôs 
le  nom  du  patriote  qui  avait  si  dexlrement  décapité  M.  de  Lau- 
ney  paraît  du  moins  avoir  figuré  —  légèrement  estropié  toute- 
fois —  sur  la  liste  officielle  des  vainqueurs  de  la  Bastille.  Qm>i 
qu'il  en  soit,  les  délégués  de  TA-ssemblée  nationale  furent  reçus 
dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville,  qu'encombrait  une  foule 
très*  bigarrée,  par  TÂsdemblée  des  électeurs  de  Paris^  ayant  à  sa 
tète,  non  plus  le  pauvre  Flesselles,  mai&  son  p^'ésident  élu, 
M.  Moreau  de  Saint-Méry.  Le  marquis  de  La  Fayette  raconta  la 
démarche  du  Roi  et  donna  lecture  de  son  discours.  Le  comte  de 
Lally-ToUendal  épancha  son  ordinaire  trop-plein  d'enthousiasoie 
en  une  allocution  naïve  et  déclamatoire,  qui  lui  valut  sur-le-champ 
une  couronne  de  fleurs,  maintenue  malgré  lui  sur  sa  tête.  Dans 
cet  équipage  on  le  présenta  par  une  fenêtre  à  la  multitude,  qui 
naturellement  le  salua  de  ses  bravos.  Moreau  de  Saint-Méry  fit 
l'éloge  de  Louis  XVI  et  se  déclara  prêt,  au  nom  des  Parisieias.y  à 
OL  embrasser  ses  genoux. ^b  Le  duc  de  Llancourt  faillit  gâter  la  fête. 
Après  avoir  annoncé  que  le  Roi  sanctionnait  retablissement.de 
la  milice  bourgeoise,  il  ajouta  que  Sa  Majesté  pardonnait  aux 
gardes-françaises.  Aussitôt,  plusieurs  de  ces  militaires  insurgés 
qui  se  trouvaient  dans  la  salle  s'élancent  indignés  vers  le  bureau. 
L'un  d'eux  s'écrie  qu'ils  ne  veulent,  ni  n'ont  besoin  de  pardoo, 
€  qu'en  servant  la  nation,  ils  avaient  entendu  servir  le  Roi  et 
que  ses  intentions^  aujourd'hui  manifestées,  prouvaient  assez  à 
toute  la  France  qu'eux  seuls  peut-être  avaient  été  véritablement 
fidèles  au  Roi  et  à  la  patrie.  >  Le  comte  de  Glermont-Tonnerre 
arrangea  la  chose,  o.  Tout  doit  être  oubhé,  dit-il.  11  n'y  a  pas  de 
pardon  à  demander  où  il  n'y  a  pas  eu  de  coupables.  Les  soldats 
de  la  liberté  ne  peuvent  pas  être  des  déserteurs.  »  La  Fayette  fut 
nommé  d'acclamation  commandant  général  de  la  milice  pari- 
sienne *  et  Bailly  «  maire  de  Paris  »  ;  choix  ratifiés  quelques 
jours  après  par  un  vote   régulier  des  assemblées  des  districts. 

^Ce  commandement  avait  jasqu'aJora  été  provisoirement  exereé  par  la 
marquis  de  la  Salle,  sur  le  refus  du  duc  d'Aumont,  à  q^ui  oa  Tavait  offert 
d'abord. 
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Bailly  eut  de  plus,  lui  aussi,  sa  couronne  de  fleurs.  Il  la  refusa, 
mais  Mgr  de  Juigné  la  plaça  lui-même  sur  le  front  du  nouveau 
maire.  Le  bon  archevêque,  tout  heureux  de  sa  popularité  reve- 
nue et  des  marques  d'affection  que  lui  donnaient  ce  jour-là  ses 
ouailles,  s'abandonnait,  lui  aussi,  à  Tenthousiasme,  et  ouvrait 
son  cœur  d'apôtre  aux  élans  de  Tespérance.  Il  emmena  un  peu 
pôle-môle  les  députés,  les  électeurs  et  le  peuple  à  Notre-Dame, 
où  il  entonna  le  Te  Deum,  Les  députés  revinrent  à  Versailles 
enchantés  des  Parisiens  ;  à  peu  près  consolés  du  sang  versé  la 
veille,  dont  Meunier,  dans  la  relation  présentée  en  leur  nom, 
rejeta  la  responsabilité  sur  les  ministres,  ces  9,  perfides  conseil- 
lers qui  ont  pu  surprendre  la  religion  du  Roiî>  ;  et  convaincus 
que  Tordre  allait  renaître  et  le  bonheur  public  incessamment 
fleurir,  grâce  à  la  Constitution  qui  semblait  bien,  à  cette  heure, 
devoir  être  promptement  rédigée  selon  les  vues  et  en  grande 
partie  par  la  plume  de  Meunier  lui-môme. 

La  relation  du  voyage  de  ses  délégués  fut  présentée  à  l'iVssem- 
blée  dans  la  séance  du  jeudi  16.  Sur  la  demande  de  plusieurs 
membres,  Lally-Tollendal  donna  lecture  du  discours  qu'il 
avait  prononcé  la  veille  à  Paris  et  il  dit  ensuite  :  a  J'ajouterai 
qu'il  n'y  a  eu  qu'un  cri  dans  l'Hôtel  de  ville,  dans  toute  la  ville 
enfin,  pour  demander  Téloignement  des  ministres  et  le  retour 
de  l'homme  vertueux  qui  est  maintenant  éloigné  de  la  cour,  et 
qui  a  si  bien  servi  la  patrie,  de  M.  Necker  enfin.  Je  n'ai  pu  vous 
taire  le  vœu  de  la  capitale,  parce  que  mes  concitoyens  m'ont 
prié,m'ont  conjuré  de  le  déposer  au  milieu  de  vous.»— Mirabeau 
présenta  un  projet  d'adresse  au  Roi  pour  le  renvoi  des  ministres, 
sans  faire  mention  de  Necker,  dont  il  ne  désirait  aucunement  le 
retour.  Mais  le  rappel  de  l'ancien  directeur  général  des  finances, 
demandé  de  nouveau  par  plusieurs  membres,  fut  appuyé  par  la 
majorité  avec  acclamation,  et  c'est  avec  cette  addition  que  l'As- 
semblée allait  adopter  le  projet  de  Mirabeau,  quand  elle  reçut 
la  nouvelle  de  la  démission  du  ministère  et  de  la  résolution  prise 
par  le  Roi  d'aller  visiter  la  capitale. 

Cette  double  détermination  n'avait  été  prise  par  Louis  XVI 
qu'après  de  grandes  hésitations  et  avec  de  grandes  angoisses. 
La  veille,  en  faisant  auprès  de  l'Assemblée  la  démarche  conseil- 
lée par  M.  de  Liancourt,  il  espérait  encore  que  l'accord  pourrait 
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se  faire  et  la  paix  se  rétablir,  au  moyen  de  concessions  de  sa 
part  sans  doute,  mais  sans  qu'il  fût  contraint  de  rompre  absolu- 
ment avec  la  politique  de  défense  des  prérogatives  de  la  Royaulé 
et  de  conservation  partielle  des  institutions  de  l'ancienne  France 
que  représentaient  à  ses  yeux  MM.  de  Breteuil  et  de  Barentin. 
Les  informations  plus  amples  et  plus  exactes  qu'il  avait  sans 
doute  reçues  depuis  lors  sur  les  événements  et  sur  l'état  de 
Paris  n'étaient  pas  de  nature  à  l'encourager  dans  la  voie  de 
l'abandon  et  de  la  confiance  aux  idées  et  aux  hommes  du  jour. 
La  journée  du  15  et  une  partie  de  celle  du  16  furent  employées 
au  château  en  conseils  des  ministres  et  de  la  famille  royale.  Le 
projet  d'une  retraite  à  Metz  du  Roi  et  de  son  gouvernement  sous 
la  protection  de  l'armée  du  maréchal  de  Broglie  fut  présenté  et 
discuté.  La  Reine  était  tout  à  fait  de  cet  avis  et  commençait  déjà 
ses  préparatifs  de  départ  ;  Louis  XVI  lui-môme  inclinait  vers 
cette  idée  et  il  exprima  plus  tard  ses  regrets  de  ne  l'avoir  point 
suivie.  Mais  ses  ministres,  sauf  peut-être  M.  de  Breteuil,  ne  l'y 
encouragèrent  point.  Ils  s'étaient  imaginé  que  la  seule  présence 
des  troupes,  sans  aucune  action  effective,  suffirait  pour  contenir 
Paris  et  pour  intimider  l'Assemblée.  Tombés  du  haut  de  leur 
confiance  présomptueuse,  ils  étaient  en  plein  désarroi.  Le  maré- 
chal, en  particulier,  ne  goûtait  point  l'idée  mise  en  avant,  a  Oui, 
dit-il,  nous  pourrons  aller  à  Metz  ;  mais  que  ferons-nous,  quand 
nous  y  serons?  »  Monsieur  prit  nettement  parti  contre  le  projet 
et  supplia  avec  instance  son  frère  de  ne  pas  s'éloigner.  Il  est 
probable  que  la  principale  raison  de  cette  opposition  de  sa  part 
venait  de  la  crainte  que  l'Assemblée,  après  le  départ  du  Roi,  ne 
fût  amenée  à  proclamer  le  duc  d'Orléans  lieutenant-général,  chose 
que  Monsieur  redoutait  par-dessus  tout.  Le  duc  avait  d'ailleurs 
témoigné,  lui  aussi,  dans  ces  jours  troublés,  de  son  hésitation 
ordinaire. 

e  Dans  la  matinée  du  15,  —  dit  un  historien  *  qui  n'est  pas 
exempt  d'erreurs,  mais  dont  les  assertions  méritent  toujours 
d*ôtre  prises  en  grande  considération,  et  ont  quelquefois  presque 
la  valeur  d'un  témoignage  contemporain,  —  lors(]u'on  ignorait 
encore  la  détermination  du  Roi,  et  qu'on  le  croyait  en  proie  aux 
anxiétés  que  les  événements  de  la  veille  devaient  répandre  à  la 

'  Joseph  Droi. 
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cour,  le  duc  d'Orléans  fut  pressé  par  ses  amis  de  mettre  à  profit 
les  moments,  d'aller  à  Louis  XVI,  de  lui  parler  avec  force  des 
dangers  publics,  et  de  lui  offrir  son  dévouement  aux  conditions 
qui  le  rendraient  utile.  Le  duc  céda  et  se  rendît  au  château  : 
n'ayant  pu  se  faire  introduire  à  l'instant  près  du  Roi,  il  attendit. 
Soit  qu'il  ait  eu  des  renseignements  sur  ce  qui  se  passait,  soit 
que,  durant  cette  pénible  attente,  ses  réflexions  aient  suffi  pour 
l'effrayer  sur  les  suites  que  pouvait  avoir  sa  démarche,  il  sentit 
défaillir  son  courage,  et  se  hâta  d'écrire  au  Roi  pour  protester  de 
sa  fidélité.  Dans  sa  lettre,  il  dit  que  si  les  troubles  continuaient, 
il  demanderait  à  Sa  Majesté  l'autorisation  d'aller  passer  quelque 
temps  en  Angleterre.  Pendant  la  journée,  il  veilla  sur  sa  con- 
duite avec  un  tel  soin  qu'il  aurait  pu  la  soumettre  au  tribunal  le 
plus  sévère.  Le  duc  d'Orléans  siégeait  à  l'Assemblée  lorsque 
Louis  XVI  y  parut;  il  l'accompagna  au  château,  et  fut  du  nombre 
des  députés  qui  se  donnèrent  la  main  pour  le  garantir  de  l'em- 
pressement de  la  foule  ;  il  n'alla  point  avec  la  députation  se 
montrer  aux  Parisiens;  il  resta  à  Versailles,  et  fit  une  visite 
au  Roi  dans  la  soirée.  Mirabeau  vit  avec  beaucoup  d'humeur 
déconcerter  ses  desseins,  et  s'en  prit  à  la  faiblesse  du  duc  d'Or- 
léans. Il  devait  cependant  reconnaître  que  les  circonstances 
n'avaient  amené  aucun  moment  où  l'on  pût  faire  accueillir  par 
Louis  XVI  une  ambitieuse  demande  ;  mais,  pendant  ces  jours  de 
crise,  il  avait  trouvé  dans  le  duc  toute  l'Indécision  d'un  homme 
qui  voit  de  grands  avantages  balancés  par  de  nombreux- dan- 
gers K  La  faiblesse,  l'irrésolution  excitaient  le  dédain  de  Mira- 
beau, et,  sans  rompre  avec  le  parti  d'Orléans,  parce  qu'il  ne 
voulait  abandonner  aucune  chance  d'élévation,  il  sentit  mieux 
que  jamais  combien  ses  destinées  seraient  plus  assurées  et  plus 
hautes,  si  c'était  de  Louis  XVI  même  qu'il  parvenait  à  obtenir  le 
ministère.  » 

Ce  qui, en  ce  moment,  exaspérait  Mirabeau,  c'est  que  le  succès 
des  menées  révolutionnaires,  auxquelles  il  avait  pris  une  large 
part,  aboutissait  au  triomphe  de  Necker.  Personnellement,  si  la 
cour  eût  essayé  de  s'entendre  avec  lui,  il  aurait  peut-être  préféré 

*  «  Un  jour,  raconte  Droz,  le  comte  de  la  Touche  disait  au  duc  d'Orléan» 
que  Mirabeau  était  un  excellent  conseiller.  Je  ne  sais,  répondit  le  prince^ 
avec  esprit  et  même  avec  bon  sens,  Mirabeau  n*a  rien  à  perdre.  » 
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encore  le  baron  de  BreteuiU  Mais  c^est  une  combinaison  à 
laquelle  le  Roi  ne  songeait  pas  et  ne  pouvait  gaère  songer.  Dans 
Tétat  des  choses  et  des  esprits,  le  rappel  de  Necker  s'imposait. 
Louis  XYI  donc  s'j  résigna.  Mais  il  prit  une  voie  extraordinaire 
pour  adresser  au  ministre  la  lettre  qu'il  dut  lui  écrire.  Voulant 
peut-être  indiquer,  sous  Tapparence  d'une  ilaiteose  marque  de 
déférence  pour  l'Assemblée,  qu'iJ  n'était  plus  maître  de  de  sous- 
traire à  l'impulsion  de  celknci  et  n'agissait  plus  en  pleine 
liberté,  il  remit  au  président,  qui  était  venu  avec  une  députation 
le  remercier  et  le  féliciter  d'avoir  congédié  M.  de  Breteuil  et  ses 
collègues,  la  lettre  de  rappel  de  Necker,  en  invitant  l'Assemblée 
à  la  faire  elle-même  parvenir  à  son  adresse.  Il  hésita  plus  long- 
temps encore  à  rappeler  MM.  de  Montmorin  et  de  Saint-Priest, 
qu'on  lui  avait  dépeints  comme  formant  avec  Necker  un  dange- 
reux triumvirat.  Il  ne  s'y  décida  que  dans  la  matinée  du  17,  sur 
les  instances  de  la  Reine,  que  M.  de  Mercy-Argenteau,  ambassa- 
deur de  l'empereur  Joseph  II,  détermina,  non  sans  peine^  à  cette 
démarche  ;  car  M.  de  Mercy,  que  l'opinion  publique  considérait 
comme  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  politique  de  résistance 
et  de  réaction,  blâmait,  au  contraire,  cette  politique,  et  avait  jugé 
le  récent  changement  de  ministère  a  aussi  imprévu  que  mal 
combiné.  ^  L'Assemblée  se  chargea  volontiers  de  la  commission 
du  Roi  et  joignit  à  la  lettre  de  Louis  XVI  une  seconde  lettre  pour 
Necker  signée  de  son  président  et  de  ses  secrétaires.  Elle  décida 
qu'une  députation  nombreuse  accompagnerait  le  Roi  dans  sa 
visite  à  la  capitale. 

Cette  visite  était,  de  la  part  de  Louis  XVI,  un  acte  d'abnégation 
héroïque,  mais  qui,  étant  donné  son  caractère,  n'offrait,  croyons- 
nous,  aucun  sérieux  avantage.  Il  Taccomplissait  le  cœur  déchiré. 
Effrayé  des  listes  de  proscription  dressées  par  les  agitateurs  du 
Palais-Royal,  qui  colportaient  ouvertement  leurs  menaces  de 
mort  contre  le  comte  d'Artois,  les  princes  de  Condé  et  de  Conti, 
les  ministres  et  la  famille  de  Polignac,  il  avait,  d'accord  avec  la 
Reine,  ordonné  à  son  frère,  à  ses  cousins,  à  ceux  qu'il  considé- 
rait comme  ses  bons  et  fidèles  amis,  de  se  mettre  en  sûreté  et, 
au  besoin,  de  quitter  la  France.  La  séparation  s'était  accomplie 
avec  larmes  dans  la  nuit  du  16  au  il,  qui  fut  ainsi  la  date  de  la 
première  émigration.  Dans  la  matinée  du  17  le  Roi,  ne  sachant 
pas  s'il  reviendrait  vivant  de  Paris  ou  si,  du  moins,  on  n'essaie- 
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rait  pas  de  l'y  retenir  contre  son  gré,  prit  ses  précautions  comme 
chrétien  et  comme  souverain.  Il  entendit  la  messe  et  communia, 
puis  il  remit  à  Monsieur  un  acte  conditionnel  qui  l'instituait 
lieutenant-général  du  royaume  en  cas  de  mort  ou  de  captivité  du 
chef  de  l'État.  C'est  en  vain  d'ailleurs  que  Marie-Antoinette  le 
conjura  de  renoncer  à  cet  humiliant  et  périlleux  voyage.  Les 
dangers  mômes  qu'il  y  pouvait  courir  lui  faisaient  considérer 
comme  un  devoir  de  tenir  la  promesse  qu'il  en  avait  donnée. 

Il  partit  du  château  à  neuf  heures  du  matin,  accompagné  des 
ducs  de  Villeroy  et  de  Villequier,  du  maréchal  de  Beauvau  et  du 
comte  d'Estaing,  et  suivi  seulement  de  douze  gardes-du-corps. 
Le  reste  de  l'escorte  fut  fourni  par  la  milice  bourgeoise  qui 
venait  de  se  constituer  aussi  à  Versailles.  Un  détachement  de  la 
milice  parisienne  vint  à  la  rencontre  du  Roi  jusqu'au  Point-du- 
Jour.  La  population  des  villages  voisins  encombrait  la  roule.  Le 
trajet  de  Versailles  à  Paris  dura  six  heures.  A.  l'entrée  de  la 
capitale  se  trouvait  Bailly,  le  nouveau  maire,qui  présenta  au  Roi 
les  clefs  de  la  ville  sur  un  bassin  de  vermeil  et  lui  adressa  un 
discours  commençant  par  celte  antithèse  :  «  Sire,  j'apporte  à 
Votre  Majesté  les  clefs  de  sa  bonne  ville  de  Paris  ;  ce  sont  les 
mêmes  qui  ont  été  présentées  à  Henri  IV.  11  avait  reconquis  son 
peuple  ;  ici,  c'est  le  peuple  qui  a  reconquis  son  roi.  )>  —  Le  long 
des  quais  était  rangée  en  plusieurs  files  une  double  haie  de  Pari- 
siens, couverts  des  habits  les  plus  variés,  armés  de  fusils,  de 
piques,  de  faux,  de  lances,  de  pioches,  de  fourches,  de  bâtons. 
On  remarquait  parmi  eux  des  moines  de  tous  les  ordres,  qui 
s'étaient  enrôlés  dans  la  nouvelle  milice  pour  contribuer  au 
rétablissement  de  la  paix  publique,  et  môme  des  femmes  portant 
le  mousquet  ou  l'épée.  Les  ponts  étaient  garnis  d'artillerie,  mais 
avec  des  bouquets  de  fleurs  placés  à  la  lumière  et  à  la  bouche 
des  canons.  Suivant  un  mot  d'ordre  qui  fut  bien  observé,  le  cri 
de  Vive  la  nation  !  s'élevait  seul  sur  le  passage  du  souverain, 
dont  le  visage  était  triste  et  inquiet.  On  arriva  place  Louis  XV. 
Là,  un  coup  do  fusil,  parti  on  ne  sait  d'où,  et  dû  probablement 
à  une  simple  maladresse,  vint  tuer  une  femme  à  quelques  pas 
de  la  voiture  royale.  Mais  cet  accident  passa  presque  inaperçu. 
Sur  la  place  le  cortège  se  forma  régulièrement  pour  se  diriger 
vers  l'Hôtel  de  ville.  En  tôte  marchait  un  bataillon  des  gardes- 
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françaises  avec  ses  canons  et  le  drapeau  de  la  Bastille.  Les  offi- 
ciers municipaux  et  les  électeurs,  la  députation  de  l'Assemblée 
marchaient  ensuite.  Le  marquis  de  la  Fayette,  inaugurant  son 
rôle  de  tuteur  et  de  précepteur  de  la  monarchie  nouvelle,  che- 
vauchait avec  son  état-major,  tous  en  habit  de  ville,  Pépée  à  la 
main,  devant  la  voiture  royale,  que  suivaient  de  nombreux  pelo- 
tons d'hommes  armés.  On  avançait  lentement  entre  l'épaisse 
haie  dont  nous  avons  parlé  et  qui  continuait  sur  tout  le  parcours, 
sous  les  regards  d'une  foule  immense,  encombrant  les  rues,  les 
fenêtres  et  montée  jusque  sur  les  toits.  La  disposition  générale 
était  sombre  et  menaçante.  Quand  le  Roi  descendit  de  voilure 
devant  le  grand  ascalier  de  l'Hôtel  de  ville,  Baiily  lui  présenta  la 
cocarde  parisienne,  bleue  et  rouge  K  Louis  XVI  la  reçut  et  la  mit 
à  son  chapeau.  Des  deux  côtés  de  Tescalier  étaient  rangés  des 
citoyens  appartenant,  sans  doute,  pour  la  plupart,  aux  loges  de 
la  franc-maçonnerie.  Us  virent  dans  Tévénement  qui  s'accom- 
plissait sous  leurs  yeux  un  triomphe  des  doctrines  qu'on  y 
enseignait  aux  initiés  et  voulurent  y  associer  le  Roi  lui-môme, 
en  lui  rendant  à  son  insu,  comme  signe  et  comme  récompense 
de  sa  soumission,  les  honneurs  dus,  selon  leur  rite,  aux  digni- 
taires maçonniques.  Ils  croisèrent  leurs  épées  nues  au-dessus 
de  sa  tête  et  le  firent  ainsi  passer  sous  ce  qu*on  appelait  la  voûte 
d'acier.  Un  cri  unanime  de  Vive  le  Roi/  qui  soulagea  un  peu  son 
inquiétude,  l'accueillit  dans  la  grande  salle  où  était  réunie 
l'élite  de  la  bourgeoisie  ralliée  au  mouvement.  Il  prit  place  sur 
le  trône  et  entendit  plusieurs  discours,  un  entre  autres  du  comte 
de  Lally-Tollendal,  inépuisable  dans  les  effusions  de  son  élo- 
quence, toute  pleine  des  bonnes  intentions  de  son  royalisme 
populaire  et  pathétique.  Henri  IV  aurait  certainement  tiré  parti 
des  circonstances,  si  douloureuses  qu'elles  lui  fussent,  pour 
agir  par  quelque  mot  heureux  sur  les  esprits  et  préparer  peut- 
être  ainsi  le  relèvement  de  son  pouvoir.  Louis  XVI,  dont  le 
cœur  valait  encore  mieux  que  celui  de  Henri  IV,  mais  dont 
l'esprit  juste  était  sans  entrain  et  dont  le  corps  était  ce  jour-là 

1  Ce  fat  seulement  le  31  juillet  que  La  Fayette  y  fit  ajouter  le  blanc, 
couleur  de  la  France  depuis  le  xv«  siècle,  et  constitua  ainsi  la  cocarde 
tricolore,  qui  devint  la  cocarde  nationale.  Dès  le  16  juillet  il  avait  fait  don- 
ner à  la  milice  parisienne  le  nom  de  garde  nationsde. 
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exténué  de  fatigue,  ne  réussit  qu'à  grand  peine,  dans  cette 
atmosphère  ahurissante,  à  balbutier  quelques  mots  que  Bailly  se 
chargea  d'interpréter.  On  le  conduisit  à  une  fenêtre  et   on  le 
montra  au  peuple.  La  fou  le,  apercevant  à  son  chapeau  la  nouvelle 
cocarde  et,  d'ailleurs,  selon  le  tempérament  des  foules,  n'atten- 
dant qu'une  occasion  de  passer  de  la  défiance  à  l'enthousiasme, 
poussa  un  cri  formidable  de  Vive  le  Roi/  A  partir  de  ce  moment 
éclata  un  délire  de  joie.  En  sortant  de  l'Hôtel  de  ville,  Louis  XVI 
fut  environné  de  gens  tout  fiers  et  tout  heureux,  de  l'approcher, 
baisant  ses  mains,  ses  habits  ;  une  dame  de  la  halle,   qui  se 
trouvait  là,  lit  plus  :  elle  lui  sauta  au  cou  et  l'embrassa.  Il  fut 
soulevé  par  le  peuple  et  porté  à  sa  voiture,  dont  les  chevaux,  les 
panneaux,  l'impériale  avaient  été  pavoises  de  cocardes.  Ce  fut 
d'ailleurs  la  grande  journée  des  cocardes.  Tout  le  monde  en  por- 
tait et  l'on  en  mit  même  à  la  statue  de  Louis  XV  et  à  celle  de 
Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf.  Quand  on  se  mit  en  marche,  celle 
que  le  Roi  avait  acceptée  fut  placée  ostensiblement  à  la  portière. 
Sur  le  quai,  des  ouvriers  armés  de  bouteilles  arrêtèrent  la  voi- 
ture et  versèrent  du  vin  au  cocher  et  aux  valets,  en  les  obligeant 
de  boire  avec  eux  à  la  santé  de  leur  maître.  Louis  XVI  dut  encore 
subir  une  harangue  de  M.  Troudon,fils  d'un  fabricant  de  bougies, 
qui,  le  saisissant  au  passage,  lui  annonça,  de  la  part  du  district 
de  l'Oratoire,  qu'il  était  désormais  a  le  plus  grand  monarque  de 
l'univers.  »  Tous  les  hommes  qui  formaient  l'immense  double 
haie  que  le  Roi  traversa  de  nouveau  tenaient  leurs  armes  renver- 
sées en  signe  de  paix,  et  le  cri  de  Vive  le  Roi  t  retentissait  dans 
leurs  rangs  sans  interruption.  Il  rentra  au  château  de  Versailles 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  et  tomba  en  pleurant  dans  les 
bras  de  sa  famille  en  proie,  depuis  le  matin,  à  une  angoisse  mor- 
telle. «  Heureusement,  dit-il,  il  n'a  pas  coulé  de  sang.  »  —  Là 
Royauté  venait  de  capituler  dans  sa  personne.  Le  souverain  pou- 
voir passait  à  l'Assemblée  sous  le  contrôle  de  la  garde  nationale 
de  Paris  et  des  clubs  du  Palais- Royal. 

Marius  Sep£T. 
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I 

SAINT  THÉOGWroS,    ÉVÊQUE  DE  BÉTÉLIE 
EN   PALESTINE 


L'an  dernier,  M.  Hermann  Usener,  professeur  à  l'université  de 
Bonn,  publiait  sur  saint  Théodose,  célèbre  abbé  de  Palestine,  contem- 
porain de  saint  Euthyme  et  de  saint  Sabas,  deux  textes  grecs  de  la 
Bibliothèque  laurentîenne  de  Florence  i. 

De  ces  deux  textes,  le  premier  est  un  panégyrique,  composé  par 
Théodore,  évêque  de  Petrae,  et  prononcé  probablement  au  premier 
anniversaire  de  la  mort  de  saint  Théodose,  le  1 1  janvier  530.  La 
seconde  pièce  est  un  court  résumé  de  la  précédente,  dû  à  Cyrille  de 
Scythopolis,  le  fécond  hagîographe  du  vi®  siècle,  auteur  des  grandes 
vies  de  saint  Euthyme  *,  de  saint  Sabas  ^,  de  saint  Jean  le  Silentiaire  * , 
et  de  saint  Cyriaque  ^. 

Si  nous  avons  rappelé  ces  publications  qui,  â  première  vue,  sem- 
blent n'avoir  aucun  rapport  avec  le  titre  de  ce  travail,  c'est  que 
Cyrille  de  Scythopolis  se  fit,  une  autre  fois  encore,  l'abréviateur  de 
vies  de  saints  rédigées  par  d'autres.  Les  Actes  do  saint  Théognius 
sont  absolument  dans  le  même  cas  que  ceux  de  saint  Théodose.  Eux 
aussi  se  présentent  sous  deux  rédactions,  très  diverses  d'étendue  et  de 
caractère.  Il  y  a  un  éloge  funèbre  sorti  de  la  plume  d'un  certain  abbé 
Paul,  moine  de  la  ville  d'Eluse,  en  Idumée,  et  il  existe  de  la  même 
vie  un  abrégé  écrit  par  Cyrille  de  Scythopolis. 

^  Ber  heilige  Theodosios.  Schriften  des  Theoâ^oros  und  Kt/nllos,  heraus- 
gegeben  von  Hermann  Usener.  Leipzig,  B.  G-  Teubner,  IS90. 

*  Montfaucon,  Analecta  graeca,   Paris,  1688,  t.  1,  p.  1-99. 

^J.  B.  Coteàier,  Ecclesiae  graecae  Monumental  t.  IIL  Paris,  1686, 
p  220-376. 

*  ActaSS,  Mail,  t.  III,  p.  16*-2l*. 

»  Acto  JSS.  Sqa.,  t.  YIU,  p.  147-158. 


Digitized  by 


Google 


560  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

Grâce  à  M.  Usener,  les  Actes  de  saint  Théodose  ont  vu  le  jour  plus 
tôt  que  ceux  de  saint  Théognius  qui,  après  être  demeurés  longtemps 
inédits  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ont 
été  récemment  publiés  par  les  Bollandistes,  dans  leur  recueil  pério- 
dique d'Ana/ec^a  ^ 

Toutefois,  les  Actes  de  saint  Théognius  sont  antérieurs,  très  pro- 
bablement, à  ceux  de  saint  Théodose,  puisque  le  premier  mourut  le 
15  février  522,  et  le  second,  nous  l'avons  dit,  huit  ans  plus  tard, 
le  1 1  janvier  530.  Comme  on  peut  signaler  certains  rapprochements  * 
entre  les  Actes  de  saint  Théodose  et  ceux  de  saint  Théognius,  nous 
avons  tenu  à  préciser  la  chronologie  de  ces  pièces,  afin  qu'il  soit 
constaté  que  l'emprunteur  est  Tévéque  Théodore  de  Petrae. 

La  double  biographie  de  saint  Théognius  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit du  fonds  Coislin.  n<>  303,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Celle  qui  a  été  écrite  par  le  moine  Paul  occupe  les  folios  1 87^-204 v, 
et  celle  dont  Cyrille  de  Scythopolis  est  l'auteur  prend  les  folios  204'- 
206'. 

On  doit  peut-être  s'en  prendre  à  Montfaucon  si  ces  documents  ont 
jusqu'à  présent  échappé  à  l'attention  des  érudits.  Le  savant  bénédic- 
tin a  eu,  en  dressant  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Coislinienne, 
une  petite  distraction,  quand  il  a  voulu  qualifier  saint  Théognius.  Il 
lui  a  donné  le  titre  de  episœpus  Cypri,  évêque  de  Chypre  ^.  Voilà 
comment  ni  Le  Quien,  ni  Gams  n'ont  pu  placer  saint  Théognius  sur  le 
siège  épiscopal  qu'il  avait  si  dignement  occupé  pendant  sa  vie.  Pour- 
tant le  manuscrit  dont  Montfaucon  faisait  la  description  porte  très 
clairement  au  fol.  187^  :  Bco;  y.cà  ttoaitzIcc  tov  iv  dyiot^  -narpàç 
Yju.Ciiv  Qioyviov  tov  àa^riTov  xai  dvxyoiprjov,  yeyovoTOç  inLGAÔTZov 
Toît  BiTuliov.  «  Vie  et  actes  de  notre  saint  père  Théognius,  ascète  et 
anachorète,  qui  devint  évêque  de  Bôtélie.  » 

Le  codex  303  du  fonds  Coislin  est  incontestablement  le  plus  pré- 
cieux de  la  Bibliothèque  nationale,  au  point  de  vue  de  l'hagiographie 
de  l'Église  grecque,  et  par  son  antiquité  (il  est  du  x®  siècle),  et  par  le 
choix  des  pièces  qu'il  renferme.  Plusieurs  de  ces  documents  sont 
uniques,  et  n'ont  pas  encore  été  signalés  ailleurs.  Telles  sont,  outre 
la  vie  de  saint  Théognius,  celles  de  saint  Georges  le  Chozibite  *  et  de 
saint  Joannice,  moine  au  mont  Olympe  en  Bithynie  *. 

>  Analecta  BoUandiana,  t.  X,  p.  73,  sq. 

*  Par  exemple,  de  part  et  d'autre,  la  citation  de  l'ordre  donné  à  Abraham 
de  sortir  de  son  pays.  (Théodose,  p.  8.  Ed.  Usener  ;  Théognius,  Coislin  303, 
fol.  189'.l89v). 

^Bibliotheca  Coisliniana^  p.  417.  Cette  erreur  est  reproduite  par  tous  les 
inventaires  et  catalogues  des  manuscrits  grecs  de  Paris.  Fabricius,  BibL 
gr,,  t.  XI,  p.  99. 

*  Analecta  BoUandiatia,  t.  VU,  p.  95-144  ;  336  370  ;  t.  VIII,  p.  209. 
^  Etudes  religieuses,  n^  de  juillet  1890. 


Digitized  by 


Google 


SAINT  THÉOGNIUS,    ÉVÉQUE   DE  BÉTÉLIE   EN   PALESTINE.      561 

I.  —  Les  biographes  de  saint  Thbognius.  —  Maïs  revenons 
aux  deux  biographes  de  saint  Théognlas.  Gomme  nous  le  disions 
plus  haut,  c'est  à  un  certain  Paul^  abbé  d'un  monastère  de  la 
ville  d'Eluse  en  Idumée,  que  Ton  doit  la  première  mise  en  œuvre 
des  faits  et  gestes  de  Tôvéque  de  Bôtélie.  Nous  le  savons  par  le 
témoignage  de  Cyrille  de  Scythopolis,  qui  s'excuse  de  la  brièveté  de 
son  récit,  parce  qu'il  ne  veut  pas  reprendre  une  œuvre  bien  faite 
avant  lui. 

«  Mais  qu'ai-je  besoin  de  prolonger  ces  discours  au  sujetde  Tillustre 
Théognius,  puisque  m'ayant  prévenu,  l'abbé  Paul,  le  solitaire  de  la 
ville  d'Eluse,  qui  brille  par  les  vertus  monastiques  et  l'orthodoxie 
de  la  doctrine,  qui,  par  sa  vie  et  ses  discours,  illumine  nos  voies  dans 
le  Seigneur,  a  composé  avec  grand  soin  et  avec  des  développements 
étendus,  une  vie  de  ce  même  bienheureux  Théognius  '  ?  » 

Est-il  possible  de  déterminer  d'une  façon  plus  précise  l'identité  de 
ce  Paul  d'Eluse  ?  Plusieurs  moines  de  ce  nom  apparaissent  au  v^  et  au 
vi«  siècle  dans  l'histoire  monastique  de  la  Palestine,  et  en  particulier 
dans  la  vie  de  saint  Sabas  '.  Mais  aucun  trait  ne  les  rapproche  avec 
certitude  de  celui  qui  nous  occupe.  Pourtant,  si  Ton  réunit  toutes  les 
données  que  nous  possédons  au  sujet  de  Paul  d'Eluse,on  peut,  croyons- 
nous,  aboutir  à  une  conclusion  qui  ne  manque  pas  de  probabilité. 
Dans  son  panégyrique  de  saint  Théognius,  Paul  d'Eluse  est  amené  à 
dire  qu'il  est  originaire  de  la  Grèce,  r,yUcf.  Tcpé^riv  eyw  xaré/iTrov  t/jv 
'EXAaJa*,  que  de  ce  pays,il  arriva  en  Pale8tine,oû  il  s'attacha  d*abord 
à  l'abbé  Emilien,  puis  à  saint  Théognius,  sur  le  conseil  d'Alexandre, 
rhéteur  de  l'école  d'Ascalon  *.  Or,  dans  le  Pré  spirituel  *,  où  l'on 
trouve  en  grand  nombre  des  renseignements  curieux  sur  les  moines 
de  la  Palestine,  il  est  question  d'un  certain  PaïUus  Helladicus,  Paul 
d'Hellade,  et  à  un  autre  endroit,  on  parle  d'un  abbé  Paul,  hégumène 
du  monastère  de  Tabbé  Théognius. 

*  Voir  Vie  de  saint  Sabas,  par  Cyrille  de  Scythoi.>oli8,  dans  EccL  gr, 
Monum,,  t.  III,  p.  247,  257,  258,  262,  276,  277,  282. 

*  *AÀAà  Ti  ;^peia  |utot  TT/etôvwv  Trepi  roù  àoidiixov  Qioyviov  "kôytùv, 
Snov  yz  TipcXa^wv  ô  àjSSâç  WolùIoç,  à  zvi:  ptèv  'E/oiicv]^  roAewç  y/ffy- 
;f«OTyîç,  ev  fxova)(^ixoiç  oï  xaropGcojuiao'i  xai  ipQodo^oiç,  d6y[j,a(n  iafz- 
TTwv,  xal  ptw  xat  Aoytj)  (pwn'Çwv  tîjwwv  rà  KaTOL  Qebv  ^tapyi.uara,  to'J 
aiJTOÙ  Toù  iJLa.>iaplou  ©eoyi-tou  jSîov  d/.pi^rhç  xai  xarà  r.liro^  auvi- 
ypa^azo» 

8  Anal.  BoU„  tome  cité,  p.  98. 

*  Cet  Alexandre  est  peut-être  l'abbé  Alexandre  ^u  monastère  de  Cala- 
mené,  situé  sur  les  rives  du  Jourdain,  et  dont  parie  le  Pré  spirituel.  Voir 
P.  G.,  t.  LXXXVII,  p.  3030. 

»  P.  G.,  t.  LXXXVII,  p.  3027, 3030. 

T.   L.   1»  OCTOBRE  1891.  36 
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Serait-il  téméraire  de  penser  que  notre  auteur,  Paul  d'Eluse,  n'est 
autre  que  Paul  THelladique,  devenu  plus  tard  abbé  du  monastère 
fondé  par  saint  Théognius  dont  il  raconte  la  vie  ?  Comme  nous  le 
dirons,  Paul  d^Eluse  prouve  à  l'évidence, dans  son  récit,  qu'il  demeura 
dans  le  monastère  de  saint  Tbéognins. 

La  ville  d'Eluse^  où  Paul  mena  la  vie  érémitique,  est  bien  connue 
dans  rhistoire  du  temps^  et  le  P.  Victor  De  Buck  a  réuni  toutes  ces 
données  dans  son  commentaire  sur  saint  Hilarion,  qui  fit  un  séjour  en 
cette  ville  ^  Nous  y  ajouterons  ce  seul  détail  qui  a  son  importance 
pour  le  point  que  nous  cherchons  à  établir  :  le  Pré  spirituel  '  confirme 
l'existence  d^un  monastère  dans  la  ville  d^Eluse,  quand  il  nous  parle 
de  l'abbé  Victor,  solitaire  de  la  laure  (VEluse, 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  le  document  transcrit  dans  le  codex  303 
du  fonds  Coislin,  fol.  187^.204^,  est  bien  l'œuvre  du  moine  Paul, 
signalée  par  Cyrille  de  Scythopolis.  Cependant,  il  faut  bien  l'avouer, 
nous  n'avons  pas  de  certitude  complète  à  cet  égard.  Alors  que,  pour 
la  vie  de  saint  Théodose,  publiée  par  M.  Usener,  la  suscription 
cuyypacpetç  ùttô  ©eodwpou,  zov  ôfftwrarou  èïïicrxoTrou  Dtrpûv,  yivo-iiivoxi 
«•iroO  ixaBriTov  ^,  ne  laisse  planer  aucun  doute  sur  Tauthenticitô  do 
la  pièce,  l'omission  du  nom  de  l'auteur,  en  tête  des  Actes  de  saint 
Théognius,  empêche  de  conclure  absolument.  Néanmoins,  il  y  a  des 
arguments  très  convaincants  pour  affirmer  que  nous  possédons  Técrit 
de  l'abbé  Paul. 

Voici  d'abord  une  preuve  externe  :  la  proximité  des  deux 
textes  dans  le  manuscrit  de  Coislin  donne  à  penser  que,  dans  le  pre- 
mier, nous  avons  le  récit  du  moine  Paul,  auquel  le  second  texte  fait 
allusion.  Cette  preuve  a  d'autant  plus  de  valeur  que  le  cas  n'est  point 
unique.  M.  Usener  nous  apprend  qu'il  se  reproduit  dans  le  manuscrit 
coté  XI,  9  dans  la  Bibliothèque  laurentienne  à  Florence,  pour  la  vie 
de  saint  Théodose.  Là  également,  la  biographie  complète  par  l'évo- 
que Théodore  est  suivie  d*un  résumé  par  Cyrille  de  Scythopolis. 

Un  argument  interne  se  tire  des  termes  presque  identiques  avec 
lesquels  Cyrille  désigne  les  deux  biographies  plus  étendues  qui 
précèdent  son  extrait  dans  les  deux  manuscrits.  On  peut  s'en  assurer 
par  la  concordance  du  passage  de  la  vie  de  saint  Théodose  avec 
celui  des  Actes  de  saint  Théognius  que  nous  avons  cités  plus  haut  : 
T:}rr,v  Sri  xat  ô  n/ixiwraro;  ©so^cupoç  6  ôaicùTaroç  ty;ç  Ilsrpwv  ttôAcwç 
cTricxoTToç  cpotry)Tr/Ç  avrov  ysycvoaç  xai  toIç  ixovayiïtolç  ytal  âpyisparixoiq 

»  Acta.   SS.   Octob.    t.  IX,   p.    21,   n^  21-24.  Cfr  Gelzer,  Georgii  Q/pK 
descriptio  orbis  romani,  p.  199-200. 
«  P.  G.,  t.  LXXXVll,p.  3031. 
s  Der  heilige  Theodosios,^.  4. 
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xaTopôw/tJiaO'i  dianpéitcùv  C(x<^^  xai  axpt^<ùç  rà  xari  rèv  BsoLotorov 
avToij  avvkypa^aro  ^iov  /.arà  TrXaro;  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  identité  avec  le  moine  Paul,  dont,  pour 
notre  part,  nous  ne  doutons  pas,  récrivain  qui  nous  a  laissé  le  premier 
des  récits  conservés  par  le  manuscrit  de  Coislin  est  non  seulement  con- 
temporain, mais  encore  témoin  oculaire  de  la  vie  de  son  héros.  Il  est 
contemporain,  puisque  Cyrille  de  Scythopolis,  qui  florissait  au  milieu 
du  VI*  siècle,  a  utilisé  son  œuvre.  Quant  à  sa  connaissance  parfaite 
des  faits  et  gestes  de  saint  Théognius,  il  en  donne,  à  plusieurs 
reprises,  le  témoignage  formel.  11  rapporte  que  sur  le  conseil 
d'Alexandre,  scolastique  d'Ascalon,  il  se  mit  sous  la  conduite  spiri- 
tuelle de  saint  Tbéognins  ^,  et  il  décrit,  comme  Tayant  vue  de  ses 
yeux,  la  ferveur  d'oraison  du  saint  évêque  '. 

Nous  l'avons  déjà  insinué,  l'œuvre  du  moine  Paul  est,  comme 
celle  de  Tévéque  Théodore  pour  saint  Théodose,  un  panégyrique. 
L'exorde  nous  en  avertit,  d'abord  par  son  allure  :  c'est  un  vrai  com- 
mencement de  sermon  avec  texte  en  tête  :  AafX'J;arw  rb  cpwç  y/jiwî/ 
ejLiTrpoaOe  tôv  avôpcoTrcov  *  Sttwç  Mwat  rà  xali  epya  ù/utwv,  >cat 
(JoÇaffooci  Tov  iravipu  ùixtÂv  rbv  iv  roi;  oipavotç,  [Sic]  luceatlux  vestra 
coram  hominibus  ut  videatU  opéra  vestra  bona  et  gîorificent  Patrem 
vestrum  qui  in  caelis  est^.  Ensuite,  Toratenr  dit  explicitement 
qu'il  s'adresse  «  aux  hommes  vénérables  réunis  pour  faire  mémoire 
du  saint  »  xoA  rovç  tov  fxvYiixoavvov  x^P*^  cruva0poi(T0âî/Taç  kvraijOa 
ôtTiovç  àvdpaç  ^'.  De  plus,  le  mot  classique  fxvda  ',  qui  désigne  Tanni- 
versaire  des  saints,  se  trouve  dans  la  phrase  suivante  :  Qtoyviov  ôï 
TOV  itdcri  npocoi'ksvTàrov  yLÙpou  frvsiaç  dià  yjùitôv  epepouév/jr,  r,  tmv 
oupavtuv  oicTp(ùv  yoptia,  repTrladu.  «  Et,  tandis  que  des  lèvres  va 
s'élever  le  parfum  de  l'anniversaire  de  Thôognius,  si  cher  à  tous, 
que  le  chœur  des  astres  célestes  tressaille.  »  La  fin  du  morceau  trahit 
également  le  discours,  c'est  une  longue  péroraison  dans  laquelle 
l'orateur  s'adresse  à  la  fois  à  ses  auditeurs,  pour  les  exciter  à  la 
confiance  envers  le  saint  et  à  l'imitation  de  ses  vertus,  et  à  son  héros, 
pour  implorer  son  intercession.  Là  encore,  on  trouve  des  indices  pour 
affirmer  que  Paul  s'adresse  à  des  moines  assemblés  le  jour  de  la  fête 

^  Op.  cit.,  p.  m. 

a  FoL  196'  et  196^.  Analecta  BoU.,  t.  X,  p.  98. 

s  Fol.  199r.  Ibid.,  p.  103. 

*  Montfaucon,  Bibl.  Coislin.,  p.  417,  a  inexactement  transcrit  e^a^rpo- 
ffOev  àvôpcÔTTCûv. 

6  Matth.,  V,  16. 

«  Fol.  189».  AnaL  BoU.,  t.  X,  p.  81. 

^  Voir  dans  Sophocles,  Greeh  Lexicon  of  Roman  and  ByzarUine  Perp)ds, 
les  textes  du  concile  de  Laodicée,  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  de  Socrate  et 
d*EuBèbe. 
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de  saint  Théognius,  surtout  quand  il  annonce  qu'il  ne  veut  pas  pro- 
longer cet  entretien  de  peur  d'impatienter  Vassistance  :  àAÀ'  ïva  ur, 
T-hv  napovaav  Jt>iyyî<rtv  oiyav  ixTshaç  taw;  xai  etç  dyaviKTYiCiv  xi\/y;c(ù 

A  quelle  époque  fut  prononcé  ce  panégyrique  de  saint  Théognius  ? 
Nous  ne  croyons  pas  que  ce  fut  aux  premiers  anniversaires  de  la 
mort  du  saint,  mais  un  peu  plus  tard.  Voici  sur  quels  motifs  nous 
basons  cette  conjecture.  Le  moine  Paul,  dans  sa  péroraison,  fait 
allusion  à  de  grandes  calamités  qui  viennent  de  frapper  l'empire 
byzantin  :  sécheresses,  famines,  tremblements  de  terre,  incendies. 
Or,  ces  calamités  se  produisirent  pendant  les  années  525,  526.  En 
525,  Anazarbe  de  Cilicie  fut  détruite  par  un  tremblement  de  terre  et 
Édesse  eut  à  souffrir  de  l'inondation;  en  526,  Antioche,  d'abord 
incendiée,  disparut  ensuite  presque  tout  entière  dans  un  tremblement 
de  terre  *.  Il  faut  donc  reculer  au  delà  de  526  la  composition  du  dis- 
cours de  Paul  d'Eluse. 

M.  Usener,  dans  la  publication  plusieurs  fois  mentionnée  *,  a  très 
judicieusement  apprécié  le  style  et  la  rhétorique  de  l'évêque  Théo- 
dore, panégyriste  de  saint  Théodose.  Ces  observations  s'appliquent  de 
tout  point  à  l'œuvre  du  moine  Paul.  C'est  la  même  langue  enchevè- 
chée  et  ampoulée,  excepté  quand  l'auteur  arrive  au  simple  récit. 
Même  recherche  aussi  de  citations,  d^allusions.  Cependant  on  ne 
saurait  dénier  au  moine  Paul  une  certaine  originalité  et  même,  qu'on 
nous  passe  cet  anachronisme,  une  pointe  de  réalisme.  Le  texte  grec 
et  latin  (n<>  15  et  24)  publié  par  les  Bollandistes  *,  en  oflfre  des  exem- 
ples dont  le  français  ne  supporterait  pas  la  traduction.  Nous  citerons 
seulement  ce  petit  tableau  extrêmement  piquant  et  pris  sur  le  vif 
qui  décritdes  auditeurs  assistant  au  sermon  avec  négligence  :  «Lors- 
qu'on vous  parle  de  choses  utiles  à  votre  âme,  après  avoir  lâché  trois 
ou  quatre  bâillements  avec  un  bruit  semblable  à  celui  que  font  les 
chameaux,  vous  vous  grattez  la  barbe,  et  vous  vous  livrez  à  un  som- 
meil profond  et  voisin  de  la  mort,  vous  bouchant  les  oreilles  pour 
que  la  parole  d'édification  n'arrive  pas  à  Pofficine  de  votre  intelli- 
gence *.  » 

Un  grand  nombre  de  faits  extraordinaires  se  lisent  dans  la  vie  de 
saint  Théognius,  comme  dans  celle  de  saint  Théodose.  Faut-il  parta- 
ger à  cet  égard  les  réserves  trop  rationalistes  de  M.  Usener  P  Certes 

i  Fol.  203r.  Anal.  BoU.,  t.  X,  p.  111. 

»  Voir  chronographie  de  Théophane.  P.  (?.,  t.  CVlll,  p,  398*402. 

>  P.  IX-XI. 

*  Anal  BoU.,  t.  X,  pp.  95,  96,  109. 

«  Ibid.,  pp.  107,  108. 
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non  ;  d'autant  que  ces  faits  apparaissent  davantage,  dans  la  vie  de 
saint  Théognius,  dépouillés  des  traits  de  la  légende.  Aussi  bien, 
l'ôvêque  de  Bôtélie  n'eut  pas  la  même  popularité  que  le  grand  ascète 
Théodose,  et  dès  lors  Timagination  se  donna  moins  de  carrière  sur 
le»  faits  de  sa  vier.  Du  reste,  plusieurs  de  ces  événements  sont  repro- 
duits aussi  dans  la  notice  de  Cyrille  de  Scythopolis,  et  ce  nom  mérite 
créance. 

Le  grand  hagiographe  palestinien  s'est  contenté,  comme  nous 
l'avons  ditjd^une  courte  biographie  de  saiijit  Théognius.  Il  connaissait, 
lui-même  nous  l'apprend,  le  travail  du  moine  Paul,  et  pas  plus  que 
pour  saint  Théodose,  il  n'a  voulu  reprendre  Pœuvre  de  ses  devanciers. 
Cependant  les  notes  qu'il  i  rédigées  semblent  indépendantes.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  ce  fait  qu'il  révèle  plusieurs  détails  qui  ne  sont 
pas  donnés  par  Paul.  Ainsi,  c'est  par  Cyrille  de  Scythopolis  que  nous 
connaissons  le  nom  de  la  cité  natale  de  saint  Théognius,  Ararathia, 
Il  nous  apprend  encore  que  le  monastère  de  Flavia,oti  saint  Théognius 
descendit  à  Jérusalem,  était  situé  sur  le  mont  des  Oliviers  et  dédié  à 
saint  Julien  martyr.  Toujours  par  Cyrille,  nous  savons  que  saint 
Tliéognius  arriva  dans  la  ville  sainte  la  cinquième  année  du  règne  de 
l'empereur  Marcien,  c'est-à-dire  en  454,  et  qu'il  fut  ordonné  évêque 
de  Bétélie  par  Hélie,  patriarche  de  Jérusalem. 

Cyrille  de  Scythopolis  est  assez  connu  pour  que  nous  n'ayons  pas 
à  insister  longuement  sur  sa  vie  et  ses  écrits. 

Naguère  d'ailleurs,  M.  Usener  a  repris  cette  étude  avec  son  érudi- 
tion et  sa  sagacité  bien  connues  *  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Qu'il 
nous  suffise  de  répéter  qu'aujourd'hui,  après  la  publication  du  mor- 
ceau de  Cyrille  de  Scythopolis  sur  saint  Théognius,  se  trouvent  édi- 
tées toutes  les  œuvres  de  Thagiographe  palestinien,  du  moins  toutes 
celles  dont  on  connaissait  jusqu'ici  l'existence,  et  dont  Fabricius  avait 
dressé  le  catalogue  *. 

C'est  là  un  premier  côté  intéressant  de  la  publication  des  Actes  de 
saint  Théognius  par  les  Bollandistes.  Elle  en  présente  d'autres  qui 
ont  aussi  leur  importance.  Ces  documents  datent  du  vi«  siècle  ;  ils 
complètent  la  série  des  biographies  que  l'on  possédait  déjà  des  moines 
de  la  Palestine,  à  cette  époque  où  ils  jouèrent  un  rôle  si  éclatant 
dans  l'histoire  de  l'église  d'Orient  ^  ;  ils  font  connaître  un  personnage 
absolument  inconnu  jusqu'à  présent,  et  fournissent  des  données  nou- 
velles sur  un  siège  épiscopal  presque  ignoré. 

Avant  d'aborder  la  biographie  de  saint  Théognius,  il  nous  reste  à 

1  Op,  cit.,  p.  xii-xx. 

*  Bibl.  gr.y  t.  XI,  pp.  97-99. 

^  Couret,  La  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  p.  117-195. 
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dire  un  mot  du  manuscrit  303  du  fonds  de  Goislm  qui  renferme  la 
double  rédaction  de  ses  Actes.  On  a  vu  plus  haut  la  valeur  de  ce 
codex  par  Pénumôration  des  principales  pièces  qui  le  composent  *.  Il 
est  relativement  antique,  car  il  fut  écrit  au  x^  siècle.  On  pense 
qu'avant  d'arriver  dans  la  bibliothèque  du  président  Séguier,  il 
appartenait  à  quelque  monastère  du  Mont  Athos  ^.  L'orthographe  en 
est,  comme  la  plupart  des  copies  de  l'époque  byzantine,  assez 
incorrecte. 

n.  —  Saint  Th^ognius  bt  sa  vib  ascétiqub  en  Palestine.  — 
Tbéognius  naquit  en  425.  En  eflfet,  il  mourut,  comme  nous  l'apprend 
le  moine  Paul,  le  15  février  522,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 
11  était  originaire  de  la  Cappadoce,  et  Cyrille  de  Scythopolis  précise 
en  nommant  sa  ville  natale^  A rara^^^ia,  TrdÀeox; 'ApapaG&'aç.  Cette 
orthographe  byzantine  doit  probablement  se  modifier  en  Ararathia, 
et  sous  cette  forme  incorrecte,  Cyrille  désigne  peut-être  Ariarathia  * 
de  rit i né r aire  d^Antonin.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  penser  que 
Théognius  et  Théodose  furent  assez  proches  voisins  en  Cappadoce 
avant  de  se  retrouver  plus  tard  en. Palestine.  En  effet,  serait-il  témé- 
raire d'identifier  MoyaoKJc-oc  ou  Moy^piao-co:,  village  où  naquit  saint 
Théodose,  *  avec  Megalossus,  bourg  de  Cappadoce,  mentionné  par 
Ptolémée  ^  ?  Or,  Megalossus  est  à  peu  de  distance  au  nord  d* Aria- 
rathia. 

Il  estcurieuxde  relever  la  nationalité  de  Théognius  :  il  appartient 
À  cette  race  des  Cappadociens  méprisés  dans  l'antiquité,  mais  «  parmi 

^  Outre  les  vies  des  saints  Théognius,  Georges  le  Chozibite  et  Joannice, 
dont  nous  avons  parle,  le  manuscrit  renferme  la  vie  de  saint  Etienne  le 
Sabaîte  {Act,  SS.  JuL,  t.  III.  p.  518),  des  martyrs  Sabaïtes  (Act.  SS.  Mort., 
t.  III,  p.  166),  saint  EUe  le  Jeune  (Cûmbefis,  Leda  trias  martyr,  Christi, 
p.  155),  de  sainte  Synclétique  (Cotelier,  Eccl,  gr.  Monum,^  t.  1, 
p.  201. 

*  L.  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
t.  Il,  p.  83-90. 

'  Voir  sur  cette  localité  Wesseling,  Vetera  Eomanorum  Itinerm-ia, 
p.  181.  Il  dit  que  cette  ville  fut  la  résidence  des  rois  de  Cappadoce.  EUe 
dut  bien  dégénérer,  car  Constantin  Porphyrogénète,  P.  G.,  t.  CXV, 
col.  75,  ne  connaît  plus  qu'un  tac  d'eau  salée  portant  ce  nom.  Deux  mss 
de  Ptolémée,  le  Palatin  et  le  Coislin,  portent  'ApiaoaÔipr.  Voir  1"  éd.  de 
Ptolémée,  par  Gérard  Mercator,  1584,  Cologne,  p.  63.  Cfr.  aussi  Ramsay, 
The  historical  Geography  of  Asia  Minor,  p.  310. 

*  Usener,  op.  cit.,  p.  6,  116. 

*  Ed.  Mercator  p.  63.  Cfr.  dans  le  même  ouvrage.  Asiae,  tab.  I.  Cyrille  de 
Scythopolis  nous  indique  la  situation  de  cette  ville  dans  les  termes  suivants: 
••^TTÔ  (Xèv  T'i.v  Kaiaapioiv  ttô/iv  riAov(TYiç^  ov  fjLaApàv  de  ttjç  Kojuavùy 
TroAew;  TYiç  Àtyoaéyyjç  ypvdYjç  diaxeifxkvmz  (Usener,  cp.  cit.,  p.  105), 
données  qui  neis^accordent  pas  mal  avec  la  position  de  Még^ossus.- 
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lesquels  brillèrent,  comme  8*eiprime  Constantin  Porphyrogéuète, 
étoiles  ôtincelantes,  un  grand  nombre  de  docteurs  chrétiens  illustres 
par  leur  sagesse,  et  de  défenseurs  intrépides  de  la  foi  ^  »  Les  Cappa- 
dociens  se  distinguèrent  aussi  par  leur  ardeur  à  suivre  la  voie  des 
conseils  éyangéliques.  On  en  rencontre  un  très  grand  nombre  dans  les 
laures  de  la  Palestine  au  v«  et  au  vi*  siôcle.Nous  venons  de  citer  Théo- 
gnius  et  Théodose  :  on  peut  en  nommer  bien  d'autres,  le  grand 
Sabas  '  ;  le  vieillard  Longin  ^,  qui  reçut  Théodose  à  sop  arrivée  en 
Palestine  ;  Martyrius,  devenu  évéque  de  Jérusalem  ^  ;  les  trois  frères, 
disciples  de  saint  Buthyme  ^,  Gôme,  plus  tard  évêque  de  Scythopolis  ^, 
Chrysippe,  qui  fut  custode  de  la  Sainte-Croix  ~  et  laissa  plusieurs 
écrits  *,  et  Gabriel,  fondateur  du  monastère  de  la  sainte  Ascension  •, 
qui  fût  élevé  au  nombre  des  saints  *^. 

Dès  son  enfance,  Théognius  se  sentit  poussé  k  la  vie  religieuse,  et 
il  passa  quelque  temps,  dans  la  solitude,  dans  son  pays  même.  Cette 
première  période  se  prolongea  Jusqu'à  la  cinquième  année  du  règne 
de  Marcien,  c'est-à-dire  jusqu'en  454.  Théognius  partit  alors  pour 
Jérusalem  ;  né  en  425,  il  avait  à  cette  époque  vingt-neuf  ans. 

En  partant  pour  la  ville  sainte^  Théognius  subissait  l'attrait  qui 
dirigeait  bon  nombre  de  ses  compatriotes  vers  les  laures  célèbres  de 
la  Palestine.  Pourtant  il  semble  avoir  pris  rinitiative,  car  le  syn- 
chronisme lui  donne  la  priorité,  du  moins  pour  la  liste  des  Cappado- 
ciens  que  nous  citions  tout  à  l'heure. 

Mais  Théognius  arrivait  à  Jérusalem  en  un  temps  rempli  de 
troubles.  «  Il  trouva,  nous  dit  Cyrille  de  Scythopolis  ^\  tous  les 
monastères  de  la  ville  sainte  aux  mains  des  dissidents  :  «  eûpûv  tov<; 
â7rocr;^t(7raç  u  tcùv  xxTà  Hv  dyiav  tïoXiv  y,(jaToùvraç  ff.ov«ary]pt&)V.  La 
révolte  du  moine  Théodoso  contre  Juvénal,  évéque  de  Jérusalem, 
appuyée  par  l'impératrice   Eudoxie,   avait  entraîné   une  foule  de 

1  P.  G.,  t.  CXV,  p.  78. 

>Cotelier,  Eccl.gr,  Mon,,  t.  lll,  p.  222. 
.     ^Usener,  op,  cit.,  p.  105. 

*  Vie  de  saint  Euthyme,  Eccl.  gr.  Mon,,  t.  III,  p.  279, 

»P.  a.,  t.  CXIV,  col.  627,  642. 

«i&«.,  C01683. 

'//^.,col.  627,  683. 

^  Edités  par  Jean  Pic  de  Paris  dans  la  Bibl,  SS,  PP. 

^P,  G,,  tome  cité  ;  col.  627,  683. 

1°  On  fait  sa  fête  le  26  janvier. 

"FoL204r. 

^2  Ce  terme  d'àTroi/ioraî  est  consacré  dans  toute  la  littérature  du  temps. 
On  le  retrouve  dans  la  vie  de  saint  Théodose.  (Usener,  op.  cU,,  p.  57, 59, 
64,  168;  cfr.  P,  G.,  t.  CXIV,  p.  691),  dans  ceUe  de  saint  Sabas  (éd. 
Cotelier,  op,  cit.,  p.  261,306,  316,  329),  et  ailleurs. 
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moines  et  non  des  moins  illustres,  tels  que  «  Géronce,  abbé  ded 
couvents  de  Mélanie  la  jeune  ;  Pierre,  abbé  d'un  monastère  près  de 
Jéricho,  le  célèbre  Gérasime,  et  surtout  Tarchimandrite  Elpide  *.  » 
Ce  schisme,  qui  commença  en  451,  dura  vingt  ans,  et  il  était  à  sa 
période  aiguë,  lorsque  Théognius  arriva  à  Jérusalem  en  454. 

Heureusement,  Théognius  eut  Tintelligence  de  cette  triste  situa- 
tion. Se  refusant  à  toute  relation  avec  les  schisraatiques,  il  descendit 
chez  une  pieuse  matrone  nommée  Flavia.  Paul  et  Cyrille  de  Scytho- 
polis  nous  disent  tous  deux  que  Flavia  avait  fondé  un  monastère, 
sans  s^ accorder,  du  moins  dans  les  termes,  sur  son  exacte  situation  : 
Cyrille  le  place  autour  du  mont  des  01iviers,7r£pi  ibopo;  rây 'EÀacû>  *, 
et  le  moine  Paul  à  Gethsémani,  e^o)  rV?;  dyia^  7rôXe&>;  h  r^  ro7rcj> 
rw  3CJ! ?.o'j^éy&)  TîB(jYiii(xv'n  '.  A  ce  que  nous  apprend  Cyrille,  ce  mo- 
nastère desservait  une  église  due  aux  pieuses  libéralités  de  Flavia  : 
elle  était  dédiée  à  saint  Julien  martyr.  Il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner de  quel  saint  Julien  il  s'agit  ici,et  le  choix  n'est  pas  aisé  entre 
tant  de  martyrs  du  même  nom.  Pourtant,  il  n'est  pas  impossible 
que  ce  saint  Julien  soit  saint  Julien  de  Brioude,  en  France,  martyrisé 
vers  la  fin  du  iv«  siècle.  Son  culte  très  populaire  se  répandit  partout, 
même  en  Orient,  au  témoignage  de  Grégoire  de  Tours. 

Cette  conjecture  ne  contredit  pas  ce  que  nous  pouvons  croire  de 
cette  Flavia  qui  accueillit  Théognius.  Si  d'autres  documents  con- 
temporains ne  fournissent  sur  elle  aucun  renseignement,  son 
nom,  qui  n'a  rien  d'oriental,  donne  à  penser  que  cette  vertueuse 
femme  était^elle  aussi,rune  de  ces  nombreuses  matrones  qui,  à  cette 
époque,  vinrent  d'Occident  s'établir  à  Jérusalem,  comme  sainte 
Paule,  les  deux  saintes  Mélanie,  Eustochie,  Albine,  Fabiola,  et  bien 
d'autres.  Une  phrase  de  Cyrille  de  Scythopolis  semble  appuyer  cette 
conjecture  lorsqu'il  nous  dit  que  Flavia,  quelque  temps  après  l'arri- 
vée de  Théognius,  quitta  la  Palestine  et  mourut  dans  son  pays  natal, 
que  malheureusement  il  ne  nomme  pas. 

Flavia  n'avait  pas  tardé  à  distinguer  la  sainteté  de  son  vénérable 
hôte,  et  elle  le  nomma  administrateur  de  son  monastère.  Après  le- 
départ  de  Flavia,  Théognius  fut  appelé  par  les  moines  à  les  gou- 
verner. Il  se  rendit  d'abord  à  leurs  sollicitations,  mais  bientôt  effrayé 
de  tant  de  responsabilité,  et  troublé  dans  ses  désirs  de  solitude 
par  le  trop  grand  nombre  de  pèlerins  qui  visitaient  son  monastère, 
il  quitta  Jérusalem  pour  se  rendre  au  désert,  auprès  du  saint  archi- 
mandrite Théodose. 


'  Couret,  La  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  p.  121,  122. 
>Fol.  204o.  Anal.  BoU.,  t.  X,  P.  114. 
8  Fol.  189^.  Ibid,,  p.  83. 
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Ce  désert  s'étendait  entre  Jéricho,  le  Jourdain,  Bethléem,  Thecoa 
et  la  ville  sainte.  Quant  au  monastère  de  Saint-Théodose,  voici  com- 
ment le  décrit  M.  Couret  \  d'après  les  documents  de  l'époque  :  «  Le 
monastère  de  Saint-Théodose,  qui  réunit  bientôt  plusieurs  centaines 
de  moines  ',  s'élevait  à  l'est  de  Bethléem,  au  sommet  d'une  haute 
colline,  et  formait  quatre  maisons  distinctes  avec  leurs  chapelles  ^ 
pour  les  différentes  classes  de  religieux  :  Grecs,  Hesses  *,  Arméniens 
et  malades.  Au  centre  s'élevait  une  cathédrale  bâtie  sur  un  monticule 
artificiel,  et  ce  vaste  ensemble  de  constructions  était  entouré  d'une 
redoutable  enceinte.  »  Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  mentions 
faites  du  couvent  de  Saint-Théodose  dans  la  littérature  contem- 
poraine. Il  suflSra  de  citer  la  vie  de  Sabas  **,  l'anonyme  de  locis 
sancCis  ®,  Phocas  '  et  Jean  Moschus,  l'auteur  du  Pré  spirituel  •. 
Voici  comment  un  voyageur  du  moyen  âge,  Thégoumène  Daniel 
de  Russie  •,  nous  parle  du  monastère  de  Saint-Théodose  :  «  A  la  dis- 
tance de  six  verstes  de  Jérusalem  '°,  se  trouve  le  couvent  de  Saint- 
Théodose  ;  il  est  situé  sur  une  montagne,  des  murailles  l'entourent, 
CD  le  distingue  de  Jérusalem,  » 

L'arrivée  de  Théognius  au  monastère  de  Saint-Théodose  doit  se 
placer  vers  456.  Combien  de  temps  y  resta- t-il  ?  Aucun  des  deux 
biographes  ne  donne  de  renseignements  précis  à  cet  égard.  Pour 
Cyrille,  ce  fut  ixavôy  X9^^^^  '*  "  ^^  certain  temps  »  ;  pour  Paul, 
p/]roù;  iviavTohç  **  «c  quelques  années.  » 

Théognius  quitta  le  monastère  de  Saint-Théodose,  mais  les  deux 
biographes  assignent  à  ce  départ  des  raisons  très  diverses.  Paul 
nous  dit  *^  que  Théognius  ayant  eu  au  doigt  un  mal  qui  le  faisait 
cruellement  soufïtûr,  un  empirique,  qu'on   nous   pardonne  cette  tra- 


»  Op.  cù.,  p.  138,  139. 

«  P.  G.,  t.  CXIV,  Vie  de  saint  Théodose,  §§  26,  39,  84.  Cfr  Usener,  Der 
heilige  Tfieodosios,  p.  46. 

8  Usener,  cç}.  cù.,  p.  45  ;  P.  G.,  t.  CXIV,  Vie  de  S.  Théodose,  §  9. 

*  M.  Couret  dit  Besséens.  Nous  préférons  dire  Besses,  Sur  ce  peuple 
thrace,  voir  notre  travail  Les  Populations  danubiennes,  p.  97-104. 

s  Ed.  Cotelier,  §  29. 

«  P.  G.,  t.  CXXXlll,  col.  989. 

7  Ibid.,  t.  LXXXVll,  col.  948. 

^  Prat.spir.,  col    105. 

®  Pèlerinage  en  Terre-Sainte  de  Vlgoumène  russe  Daniel  au  commen- 
cement du  XW  siècle  {iHS^iiiS).  Trad.  d'Abraham  de  Noroff,  p.  57. 

1^  L'anonyme  de  loc,  sanctis  dit  àTréyet  àrro  Ty)ç*Igpou<yaAy/^ap.tÂ^a>7. 
P.  G.,  t.  CXXXIII,  col.  989. 

"  Fol.  204^.  Anal.  BoU,,  t.  X,  p.  115. 

"  Fol.  I90V.  Ibid.,  p.  85. 

'8  Fol.  190V.  Ibid.,  p.  85. 
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daction  de  èuTreipo;  tiç  ràv  rotcvrcùv,  lui  persuada  que  son  mal  pro- 
venait de  la  température  trop  froide  de  la  montagne,et  qu'il  lui  fallait 
gagner  une  région  plus  chaude.  Nous  préférons  le  motif  allégué  par 
Cyrille  de  Scythopolis  qui  rapporte  que  le  couvent  de  Théodose  devint 
trop  populeux  pour  Théognius,  qui  recherchait  avant  tout  la  paix  de 
la  solitude. 

D'après  le  biographe  Paul,  Théognius,  en  quittant  le  monastère  de 
Saint-Théodose  se  serait  rendu  à  la  laure  de  Calamona,  et  aurait 
habité  une  caverne  aux  environs  de  ce  couvent.  La  laure  de  Cala* 
mena  était  située  dans  la  vallée  du  Jourdain  \  comme  nous  l'apprend 
Paul  *,  quand  il  nous  dit  que,  pour  suivre  le  conseil  qu'on  lui  donnait 
de  se  rendre  dans  la  région  du  Jourdain,  TtocTzMs  etç  ri 'lop^avsia 
/uiépy?,  il  gagna  la  laure  de  Calamona.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
(Cyrille  de  Scythopolis  n'a  pas  même  signalé  cette  étape  de  la  vie  de 
Théognius),  mais  il  s'établit  dans  une  caverne  aux  abords  du  mona- 
stère, et  le  moine  Paul  raconte  qu'il  y  vécut  avec  un  serpent,  fort 
dangereux  pourtant,  cp&|3£pcùraroç,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal  '.  Il  eut 
aussi  à  y  soutenir  les  assauts  du  démon,  qui  lui  apparut  sous  la  forme 
d'un  Sarrasin  :  vision  qui  était  bien  de  nature  à  effrayer  le  saint, 
puisque,depuis  un  siècle,  les  Arabes  jetaient  la  terreur  dans  la  Pales- 
tine par  leurs  invasions  périodiques. 

Théognius  venait  d'atteindre  sa  cinquantième  année  *.  La  répu- 
tation de  ses  vertus  s'était  répandue  de  toutes  parts  et  lui  avait  valu 
la  vénération  universelle.  Aussi  ne  put-il  résister  à  la  demande  de 
ceux  qui  le  pressèrent  de  bâtir  un  monastère  pour  y  vivre  sous  sa 
direction.  Il  y  consentit  ;  mais,  toiyours  ennemi  du  tumulte  et  de  la 
foule,  il  n'admit  à  vivre  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  disciples 
choisis. 

On  sait  peu  de  chose  sur  le  monastère  de  saint  Théognius,  et 
cependant  Cyrille  de  Scythopolis  nous  affirme  qu'il  devint  célèbre 
Tiotvo^iov  TrepicpavÉorarov.  Son  existence  ne  nous  est  attestée  d'ailleurs, 
du  moins  à  notre  connaissance,  que  par  un  seul  passage,  celui  du 
Pré  spirituel,  où  on  relève  le  nom  de  Tabbé  Paul,  hégumène  du  mo- 
nastère de  Saint-Théognius  ^.  Où  se  trouvait  cette  laure  P  Les  Actes 

^  Sur  ce  couvent,  cfr.  Moschus,  Prat,  spir,,  cap,  46,  157  ;  Vie  de  saint 
Sabas  (éd.  Cotelier),  §  49  ;  Phocas,  Bescrip.  Terras  Sanctœ,  §  23  ;  Usener, 
Der  heilige  Theodosios,  p.  xiii  ;  Vie  de  saifU  Etienne  le  SabaSte,  §  3^ 
Acui  SS,  JuL,  t.  m. 

>Fol.   I91f.  Anal.  BoU,,  t.  X,  p.  85. 

8  Fol.   IQlr.  Ibid,,  p.  85. 

*  Fol.  191v.  Ibid.,  p.  86. 

^  P,  G,,  tome  cité,  loc,  cit. 
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de  saint  Thèognias  ne  nous  renseignent  que  vaguement.  D'après 
Cyrille  de  Scythopolis,  le  couvent  de  Thôognius  n'était  pas  très 
éloigné  de  celui  de  Saint-Théodose,  dont  nous  avons  décrit  le  site  et 
qui  se  trouvait  dans  le  désert  de  Jérusalem  K  Paul  confirme  ces 
données  quand  il  rapporte  que  saint  Théognius,  se  rendant  à  son  mo- 
nastère, fit  une  chute  à  quelque  distance  de  la  ville  sainte  *.  Une  autre 
donnée  nous  montre  que  le  monastère  de  Saint-Théognius  devait  se 
trouver  aux  environs  de  Jérusalem.  Paul  nous  apprend  que  ce  monas- 
tère était  situé  à  la  distance  de  quatre-vingt-dix  milles  de  Bétélie. 
Or  Cyrille  donne  la  même  distance  pour  Jérusalem  et  Bétélie. 

m.  —  Épisoopat  de  saint  Thboonius.  —  Toutefois,  de  plus 
hautes  destinées  étaient  réservées  à  Théognîus.  Sa  sainteté  avait 
attiré  sur  lui  les  regards  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  songeât  à 
lui  pour  les  honneurs  de  Tépiscopat.  A  cette  époque  ûu  reste,  et 
surtout  en  Palestine,  les  évêques  sortaient  presque  tous  des  monas- 
tères '. 

Hélie  occupait  alors  le  patriarcat  de  Jérusalem  depuis  Tannée  494, 
et  saint  Théognius  avait  soixante-neuf  ans.  Le  patriarche  de  Jérusalem 
désigna  le  saint  abbé  pour  le  siège  de  Bétélie.  Bétélie  était  une  petite 
ville  de  la  côte,  «  un  bourg  des  Gazéens,»  comme  dit  M.  F.  de  Saulcy  * 
située  près  de  la  mer  au  sud  de  Gaza.  Les  Actes  de  saint  Thôognius 
nous  disent  que  c  c'était  une  cité  de  peu  d'importance,  éloignée  de 
quatre-vingt-dix  milles  de  Jérusalem  *.  »  Dans  les  documents  géo- 
graphiques de  Tantiquité, l'accord  est  loin  de  régner  sur  la  physionomie 
exacte  de  ce  nom  de  ville.  Les  deux  auteurs  de  la  vie  de  saint 
Théognius  écrivent  BirvAioç,  ainsi  que  les  Actes  du  synode  de  Jéru- 
salem en  518  *  ;  ailleurs  on  lit  BiréAto^  et  BirrO/toç  ^.  Sozomène  a 
trois  graphies  :  By;9eXîa,  B-ziôeAéa,  BorcôÀto;  *.  En  latin,  on  trouve 
BetUium  ®,  Bethirium  ^®,  BethéLia  ^i,  Bityle  i*,et  les    manuscrits  ont 

»  ilna/.  Bo«.,  t.  X,  p.  116. 
2  Ibid.,  p.  95. 

'  Couret,  op,  cd.,  p.  1 18,  note  8. 

^  Dictionnaire  topographique  abrégé  de  la  Terre^SaintCf  p.  68. 
5  Anal.  BoU.,  t.  X,  pp.  89,  116. 
«  Labbe,  t.  V,  p.  286. 

^  Gelzer,  Georgii  Cypri  descriptio  orbis  romani,  p.  191,  192. 
«  P.  G.,  t.  LXXm,  p.  1259,  1391,  1506. 

®  Dans  rédition  de  Surius  de  la  Vie  de  saint  Hilariony  n»  20,  Act,  SS. 
Cet.,  t.  IX,  p.  52. 

w  Dans  l'ancienne  édition  des  Vitœ  Patrum,  dans  saint  Hilarion. 
^^  Dans  rédition  de  Rosweyde  des  Yitœ  Patrum. 
^2  Hieroclis  Synecdemus,  éd.  Wesseling,  p.  719. 
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les  leçons  Vetilium^  Veûuliam,  Betuliam,  Betheliiim  * .  Les  écrivains 
modernes  ne  s'accordent  pas  davantage  :  Reland  dit  Biteîion,  Beti- 
lion  et  Bethelia  S  et  Kiepert  écrit  Betheîea  '.  Le  P.  Victor  De  Buck 
proposait  Bethelia  comme  vraie  leçon,  et  identifiait  cette  cité  avec 
l'endroit  appelé  aujourd'hui  Khan  Eeiteh,  situé  près  de  Gaza  *.  Nous 
avons  adopté  la  forme  de  Bétélie. 

Bétélie,  comme  la  plupart  des  villes  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, Gaza,  Tabatha,  Anthedon,  Raphia  et  Ascalon,  demeura 
longtemps  attachée  au  paganisme  ^,  et  sa  conversion  ne  date  que  du 
milieu  du  ly^  siècle.  A  cette  époque,  Bétélie,  au  témoignage  de  Sozo- 
mène  *,  était  très  peuplée  ;  on  y  "Voyait  un  grand  nombre  de  temples, 
parmi  lesquels  se  dressait  un  panthéon  élevé  sur  une  colline  artifi- 
cielle qui  dominait  toute  la  contrée.  L'historien  pense  que  la  ville 
doit  son  nom  à  ce  grand  nombre  de  temples,  car  il  dérive  de  deux 
termes  sémitiques  signifiant  «  maison  des  dieux.  »  C'est  par  l'apo- 
stolat de  saint  Hilarion  que  Bétélie  reçut  la  foi  chrétienne  ',  et  parmi 
les  premiers  et  les  principaux  citoyens  ^ui  l'embrassèrent,  Sozomène 
cite  ses  ancêtres  '.  Ces  événements  se  passaient  vers  357  •  ;  c'est 
vers  la  même  année  que  le  P.  Victor  De  Buck  place  l'érection  du 
siège  épiscopal  de  Bétélie,  dont  Ajax  fut  le  premier  titulaire.  Nous  ne 
connaissons  pas  ses  successeurs  immédiats,  et  jusqu  à  ce  jour  on  ne 
signalait  après  Ajax  que  Manuel  qui,  en  536,  signa  les  Actes  du  concile 
de  Constantinople  ^®.  A  cette  courte  liste,  il  faudra  désormais  ajouter 
le  nom  de  saint  Thôognius,  qui  fut  évêque  de  Bétélie  depuis  Tannée 
494  ou  495  environ  jusqu'en  522. 

Un  des  deux  biographes  de  saint  Théognius,  Paul,  nous  apprend 
que  cette  église  avait  peu  d'importance  au  moment  où  le  saint  évêque 
prit  en  mains  son  administration,  mais  que,  sous  sa  direction,  le  nom- 
bre  des  fidèles  se  multiplia  par  la  bénédiction  de  Dieu. 

Théognius,  devenu  évêque,  ne  renonça  qu'en  partie  aux  douceurs 
de  la  vie  solitaire.  Il  se  fit  bâtir  dans  son  monastère  une  petite  cellule 
si  basse  q«'en  y  entrant  il  fallait  prendre  garde  de  ne  pas  se  heurter 
contre  le  plafond.  C'est  là  qu'il  venait,  au  milieu  do  ses  frères,  se 
reposer  des  graves  devoirs  de  la  charge  pastorale. 

1  Voir  Acu  SS.    Oct.,  t.  IX,  p.  22,  n*  26. 
>  Paleslinœ,  t.  I,  p.  208,  223  ;  t.  II,  p.  638. 

•  Atlas  antiquus,  carte  3,  H.  K.,  1882  (cfr.  dans  la  table  des  noms,  p.  5.) 
«  Act,  SS.    Oct.,  t.  IX,  p.  22. 

•  Coure t,  La  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  p-  61, 

•  P.  G.,  t.  LXXVII,  p.  1259. 

'^  Act.  SS.  Oct.,  t.  IX,  p.  22,  n"  27-30. 

•  Loc.  cit. 

»  Act.  SS.   Oct.,  t.  IX.  p.  21,  no  25  ;  p.  22,  rfi  29. 

10  Labbe,  t.  V,  p,  286  ;  Le  Quien,  Oriens  ehristianus,  t.  III,  p.  671,  672. 
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Saint  Théognius  ne  semble  pas  avoir  été  mêlé  aux  graves  événe- 
ments qui  troublèrent  la  Palestine  au  début  du  vi*  siècle  :  du  moins 
nous  ne  trouvons  nulle  trace  de  sa  participation  active  dans  aucune 
des  deux  biographies  que  nous  possédons.  Il  eut  cependant»  comme 
saint  Théodose  et  plus  tard  saint  Sabas»  des  rapports  avec  la  cour 
de  Byzance.  Sous  le  règne  de  l'empereur  Anastase  (491-518),  les 
habitants  de  Bétélie  envoyèrent  leur  évéque  à  Constantinople.  Nous 
ne  connaissons  pas  Pobjet  précis  de  cette  mission  :  les  biographes  ne 
le  révèlent  pas.  Il  est  pourtant  vraisemblable  que  ce  Ait  pour  deman- 
der des  adoucissements  dans  la  perception  de  l'impôt  du  Chrysargyre. 
On  sait  à  quelle  odieuse  barbarie  le  recouvrement  de  ce  droit  servait 
de  prétexte.  Les  moines  de  la  Palestine  se  firent  souvent  l'écho  des 
plaintes  de  leurs  concitoyens^  et,  sur  l'initiative  de  saint  Théodose  et 
de  saint  Sabas,  le  Chrysargyre  disparut  enfin  de  la  liste  des  redevances 
du  Bas-Empire  i. 

En  518,  au  commencement  du  règne  de  Justin,  Théognius,  malgré 
son  grand  âge,  il  avait  alors  quatre-vingt-treize  ans,  se  rendit  de 
nouveau  à  Byzance.  Il  fut  très  bien  reçu  par  l'empereur  et  par  le 
Sénat,qui  le  comblèrent  d'honneurs.  Le  séjour  de  Théognius  à  Constan- 
tinople en  518  explique  une  circonstance  assez  étrange  au  premier 
abords  et  qui  pourrait  même  laisser  planer  quelques  doutes  sur  la 
parfaite  orthodoxie  de  notre  saint. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Orient 
savent  en  eflfét  qu'au  v  et  au  vi«  siècle  il  n'est  pas  toii^ours  aisé  de 
discerner  si  tel  ou  tel  personnage  n'a  pas  adhéré  dans  une  certaine 
mesure  au  schisme  de  Sévère  et  des  Acéphales.  Bien  plus,  si  plusieurs 
saints  évéques  et  grands  abbés  d'Orient  défendirent  courageusement 
le  concile  de  Chalcédoine,  ils  ne  cherchèrent  point  à  maintenir  la 
communion  avec  Rome,  quand  Âcace  et  Euphème  se  furent  séparés 
des  papes.  Ils -croyaient  qu'il  leur  suffisait  d'être  irréprochables  pour 
la  doctrine,  et  ne  comprenaient  pas  toute  l'étendue  de  la  faute 
commise  par  la  rupture  avec  l'Église  romaine. 

Plusieurs  des  grands  abbés  de  Palestine  alors  si  célèbres,  tels  que 
Marcien,  Cyriaque,  Elie,  Longin,  Théodose  et  même  Sabas  parta- 
gèrent jusqu'à  un  certain  point  cette  illusion,  du  moins  pendant  quel- 
que temps.  Enfin,  éclairés  par  trente- cinq  ans  de  malheurs,  en  519, 
les  évéques  et  les  moines  d'Orient  se  rendirent  compte  de  Terreur 
et  s'empressèrent  d'adhérer  au  formulaire  du  pape  Hormisdas. 

Les  préliminaires  de  cet  acte  important  furent  posés  dans  un  grand 


^  Cyrille  de  Scythopolis,  Vie  de  scUtU  Sabas,  J  54,  dans  Cotelier,  Eccl. 
gr,  Monum,,  t.  II. 
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concile  tenu  à  Jérusalem  en  518.  Tous  les  ôvéques  de  Palestine  y 
assistèrent  et  signèrent  les  décisions  ^.  Mais  parmi  les  signataires  nous 
ne  trouvons  point  le  nom  de  Théognius,  évoque  de  Bétélie,  alors  que 
pourtant  nous  y  lisons  ceux  de  tous  les  évéques  des  diocèses  voisins  : 
Cyrille  de  Gaza,  Procope  de  Majume  de  Gaza,  Antoine  d^Ascalon, 
Epiphane  de  Raphia,  Eustathe  d'Anthédon. 

11  faut  arriver  à  expliquer  l'absence  du  nom  de  saint  Théognius  sur 
cette  liste,  qui  causerait,  si  Ton  n*en  pouvait  donner  de  raison  plau- 
sible, un  grave  préjudice  à  sa  mémoire.  L'explication  se  trouve, 
croyons-nous,  dans  la  coïncidence  du  séjour  de  Théognius  à  Constan* 
tinople  pendant  la  tenue  du  concile  de  Jérusalem.  Son  biographe  nous 
dit  en  effet  qu'il  partit  pour  Byzance  au  commencement  du  règne  de 
Justin  £v  raîç  à-p'/^càq  ^{oxt<Tti)^o\j,  Or  Justin  monta  sur  le  trône  le 
9  juillet  518.  On  sgoute  dans  la  vie  de  saint  Théognius  qu'il  fut 
remarqué  par  dessus  tous  les  évêques  qui  se  trouvaient  alors  en  cette 
ville.  Pourquoi  tous  ces  prélats  à  Constantinople  P  Allusion  très  trans- 
parente, nous  semble-t-il,  an  synode  des  quarante-quatre  évêques 
qui  se  réunit  le  20  juillet  518. 

Or  le  synode  de  Jérusalem  s'ouvrit  le  6  août  de  la  même  année. 
Sans  doute,  la  coïncidence  n'est  pas  absolue  et,  à  la  rigueur,  du 
20  juillet  au  Ô  août,  saint  Théognius  avait  matériellement  le  temps 
de  rentrer  de  Byzance  à  Jérusalem.  Mais  est-il  vraisemblable  de 
penser  qu'un  vieillard  de  quatre-vingt-treize  ans  aura  voyagé  avec 
une  si  grande  célérité  ?  D'autant  plus  que  le  biographe  Paul  semble 
insinuer  que  le  séjour  de  Théognius  à  (3onstantinople  s'est  prolongé 
un  peu.  Il  le  montre  en  relations  avec  le  Sénat,  parle  d'une  entrevue 
avec  l'empereur,  en  un  mot  rapporte  des  détails  qui  s^accordent  moins 
bien  avec  l'hypothèse  d'un  voyage  précipité. 

La  fin  de  la  vie  de  saint  Théognius  s'écoula  paisible  et  ignorée, 
partagée  entre  les  soins  do  l'apostolat  dans  son  diocèse  et  le  souci  de 
sa  propre  perfection  dans  son  monastère.  Du  reste,  pour  avoir  été 
nommé  évêque,  il  ne  cessa  pas  d'être  moine,  et  son  biographe  rap- 
porte qu'il  passait  alternativement  quelque  temps  à  Bétélie  et  dans 
son  couvent  situé  près  de  Jérusalem.  Théognius  mourut^  nous  dit  son 
biographe  Paul,  dans  le  couvent  qu'il  avait  fondé,  après  ane  courte 
maladie,  le  8  février  de  la  15®  indiction,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept 
ans.  Cette  notation  suffit,  avec  l'observation  recueillie  plus  haut  que 
nous  nous  trouvons  à  Tépoque  du  règne  de  Justin,  pour  préciser 
Tannée  522  comme  date  de  la  mort  de  saint  Théognios. 

Avant  de  terminer  cette  courte  étude  qui  rend  à  l'histoire  ecolé- 

1  Labbe,  t.  V,  col.  187. 
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siastique  du  vi«  siècle  un  évéque  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  il  est  permis 
de  se  demander  si  nous  n'avons  pas  employé,  d^une  manière  abusive, 
en  parlant  de  Théognius,  le  titre  de  saint.  L'hagiographe  peut,  en 
effet,  exiger  que  nous  rendions  compte  de  cette  appellation. 

En  effet,  nulle  part  dans  les  martyrologes,  menées  grecques,  calen- 
driers d'églises,  fastes  hagiologiques,  n'apparaît  inscrit  le  nom  de 
Théognius.  Seul,  le  catalogue  de  Montfaucon  qui,  hâtons-nous  de  le 
dire,  n'a  point  pouvoir  de  canonisation,  nous  dit  que  la  fête  de  saint 
Théognius  se  célébrait  le  15  février.  Cette  date  se  trouve  en  effet 
marquée  dans  le  manuscrit  dont  le  docte  bénédictin  fait  le  dépouil- 
lement ^  Mais  nous  ne  la  croyons  pas  fondée  en  raison^  du  moins,  en 
ce  qui  concerne  l'exactitude  du  chiffre.  En  effet,  il  est  dit  expressé- 
ment par  le  moine  Paul  que  Théognius  mourut  le  8  février. 

Cependant,  si  nous  n'avons  pas  retrouvé  le  nom  de  Théognius  dans 
les  fastes  hagiographiques,  faut-il  conclure  à  l'absence  de  tout  culte  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  L'introduction  même  de  la  biographie  de 
Théognius  dans  un  recueil  comme  celui  du  manuscrit  de  Coislin, 
Tautorité  de  Cyrille  de  Scythopolis,  qui  parle  de  Théognius  avec  les 
termes  réservés  aux  saints,  la  fête  de  la  commémoraison  de  Théognius 
célébrée  dans  son  monastère,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort,  plu- 
sieurs années  après  son  décès,  le  panégyrique  de  l'abbé  Paul  d'Hel- 
lade,  tout  cet  ensemble  constitue  une  forte  présomption  en  faveur  du 
culte  rendu  à  l'évéque  de  Bétôlîe.  Culte  restreint,  si  Ton  veut,  et  qui 
peut-être  ne  franchira  guère  les  limites  étroites  d^un  monastère  ou  du 
petit  diocèse  de  Bétélie,  mais  auquel  il  n'a  manqué  que  des  circons- 
tances plus  favorables  pour  se  propager  plus  loin. 

Non  seulement  ces  circonstances  firent  défaut,  mais  des  événements 
malheureux  survinrent,  qui,  au  lieu  de  développer  en  Palestine  les 
hommages  de  vénération  que  méritaient  à  saint  Théognius  ses  vertus 
et  sa  puissante  intercession,  en  arrêtèrent  complètement  l'expansion. 
Au  commencement  du  vii*  siècle,  les  Arabes  se  précipitèrent  sur  la 
Palestine.  «  Gaza,  Eleuthérople,  Sébaste,  Sichem  tombent  en  peu  de 
temps  en  leur  pouvoir  ;  les  murs  de  Bethléem  bâtis  par  Justinien  ne 
les  arrêtent  pas,  et  les  nombreux  couvents  de  ce  district  deviennent 
la  proie  de  ces  bandes  forcenées  *.  »  Six  mois  plus  tard,  en  627, 
Jérusalem  tombait  aux  mains  du  khalife  Omar. 

La  mémoire  et  le  culte  de  saint  Théognius  sombrèrent  dans  les 
ruines  de  son  monastère  et  de  son  diocèse.  Son  nom  même  ne  semble 
plus  avoir  été  prononcé.   Montfaucon  le  tira  au  xvip  siècle  de  la 


1  Codex  CoisUn,  n"  303,  fol.  187r. 

*  Couret,  La  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  p.  262. 
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poussière  des  manuscrits,  mais  en  se  trompant  sur  son  véritable 
titre  *  ;  un  siècle  plus  tard,  Fabricius  le  répète  dans  le  catalogue  des 
oeuvres  de  Cyrille  de  Scythopolis  *  ;  on  le  lit  défiguré  sous  la  forme 
de  Théognoste  dans  la  traduction  latine  du  Pré  spirituel  ^.  Los 
Bollandistes  viennent  enfin  de  remettre  en  lumière,par  la  publication 
d'un  document  contemporain,  cette  physionomie  intéressante  pour 
Thistoire  du  monachisme  et  de  l'église  de  Palestine  au  y  siècle. 

J.  VAN  DEN   GHBYN,  S.  J., 

bollandiste. 


II 


LES  DERNIERS  TRAVAUX  SUR  L'HISTOIRE 
DES  PERSÉCUTIONS. DE  L'ÉGLISE. 


Ceux  qui  s^occupent  des  questions  d'histoire  ecclésiastique  savent 
quels  progrès  ont  été  accomplis  de  nos  jours  dans  l'étude  des  origines 
chrétiennes.  Si  les  érudits  du  xvi«  au  xviii*  siècle  ayaient  déjà  fait  de 
louables  efforts  pour  cultiver  ce  domaine,  il  était  réservé  cependant 
à  ceux  de  notre  temps  de  Texploiter  avec  une  méthode  plus  savante, 
plus  de  suite,  et,  on  peut  le  dire  hardiment,  plus  de  succès.  Plusieurs 
textes  importants  ont  été  décauverts  ou  édités  diaprés  les  principes 
d'une  critique  plus  rigoureuse,  d'autres,  dont  la  portée  avait  échappé, 
ont  reçu  leur  véritable  interprétation  ;  de  la  comparaison  plus  atten- 
tive avec  les  monuments  de  l'histoire  romaine  et  de  l'histoire  juive, 
une  nouvelle  lumière  a  jailli  ;  les  distances  chronologiques,  ou,  pour 
parler  autrement,  les  règles  de  la  perspective  historique,  ont  été 
mieux  observées,  et  grâce  à  un  sentiment  plus  vif  des  lois  du  déve- 
loppement des  sociétés,  les  faits  ont  été  mis  à  leur  vraie  place,  les 
institutions  mieux  étudiées  et  mieux  comprises. 

Mais  la  principale  cause  de  notre  avantage  sur  nos  devanciers  dans 
cette  étude,  c'est  sans  contredit  le  secours  apporté  à  l'histoire  des 


1  Bibl.  Coislin.,  p.  417. 
»  Bibl.  gr.,  t.  XI,  p.  99. 
»  P.  g,,  t.  LXXXVII,  p.  302T. 
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premiers  siècles  par  l'archéologie.  On  a  compris  enfin  tout  le  parti 
que  Ton  pouvait  tirer  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  science 
jusqu^alors  trop  négligée,  ou  du  moins  confinée  dans  le  domaine  de 
l'érudition  pure.  A  la  suite  des  travaux  de  l'illustre  savant  romain 
M.  de  Rossi,  dont  on  ne  saura  jamais  assez  admirer  les  découvertes, 
l'archéologie  chrétienne  a  reçu  une  puissante  impulsion.  L'histoire  des 
origines  en  a  été  comme  renouvelée  ;  on  a  appris  à  mieux  connaître 
les  mœurs  de  la  société  chrétienne,  sa  constitution,  les  conditions  de 
son  existence  au  milieu  du  monde  romain,  sa  situation  politique  à 
l'égard  de  l'empire.  L'épigraphie  chrétienne  scientifiquement  consti- 
tuée a  révélé  une  foule  de  noms  et  de  faits  ignorés.  Ce  fut  une  véri- 
table révélation,  une  résurrection  du  passé. 

11  était  naturel  que  l'histoire  des  persécutions  de  TÉglise  profitât  de 
ces  découvertes  ;  on  peut  même  dire  que  c'est  la  partie  de  l'histoire 
des  origines  chrétiennes  qui  a  le  plus  bénéficié  des  travaux  archéolo- 
giques. Les  anciens  historiens,  faute  de  certaines  données  essentielles, 
n'avaient  pas  saisi  dans  son  ensemble  le  problème  si  complexe  des 
relations  de  l'Église  avec  l'état  romain  et  le  caractère  des  différentes 
persécutions.  L'étude  des  catacombes  romaines,  de  leur  construction, 
de  leur  disposition  matérielle,  rapprochée  de  certains  textes  jusqu'alors 
peu  remarqués,  la  découverte  d'inscriptions  et  d*épitaphes,  ont  livré 
le  secret  de  bien  des  questions  restées  auparavant  sans  réponse. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  M.  de  Rossi,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure, et  les  ^chéologues  romains  ses  disciples,  aient  seuls  travaillé 
à  cette  œuvre  de  restitution.  Ils  ont  trouvé  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  des  émules  qui  leur  ont  servi  d'actifs  collaborateurs, 
tantôt  en  mettant  à  la  portée  du  public  lettré  les  découvertes  du  maître, 
tantôt  par  des  études  d'ensemble, ou  par  des  recherches  personnelles  sur 
tel  ou  tel  point  particulier,  ou  encore  en  soumettant  certains  docu- 
ments anciens  à  une  critique  plus  pénétrante.  Nous  voudrions  rendre 
compte  aussi  rapidement  que  possible  des  principaux  travaux  entre- 
pris sur  ce  sujet  dans  ces  dernières  années. 


I 

TRAVAUX    SUR  LES  ACTES  DES   MARTYRS, 

L'histoire  des  persécutions  ou  plus  généralement  des  relations  de 
l'Église  avec  l'état  romain  est,  avec  l'histoire  des  hérésies,  une  des 
parties  les  mieux  documentées  de  l'histoire  ecclésiastique  des  pre- 
miers siècles.  Nous  possédons  sur  ce  siget  beaucoup  plus  de  rensei- 
gnements, par  exemple,  que  sur  Thistoire  des  institutions,  de  la'litur- 

T.   L.    l®'  OCTOBRE    1891.  37 
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gie,  de  révangélisation  ou  du  droit  ecclésiastique  durant  la  même 
période.  Et  cela  s'explique  facilement,  car  si  un  fait  devait  frapper 
les  contemporains  et  leur  paraître  digne  d'être  transmis  à  la  postérité, 
n'était-ce  pas  ce  drame  chaque  jour  renouvelé  entre  le  chrétien  et  le 
magistrat  qui  se  terminait  généralement  pour  le  premier,  après  un 
interrogatoire  sommaire,  par  la  torture,  la  décapitation,  le  bûcher  ou 
l'amphithéâtre  ?  Et  pour  les  chrétiens  quel  plus  beau  souvenir  à  lais- 
ser à  leurs  successeurs  que  celui  de  cet'  héroïsme  surhumain,  de  ces 
victoires  de  la  foi  et  de  la  grâce  divine  ?  Aussi  le  récit  de  ces  luttes 
sanglantes  a-t-il  donné  naissance  de  bonne  heure  à  une  vaste  littéra- 
ture. Dès  le  second  siècle  des  avocats  éloquents  prennent  en  main  la 
cause  des  chrétiens  et  présentent  mémoires  sur  mémoires  aux  magis- 
trats, au  sénat,  aux  empereurs  :  ils  en  saisissent  lopinion  publique, 
revendiquent  pour  les  chrétiens  le  droit  à  Texistence  et  réfutent  les 
calomnies  répandues  sur  leur  compte. 

La  plupart  des  auteurs  chrétiens,  depuis  saint  Paul,  saint  Jean, 
saint  Clément  de  Rome  au  premier  siècle, jusqu'à  Tertullien,  Origène, 
saint  Cyprien,  saint  Denys  au  troisième,  font  sans  cesse  allusion  à  la 
persécution  dans  leurs  lettres,  leurs  traités,  leurs  homélies,  et 
écrivent  des  ouvrages  spéciaux  pour  préparer  les  chrétiens  au  mar- 
tyre. Au  ive  siècle,  l'historien  Eusèbe,  saint  Damase,  le  poète  Pru- 
dence et  bien  d'autres  reviennent  sur  les  mêmes  faits,  tandis  que  des 
documents  d'un  caractère  différent,  inscriptions,  calendriers,  marty- 
rologes, nous  fournissent  de  nouveaux  et  précieux  ii^ices  sur  les 
martyrs  et  leurs  sépultures.  Ce  témoignage  des  chrétiens  est  souvent 
appuyé  par  celui  des  auteurs  païens,  Tacite,  Suétone,  Pline,  Dion 
Cassius,  les  écrivains  de  Thistoire  auguste.  Tous  ces  textes  étaient 
connus  et  édités  depuis  longtemps,  sauf  un  fragment  de  TApologie 
d'Aristide  récemment  découvert  et  un  ouvrage  de  saint  Méliton  où 
Ton  a  cru  un  moment  retrouver  sa  fameuse  Apologie  ^  Nous  rappelle- 
rons aussi  pour  mémoire  les  polémiques  soulevées  dans  ces  derniers 
temps  au  sujet  de  l'authenticité  des  lettres  de  Trajan  et  de  Pline  sur 
les  chrétiens,  et  de  celle  du  fameux  passage  de  Tacite (Ann., XV,  44) 
sur  la  persécution  de  Néron  '. 

1  Sancti  Aristidis  Philosophi  Atheniensis  sermones  duo.  Venise,  1878  ; 
traduction  française  par  Mgr  Baunard  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésias- 
tiques,  t.  XXXIX,  p.  432  ;  sur  la  question  d'authenticité,  Doulcet,  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  février  et  mars  1881,  et  Revue  des  questions  histo- 
riques, octobre  1880.  Le  fragment  de  saint  Méliton  édité  d'abord  par  dom 
Pitra,  Spicil.  Solesmense,  t.  II,  xxxviii  ;  on  admet  plus  généralement 
aujourd'l\ui  que  c'est  le  traité  Trspi  à//;0£ia;,  Cf.  Land,  Anec.  syriaca, 
p.  53-55.  Une  version  syriaque  complète  d'Aristide  vient  d'être  trouvée 
par  le  professeur  Harris  :  The  Apology  ofArislides,  Londres,  1891,  m-b^. 

2  Contre  l'authenticité  des  lettres  de  Trajan  et  de  Phne,  Aube,  l*""  éd.  du 
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Mais  il  est  une  classe  de  documents  qui  méritent  d'attirer  davan- 
tage notre  attention.  Ce  sont  ceux  qui  relatent  les  circonstances  de 
l'arrestation  d'un  martyr,  son  interrogatoire,  ses  réponses  au  magis- 
trat, le  prononcé  de  la  sentence  et  les  détails  de  son  supplice.  Il  y 
avait  dans  l'empire  romain  des  fonctionnaires  spéciaux  du  nom  de 
notariiy  chargés  d'accompagner  les  magistrats  et  d'écrire  sur  leurs 
tablettes  les  interrogations,  les  réponses  et  les  divers  incidents  de 
l'audience  ;  ces  actes  étaient  conservés  au  greffe  du  tribunal.  On 
comprend  facilement  l'importance  de  ces  monuments  pour  l'histoire 
des  persécutions.  Les  chrétiens  parvinrent  quelquefois  à  se  procurer 
ces  pièces  à  prix  d'or  ou  à  les  copier  sur  les  registres  du  greffe. 
Mais  en  dehors  de  ces  Acta  ou  Gesta  qui  ont  un  caractère  officiel,  on 
a  donné  par  extension  le  nom  à.' Actes  des  Martyrs  à  des  documents 
d'une  nature  différente.  Les  uns  sont  des  récits  ou  mémoires  écrits 
dans  la  prison  par  les  condamnés  eux-mêmes,  comme  les  Actes  des 
saintes  Perpétue  et  Félicité,  les  autres  sont  des  notes  prises  à  la  déro- 
bée pendant  Taudience  par  des  chrétiens  transformés  en  notarii  pour 
la  circonstance  et  dont  la  valeur  historique  est  égale  pour  nous  à 
celle  des  Actes  du  greffe  *.  D'autres  sont  rédigés  par  des  contempo- 
rains aussi  et  des  témoins  oculaires  sous  forme  de  lettres  ou  d'his- 
toire, comme  l'épître  des  églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  celle  de  l'église 
de  Smyrne  sur  Saint  Polycarpe,  l'interrogatoire  de  saint  Justin,  le 
récit  de  la  mort  de  saint  Cyprien,  etc. 

Mais  les  documents  appartenant  à  ces  diverses  catégories  et  possé- 
dant ces  caractères  de  parfaite  authenticité  sont  malheureusement  fort 
rares.  Beaucoup  ont  été  perdus.  Pendant  la  dernière  persécution, 

t.  I  de  son  Eist.  des  Persécutions,  et  E.  Desjardins,  Revue  des  Beux-Mondesy 
1874,  \^  décembre  ;  pour  l'authenticité,  G.  Boissier,  De  V authenticité  de  la 
lettre  de  Pline  au  sujet  des  chrétiens,  Re^ue  archéologique,  fév.  1876, 
p.  114,  et  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1876  ;  J.  Variot,  Les  lettres  de 
Pline  le  Jeune,  Revue  des  Questions  historiques,  t.  XXIV,  p.  80  et  de  Pli- 
nio  Juniore  et  imperatore  Trajano  apud  Christianos^  Thorin,  1875. 

L'authenticité  du  passage  de  Tacite  attaquée  par  Hochart  {Etude  au  sujet 
de  la  persécution  des  chrétiens  sous  Néron,  Leroux,  1885,  in-8o)  qui  a  essayé 
de  prouver  plus  tard  que  les  Annales  de  Tacite  ont  été  composées  au  xyi® 
siècle.  De  VautherUicité  des  annales  et  histoires  de  Tacite,  Thorin,  1890,  in-8®. 
Même  thèse  au  sujet  du  passage  des  Annales  dans  Schiller,  Ein  problem  der 
Tadtuserklœrung .  Berlin,  Weidman.  Ces  essais  de  critique  radicale  qui  rap- 
pellent le  Père  Hardouin  n'ont  du  reste  trouvé  aucun  écho  ;  citons  entr 'au- 
tres réfutations  :  C,  Arnold,  Die  Neronische  Ch^Hstenverfolgung.  Leipzig, 
1888,  et  Boissier,  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  inscriptions^ 
26  mars  1886. 

1  Sur  la  question  de  savoir  s*il  y  a  eu  pendant  l'époque  des  persécutions 
des  notaires  ecclésiastiques  proprement  dits,  hiérarchiquement  constitués 
et  envoyés  aux  audiences,  cf.  Duchesne,  Liber pontif. ,  introduction,  p.  c-ci. 
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celle  de  Dioclétien,  on  fouilla  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
des  églises,  dont  le  fonds  le  plus  riche  était  constitué  par  des  manu- 
scrits des  livres  saints  ou  des  Actes  de  Martyrs  ;  tout  fut  impitoyable- 
ment brûlé  :  c'est  une  perte  irréparable  pour  l'histoire  des  persécu- 
tions *.  Dans  les  siècles  suivants,  on  essaya  bien,  il  est  vrai,  de 
reconstituer  ces  documents  de  mémoire,  ou  à  l'aide  de  traditions 
orales.  Mais  on  comprend  que  la  valeur  historique  de  ces  restitutions 
est  bien  inférieure  à  celle  de  la  pièce  originale.  D'autres  atteintes  ont 
encore  été  portées  à  la  valeur  de  ces  documents  ;  ceux  qui  furent 
chargés  de  les  recopier  ne  résistèrent  pas  toujours  à  la  tentation  de 
les  amplifier,  de  les  embellir,  comme  ils  le  croyaient  ;  on  prêta 
aux  martyrs  de  longs  discours  dans  lesquels  les  règles  de  la  rhéto- 
rique ancienne  sont  beaucoup  plus  scrupuleusement  observées  que 
celles  de  la  vérité  historique  ;  quelquefois  même,  quand  ces  rédac- 
teurs d'actes  étaient  hérétiques, ils  chargèrent  les  martyrs  de  défendre 
dans  leurs  discours  des  thèses  d'une  orthodoxie  plus  que  douteuse. 
L'amour  du  merveilleux,  surtout  à  partir  du  vii«  siècle,  entraîna 
aussi  parfois  les  rédacteurs  à  développer  outre  mesure  certains  récits 
de  miracles.  Un  grand  nombre  de  ces  actes,  plus  proprement  appelés 
Passions,  par  opposition  aux  Acta  de  la  première  catégorie,  se  retrou- 
vent dans  les  bibliothèques  de  manuscrits  ;  ils  ont  été  édités  dans  les 
grandes  collections  hagiographiques. 

Établir  la  valeur  de  ces  différents  actes,  discuter  leur  authenticité, 
l'époque  de  leur  rédaction,  c'est  une  des  tâches  principales  de  l'histo- 
rien des  persécutions  :  elle  exige  un  sens  critique  délié,  des  connais- 
sances variées  et  difficiles  à  acquérir.  Ce  travail  délicat  a  été  fait 
une  première  fois  par  un  savant  bénédictin  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur^  dom  Ruinart,  qui,  dans  un  livre  resté  classique,  les  AcCa 
Martyrum  sincera,  a  réuni  avec  beaucoup  de  science  et  de  discerne- 
ment les  documents  les  plus  authentiques  de  cette  littérature.  Son 
livre  est  si  complet  à  ce  point  de  vue  que  l'érudition  contemporaine 
a  peu  trouvé  à  y  sgouter,  en  fait  d'actes  authentiques. 

Il  faut  citer  néanmoins  les  travaux  de  M.  Aube  qui,  après  de 
patientes  recherches  dans  les  collections  de  passionnaires  des  biblio- 
thèques de  Paris,  a  retrouvé  un  texte  grec  très  ancien  des  actes  des 
saints  martyrs  Carpos,  Paphylos  et  Agathonicé,  de  la  persécution  de 
Dèce  *.  11  n'étaient  connus  jusqu'alors  que  par  un  texte  très  corrompu 

1  Sur  les  Actes  des  martyrs  brûlés  dans  la  persécution  de  Dioclétien, 
cf.  Prudence,  Perist,,  I,  75,  et  Boissier,  Journal  d^s  Savants,  msin  1883, 
p.  132. 

3  C'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Aube.  Mais  M.  Harnack  vient  d'établir 
contre  lui  que  ces  martyrs  sont  bien  plus  anciens  ;  ils  appartiendraient  à  la 
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publié  par  Métaphraste  et  surchargé  de  détails  légendaires  ^  Le 
même  savant  a  trouvé  encore  des  textes  nouveaux  d'actes  déjà  con- 
nus pour  saint  Polyeucte,  saint  Nestor,  évéque  de  Perge  en  Pam- 
phylie,  un  fragment  latin  de  l'interrogatoire  des  saintes  Perpétue  et 
Félicité  avec  des  variantes  intéressantes,  et  une  version  des  actes  des 
martyrs  Scillitains  '.  Mais  le  mérite  de  découvrir  pour  ces  derniers 
un  texte  beaucoup  plus  important,  l'original  grec  daté  et  débarrassé 
de  toute  surcharge,  était  réservé  à  un  autre  chercheur  érudit, 
M.  Usener  ^.  M.  Wirth  a  édité  les  Actes  des  saints  Nérée  et  Achillée, 
tandis  que  deux  autres  savants  anglais,  MM.  Harris  et  Gifford,  don- 
naient un  texte  grec  où  ils  croient  retrouver  Toriginal  des  actes  des 
saintes  Perpétue  et  Félicité  ^. 

Les  Bollandi8tes,dans  leur  savante  publication  les  Analecta  Bollan- 
diana,  ont  recueilli  une  belle  moisson,  qui  va  s' augmentant  chaque 
jour,  de  textes  plus  complets  ou  plus  purs  d'actes  déjà  connus. 
Ce  sont,  sans  parler  des  récits  de  translations,  d'inventions  ou  de 
miracles,  les  passions  de  saint  Christophe,  saint  Cyr  et  sainte  Julitte, 
saint  Vincent,  saint  Quadrat,  saint  Etienne  1*',  les  saints  Cosme  et 
Damien,  saint  Théodore,  les  saints  Speusippe,  Éleusippeet  Méleusippe, 
sainte  Ursule,  saint  Eustache,  saint  Menas,  saint  Ephisius,  sainte 
Olive,  saint  Maris,  saint  Sabinien,  les  martyrs  Scillitains  ^.  Il  faut 
donner  une  mention  à  part,  à  cause  de  leur  importance,  aux  trois  pas- 
sions de  martyrs  africains  dont  les  actes  ont  une  grande  valeur  histo- 
rique et  surtout  à  celle  de  sainte  Salsa,  dont  le  nom  seul  était  connu 
jusqu'ici   *.   Cette  dernière  découverte  est  rendue  plus   précieuse 

persécution  de  Marc-Aurèle.  Cf.  Texte  u.  Untersuchungen,  III,  3-4  «  1888, 
dans  lequel  est  donnée  une  nouvelle  édition  de  ces  Actes. 

^  Un  texte  inédit  d'Actes  de  martyrs  du  IIP  siècle, é&ns  la  Revue  archéol,, 
décembre  1881  ;  M.  Aube  Pa  reproduit  en  appendice  dans  son  ouvrage 
V Église  et  VÉtat  dans  la  seconde  moitié  du  IIP  siècle. 

2  Polyeucte  dans  Vhistoire,  Etude  sur  le  martyre  de  Polyeucte  d'après 
des  documents  inédits.  Paris,  1882,  in-8o  ;  A<Ues  inédits  de  révâque  de 
Pamphylie,  Nestor ^  dans  la  Revue  archèol,,  avril  1884,  et  dans  Touvrage 
cité  note  précédente  ;  Etude  sur  un  nouveau  texte  grec  des  Actes  des  martyrs 
Scillitains,  Didot,  1881,  reproduit,  ainsi  que  l'interrogatoire  des  saintes 
Perpétue  et  Félicité,  dans  Les  chrétiens  dans  l'empire  romain,  appendice. 

'  Programme  de  l'Université  de  Bonn  pour  le  2®  semestre  de  1881. 

*  Acia  SS.  Nerei  et  Achillei,  grœce,  1891  ;  The  Acts  of  the  martyrdom 
of  Perpétua  a.  Félicitas.  London.  1890  ;  cf.  The  Athenceum,  1891,  n0  3291. 
M.  Tabbé  Duchesne  soutient,  contrairement  à  l'hypothèse  des  éditeurs,que 
le  texte  latin  est  Toriginal  ;  le  texte  grec  ne  serait  qu'une  version  (Acad, 
des  Inscriptions,  séance  du  23  janvier  1891). 

«  Analecta  BoUandiana,  in  8»,  Paris,  de  1882  à  1891. 

*  Passiones  très  martyrum  Africanorum,  Anal.  BoU.,  t.  IX.  Cfr.  la 
communication  de  Pabbé  Duchesne  à  la  Soc.  nation,  des  antiquaires  de 
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encore  par  les  fouilles  qu'a  entreprises  à  Tipasa,  un  ancien  élève  de 
l'école  de  Rome,  M.  Gsell,  fouilles  qui  ont  mis  au  jour  les  restes  de 
la  basilique  dédiée  à  la  jeune  martyre  africaine,  et  une  inscription 
chrétienne  très  ancienne  ^ 

Mais  quel  que  soit  l'intérêt  très  réel  qui  s'attache  à  la  découverte 
de  chacune  de  ces  pièces,  en  les  étudiant  de  plus  près  on  se  convain- 
cra aisément  que  parmi  ces  textes,  les  seuls  actes  authentiques  à  pro" 
prement  parler  sont  ceux  de  Carpos,  Paphylos  et  Agathonicé,  ceux 
des  martyrs  Scillitains  et  peut-être  l'une  ou  l'autre  des  passions  afri- 
caines ;  un  seul  de  ces  documents  était  absolument  inconnu,  celui  de 
sainte  Salsa  ;  les  autres  sont  des  copies  généralement  plus  pures  que 
celles  jusqu'ici  connues,  mais  encore  très  loin  de  l'original  et  portant 
souvent  la  marque  de  graves  altérations. 

En  cette  matière  les  recherches  des  érudits  se  sont  aussi  portées  sur 
un  autre  point.  Parmi  les  actes  que  Rulnart  a  bannis  de  son  recueil 
et  qui  se  trouvent  édités  pour  la  plupart  dans  les  collections  hagiogra- 
phiques de  Mombritlus,  de  Surius,  des  BoUandistes,  il  en  est  plusieurs 
de  l'aveu  même  du  savant  bénédictin,  qui,  sans  avoir  le  même  degré 
d'authenticité  et  d'intégrité  que  les  actes  sincères^  contiennent  cepen- 
dant bien  des  traits  véridiques  et  antiques.  La  plupart  du  temps, 
comme  nous  Tavons  dit,  ces  actes  ont  été  reconstitués  d'après  des 
traditions,  des  souvenirs,  des  documents  antérieurs  ;  il  est  rare  de 
rencontrer  des  passions  inventées  de  toutes  pièces.  Mais  comment 
découvrir  la  part  de  vérité  sous  cette  couche  épaisse  d'additions, 
d'altérations  et  de  légendes  ?  Cette  recherche  exige  beaucoup  de  pers- 
picacité, un  grand  tact  historique,  une  connaissance  étendue  de  l'his- 
toire ecclésiastique  et  de  l'histoire  profane,  de  l'archéologie,  de  la 
législation  antique.  Certains  traits  de  mœurs,  certains  détails  de  topo- 
graphie, certaines  dates  chronologiques  révèlent  un  auteur  ancien  et 
peut-être  contemporain  des  faits  qu'il  raconte.  11  est  clair,  par  exem- 
ple, qu'un  copiste  du  vii«  ou  du  viii®  siècle  n'aurait  jamais  pu  inven- 

France,  23  avril  et  14  mai  1890.  Les  Actes  de  sainte  Salsa  donnés  par  les 
mêmes  éditeurs  en  appendice  dans  leur  Cotai,  codicum  hagiogr,  antiquiorutn 
sœculo  XVI  qui  asservantur  in  Biblioth.  nationali  Parisiensi,  t.  I,  Paris, 
1889.  Cfr.  Unertxartyre  africaine  inconnue,  lecture  faite  à  la  réunion 
trimestrielle  des  cinq  académies,  le  2  avril  1890,  par  M.  Tabbé  Duchesne. 
Fouilles  de  Tipasa,  par  M.  Gsell,  MéL  d'arcK,  publiés  par  l'école  de  Rome, 
1891,  fasc.  MI,  p.  179,  et  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Insc,  mars  1891. 
Nous  ne  parlons  pas  des  Actes  des  martyrs  orientaux  qui  se  rapportent,lA 
plupart  du  temps,  à  une  époque  postérieure  à  celle  que  nous  traitons  ici, 
surtout  à  la  persécution  de  Sapor. 

^  Le  plan  de  la  basilique  avait  déjà  été  publié,  mais  d'une  manière 
inexacte,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  VII,  1850,  pL  151. 
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ter  tel  détail  de  costume  mentionné  dans  les  actes  de  sainte  Thècle  \ 
ni  relever  certains  indices  topographiques  dans  des  catacombes  dont 
le  nom  et  l'existence  même  furent  ignorés  au  moyen  âge.  De  pareils 
traits  sont  une  garantie  de  Tantiquité  des  actes  dans  lesquels  ils  se 
rencontrent,  au  moins  pour  le  fond. 

Ici  encore  M.  de  Rossi  a  ouvert  la  voie.  Sa  critique,  dirigée  par  une 
rare  sagacité,  par  une  savante  méthode  comparative,  par  sa  prodi- 
gieuse connaissance  de  la  topographie  de  la  Rome  antique  et  des  cata- 
combes, lui  a  permis  de  tirer  le  plus  heureux  parti  d'actes  légen- 
daires, très  dédaignés  jusqu'alors,  au  milieu  desquels  il  a  su  relever 
nombre  de  traits  authentiques,  et  qui  l'ont. mis  quelquefois  sur  la 
piste  de  découvertes  importantes.  On  en  trouverait  des  exemples 
presque  à  toutes  les  pages  des  grands  ouvrages  de  M.  de  Rossi,  sa 
Roma  sotteranea,  ses  Inscriptiones  christianœ,  son  Bulletino  di 
archeologia  crisliana  *. 

A  côté  de  M,  de  Rossi  il  est  juste  de  citer  M.  Edmond  Le  Blant,  qui 
après  avoir,  dans  ses  ouvrages  sur  l'épigraphie  chrétienne  en  Gaule  et 
dans  de  savants  mémoires,  éclaire!  plusieurs  points  de  l'histoire  des 
persécutions,  nous  a  enfin  donné  un  grand  travail  d'ensemble  sur  les 
Actes  des  Martyrs 3.  Tandis  que  M.  de  Rossi  éclairait  surtout  ces  docu- 
ments par  l'étude  des  inscriptions  et  de  la  topographie  romaine,  M.  Le 
Blant  arrivait  à  un  résultat  analogue  par  d'ingénieux  rapprochements 
avec  le  droit  civil  et  la  procédure  criminelle  des  Romains  et  avec  les 
habitudes  de  la  vie  antique.  Son  ouvrage,  qui  est  le  fruit  de  longues 
et  patientes  investigations  a  une  haute  valeur.  L'auteur  ne  s'est  pas 

^  Cf.  Le  Blant,  Les  Actes  des  martyrs  (Mém.  de  VAcad,  des  Insc.  et 
beUes-lettres,  t.  XXX,  1883)>  p.  321.^ 

*  Ces  découvertes  ont  été  vulgarisées,  on  le  sait,  en  France  par  les  tra- 
vaux de  MM.  AUard,  Desbassyns  de  Richemont,  dom  Guéranger,  RoUer, 
L^Epinois,  G.  Boissier  {Promenades  archéologiques,  Ronxe  et  Pompét)  ;  en 
Angleterre  par  ceux  de  Brownlow  et  Northcote  ;  en  Allemagne  par  Kraus  ; 
en  Italie  par  Armellini,  etc.  Cfr.  sur  ces  travaux  le  rapport  de  M.  Allard, 
Les  études  sur  les  antiquités  chrétiennes  depuis  dix  ans,  dans  Congrès  biblio- 
graphique, Paris,  1889.  La  bibliographie  des  mémoires  de  M.  de  Rossi,dans 
la  brochure  publiée  à  l'occasion  de  la  fête  du  11  décembre  1882,  Présenta- 
zione  délia  medaglia  cPoro  al  com.  G,  B.  de  Rossi,  Roma,  1883. 

*  Ses  principaux  articles  ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  et  comptes 
rem^M:;  de  l'Académie  des  Inscriptions,  dans  le  Correspondant,  T Art  chré- 
tien, les  Mélanges  d'archéologie  de  V école  de  Rome,  la  Nouvelle  Revue  de 
droit  français  et  étranger,  V Annuaire  de  V Association  des  études  grecques, 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires,  les  Mémoires  de  P Académie  de 
Lincei,  etc.  Citons  parmi  les  plus  importants  :  Polyeucte  et  le  zèle  téméraire, 
La  préparation  au  martyre.  Les  bases  juridiques  des  poursuites  dirigées 
contre  les  martyrs.  Les  voies  d'exception  contre  les  martyrs.  L'accusation  de 
magie,  etc.  Son  ouvrage  sur  les  Actes  des  Martyrs  a  été  publié  dans  les 
Mém,  de  VAcad.  des  Inscr.,  1883. 
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borné  à  relever  les  traits  authentiques,  à  les  distinguer  des  retouches 
de  basse  époque,  à  restituer  à  l'histoire  des  procès  chrétiens  plu- 
sieurs incidents  inconnus,  il  a  su  donner  à  son  livre  une  portée  plus 
générale;  c^est  un  remarquable  chapitre  de  critique  historique;  par 
ses  procédés  de  délicate  analyse,  il  arrive  à  fixer  les  caractères  qui 
détermineront  l'antiquité  et  l'authenticité  des  Acta,  les  signes  qui 
permettront  d'en  reconnaître  layaleur.  La  forme,  l'origine,  la  rédac- 
tion de  ses  pièces  y  sont  l'objet  d'une  savante  exposition.  Son  livre 
est  encore  important  pour  Tintelligence  de  ces  documents  ;  par 
l'étude  attentive  et  le  rapprochement  des  termes  quelquefois  obscurs, 
il  en  fixe  la  véritable  acception,  souvent  méconnue  par  les  traducteurs 
et  les  lexicographes. 

L'exemple  de  ces  deux  savants  a  été  suivi  et  plusieurs  études  ont 
déjà  paru  sur  le  même  sujet.  MM.  Aube,  Doulcet  et  Allard,  dont  nous 
reparlerons  bientôt,  ont  quelques  essais  de  ce  genre  dans  leurs 
ouvrages  i.  Les  Actes  des  quatre  saints  couronnés, considérés  jusqu'ici 
comme  très  suspects,  ceux  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  de  saint 
Cyprien  d'Antioche,  de  sainte  Cécile,  de  sainte  Pélagie  ont  suscité  en 
Allemagne  des  travaux  de  valeur  diverse  *.  A  Rome  M.  de  Rossi  a 
trouvé  en  MM.  Marucchi,  Armellini,  Stevenson,  le  P.  Germano,  des 
disciples  dont  les  travaux  peuvent  faire  honneur  au  maître  '. 

11  ressort  de  toutes  ces  études  que  dans  ces  documents  trop  dédai- 
gneusement rejetés  par  les  savants  des  siècles  derniers,  une  critique 
éclairée  et  prudente  saura  trouver  profit.  Il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire  de  ce  côté,  et  c'est  avec  raison  que  M.  Le  Blant  terminait  son 
mémoire  en  invitant  les  spécialistes  à  étudier  les  Actes  des  martyrs 


1  Mémoires  de  M.  Doulcet  sur  sainte  Félicité  et  ses  sept  fils  ;  de  M.  Aube 
sur  le  même  sujet,  sur  les  martyrs  Scillitains,  sur  les  saintes  Per^tétue  et 
Félicité  ;  de  M.  AUard  sur  saint  Hippolyte,  sur  la  légion  Thébéenne,  etc. 
Voyez  ce  que  nous  disons  plus  loin  de  leurs  ouvrages. 

^  Edm.  Meyer,  Ueber  die  Passio  S.  Quatuor  coronatorum  (Forsch.  z. 
deutch,  Gesch.,  t.  XVIII,  p.  577,  1878).  Cf.  de  Rossi,  BuU.  di  archeol., 
1879, p. 45.  Bruder,  Die  heiUgen  Martyr er  MarceUinus  m.  Petrus,  Mayence, 
1878  ;  Zahn,  Cyprian  von  Antiochien,  Erlangen,  1882  ;  J.  Fûhrer,  Ein 
Beitrag  zur  Lœsung  der  Félicitais frage  y  Freising,  1890  ;  Usener,  Legenden 
der  heiligen  Pelagia,  Bonn,  1879  ;  Erbes,  Die  heilige  Cœciîia,  Zeitsch, 
f.  Kirdiengesch, ,  mai  1887  ;  Arnold  Rey,  thèse  sur  les  Acta  Pauli  et 
Theclœ,PsinQ,  1890.  « 

^  Les  études  de  ces  archéologues  sur  saint  Zotique,  sainte  Symphorose, 
saint  Valentin,etc.,  se  trouvent  citées  dans  le  rapport  de  M.  Allard,  p.  500 
et  suiv.  Il  serait  trop  long  d^énumérer  ici  les  monographies  qui  n*ont  pas 
spécialement  pour  objet  Télucidation  des  actes,  comme  Thistoire  de  sainte 
Cécile  par  dom  Guéranger,  celle  de  sainte  Agnès  par  Mgr  Bartolini,  des 
saintes  Perpétue  et  Félicité  par  Tabbé  Pillet,  etc.,  etc. 
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et  en  leur  promettant  qu'ils  recueilleraient  dans  ce  travail  des  rensei- 
gnements intéressants  et  nouveaux  sur  la  topographie,  la  géographie, 
l'administration  et  la  religion  romaine  *.  Un  autre  savant  critique 
appelait  en  même  temps  de  ses  vœux  un  travail  d'une  portée  plus 
générale  qui  consisterait  à  recueillir  en  une  sorte  de  Corpus  toutes  les 
légendes  des  martyrs  et  à  établir  par  ce  moyen  leur  origine,  leur 
filiation  et  l'histoire  de  leur  composition  *. 


TRAVAUX    SUR   l'HISTOIRE  DES    PERSECUTIONS. 

Nous  laissons  de  côté  les  histoires  générales,  comme  celles  de 
Champagny,  Pressensé,  Duruy,  Havet,  Renan,  dans  lesquelles  leurs 
auteurs,  la  plupart  du  temps,  n'ont  guère  fait  que  se  servir  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur  des  travaux  particuliers  sur  la  persécution  ^. 
Nous  devons  nous  arrêter  seulement  aux  ouvrages  spécialement 
consacrés  à  ce  sujet.  Trois  auteurs  attireront  surtout  notre  attention. 

M,  Henry  Doulcet  a  publié  un  remarquable  mémoire  intitulé  Essai 
sur  les  rapports  de  V Église  chrétienne  avec  Vétat  romain  pendant 
les  trois. premiers  siècles  *.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  inci- 
dents auxquels  a  donné  lieu  la  soutenance  de  cette  thèse  en  Sorbonne, 
ni  à  apprécier  les  assertions  émises  à  cette  occasion  par  certains 
membres  du  jury  ^. 

Des  juges  mieux  informés  et  plus  impartiaux,  tout  en  faisant  des 
réserves  nécessaires  sur  les  défauts  de  composition  et  les  lacunes  de 
ce  mémoire,  ont  apprécié  avec  plus  de  justesse  l'étendue  et   la  soli- 

1  Le  Blant,  Les  Actes  des  Martyrs,  Paris,  1883,  p.  335. 

a  Duchesne.  Bull,  crû,,  1883,  p.  66. 

3  II  faut  mentionner  aussi  à  ce  titre  les  monographies  de  M.  de  La  Berge 
sur  Trajan  ;  de  Geuleneer  sur  Septime  Sévère  ;  Lacour-Gayet  sur  Antonin  le 
Pieux  ;  de  Noël  des  Vergers  sur  Marc-Aurèle,  qui  ont  traité  dans  leurs 
ouvrages  de  la  persécution  sous  ces  différents  empereurs. 

*In-4«,  1883. 

*  L*  un  d'eux,  M.  La  visse,  est  allé  jusqu'à  dire,  si  nous  en  croyons  le 
compte  rendu  de  la.  Revue  critique  (5  fév.  1883)  «les  chrétiens  (dans 
l'empire  «romain)  tombent  sous  le  coup  de  toutes  les  lois,  car  ils  les  violent 
toutes  (!).  Ils  dénigrent,  ils  ruinent  tout  ce  qui  constitue  le  patriotisme 
romain  ;  ils  ruinent  sourdement  le  vieux  monde  ;  ils  font  le  vide  dans 
l'empire.  L'état  romain  a  donc  raison  contre  cette  société  sans  patrie  ;  les 
bons  empereurs  ont  raison  de  chercher  à  détruire  le  christianisme  ;  le 
persécuter  est  un  acte  de  légitime  défense.  »  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  étrange  appréciation. 
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dite  des  recherches  qu'il  suppose  ;  les  matériaux  en  ont  été  réunis 
avec  beaucoup  de  soin  ;  Tauteur  a  très  bien  compris  et  il  a  montré  le 
premier  dans  un  travail  d^ensemble  que  Thistoire  des  persécutions 
ne  doit  pas  être  constituée  seulement  par  des  textes,  mais  encore  par 
les  monuments  et  les  inscriptions  ;  la  question  des  relations  de  l'église 
avec  l'état  romain  est  bien  étudiée  et  les  conclusions  sont  générale- 
ment justes.  Les  travaux  des  savants  étrangers  y  ont  été  mis  à  contri- 
bution *. 

Les  ouvrages  de  MM.  Aube  et  Allard  ont  une  plus  grande  étendue 
et  se  présentent  à  nous  comme  des  histoires  générales  de  la  persécu- 
tion. 

M.  Aube  s  est  livré,  nous  Pavons  dit,  à  de  longues  recherches  dans 
les  passionnaires  des  bibliothèques  de  Paris,  et  il  est  arrivé  à  décou- 
vrir quelques  textes  nouveaux.  Il  travaillait  en  même  temps  à  une 
histoire  des  persécutions  qui  est  restée  inachevée.  Interrompu  par  la 
mort,  il  n*a  pu  donner  la  partie  la  plus  étendue  et  à  certains  égards 
la  plus  importante,  la  persécution  de  Dioclétien  *.  Outre  cette  regret- 
table lacune  qui  n'est  pas  le  fait  de  l'auteur,  son  ouvrage  en  laisse 
apercevoir  malheureusement  bien  d'au  très.  Dans  les  premiers  volumes 
surtout,  on  sent  une  préparation  insuffisante,  un  travail  trop  hâtif  ;  la 
partie  archéologique  est  complètement  négligée  ;  l'organisation 
intérieure  de  l'Église  est  mal  comprise,  le  jugement  dans  les  ques- 
tions théologiques  manque  souvent  de  compétence  ;  enfin  il  est  facile 
de  remarquer  un  défaut  de  proportion  dans  le  développement  des 
diverses  parties  de  Touvrage.  Aussi,  en  dépit  de  mérites  sérieux  et 
d'un  réel  travail,  a-t-il  été  sévèrement  jugé  par  des  maîtres'.  Sa 
critique  est  souvent  trop  radicale,  comme  l'a  reconnu  M.  Renan  lui- 
même;  elle  manque  de  fermeté*.  Ainsi,  au  sujet  de  la  correspon- 

*  Cfr.  sur  cet  ouvrage  le  jugement  de  M.  Tabbé  Duche8ne,BMtt.  crit.,  1883, 
p.  381  ;  celui  de  M.  Allard,  Hist.  des  perséc,  t.  I,  p.  xxxix.  Nous  ren- 
vo^'ons  au  mémoire  de  M.  Doulcet  pour  les  travaux  des  savants  allemands 
ou  anglais  Keim,  Overbeck,  Gôrres,  etc.,  que  nous  ne  pouvons  étudier  ici. 

^  L^ouvrage  publié  de  1875  à  1885  comprend  quatre  volumes.  T.I,  His- 
toire des  persécutions  de  r Église  jusqu'à  la  fin  des  Antonins  ;  t.  II,  La 
polémique  païenne  à  la  fin  du  11^  siècle  ;  1. 111,  Les  chrétiens  dans 
r empire  romain  de  la  fin  des  Antonins  au  milieu  du  III^  siècle  (180-249)  ; 
t.  IV,  VEglise  et  l'État  dans  la  deuxième  moitié  du  ///®  siècle  (249- 
284). 

3  Par  exemple  Harnack,  Literaturzeiiung,  n»  18,  5  sept.  1885  ;  cependant 
un  article  plus  favorable  du  même  sur  le  premier  volume,  dans  Zeitsch,  /I 
Kirchengesch.,  1875,  p.  141  ;  Duchesne,  BuU.  crit.,  1881,  p.  53  ;  1886, 
p.  301  ;  Lq  hlhxii.  Revue  des  questions  historiques,  t.  XIX,  p.  235.  Dom 
Louis  Lévéque,  Les  persécutions  et  la  critique  de  M,  Aube,  Revue  des 
sciences  ecclés.,  t.  XLIX  et  L  (1884),  à  part  in-8o,  Amiens  ;  Stomaiolo, 
Lapersecuxione  di  Domiziano  e  la  critica  di  Aube,  Rassegna  Ital,  febr, 
1884.  Rappelons  que  Touvrage  a  été  mis  à  Tindex. 

^Renuï,  Journal  des  savants,  1876,  p.  697. 
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dance  Trajano-Plinienne,  M.  Aube  Tacoepte  d'abord  comme  authen- 
tique dans  son  article  sur  Tertullien  (Nouvelle  biographie  générale)^ 
dans  sa  préface  «2/r  saint  Justin  et  dans  son  article  de  la  Revue  contem- 
poraine{lXY[Ly  401)  ;  il  la  déclare  apocryphe  dans  le  tome  I*  de  la 
première  édition  de  son  Histoire  des  persécutions  (ch.  V);  mais,  dans 
la  seconde  édition,  il  reyient  à  la  thèse  de  Tauthenticitô  (p.  218, 
éd.  in- 12).  Entre  les  premiers  et  les  derniers  volumes  éclate  aussi 
une  contradiction  sur  le  nombre  des  martyrs  ;  après  avoir  professé 
les  opinions  de  Dodwell  sur  leur  petit  nombre,  il  en  vient,  par  un 
sentiment  qui  du  reste  Thonore  et  témoigne  en  faveur  de  sa  sincérité^ 
à  rejeter  cette  thèse.  Autre  contradiction  encore,  et  ici  dans  le  même 
volume,  sur  la  question  de  savoir  si  les  chrétiens  étaient  punis  ou 
non  pour  des  crimes  de  droit  commun  ^ . 

Toutes  ces  raisons  nous  obligent  à  donner  une  place  bien  supérieure 
au  grand  ouvrage  que  M.  Allard  vient  de  terminer  avec  ses  deux 
volumes  sur  la  persécution  de  Dioclétien  ^  En  rendant  compte  ici 
même  des  trois  premiers  volumes  ^,  nous  faisions  remarquer  que 
l'auteur  était  dès  longtemps  préparé  à  Tentreprendre  par  ses  nom- 
breux travaux  sur  Tarchéologie,  les  catacombes,  les  esclaves  chré- 
tiens, par  sa  connaissance  du  droit  romain,  de  Tépigraphie  et  de 
l'histoire  administrative  de  l'empire,  par  ses  relations  avec  M.  de 
Rossi  et  ses  séjours  à  Rome  *.  Comme  l'indique  le  titre,  cette  histoire 
est  établie  surtout  d'après  les  documents  archéologiques  ;  la  plus 
grande  place  est  laissée  aux  inscriptions  et  aux  autres  monuments 
antiques. 

L'auteur  y  révèle  un  rare  talent  d'exposition.  Son  érudition,  très 
bien  informée,  très  au  courant  de  tous  les  travaux  modernes,  est  rele- 
vée par  un  exposé  clair  et  méthodique,  par  un  bon  style  historique 
qui  ne  manque  ni  de  relief  ni  d'éclat.  Il  sait  ramener  sans  effort,  dans 
le  cadre  du  récit  de  la  persécution,  tous  les  événements  de  l'histoire 
ecclésiastique  qui  sont  de  nature  à  mieux  faire  saisir  l'état  social  et 
moral  des  chrétiens,  et  les  conditions  de  leur  existence  dans  Tempire 

^  La  première  contradiction  relevée  par  Renan  (/.  c),  la  seconde  par 
M.  Boissier,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  avril  1876. 

^  L'ouvrage  contient  cinq  volumes  in- 8°  publiés  de  1885  à  1890.  T.  1®^, 
Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  premiers  siècles,  diaprés  les  docu- 
ments archéologiques  ;  t.  II,  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première 
moitié  du  III^  siècle  ;  t.  III,  Les  dernières  persécutions  du  IW  siècle  ; 
t.  IV   et  V,  2^  persécution  de  Dioctétien  et  le  triomphe  de  VÉgUse, 

»  T.  XXXVUI,  p.  626  ;  XXXIX.  p.  328  ;  XLllI,  p.  638. 

*  Rome  souterraine,  2^  édition,  in-8",  Paris,  1877;  Les  esclaves  chrétiens, 
2®  éd.  1876  ;  L'art  chrétien  sous  les  empereurs  païens;  en  outre  de  nombreux 
articles  dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  la  controverse  et  le  con- 
temporain, les  lettres  chrétiennes,  la  science  catholique,  etc. 
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romain.  Les  discussions  techniques  sur  les  questions  d'authenticité, 
et  en  général  tout  ce  qui  pourrait  surcharger  ou  ralentir  son  récit,  est 
renvoyé  dans  des  notes  et  des  appendices.  Il  fait  preuve  en  général, 
dans  ces  discussions,  d'une  critique  consciencieuse  et  modérée.  S'il 
n'accepte  pas  à  Taveugle  tous  les  documents,  il  ne  les  rejette  que  sur 
des  preuves  sérieuses,  et  même  dans  les  pièces  apocryphes  si  nom- 
breuses sur  ce  sujet,  il  cherche  à  recueillir  les  quelques  parcelles  de 
vérité  qui  y  sont  enfouies.  Du  reste  son  ouvrage  a  eu  le  rare  privi- 
lège d'être  accueilli  avec  faveur  par  les  critiques  les  plus  indépen- 
dants et  les  plus  difficiles  ^ 

Deux  grandes  questions  ont  surtout  préoccupé  M.  AUard  et  les 
historiens  modernes  dans  l'histoire  des  relations  de  l'Église  avec 
l'État. 

Dès  l'origine  se  pose  un  grave  problème  dont  les  termes  peuvent  se 
formuler  ainsi  :  la  religion  romaine  était  une  religion  d'Etat,  une 
religion  nationale.  D'autre  part  le  christianisme  étant  de  sa  nature 
une  religion  exclusive,  ne  pouvait  s'implanter  dans  l'empire  sans 
détruire  la  religion  romaine.  Le  christianisme  et  l'empire  étaient-ils 
donc  incompatibles  et  devaient-ils  forcément  se  trouver  en  lutte  ? 
Les  uns,  on. le  sait,  se  sont  déclarés  pour  l'affirmative  et  en  ont  con- 
clu que  l'empire,  en  poursuivant  les  chrétiens,  ne  faisait  que  se 
défendre,  et  par  suite  que  les  persécutions  furent  légitimes  ou  tout  au 
moins  que  les  empereurs  persécuteurs  doivent  largement  jouir  du 
bénéflce  des  circonstances  atténuantes.  M.  Allard  est  trop  persuadé 
de  l'excellence  du  christianisme,  il  en  connaît  trop  bien  l'histoire 
pour  accepter  cette  conclusion  brutale  qui  est  en  contradiction  avec 
la  plupart  des  faits  et  des  monuments  des  premiers  âges.  Il  noas 
montre  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage  les  chrétiens,  sauf  des 
exceptions  .qui  ne  sauraient  infirmer  la  règle,  se  conduisant  en 
citoyens  paisibles  et  utiles,  reconnaissant  les  lois,  se  soumettant  aux 
pouvoirs  établis  en  tout  ce  qui  ne  blesse  pas  leur  conscience,priant  pour 
les  empereurs,  constituant  plutôt  pour  l'État  une  force  par  leur  valeur 
morale  et  leur  dévouement.  Pour  M.  Allard,  la  persécution  de  la  part 
des  empereurs  fut  donc  non  seulement  injuste  au  point  de  vue  du 
droit  absolu,  mais  encore  funeste,  et  la  meilleure  politique  pour  le 
pouvoir  eût  été,  non  pas  une  politique  de  répression,  mais  une  poli- 

^  Cfr.  les  articles  de  M.  l'abbe  Duchesne  dans  le  Bulletin  critique^ 
t.  Vil,  p.  325  ;  XI,  423  ;  ceux  de  M.  Lacour-Gayet  dans  la  Revue  cri- 
tique, 7  décembre  1885,  9  mai  1887,  3  juin  1889,26  janvier  1891  ;  G.  Kurth, 
Revue  générale,  juillet  1889  ;  Dom  Cbamard.  Revue  du  Mande  catholique, 
décembre  1885;  Chronique  de  la  Revue  de  PhisL  des  religions,  1891  (janvier- 
février)  p.  107,  Funk,  Literarische  RuYidchau,  mars  1885  ;  septembre 
1886  ;  mars  1888,  Kirsch,  Zeitsch,  f.  hatol.  Theol.,  1887,  etc. 
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tique  de  pacification  religieuse,  car  le  christianisme  n'était  pas  pour 
l'empire  un  danger,  ni  une  cause  de  ruine,  il  eût  été  un  allié  pré- 
cieux *. 

Ces  conclusions,  nous  Tavons  dit,  ne  sont  pas  acceptées  par  tout  le 
monde.  Sans  nous  arrêter  à  les  discuter  en  détail,  il  nous  paraît  diffi- 
cile de  les  contester  dans  leur  ensemble.  Il  est  certain  que  le  chris- 
tianisme allait  par  ses  principes  à  ruiner  le  paganisme  et  la  religion 
d'État  ;  il  sapait  par  la  base,  lentement  mais  sûrement,  plusieurs  des 
institutions  sur  lesquelles  reposait  la  société  païenne,  comme  le  sacer- 
doce païen,  Tesclavage^  le  césarisme.  Mais  en  les  détruisant,  détrui- 
sait-il rÉtat  romain  ?  La  constitution  de  l'État,  son  organisation  mili- 
taire, administrative  et  politique  était-elle  tellement  liée  à  l'existence 
de  la  religion  et  de  certaines  institutions,  qu'on  ne  put  détruire  les 
unes  sans  menacer  la  solidité  de  l'autre  ?  C'est  ce  qu'on  a  jusqu'ici 
oublié  de  démontrer.  L'empire  a  pu,  sans  s'affaiblir  de  ce  chef,  en 
arriver  non  seulement  à  tolérer  le  christianisme,  mais  encore  à 
s'allier  étroitement  à  lui.  Pourquoi  un  modus  Vivendi  n'aurait-il  pas 
pu  s'établir  sous  Dèce  ou  sous  les  Antonins  ?  Si  on  laisse  de  côté 
quelques  cas  exceptionnels,  on  n'a  pas  encore  trouvé  en  quoi  la  pro- 
fession du  christianisme  rendait  un  homme  inapte  dans  la  condition 
ordinaire  à  remplir  son  rôle  de  citoyen  dans  TÉtat  ;  on  rencontre 
même  des  chrétiens  occupant  soit  à  la  cour  des  empereurs,  soit  dans 
l'armée  ou  dans  la  magistrature,  des  charges  ^ui,  au  premier  abord, 
auraient  semblé  incompatibles  avec  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne. M.  Allard  s'est  appliqué  dans  toute  son  histoire  à  bien  mettre 
ce  point  de  lumière.  On  serait  môme  tenté  de  trouver  que  ce  souci  est 
poussé  quelquefois  bien  loin.  Car  enfin,  lorsque  les  chrétiens  étaient 
traqués  comme  des  bêtes  fauves,   torturés  avec  des   raffinements 
inouïs,   lorsqu'on  violait  leurs   vierges,   qu'on  leur  ravissait  leurs 
enfants  pour  en  faire  des  apostats  *,  s'il  leur  est  arrivé  de  sentir  leur 
conscience  se  révolter,  et  de  traiter  les  magistrats  comme  saint  Poly- 
carpe  traitait  les  hérétiques  de  son  temps,  nous  ne  voyons  pas  bien 
la  nécessité  de  plaider  les  circonstances  atténuantes.  Néanmoins,  nous 
le  répétons,  la  thèse  est  juste  dans  son  ensemble  et  il  peut  paraître 
curieux  de  voir  des  hommes  partis  de  principes  tout  opposés  en  arri- 
ver aux  mêmes  conclusions.  Voici  ce  que  dit  M.  Boissier,  dont  on  ne 
contestera  ni  la  compétence  ni  Timpartialité  :  «  Assurément,  ils  (les 

^  Cfr.  en  particulier  Les  sentiments  des  chrétiens  pour  tempire,  dans  le 
Contemporain^  1er  janvier  1884. 

*  Coramodien,  instr.  Il,  10.  M.  Boissier,  qui  a  relevé  ce  texte,  remarque 
avec  raison  que  Commodien  est  le  seul  à  avoir  noté  ce  détail  odieux  de  la 
persécution.  La  fin  du  Paganisme,  t.  11,  p.  36. 
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chrétiens)  détestaient  Tancienne  religion  et  n'aspiraient  qu'à  la 
détruire  ;  mais  leur  haine  s'est-elle  étendue  jusqu'aux  princes  qui  les 
maltraitaient  et  à  l'état  social  qui  ne  voulait  pas  leur  laisser  le  droit 
de  vivre  ?  C'est  ce  qu'on  ne  voit  nulle  part.  Il  est  impossible  de  prou- 
ver qu'ils  aient  fait  la  moindre  tentative  pour  changer  des  institutions 
dont  ils  avaient  tant  à  souflCrir.  Ce  qui  prouve  mieux  que  tous  les 
raisonnements  du  monde  que  le  christianisme  et  Tempire  n'étaient 
pas  incompatibles,  c'est  qu'ils  ont  vécu  ensemble  de  bonne  intelli- 
gence pendant  un  siècle  i.  » 

La  seconde  question,  qui  a  bien  des  relations  avec  la  précédente, 
est  celle-ci  :  Les  chrétiens  étaient-ils  punis  pour  des  crimes  ou  délits 
de  droit  commun  ou  parce  qu'ils  étaient  chrétiens  ?  Leur  appliquait- 
on  des  lois  déjà  en  vigueur,  par  exemple  la  loi  contre  l'introduction 
des  dieux  nouveaux,  les  lois  de  sacrilège  et  de  magie  ou  celle  de 
lèse-majesté,  sous  lesquelles  serait  tombée  la  profession  de  christia- 
nisme, ou  bien  les  frappait-on  sur  leur  seule  qualité  de  chrétien  ? 

M.  Le  Blant  le  premier,  dans  un  mémoire  resté  célèbre  sur  les 
boues  juridiques  des  poursuites  dirigées  contre  les  martyrs^  s'est 
déclaré  pour  la  première  hypothèse  2.  Le  docte  académicien  s'appuie 
surtout  sur  quelques  textes  peu  remarqués  jusqu'ici,  de  Lactance  et 
de  Tertullien  pour  démontrer  qn'on  ne  faisait  qu'appliquer  aux  chré- 
tiens, à  tort  il  le  reconnaît,  la  législation  en  vigueur  contre  les  sacri- 
lèges, les  homicides,  les  conspirateurs,  etc.  Mais  si  cette  hypothèse 
a  été  admise  depuis  par  plusieurs  historiens,  avec  modifications  plus 
ou  moins  considérables,  elle  a  été  écartée  par  des  hommes  comme 
M.  de  Rossi,  M.  Tabbé  Duchesne,  M.  Allard  et  M.  Doulcet.  M.  Aube, 
nous  l'avons  vu,  adopte  tour  à  tour  les  deux  opinions  dans  le  même 
volume  s. 

Ce  système  soulève  en  effet  bien  des  objections.  La  loi  contre  l'in- 
troduction des  cultes  étrangers  à  Rome  était  si  bien  tombée  en  désué- 
tude que  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  semblaient  avoir  droit  de 
cité  dans  le  panthéon  romain.  La  loi  contre  les  sacrilèges  ne  frappait 
que  ceux  qui  dévastaient  les  temples  et  enlevaient  les  objets  sacrés  ; 

^  Revue  des  Deux -Mondes^  1®'  mars  1890,  p.  57  et  59;  cfr.  La  fin  du 
Paganisme,  t.  Il,  ch.  111,  Le  christianisme  est-il  responsable  de  la  ruine 
de  l'empire? 

2  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr.,  1866.  La.méme  thèse  dans  Maas- 
sen,  Ueber  die  Grûnde  des  Ka7npfes  zwischen  dem  heidnisch-rômischen 
Staai  M.  rfem  Christenthum,  Vienne,  Tœplilz,  1882. 

'  De  Rossi,  BulL,  mars  et  avril  1807,  p.  28;  Duchesne,  Les  origines 
cAr^ftenne*,  leçons litjiogr.  Ch.  IX;  Doulcet,  /.  c,  p.  il  ^i  passitn.  ;  cfr. 
aussi  Tourret,  La  situation  légale  du  christianisme  pendatU  les  trois  pre^ 
miers  siècles i  Revue  catholique  des  instit,  et  du  rfrotif,  juin-juillet  1878. 
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tout  au  plus  aurait-on  pu  l'appliquer  dans  quelques  cas  comme  dans 
celui  de  Polyeucte.  Il  est  encore  plus  difficile  de  montrer  en  vertu  de 
quelle  fiction  on  aurait  étendu  aux  chrétiens  les  lois  contre  l'homicide, 
la  magie  et  le  sortilège. 

La  loi  de  lèse-majesté,  plus  générale  et  plus  vague  par  sa  formule, 
pouvait  plus  facilement  par  là  même  se  prêter  à  une  application  de 
ce  genre.  C'est  à  cette  conclusion  que  s'est  arrêté  M.  Mommsen  dans 
un  récent  et  important  mémoire,  dont  les  vues  ont  été  adoptées  en 
partie  chez  nous  par  M.  Boissier.  Encore  le  savant  allemand  admet- 
il  que  pour  appliquer  cette  loi  de  majesté  aux  chrétiens,  il  fallut  en 
étendre  la  portée,  et  elle  ne  servit  contre  eux  que  par  exception. 
Ainsi,  pour  Mommsen  comme  pour  les  savants  que  j'ai  déjà  cités,  les 
chrétiens  furent  poursuivis  en  général  non  pour  des  crimes  de  droit 
commun,  mais  parce  qu'ils  étaient  chrétiens  ^ . 

L'argument  le  plus  fort  à  opposer  au  système  de  M.  Le  Blant,o'est 
que  dans  tous  les  documents  que  nous  possédons,  apologies,  traités 
sur  le  martyre,  actes  des  martyrs,  nous  constatons  que  les  chrétiens 
sont  toujouçs  punis  sur  leur  nom  de  chrétien.  Il  suflBt  qu'ils  y  renon- 
cent par  Papostasie  pour  être  aussitôt  relâchés.  Sans  doute  ils  sont 
accusés  de  toute  sorte  de  crimes,  y  compris  celui  d'impiété  et  d'ho- 
micide, mais  ce  sont  là  de  vagues  rumeurs'répandues  dans  le  peuple  ; 
on  ne  voit  pas  que  les  magistrats  s'en  servent  dans  leur  réquisitoire. 
Ces  textes  et  ces  faits,  sur  lesquels  nous  pourrions  insister  davantage, 
seraient  inexplicables  dans  l'hypothèse  de  M.  Le  Blant.  TerluUien 
dont  on  invoque  le  témoignage,  a  donné  en  quelques  mots  énergiques 
la  formule  même  de  la  sentence  qui  exclut  la  pensée  d'un  crime  de 
droit  commun  :  a  Denique  quid  de  tàbélla  recilatis  ? —  lllum  (=N.) 
Christia.num  ;  cur  non  et  homicidam  *  F  En  effet,  dans  les  interroga- 
toires que  nous  possédons,  le  chrétien  n'est  accusé  ni  de  magie,  ni 
de  sortilège,  ni  d'aucun  autre  crime  ;  on  n'établit  qu'un  grief  contre 
lui  :  est-il  ou  non  chrétien  ?  Et  tous  les  efforts,  toute  l'éloquence  des 
apologistes  tendent  à  prouver  riryustice  de  cette  procédure. 

L'étude  de  ces  différents  travaux  sur  l'histoire  des  persécutions 
nous  amène  encore  à  cette  conclusion  :  les  auteurs  que  nous  avons 
cités  peuvent  différer  d'opinion  sur  le  point  de  vue  auquel  on  doit  se 
placer  pour  apprécier  cette  histoire  et  en  tirer  la  moralité  ;  ils  peu- 
vent contester  la  valeur  de  tels  ou  tels  actes,  l'étendue  de  telle  ou 


"^  Ber  Reliffionsfrevelnachrômischen  Recht  (Hist.  Zeiisch.,  t.  LXIV, 
p.  389)  ;  Boissier,  La  fin  du  Paganisme,  t.  1,  appendice  ;  §  IV,  Sous 
quelles  lois  tombaient  les  chrétiens,  Cfr.  aussi  Revue  des  Deux-Mondes, 
15  avril  1876  et  BuU.  crit.,  t.  XI,  p.  421. 

2  ApoL  2.  Cfr.  Duchesne,  Leçons  autog.,  p.   119. 
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telle  persécution  ;  dans  Tensemble  leurs  travaux  ont  confirmé  ceux  de 
leurs  devanciers;  la  réalité  de  cette  histoire  a  résisté  à  l'analyse  la 
plus  séyère,  et  souvent  même,  il  faut  le  dire,  à  la  critique  la  plus 
minutieuse  et  la  plus  partiale.  C'est  un  fait  que  Ton  ne  peut  désormais 
chercher  à  contester. 

Il  est  une  autre  considération  sur  laquelle  on  nous  permettra  en 
terminant  d'appeler  l'attention  ;  c'est  la  grandeur  de  cette  lutte  que 
les  écrivains  les  plus  indifférents  ou  même  les  plus  hostiles  au  chris- 
tianisme ne  peuvent  méconnaître.  Pendant  près  de  trois  siècles  des 
martyrs  dont  on  essayerait  vainement  de  diminuer  le  nombre,  des 
fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  ont  supporté  le 
front  haut  «  cette  haine  du  genre  humain  »  qu'aucun  motif  sérieux  ne 
justifiait  ;  au  milieu  des  plus  atroces  supplices  qu^un  mot  de  leur 
bouche  pouvait  faire  cesser,  ils  ont  confessé  leur  foi  au  Christ.  Il  y  a 
là  plus  qu'un  fait  extraordinaire,  plus  qu'un  spectacle  admirable,  et 
comme  on  l'a  dit  «  la  victoire  la  plus  éclatante  que  la  conscience 
humaine  ait  jamais  remportée  dans  le  monde  ^  »,  il  y  a  en  faveur  de 
la  divinité  du  christianisme  une  preuve  que  Ton  s*efforcerait  en  vain 
d'affaiblir.  On  pourra  citer  certains  exemples  de  morts  héroïques 
pour  des  causes  injustes,  comme  ceux  que  l'on  relève  déjà  à  cette 
époque  chez  des  Marcionites  ou  des  Montanistes.  Ce  qui  fait  de 
l'histoire  des  persécutions  chrétiennes  un  cas  exceptionnel,  un  fait 
inouï,  naturellement  inexplicable,  c'est  le  nombre  des  martyrs,  les 
conditions  de  leur  supplice,  la  façon  dont  ils  l'ont  supporté.  Telle 
est  l'impression  qui  nous  semble  se  dégager  aussi  bien  de  l'histoire 
de  M.  Aube,  quels  que  soient  au  fond  les  sentiments  de  l'auteur,  que 
de  celle  de  M.  Allard. 

De  cette  vaste  et  savante  enquête  entreprise  de  nos  jours  sur  l'his- 
toire des  persécutions,  il  ressort  donc  que  les  docteurs  chrétiens  et  les 
théologiens  n'ont  rien  exagéré  en  tirant  de  ce  fait  un  double  argument 
en  faveur  de  la  divinité  de  l'Église.  Le  premier,  c'est  qu'à  juger 
d'après  les  prévisions  humaines,  l'Église  devait  naturellement  suc- 
comber dans  cette  ^tte  inégale  avec  un  ennemi  comme  l'empire 
romain  ;  le  second,  qui  vient  confirmer  et  compléter  le  précédent,  c'est 
que  si  l'on  peut  admettre  certains  cas  isolés  d'héroïsme,  dans  l'ensem- 
ble, les  martyrs  n'auraient  pas  résisté  à  des  supplices  si  nombreux  et 
si  variés  sans  un  secours  divin. 

DoM  Fernand  Cabrol, 
Bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  ' 

^  Boissier,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  février  1886,  p.  818. 
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LE  VOYAGE  DE  PHILIPPE-AUGUSTE  A  TOURNAY 

EN   1187. 


Lorsque  le  roi  Philippe-Auguste  parvint  au  trône  de  France  i,  il 
n'avait  pas  quinze  ans.  Et  cependant  il  avait  marqué  déjà,  par  un  acte 
capital,  l'importance  qu*il  devait  attacher,  pendant  tout  son  règne, 
à  la  frontière  de  son  royaume  au  nord.  Le  28  avril  II 80,  à  Bapaume, 
il  avait  épousé  la  fille  aînée  du  comte  de  Hainaut,  Isabelle.  On  ne  sait 
si  ce  fut  de  son  propre  mouvement,  ou  bien  à  l'instigation  soit  du  roi 
son  père,  soit  de  l'un  ou  l'autre  de  ses  familiers  *.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  le  comte  Philippe  de  Flandre,  en  considération  du 
mariage  du  jeune  prince  avec  Isabelle,  qui  était  sa  nièce,  avait  promis 
qu'un  jour,  après  sa  mort,  toute  cette  partie  de  la  Sandre  située  en 
deçà  du  Neuf-Fossé,  c'est-à-dire  l'Artois,  serait  acquise  à  la  couronne 
de  France. 

Cette  éventualité  ne  pouvait  suffire  à  l'activité  d'esprit  du  prince 
qui  devait  porter  si  haut  le  renom  du  roi  de  France.  Dès  1181,  il 
profite  de  l'attitude  d'hostilité  que  le  comte  de  Flandre,  déçu  dans  ses 
espérances  de  gouverner  à  son  gré  le  jeune  roi,  a  prise  à  son  égard, 
pour  lui  réclamer  le  Vermandois.  On  connaît  la  série  des  événements 
qu'engendra  cette  nouvelle  attitude  du  comte  de  Flandre.  On  sait 
comment  elle  finit  par  lui  coûter  le  Vermandois  qu'il  tenait  de  sa 
femme,  la  comtesse  Isabeau.  Tous  les  chroniqueurs,  tous  les  histo- 
riens ont  raconté  ces  événements  avec  un  luxe  de  détails  extrême  s. 

^  Ce  fat  le  18  septembre  1180,  date  de  la  mort  de  Louis  VII  son  père. 
Mais  depuis  le  jour  de  son  sacre  à  Reims  (l®'  novembre  1179),  Philippe- 
Auguste  porta  le  titre  de  roi. 

*  Il  est  très  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  vérité  sur  ce  point.  Les 
chroniqueurs  sont  en  désaccord.  Gervais  de  Cantorbéry  et  Benoît  de  Péters- 
bourg  attribuent  le  mariage  à  Tinfluence  du  comte  de  Flandre  sur  Louis  VII 
et  sur  son  fils.  Les  grandes  chroniques  de  Saint-Denis  disent  que  le  ma- 
riage se  fit  «  par  le  conseil  d'aucuns  preud'hommes  et  sages  qui  environ 
luy  (le  roi)  estoient  ».  Gilbert  de  Mons  parle  de  même.  Et  Rigord  dit  (édit. 
de  la  S^  de  THist.  de  France  I,  20)  :  «  ad  suggestionem  et  consilium 
ci:guBdam  boni  viri  qui  zelum  Dei  videbatur  habere  ».  Ce  qui  donne  &  pen- 
ser à  M.  Fr.  Delaborde  (toc.  cii.)  que  ce  bonus  vir  fut  un  certain  Bernard 
de  Bré,  grandmontain  qui  semble  avoir  eu  sur  Philippe-Auguste  une 
grande  influence.  • 

8  Cfr.  notamment  à  ce  sujet  Rigord,  Guillaume  Le  Breton,  la  Genealogia 
coniitum  Flandriœ,  etc.,  etc. 

T.  L,   1«  OCTOBRE  1891.  38 
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Leur  abondance  sur  ce  point  rend  d'autant  plus  étrange  le  silence 
qu'ils  ont  gardé  sur  un  événement  qui  s'y  rattache  et  qui  eut  pour  le 
royaume  dos  conséquences  presque  aussi  graves.  Nous  voulons  parler 
de  l'annexion  du  Tournaisis  à  la  couronne  de  France. 

Il  est  peu  de  régions  sur  lesquelles  les  idées  soient  aussi  générale- 
ment fausses  que  sur  ce  petit  coin  de  terre  :  le  Tournaisis  1  Les  uns 
en  font  une  annexe  de  la  Flandre  ;  et  d'autres  ne  vont-ils  pas  jusqu'à 
le  considérer  comme  une  dépendance  du  Hainaut  P  La  vérité  est  que 
le  Tournaisis  est  une  province,  une  province  qui  a  toujours  vécu  au 
moyen  âge  d'une  vie  propre,  d'une  vie  absolument  dissemblable  de 
celle  des  provinces  de  Flandre  et  de  Hainaut,  ses  voisines,  et  qu  à 
l'avènement  de  Philippe-Auguste,  le  Tournaisis  n'était  sûrement  pas 
plus  sous  la  dépendance  du  comte  de  Flandre  que  sous  l'autorité  du 
comte  de  Hainaut.  L'èvéque  de  Tournay  qui,  depuis  1 146,  avait  cessé 
d'être  en  même  temps  évêque  de  Noyon,  en  était  alors  le  seigneur 
nominal  sous  la  suzeraineté  du  iM>i  de  France,  à  qui  il  devait  le  ser- 
vice militaire  avec  dix  chevaliers.  Mais  en  réalité  les  Tournaisieos 
n'obéissaient  guère  à  leur  évêque,  qui  reconnaissait  lui-même  la  fai* 
blesse  de  son  pouvoir  à  Tournay.  Le  Tournaisis  apparaissait  donc, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe-Auguste,  un  peu 
comme  une  terre  sans  maître. 

Une  telle  situation  ne  pouvait  échapper  à  Tattention  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste. Cette  bande  de  terre  de  dix  lieues  de  long  sur  trois 
ou  quatre  de  large  environ,  merveilleusement  située  au  point  de  vue 
stratégique,  le  long  des  rives  de  l'Escaut  et  entre  les  comtés  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  attirer  les  regards  du 
roi  de  France.  Ce  prince,  malgré  sa  jeunesse  ^,  avait  déjà  donné 
maintes  preuves  de  cette  sagacité  politique,  de  cette  habileté  diplo* 
matique,  qui  devaient  plus  tard  porter  si  haut  sa  fortune.  U  apprécia 
de  quelle  importance  l'acquisition  du  Tournaisis  serait  pour  la  cou- 
ronne, et,  en  1187,  se  décida  à  se  rendre  de  sa  personne  à  Tournay. 

Nous  sommes  malheureusement  très  pauvres  en  renseignements  sur 
les  préparatifs  de  ce  voyage  royal,et  nous  ne  pouvons  guère  qu'émettre 
des  hypothèses  sur  les  raisona  qui  Tont  déterminé.  L'idée  même  en 
a-t-elle  germé  dans  la  tête  do  roi,  ou  le  comte  Baudouin  de  Hainaut, 
son  beau-père, la  lui  a-t-îl  suggérée  ?  Nous  n'en  savons  rien,  pas  plus 
que  nous  ne  sommes  en  mesure  de  dire  si,  oui  ou  non,  oom'me  on  Ta 
affirmé,  les  Tournaisieos  eux-mêmes  ont  appelé  Philippe-Auguste 
dans  leur  ville.  Les  deux  seuls  chroniqueurs  contemporains  qui  ont 

1  Philipp3-August6  naquit^  à  Gonesse  lo  19  août  1165.  Il  n'avait  donc 
en  1187  que  vingt-deux  ans. 
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parlé  da  voyage  qui  nous  occupe,  Gilbert  de  Mous  et  Philippe  Mous- 
ket,  ne  aous  autorisent,  par  leurs  récits,  à  faire  que  des  supposi- 
tions. 

11  est  évident  qu'en  debors  de  toute  autre  considération,  Tintérét 
supérieur  du  royaume  a  pu  décider  le  roi  à  entreprendre  son  voyage 
à  Toumay.  Si  ce  voyage  devait  avoir  pour  résultat  la  réunion  au 
domaine  royal  d'un  territoire  peuplé,  fertile,  bordant  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  lieues  la  frontière  qu'on  assignait  alors  à  la  France, 
l'Escaut  ;  s'il  devait  procurer  au  roi  racquisitioo  d'une  position 
militaire  importante,  d'une  place  de  guerre  qui  lui  serait  toujours, 
contre  le  comte  de  Flandre,  une  base  d'opérations  excellente,  il  est 
certain  que  ce  voyage  avait,  par  cela  seul,  sa  raison  d'être.  Mais 
Philippe-Auguste  pouvait  songer  en  outre,  qu'en  prenant  ses  sûretés 
contre  le  comte  de  Flandre,  qui,  depuis  plusieurs  années  ne  lui  avait 
pas  ménagé  son  hostilité,  il  arrivait  à  diminuer  en  même  temps  le 
danger  que  pourrait  faire  courir  à  la  France  la  réunion  dans  les 
mêmes  mains  des  deusr  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Cette  réu- 
nion était  menaçante  ;  car  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui 
n'avait  pas  eu  d'enfants  de  sa  première  femme  Isabeau  de  Verman- 
dois,  semblait  devoir  renoncer  à  l'espoir  d'en  avoir  de  Mahaud  ou 
Mathilde  de  Portugal,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  dlsabeau.Or, 
la  comtesse  de  Hainaut,  sœur  de  Philippe,  était  son  héritière,  au  cas 
où  il  ne  laisserait  pas  de  successeurs  directs  ^.  On  conçoit  ce  que 
l'union  de  deux  âefs  aussi  importants  que  l'étaient  la  Flandre  et  le 
Hainaut,  de  deux  ûefy  dont  l'un  relevait  de  la  Franco  et  l'autre  de 
l'Empire,  pouvait  faire  courir  de  risques  à  la  royauté  françai8e,etcom« 
bien  la  possession  du  Tournaisis  par  le  roi  de  France  gênerait  un 
jour  la  future  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Ënân  l'acquisition 
du  Tournaisis  dont  la  capitale,  Tournay,  était  la  résidence  d'un  évé- 

^  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  fils  de  Thierry  d'Alsace  et  de 
Sibillo  d'Anjou,  eut  trois  frères  et  trois  sœurs  :  Baudouin  de  Flandre,  mort 
jeune  ;  Mathieu  de  Flandre,  comte  de  Boulogne  de  par  sa  première  femme, 
mort  en  1 173  en  laissant  deux  filles  ;  Pierre  de  Flandre  qui,  après  avoir  été 
évèque  de  Cambrai,  quitta  l'état  ecclésiastique  pour  se  marier  avec  Ma- 
haud de  Bourgogne  et  mourut  en  1 177  ;  Oertrude  qui  ne  paraît  pas  avoir 
laissé  d'enfants  de  ses  deux  mariages  avec  Hugues  d'Oisy  et  Humbert 
comte  de  Maurienne  ;  Mahaud  d'Alsace  dite  de  Flandre  qui  fut  religieusa  à 
Fontevrault  ;  et  enfin  Marguerite,  seule  survivante  avec  son  frère  le  comte 
de  Flandre  en  1187  des  sept  enfants  de  Thierry  d'Alsace.  Marguerite  fut 
mariée  deux  fois,  la  première  au  comte  Raoul  11  de  Vermandois  et  Valois 
mort  en  1163,  la  seconde  à  Baudouin  V,  comte  de  Hainaut.  C^est  de  ce 
second  mariage  qu'elle  eut  la  reine  de  France  femme  de  Philippe  Auguste, 
Isabelle,  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre  et  empereur  de  Constanti- 
nople,  etc.,  etc. 
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que  dont  l'autorité  épiscopale  s'étendait  sur  la  Flandre  tout  entière, 
devait  encore  pour  ce  motif  être  ardemment  désirée  par  le  roi.  Si 
Tournay  relevait  directement  du  domaine  royal,  le  roi  aurait  toutes 
facilités  pour  y  faire  élire  un  évêque  de  son  choix,  qui  serait  dans  sa 
main  et  pourrait,  le  cas  échéant,  mettre  toute  la  puissance  épiscopale 
au  service  du  monarque.  Au  contraire,  si  c'était  le  comte  de  Flandre 
qui  possédait  Tournay,  l'évêque  serait  son  homme  et  l'action  du  roi 
de  France  sur  la  Flandre  pourrait  devenir  illusoire. 

Toutes  ces  raisons  militaient  également  en  faveur  du  voyage 
royal  ;  mais  d'autres  n'y  ont  sans  doute  pas  été  indifférentes,  et  de 
ce  nombre  sont  celles  que  le  comte  Baudouin  de  Hainaut  n'a  pas 
manqué  de  donner  à  son  gendre.  Nous  savons  par  Gilbert  de  Mons  ^ 
que  le  comte  de  Hainaut  a  poussé  Philippe-Auguste  à  se  rendre  à 
Tournay.  Mais  malheureusement  ce  chroniqueur,  si  bien  placé  pour 
nous  renseigner  à  cet  égard,  ce  chancelier  de  Hainaut  qui  fut  mêlé 
à  toutes  les  négociations  diplomatiques  poursuivies  par  son  maître,  a 
Négligé  de  nous  exposer,  voire  même  de  nous  indiquer  sommaire- 
ment, pourquoi  le  comte  Baudouin  a  agi  comme  il  Ta  fait  en  cette 
occasion.  Essayons  donc  de  démêler  les  motifs  que  pouvait  avoir  ce 
comte  pour  mettre  ainsi  Philippe- Auguste  en  avant. 

Lorsque  le  comte  Philippe  de  Flandre  mariait  au  fils  du  roi  de 
France  sa  nièce  Isabelle,  malgré  les  résistances  du  comte  de  Hai- 
naut, père  de  cette  princesse,  il  espérait  bien  s'emparer  de  l'esprit 
du  jeune  prince  qui  n'allait  pas  tarder  à  succéder  à  Louis  VII  sur  le 
trône  de  France.  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  était  un 
personnage  aussi  fantasque  qu'ambitieux,  capricieux  à  l'extrême 
et  prompt  aux  résolutions  violentes.  Quand  il  se  fut  aperçu  que  le 
mariage  de  sa  nièce  ne  lui  procurerait  pas  la  satisfaction  de  ses  vues 
ambitieuses,  il  brûla  ce  qu'il  avait  adoré  et  on  le  vit  instantanément 
se  faire  l'ennemi  acharné  de  Philippe-Auguste.  Dans  la  lutte  que, 
dès  1181,  nous  le  voyons  engager  contre  son  roi,  il  entraine  avec 
lui  le  comte  de  Hainaut,  son  beau-frère,  et  celui-ci,  pendant  trois  an- 
nées, le  soutient  énergiquement.  Mais,  vers  la  fin  de  1184,  Baudouin 
de  Hainaut  abandonne  le  parti  du  comte  de  Flandre  pour  se  rappro- 
cher du  roi  de  France.  La  guerre  éclate  alors  entre  les  deux  comtes 
et  se  poursuit,  entre  ces  frères  ennemis,  avec  une  animosité  que  le 
nouveau  mariage  contracté  par  Philippe  de  Flandre  vient  encore 
redoubler.  Est-il  vrai  que  le  comte  de  Flandre  ne  se  soit  résolu  à  ce 
nouveau  mariage  que  dans  l'espérance  de  priver  la  comtesse  de  Hai- 
naut, sa  sœur,  de  l'héritage  du  comté  de  Flandre  ?  Est-il  vrai  qu'a- 

^  Chronique  de  Hainaut,  édit.  Godefroy-Ménilglaise  t.  1,  p.  344. 
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près  avoir  fait  reconnaître  solennellement  cette  princesse  pour  Thé- 
ritière  de  son  comté,  il  n'ait  trouvé  pour  la  dépouiller  de  cette  suc- 
cession éventuelle  que  ce  moyen  :  se  remarier  avec  Mahaud  de 
Portugal  ?  Des  chroniqueurs  Tont  dit,  et,  connaissant  le  caractère  au 
moins  bizarre  de  Philippe  d'Alsace,  nous  ne  sommes  nullement  éloi- 
gnés de  le  croire.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1 187,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut,  après  avoir  été 
longtemps  alliés,  étaient  ennemis.  On  peut  donc  arriver  à  s'expli- 
quer ce  que  dit  Gilbert  de  Mons,  à  savoir  que  Baudouin  de  Hainaut  a 
conseillé  à  Philippe-Auguste,  son  gendre,  de  se  rendre  à  Tournay  et 
de  mettre  la  main  sur  le  Tournaisis. 

Et  cex)endant,  en  agissant  ainsi,  le  comte  de  Hainaut  méconnaissait 
singulièrement  ses  intérêts,  puisqu'il  facilitait  le  passage  dans  le  do- 
maine du  roi  d'un  territoire  qui,  au  cas  où  la  Flandre  et  le  Hainaut 
seraient  dans  les  mômes  mains,  deviendrait  pour  le  comte  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut  d'une  importance  suprême.  Il  est  vrai  qu'en  1 187 
cette  union  des  deux  comtés  était  devenue  douteuse  et,  dans  tous 
les  cas,  que  le  comte  de  Flandre  eût  ou  n'eût  pas  d'enfants  de  sa 
seconde  femme,  Mahaud  de  Portugal,  il  avait  constitué  à  cette  prin- 
cesse un  douaire  qui  amoindrissait  grandement  l'héritage  qu'il  pour- 
rait laisser  en  Flandre  à  la  comtesse  de  Hainaut  sa  sœur.  Mais  mal- 
gré tout,  et  à  moins  que  les  rapports  entre  le  comte  de  Flandre 
d'une  part,  le  comte  et  la  comtesse  de  Hainaut  d'autre  part,  aient 
été  alors  tendus  à  ce  point  que  le  comte  de  Hainaut  eût  renoncé 
à  tout  espoir  de  voir  sa  femme  recueillir  un  jour  le  comté  de 
Flandre,  on  a  peine  à  s'expliquer  son  attitude. 

Pourquoi  donc  l'a-t-il  prise  ?  N'a-t-il  écouté  que  sa  haine  con- 
tre son  beau-frère  ?  a-t-il  compté  sur  la  reconnaissance  du  roi  de 
France  et  espéré  qu'un  jour  ce  roi  pourrait  abandonner  le  Tour- 
naisis à  sa  belle-mère  devenue  comtesse  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut ?  ou  bien  Baudouin  de  Hainaut  n'a-t-il  obéi  qu'au  mobile  mes- 
quin que  lui  prête  Philippe  Mousket,  quand  il  prétend  que  le  comte 
n'a  amené  Philippe-Auguste  à  Tournay  que  pour  se  venger  des  Tour- 
naisiens  qui  avaient  pris  le  parti  de  Jacques  d'Avesnes,  alors  que  ce 
seigneur  était  en  révolte  contre  Baudouin  de  Hainaut  son  suzerain  ? 

«  Et  cil  de  Tomai  qui  l'amoient 
Leuse  del  tout  li  garnisoient. 
Li  quens  forment  les  en  haïoit  », 

dit  le  chroniqueur  ^  Sans  doute,  s'il  en  est  ainsi,  le   comte  de   Hai- 
1  Philippe  Mousket,  Chronique  rimée,  vers  19290-19292. 
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naut  n&  devait  guère  porter  les  Tournaisiens  dans  son  cœur.  Ils 
xvBàevt  agi  peut-être  à  la  suggestion  de  leur  éyêc^ue,  qui  était  l'oncle 
de  Jacques  d'Âresnes.  Mais  enân  Baudouin  les  avait  trouvé»  en  £ace 
de  lui  et  dans  les  rangs  d»  son  adversaire.  Est-il  admissible  touitefois 
que  le  seul  désir  de  se  venger  des  Tournaisiens  ait  pu  faire  agir  le 
comte  de  Hainaut  P  Nous  ne  saurions  le  croire.  Et  dans  tdtis  les  cas, 
Baudouin,  en  voyant  l'accueil  que  les  habitants  de  Toumay  firent  au 
roi  de  France,  a  dû  reconnaître  qa'il  s'était  singulièrement  trompé 
et  avait  totalement  manqué  son  but. 

n  y  avait  en  1187  un  personnage  qfai  portait  le  titre  de  châtelain 
de  Tournay  et  qui,  en  cette  qualité,  semble  avoir  voulu  jouer  au 
souverain.  Evrard-Raoul  III  ten^t  ia  chàtellenie  de  Toumay  de  ses 
ancêtres.  Il  était  baron  de  Flandre^  sans  doute  parce  qu'il  relevait  du 
comte  de  Flandre  le  âef  du  château  de  Tournay,  et,  tout  récemment 
il  avait  reçu,  nous  dit  Baudouin  d'Avesnea  ^^  «  Mortaigne  qui  siet  ea 
Haynau  don  conte  Phelippon  en  acroissement  de  sabaronnie  de  Flan- 
dres ».  Evrard-Raoul  III  parait  avoir  été  un  parfait  ambitieux  ;  il  est 
donc  à  présumer  qu'il  devait  regretter  le  temps  où,  le»  évêques  de 
Tournay  vivant  presque  toujours  à  Noyon,  les  châtelains  de  Tour* 
nay  ses  prédécesseurs  exerçaient  à  Tournay  un  pouvoir  presque  sans 
contrôle.  Au  reste ^  nous  avons  oonservé  des  preuves  de  l'ambition 
d'Ëvrard-Raottl  III,  qui  ne  craignait  pas  de  prendre  x^rfois  le  titre 
de  Seigneur  de  Toumay  *,  voire  même  de  Prince  des  Tournaisiens  '► 
Un  homme  qui  affichait  de  telles  prétentions,  un  homme  que  les 
usages  féodaux  mettaient  dans  la  main  du  comte  de  Flandre,  pou^ 
vait  évidemment  devenir  un  jour  dangereux,  politiquement  parlant, 
dans  une  province  comme  le  Tournaisis,  où  le  pouvoir  de  l'évêque 
était  très  discuté,  et  où  le  pouvoir  royal,  depuis  longtemps,  n'avait 
plus  fait  sentir  son  action  « 

Faut-il  croire  que  le  désir  de  mettre  un  frein  à  l'ambition  du  châ- 
telain Evrard-Raoul  III  a  pu  contribuer  à  amener  à  Tournay  le  roi  de 
France  et  le  comte  de  Hainaut  ?  Ce  n'est  pas  impossible*  Il  ne  s'ensui- 
vrait pas  du  reste  que  les  Tournaisiens  n'aient  pas  engagé  le  roi  à 
^enir  visiter   leur  ville,  et  nous  avouons  que  cette  hypothèse  est 

1  Chronique  publ.  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  à  la  suite 
d'Istore  et  Cronicques  de  Flandres,  t.  II,  p.  632. 

'  Exemple  dans  une  charte  de  1 186,  publ.  dans  Analectes  pour  servir  à 
Vhistoire  ecclésiastique  de  Belgique,  t.  VI;  p.  56.  —  Cfr.  Piot,  Cartulaire  de 
Vabbaye  d^Eenham,  p.  69. 

^  Dans  deux  chartes,  la  première  de  1166,  la  seconde  de  1167,  toutes 
deux  publ.  par  fragments  d&nsV  Histoire  de  Tournay  de  Pou  train,  p.  610 
et61J. 
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pour  nous  extrêmement  vraisemblable.  Les  habitants  de  Tournay 
étaient  fatigués  des  luttes  continuelles  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre 
leur  évêque.  Depuis  qu*il  habitait  toujours  au  milieu  d'eux  et  qu'il 
avait  cessé  de  faire  sa  résidence  tantôt  à  Noyon  tantôt  à  Tournay  *, 
les  Toumaisiens  devaient  sentir  plus  vivement  une  autorité  qui  paraît 
leur  avoir  été  odieuse.  Quoi  d'étonnant  si,  dans  ces  conditions,  ils 
ont  fait  savoir  au  roi  que,  s'il  venait  à  Tournay,  il  y  recevrait  le 
meilleur  accueil  P  Ce  roi  n'avait-il  pas  montré  déjà  que,  dans  ses 
rapports  avec  les  bonnes  villes  de  son  royaume,  il  entendait  marcher 
dans  la  voie  du  roi  Louis-le-Gros  son  aïeul  ?  qu'il  serait  favorable  à 
leurs  libertés  et  ne  les  laisserait  opprimer  par  personne  ? 

Nous  pensons  donc  que,  si  le  roi  Philippe-Auguste  est  allé  à  Tour- 
nay en  1187,  c'est  tout  à  la  fois  parce  qu'il  y  a  été  appelé  par  les 
Toumaisiens,  incité  par  le  comte  de  Hainaut,  et  mû  par  l'intérêt 
supérieur  du  royaume. 

Si  les  chroniqueurs  ne  nous  ont  rien  dit  des  raisons  qui  ont  ainsi 
poussé  le  roi  à  ce  voyage,  ils  ne  nous  en  apprennent  guère  plus  sur  le 
voyage  en  lui-même.  Gilbert  de  Mons  qui  était,  comme  nous  l'avons 
rappelé,  contemporain,  chancelier  du  comté  de  Hainaut,  et,  par  con- 
séquent, merveilleusement  placé  pour  décrire  les  choses  de  visu,  se 
borne  à  nous  dire  que,  le  27  décembre  1 187,  le  roi  arriva  à  Valen- 
ciennes  où  il  fut  reçu  avec  honneur  par  le  comte  son  beau-père,  et 
que,  le  lendemain,  il  partit  pour  Tournay.  «On  n'avait  pas  souvenir,  » 
ajoute  le  chroniqueur,  «  qu'aucun  des  prédécesseurs  du  roi  Philippe- 
Auguste  se  fût  rendu  à  Tournay  »  *  ;  et  en  effet  nous  ne  croyons  pas 
gue,  depuis  Ghilpéric,  un  roi  de  France  ait  passé  dans  cette  ville* 

11  ne  paraît  pas  que  Philippe-Auguste  en  ait  été  plus  mal  reçu  à 
Tournay.  Philippe  Mousket  est  le  seul  contemporain  qui  nous  four- 
nisse quelques  renseignements  sur  cette  réception.  Nous  disons  con- 
temporain, car  il  semble  certain  que  Philippe  Mousket  dont  la 
Chronique  rimée  s'arrête  à  l'année  1243,  n'a  guère  vécu  au  delà  de 
cette  date.  Nous  nous  croyons  donc  en  droit  de  supposer  que  notre 
ménestrel  vivait  déjà  en  1 187,  et  même  qu'il  était  parfaitement  d'âge 
alors  à  observer  les  événements.  Comme  d'autre  part  Philippe  Mousket 
était  Tournaisien,  on  ne  s'étonnera  pas  de  nous  voir  attacher  ici  plus 
d'importance  qu'on  n'en  attache  généralement  aux  récits  de  ce 
rimeur.  Après  nous  avoir  dit  que  Philippe-Auguste  fut  amené  à 
Tournay  par  le  comte  de  Hainaut  et  qu'il  fit  séjour  dans  la  ville, 
Philippe  Mousket  nous  raconte  l'entrevue  du  roi  et  de  l'évêque. 

'  C'est-à-dire  depuis  1 146,date  du  rétablissement  de  l'évêché  de  Tournay. 
'  G.  de  Mous,  Chronique  du  Hainaut,  loc.  cit. 
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S'a  au  veske  Evrart  demandé 

de  qui  il  tenoit  la  chité. 

Li  veskes  respondi  sans  ire  : 

«  De  Nostre-Dame  et  de  Dieu,  sire, 

si  comme  li  veskes  d'ançois, 

et  de  vous  et  des  autres  rois 

qui  g'en  sierc  à  X  cevaliers 

quant  besoins  leur  est  et  mestiers. 

Mais  faire  m'i  doivent  aide 

li  bourgois,  et  si  n'en  font  mie, 

ne  ne  m'en  tiennent  à  signour, 

quar  jou  suis  kéas  en  langour. 

Si  vos  renc,  sire,  la  citet.  » 

Et  li  rois  reciut  s'iretet  K 

Le  récit  du  chroniqueur,  d'ailleurs  confirmé  en  partie  par  une 
lettre  de  Té véque  Etienne  de  Tournay  en  date  de  1193  *,  est  en 
somme  très  vraisemblable.il  s'en  dégage  ce  fait  que  l'évêque,  dont  le 
pouvoir  sur  les  Tournaisiens  était,  de  son  aveu,  devenu  illusoire,  ne 
fit  aucune  difficulté  de  remettre  ce  pouvoir  entre  les  mains  du 
roi. 

Qui  était  donc  cet  évêque  à  qui  on  a  parfois  reproché  d'avoir  fait 
si  bon  marché  des  droits  que  l'église  de  Tournay  prétendait  avoir  P 
Il  se  nommait  Evrard,  et  la  Gallia  Christiana  nous  dit  qu'il  était  fils 
de  Gautier  seigneur  d'Avesnes,  et  de  Ide  fille  d'Evrard,  châtelain  de 
Tournay.  Nous  ne  savons  d'où  la  OcUlia  a  tiré  ce  renseignement  qui 
n'est  en  rien  confirmé  par  Baudouin  d'Avesnes  dans  sa  Chronique.  Or, 
on  sait  combien  cette  chronique,  dont  M.  le  baron  Kervyn  de  Letten- 
hove  a  publié  dans  son  Istore  et  cronicques  de  Flandres  d'importants 
fragments  3,  est  généralement  exacte  quand  il  s'agit  de  renseignements 
généalogiques.  Admettons  cependant  que  notre  évêque  ait  eu  l'origine 
que  lui  attribue  la  Gallia,  et  que  Baudouin  d'Avesnes  se  soit  trompé, 
en  ne  mentionnant  pas  l'évêque  Evrard,  comme  il  se  trompera  plus 
tard  en  mettant  au  nombre  des  évoques  de  Tournay  un  Jacques 
d'Avesnes  qui  n'a  jamais  occupé  le  siège  épiscopal  de  cette  ville. 
Evrard,  qui  fut  sacré  en  1173,  aurait  alors  été  le  frère  de  Nicole  et 
l'oncle  de  ce  Jacques  d'Avesnes  qui  fut  soutenu  par  les  Tournaisiens 
dans  sa  révolte  contre  le  comte  de  Hainaut.  Il    peut  n'être  pas  sans 

1  Ph.  Mousket,  Chronique  rimée,  vers  19300-19313. 
*  Publ.  dans  RecueU  des  Hist.  de  France,  t.  XIX,  p.  294. 
^  V Istore  et  cronicques  de  Flandres  fait  partie  de  la  Collection  des  chro- 
niques belges  inédites.  Elle  y  a  été  publiée  en  2  vol  in-4o,  en  1879-1880. 
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intérêt  de  remarquer  ce  fait  pour  expliquer  l'animosité,  la  haine, 
nous  dit  Philippe  Mousket,  que  le  comte  Baudouin  nourrissait  contre 
les  Tournaisiens,  et  peut-être  aussi  contre  leur  évêque. 

Quel  que  soit  le  motif  pour  lequel  Tévêque  Evrard  semble  avoir 
hésité  si  peu  à  se  dépouiller,  en  faveur  de  Philippe-Auguste,  des 
droits  que  Ton  attribuait  généralement  à  Tévêque  de  Tournay  à  la 
fin  du  xii«  siècle,  l'abandon  de  ces  droits  est  incontestable.  Ils  repo- 
saient, on  le  sait,  sur  un  diplôme  du  roi  Chilpéric,  en  date  du  1®'  mai 
562.  On  a  beaucoup  disserté  sur  ce  diplôme  en  vertu  duquel  l'église 
de  Tournay  aurait  été  dotée  de  privilèges  véritablement  extraordi- 
naires. Aujourd'hui  on  est  d'accord  pour  reconnaître  la  fausseté  de 
cette  pièce  *,  et  il  est  très  certain  que,  dans  la  forme  oti  nous  la  con- 
naissons, elle  est  manifestement  supposée.  Tout  le  démontre  dans  le 
texte  même  du  diplôme,  et  si  l'on  songe  que  ce  texte  ne  nous  est 
connu  que  par  la  copie  d'un  vidimus  de  Philippe-le-Bel,  insérée  dans 
un  registre  qui  est  aujourd'hui  dans  les  archives  communales  de 
Tournay,  mais  qui,  vraisemblablement,  provient  des  anciennes 
archives  épiscopales  de  cette  ville  *,  on  pourra  voir  dans  ce  fait  une 

^  Le  diplôme  de  Chilpéric  a  été  souvent  publié.  La  dernière  édition  qui  en 
a  été  donnée  est,  croyons-nous,  celle  des  Monumenta  Germaniœ  :  Diplo^ 
matum  imperii,  t.  1,  p.  130.  La  pièce  y  est  insérée  parmi  les  Diplomata 
spuria.  Dans  un  article  publié  dans  les  Bulletins  (le  F  Académie  royale  de 
Belgique,  l^  série,  t.  IX,  p.  152-156,  le  baron  de  Reiffenberg  a  groupe 
toutes  les  preuves  de  la  fausseté  de  notre  diplôme.  On  a  prétendu  que  l'ori- 
ginal en  avait  été  détruit  lors  des  troubles  religieux  de  1566.  Rien  n'est 
moins  certain,  car  les  anciennes  archives  de  l'évêché  de  Tournay,  aujour- 
d'hui conservées  dans  les  archives  du  royaume  de  Belgique  à  Bruxelles,  ne 
semblent  pas  avoir  subi  de  mutilations  sérieuses;  et  d'autre  part  les 
archives  du  chapitre  de  Tournay,  encore  conservées  dans  cette  ville,  mais 
malheureusement  tout  à  fait  inaccessibles,  paraissent,  autant  qu'on  peut  le 
savoir,  à  peu  près  intactes.  Il  faudrait  donc  supposer  que  les  iconoclastes 
de  1566  auraient  c?ioisi  à  Tournay  le  très  petit  nombre  de  documents  qu'ils 
semblent  avoir  détruits,  et  que  parmi  ces  documents  aurait  figuré  le  diplôme 
de  Chilpéric.  Est-il  vraiment  admissible  que  des  émeutiers  aient  procédé 
avec  cette  méthode! 

2  II  n'est  rien  qui  permette  d'affirmer  que  le  registre  dit  de  cuir  blanc 
aux  archives  communales  de  Tournay  provienne  de  l'église  de  cette  ville. 
Mais  comme  ce  registre  ne  contient  absolument  que  des  dissertations  sur 
les  droits  que  l'église  de  Tournay  prétendait  tenir  du  diplôme  de  Chilpéric, 
nous  croyons  qu'il  est  permis  de  supposer  que  le  registre  de  cuir  blanc  a  été 
fait  pour  l'évêque  ou  pour  le  chapitre  de  Tournay.  Ce  registre  a  été  écrit 
au  XIV®  siècle.  C'est  également  au  xiv®  siècle  qu'a  été  transcrit  sur  le  verso 
du  folio  4  de  ce  registre  (les  trois  premiers  feuillets  de  même  que  le  folio  4& 
sont  restés  blancs)  le  vidimus  qu'aurait  délivré  Philippe  le  Bel  à  Paris,  en 
février  1290  (v.  st.)  du  diplôme  de  Chilpéric.  Cette  transcription  est  d'une 
main  dilSerente  de  celle  qui  a  écrit  le  reste  du  registre.  Elle  est  précédée  du 
titre  suivant  :  «  Coppie  de  le  lettre  du  roy  Celpris  du  don  qu'il  fist  à  Téglise 
ycy  enregistré  et  extraite  de  celle  que  capitre  produisy  en  I  procès  qu'il 
avoit  contre  les  brasseurs  et  revendeurs  de  cervoise.  » 
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nouvelle  preuve  de  la  fausseté  du  diplôme  de  Chilpéric.  On  trouvera 
même  qu'il  a  fallu  au  rédacteur  de  ce  prétendu  vidimus  une  dose 
singulière  d'ingénuité  pour  espérer  faire  croire  qu'un  roi  comme 
Philippe  le  Bel  a  pu  confirmer  on  diplôme  aussi  nuisible  aux  intérêts 
de  la  couronne  que  l'aurait  été  celui  qui  nous  occupe.  Nous  croyons 
donc  absolument  à  la  fausseté  de  ce  fameux  diplôme,  que  Tévéque 
Evrard,  du  reste,  n'eût  sans  doute  pas  manqué  d'invoquer,  en  dé- 
cembre 1187,  s'il  eût  réellement  existé. 

S'il  fallait  en  croire  Philippe  Mousket»  le  roi  Philippe-Auguste, 
après  que  Tévéque  de  Toumay  lui  eut  rendu  la  cUeC,  aurait  quitté 
Tournay  sans  s'inquiéter  des  bourgeois.  Et  le  chroniqueur  nous  laisse 
entendre  qu'il  y  eut  là,  de  la  part  du  roi,  une  sorte  de  fausse  sortie 
également  indigne  et  du  caractère  de  Philippe-Auguste  et  de  l'im- 
portance qui  s'attachait  à  son  voyage  à  Tournay.  11  nous  dit  : 

Si  abandouna  les  bourgois. 
Atant  s'en  est  partis  li  rois. 
Et  li  haut  home  de  la  vile, 
ki  se  doutèrent  de  sa  gille, 
si  virent  le  roL...  *. 

Les  bourgeois  de  Tournay  auraient  donc  été  contraints  de  courir, 
en  quelque  sorte,  après  le  roi,  pour  le  déterminer  à  entamer  avec 
eux  les  négociations  qui  devaient  aboutir  à  un  véritable  traité  entre 
la  ville  de  Tournay  et  le  roi  de  France.  Ce  traité  est  connu  sous  le 
nom  de  charte  de  commune  de  Tournay.  Nous  n'hésitons  pas  à  qua- 
lifier cette  charte  de  traité,  parce  que  si  le  roi  y  reconnaissait  les 
coutumes  anciennes  des  Tournaisiens,  ceux-ci  y  prenaient  envers 
Philippe-Auguste  certains  engagements. 

La  Charte  de  commune  de  Toumay  nous  est  connue  par  deux 
textes,  l'un  daté  de  1187,  l'autre  de  1211.  Bien  que  ce  dernier  soit 
conservé  encore  aujourd'hui  en  original  à  Toumay,  celui  de  1187 
n'en  est  pas  moins  le  vrai  texte,  celui  qui  correspond  à  la  date  où 
la  charte  fut  donnée  par  le  roi.  Ce  texte  de  1187  est  celui  qui  est 
publié  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France  •  d'après  le  registre 
de  Philippe-Auguste  conservé  à  Paris  aux  Archives  nationales  '.  n 
porte,  avons-nous  dit,  la  date  de  1187,  Paris,  neuvième  année  du 

1  Philippe  Mousket,  Chronique  rimée,  vers  19314-19318. 

«  T.  XI,  p.  248. 

^  Sous  la  cote  JJ  8.  -*  La  charte  de  commune  de  Tournay  a  été  publiée 
d'abord  pard'Achéry,  Spieileg.,  éd.  prima,  XI,  345,  et  éd.  nova,  III,  551. 
Elle  est  rééditée  dans  Poutrain,  Hist.  de  Toumay  *  preuv.  p.  6,  dans 
Gacharil,  Documetits  inédits,  I,  93,  etc.,  etc.  M.  Brun-Lavainne,  dans  la 
2ievue  du  Nordy  I,  209,  en  a  publié  une  ancienne  traduction  française  du 
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règne  de  Philippe-Auguste  ^  Comme  on  est  maintenant  d*accord  pour 
compter  cette  neayième  année  du  l®**  novembre  1187  au  31  octobre 
1188  ^,  et  que  nous  avons  la  conviction  que,  donnée  à  la  suite  *du 
voyage  du  roi  à  Tournay,  notre  charte  ne  peut  se  dater  que  des  pre- 
miers mois  de  1188,  nous  n*hésitons  pas  à  la  placer  entre  les  dates 
extrêmes  du  l**"  janvier  au  16  avril  1188  (n.  st.)  K 

Ck)mment  il  se  fait  que  Texemplaire  de  la  charte  de  commune  de 
Tournay,  qui  se  conserve  en  original,  scellé  sur  lacs  de  soie  verte  et 
rouge  du  grand  sceau  royal  en  cire  verte  jdans  les  archiyes  de  la  ville 
de  Tournay,  porte  la  date  de  Ck>rbie  121 1,  c'est  ce  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  d^expliquer.  Le  texte  de  cet  exemplaire  serait  en  tout 
semblable»  sauf  sur  certains  points  en  somme  insignifiants,  à  celui 
des  Ordonnances,  si  l'article  relatif  au  droit  d'asile  pour  les  meur- 
triers dans  l'église  de  Tournay  n'avait  pas  disparu  dans  la  charte  de 
1211.  Cette  suppression  est  certainement  très  importante,  surtout  si 
Von  veut  appliquer  Fadage  :  «  qui  ne  dit  mot  consent.  »  Alors  le 
droit  d'asile,  dénié  en  1187  à  l'église  de  Tournay,  lui  aurait  été 
reconnu  implicitement  en  1211.  Mais  si  grave  que  soit  cette  modiâ- 
cation,  pense-t-on  qu'elle  ait  pu  avoir  pour  conséquence  le  retrait  de 
Tancienne  charte  et  Texpédition  d'une  nouvelle  P  Nous  ne  saurions  le 
croire  et  sommes  d'avis  que  la  charte  de  121 1  a  bien  plutôt  été  déli- 
vrée à  la  commune  de  Tournay,  parce  que  l'original  expédié  en  1188 
avait  disparu.  Nous  repoussons  donc  la  conjecture  émise  dans  les 
Ordonnances  *y  à  savoir  que  Philippe-Auguste   aurait  révoqué  sa 

XIII®  siècle,  d'après  dies  documents  conservés  à  Lille,  aux  archives  du  Nord, 
sous  les  cotes  B  8,  B  1570,  pièce  3,  et  B  1583,  pièce  127.  Cekii  de  ces 
documents  qui  est  inséré  dans  6.  1570  (cartulaire  rouge),  présente  cette 
particularité  qu'il  est  précédé  d'une  jolie  petite  miniature,  peinte  dans  la 
lettrer  initiale  B,  et  représentant  deux  bourgeois  recevant  la  charte  des 
mains  du  roi.  Le  texte  français  de  notre  charte  se  retrouve  encore  publié 
dans  le  Recueil  d'actes  des  XIl^  et  XII l^  siècles...,  par  M.  TailUar,  p.  489 
et  suiv.,  et  dans  la  Revue  d'histoire  et  d'archéologie.  11,  94. 

^  Dans  une  autre  copie  du  registre  de  Philippe- Auguste  (Arch.  Nat.,  JJ  7, 
f*  10),  on  lit  septième  année.  Les  éditeurs  des  Ordonnances  (t.  XI,  p.  251, 
note  h.),  prennent  soin  de  faire  remarquer  que  ces  deux  dates  peuvent 
coexister  ;  que  l'année  1 187  est  la  septième  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
à  compter  de  son  avènement  en  1180,  mais  qu*à  compter  de  son  associar 
tion  au  trône,  en  1 179,  c'est  bien  la  neuvième.  Comme  c'est  &  partir  de 
cette  association  au  trône  {i^  novembre  1179),  que  Philippe-Auguste  a 
généralement  fait  commencer  son  règne,  la  bonne  leçon  est  neuvième 
année. 

*  Cfr.  L.  Delîsle,  Catalogue  des  actes  de  PhiUppe-Aitgustey  introduction. 

>  Pâques,  le  17  avril  en  1 188.  -^  M,  L.  Delisle,  loc.  cù,,  avait  mis  notre 
charte  entre  Les  dates  du  1«'  novembre  1 187  au  16  avril  L188» 

*  T.  m,  p.  91,  note  b. 
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charte  de  1188  pour  punir  les  Tournaisiens  du  traité  par  eux  passé 
en  juillet  1 197  avec  le  comte  de  Flandre.  Dans  ce  système, il  faudrait 
tenir  la  charte  de  1211  pour  un  renouvellement  de  celle  de  1188; 
ce  qui  nous  paraît  inadmissible,  non  seulement  parce  que  la  charte 
de  1188  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  en  original,  mais  surtout 
parce  qu'il  n'y  a  nulle  part,  dans  les  registres  du  Trésor  des  chartes 
ni  ailleurs,  de  trace  delà  révocation  qu'aurait  faite  en  1197  le  roi 
Philippe-Auguste.  Du  reste  cette  révocation  aurait  été  souveraine- 
ment injuste,  car  le  roi  ne  pouvait  ignorer  que  les  Tournaisiens,  en 
1197,  avaient  résisté  de  toute  leur  force  au  comte  de  Flandre. 

L'exemplaire  de  la  charte  de  commune  de  Tournay  conservé  dans 
les  arclrives  communales  de  cette  ville,  bien  que  présentant  tous  les 
caractères  d'un  original,  n'est  donc,  suivant  nous,  qu'un  duplicata  ; 
car  il  nous  parait  également  impossible  d'admettre  ou  que  cet  exem- 
plaire soit  une  charte  entièrement  nouvelle  *,  ou  bien  que  le  roi  ait 
attendu  vingt-trois  ans  pour  faire  expédier  aux  intéressés  un  acte  de 
cette  importance  *.  Quant  à  la  date  de  la  délivrance  de  ce  duplicata, 
nous  la  mettons  entre  le  3  avril  et  le  31  octobre  121 1 .  Il  a  été  en  effet 
établi  par  M.  L.  Delisle,  dans  son  Catalogue  des  actes  de  Philippe- 
Auguste,  que  c'est  entre  ces  deux  dates  que  le  roi  a  résidé  à  Corbie 
«n  l'année  1211. 

Nous  l'avons  dit,  la  charle  de  1 188  et  celle  de  121 1  sont  à  peu  près 
identiques.  Chacune  débute  par  la  confirmation  de  coutumes  anté- 
rieures :  Burgensibus  nostris  Tomacensibus,  pacis  instUutionem 
et  communiam  dedimus  et  concessimus,  ad  eosdem  usus  et  consuetu- 
dines  quas  dicti  burgenses  tenuerant  ante  instUutionem  œmmu- 
nice.  C'est  là  une  déclaration  importante,  puisqu'elle  fait  la  preuve 
que,  dès  avant  1 188,  les  bourgeois  de  Tournay  étaient  en  possession  de 
la  plupart  des  lois  vraiment  libérales  que  le  roi  de  France  reconnais- 
sait si  volontiers  aux  habitants  de  ses  bonnes  villes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  l'examen  de  ces  lois  en  tant 
qu'elles  concernent  l'organisation  communale  ou  les  pénalités.  Mais  il 

^  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  ici  que  la  charte  de  1211  n'est 
connue  que  par  l'original  qui  est  à  Tournay,  et  qu'il  n'y  en  a  aucune  men- 
tion dans  les  registres  de  Philippe-Auguste  au  Trésor  des  chartes. 

*  M.  A.Wauters,  dans  son  livre  intitulé  :  De  P origine  et  des  premiers  déve- 
loppements des  libertés  communales  en  Belgique,  dans  le  Nord  de  la  France, 
etc.  (Bruxelles,  in-8o,  1869),  a  publié  (p.  260)  un  document  où  il  est  dit  que, 
dans  un  différend  survenu  vers  1195  entre  l'évêque  et  les  bourgeois  de 
Tournay,  ceux-ci  refusèrent  d'exhiber  leur  charte  de  commune.  Il  doit  être 
permis^d'en  conclure  que  cette  charte,  délivrée  en  1 188,existait  à  Tournay 
en  1 195,  et  peut-être  qu'elle  a  disparu  pendant  le  siège  de  Tournay  par  le 
comte  de  Flandre,  en  1 197. 
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y  a  dans  la  charte  de  commune  de  Tournay  quelques  articles  qui 
n'étaient  certainement  pas  la  confirmation  de  dispositions  antérieures 
au  voyage  de  Philippe-Auguste  à  Tournay  en  1187,  et  qui  n'y  furent 
introduits  qu'à  la  suite  et  comme  conséquences  de  ce  voyage.  De  ce 
nombre  sont  ceux  qui,  dans  les  Ordonnances,  portent  les  numéros  34 
et  35.  Ce  sont  eux  qui  font  que  la  charte  de  commune  de  Tournay  est 
un  véritable  traité  passé  entre  cette  ville  et  le  roi.  Celui-ci  reconnaît 
les  coutumes  anciennes  de  la  ville,  concède  à  son  prévôt  le  droit  de 
citer  par  devant  lui,  dans  certains  cas,  le  châtelain,  l'avoué  et  leurs 
sergents  (art.  18),  déclare  qu'à  Tournay  les  meurtriers  ne  trouvent 
pas  d'asile  dans  l'église  (art.  24)  ^,  accorde  à  la  ville  le  droit  d'avoir 
une  cloche  (art.  36),  etc. 

Mais  il  obtient  des  compensations.  Elles  sont  inscrites  dans  les  deux 
articles  34  et  35  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  à  cause  des  con- 
cessions faites  à  la  ville,  disent-ils,  que  les  Toumaisiens  ont  promis 
d'envoyer  au  roi,  sur  sa  réquisition,  trois  cents  hommes  de  pied 
bien  armés  toutes  les  fois  qu'il  convoquera,  pour  son  service,  les 
sergents  de  ses  communes.  Et  que  si  le  roi  fait  campagne  en  Artois, 
la  commune  de  Tournay  tout  entière  doit  venir  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Arrouaise  *,  ou  jusqu'en  un  autre  endroit  sis  à  égale  distance 
de  Tournay. 

Voilà  les  conditions  qu'acceptèrent  les  Tournaisiens  de  1187.  Elles 
aggravaient  leurs  charges  puisqu'elles  les  obligeaient  à  un  service 
militaire  qu'auparavant  leur  évêque  accomplissait  pour  eux  en 
envoyant  à  l'armée  dix  chevaliers.  Mais  ces  charges  étaient  compen- 
sées par  de  singuliers  avantages,  et  notamment  par  ceux  que  les 
bourgeois  de  Tournay  semblent  avoir  appréciés  par  dessus  tout,  à 
savoir  de  passer  de  l'autorité  de  leur  évêque  sous  celle  du  roi  de 
France,  et  de  voir  celui-ci  reconnaître  leurs  coutumes  anciennes  par 
une  charte  solennelle. 

Si  donc  c'est  en  vertu  de  la  charte  de  1188  que,  pendant  près  de 
quatre  siècles,  les  Tournaisiens  ont  joui  de  la  plus  démocratique  des 
constitutions,  c'est  aussi  par  la  force  de  cette  même  charte  qu'ils  ont 
été  à  la  guerre  les  auxiliaires  les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués  des 

^  Nous  rappelons  que  cet  article  est  dans  la  charte  de  1188  mais  non 
dans  celle  de  1211. 

*  Aroasiam  porte  le  texte.  11  y  avait  à  Arrouaise  (départ,  du  Pas-de- 
Calais,  arrond.  d*Arras,  cant.  de  Bapaume,  comm.  du  Transloy)  une 
abbaye  célèbre,  chef  de  congrégation  de  Tordre  de  saint  Augustin.  Cette 
abbaye,  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace,  était  située  sur  la  route  de 
Bapaume  à  Péronne,  à  Textrême  limite  de  l'Artois  vers  la  Picardie,  et 
dans  un  endroit  qui  eut,  pendant  tout  le  moyen  âge,  une  très  grande 
importance  à  cause  des  fameux  péages  de  Bapaume  qui  s'y  percevaient  sur 
les  marchandises  allant  de  France  en  Artois. 
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rois  de  France.  Pendant  quatre  siècles,  pour  respecter  les  engage- 
ments pris  en  décembre  1 187,  ils  ont  souffert  les  assauts  des  comtes 
de  Flandre,  et  les  querelles  des  ducs  de  Bourgogne  à  qui  ils  durent  si 
souvent  payer  tribut  pour  rester  français  ;  pendant  quatre  siècles, 
jusqu'au  jour  néfaste  où  l'empereur  Charles-Quint  s'empara  de  Tour^ 
nay  (septembre  1521)  pour  le  plus  grand  dommage  du  royaume  de 
France  et  de  la  liberté  1 

Nous  savons  que  l'opinion  que  nous  venons  d'exprimer  n'est  pas 
en  accord  avec  les  idées  qui,  encore  maintenant,  ont  cours  sur  la  date 
de  la  réunion  du  Tournaisis  à  la  couronne  de  France.  De  bons  esprits 
s'appuyant  sur  un  échange  fait  en  mars  1320  (v.  st.)  entre  le  roi  de 
France  Philippe-le-Long  et  l'évéque  de  Tournay  Guy  de  Boulogne  * , 
n'ont  pas  hésité  à  déclarer  que  c'est  de  cet  échange  que  date  la  réu- 
nion. Ils  croient  du  reste  pouvoir  tirer  un  argument  supplémentaire, 
en  faveur  de  leur  thèse,  d'une  charte  non-datée  He  l'évéque  de  Tour- 
nay Gos8uin(  1203-1 21 8)  déclarant  que  Philippe-Auguste  lui  a  res- 
titué la  cité  de  Tournay.  Nous  pensons  quUl  suffit  de  rapporter  le  texte 
de  cette  prétendue  charte  pour  en  faire  justice  *•  Et  quant  à  l'acte 
d'échange  de  1320,  s'il  parie  de  certains  droits  possédés  par  Tévèque 
de  Tournay,  il  ne  fait  aucune  allusion  à  ceux  qu'il  aurait  eus  sur  le 
Tournaisis  lui-môme.  Les  rois  de  France,  du  reste,  auraient-ils  donné, 
de  1187  à  1320,  tant  d'ordonnances  pour  les  bourgeois  de  Tournay  ? 
Philippe  le  Bel,  par  exemple,  aurait-il  ratifié,  en  juillet  1291,  l'achat 
fait  par  eux  du  quartier  du  Bruille  ?  le  pape  Grégoire  IX  enfin,  pour 
ne  pas  donner  d'autres  preuves,  dans  une  bulle  du  7  décembre  1234, 
aurait-il  invité  le  roi  Saint-Louis  à  restituer  la  ville  de  Tournay  à  son 
évéque  ^,  si  la  charte  de  Gossuin  était  vraie,  si  Philippe-Auguste  avait 
déjà  rendu  Tournay  à  cet  évéque  et  si,  depuis  1187,  le  Tournaisis 
n'était  pas  demeuré  entre  les  mains  des  rois  de  France  ? 

^  Les  actes  originaux  de  cet  échange  se  trouvent  à  Paris,  aux  Archives 
nationales,  J  607,  n<«  1  et  2. 

^  Ce  document  a  été  publié  plusieurs  fois,  et  notamment  dans  la  CroUia 
Chn'stiana,  t.  III,  instr.col.  51,  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  do  Tournay.  En  voici  le  début  :  Sciatis  quod,  opérante  Dei  gratta, 
Philippus  Y  ex  Francorum,  rediens  ad  cor  suum  super  jure  civitatis  Toma- 
censis,  nuper  in  presentia  clomini  Ludoviei  primogeniti  sui,  ei  baromim  suo- 
rum,  eatidem  civitatem  que  nostra  est,  jam  nostram  recognoûit  in  omnibus, 
nihil  sibi  reHnens  in  civitate prêter  securitaiem  episoopi  et  çisittô  êervieniiwn, 
quodeimuUi  predecessores  nostri  persoiverunt.,.  Ce  préambule  étrange 
est  suivi  immédiatement  de  la  sentence  d'excommunication  fulminée  par 
l'évéque  Goesuin  contre  le  comte  de  Flandre  qui,  en  1213,  avait  aasiégé  et 
détruit  presque  complètement  la  ville  de  Tournay. 

8  Cette  bulle,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Tobligeance  de  notre 
confrère  et  ami  M.  G.   Oigard,  est  un  document  très  précteux.  Elle  eat 
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La  concession  de  leur  charte  de  commune  ne  fut  pas  le  seul 
bienfait  que  les  bourgeois  de  Tournay  retirèrent  de  la  visite  que 
Philippe- Auguste  fit  à  leur  ville  au  mois  de  décembre  1187.  En  effet, 
fort  peu  de  temps  après,  Toccasion  s'offre  au  roi  de  montrer  qull 
est  devenu  le  protecteur  des  Tournaisiens,  et  nous  le  voyons  s'en- 
tremettre pour  apaiser  les  difficultés  qu'ils  avaient  avec  leur  évéque. 
Ce  n'était  pas  une  mince  besogne,  car  ces  difficultés  étaient  an- 
ciennes ^  et  l'animosité  de  part  et  d'autre  était  grande.  Mais 
•d'abord  le  texte  de  la  charte  de  commune  permit  d'aplanir  cer- 
taines parties  du  différend;  et  l'arrivée  sur  le. siège  épiscopal  de 
Tournay  d'Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  un  des  familiers  du 
roi,  le  parrain  de  son  âls  Louis,  ât  espérer  quelque  temps  qu'on 
aplanirait  les  autres.  Il  n'en  fut  malheureusement  rien  tout  d'abord, 
malgré  l'habileté  déployée  par  l'évéque  Etienne  dont  les  lettres  sont 
remplies  de  récrindoations  contre  les  bourgeois  de  Tournay  '.  Mais 
enfin,  quand  le  roi  eut  pris  certaines  mesures  pour  faire  oublier  au 
clergé  tournaisien  les  pertes  qu'il  avait  subies  du  fait  de  l'annexion 
de  1187,  et  notamment  quand  il  eut  prescrit  en  1200  l'application  à 
Tournay  des  mêmes  lois  qui  réglaient  les  rapports  entre  les  gens  de 
Senlis  et  le  clergé  de  leur  ville  3,  le  calme,  semble-t-il,  renaquit  à 
Tournay,  au  moins  pour  quelque  temps. 

11  se  peut  que  cette  action  pacifiante  exercée  par  la  royauté  dès 
qu'elle  eut  pris  possession  du  Tournaisis,  ait  été  considérée  par  les 
Tournaisiens  comme  une  compensation  partielle  à  ce  que  ne  devait 
pas  tarder  à  leur  coûter  l'annexion  de  leur  pays  à  la  France.  Moins 

datée  de  Pérouse  7  id.  decemb.  an  VUI,  et  se  trouve  à  Paris,  (Bibl.  Nat., 
Moreaa,  1189,  p.  256)  parmi  les  copies  exécutées  auxYiii^  siècle  pour  La 
Porte  du  Theil  d'après  les  registres  du  Vatican .  Après  un  préambule  fort 
long,  Grégoire  IX  demande  à  Saint-Louis  de  restituer  la  cite  de  Tournay  à 
8on  évéque:  Civùatem  Tomacensem  quam,  prout  asseritur,  ad  venerabilem 
firaitrem  nostrum,,,  episcopum  et  ecclesiam  Tornacensem  perfineniem,  tem» 
poraUter  detinere  diceris,  eidem,  eojure  ac  servùio  retinendam  qtw  ipsam 
predecessores  sut  a  îongis  rétro  temporibus  possederarU,  sic  festina  benigni- 
tnte...  ut  tandem propitkuionis  divine  gratiam  ex  hoc  meruisse  facilius  hila» 
rescas.., 

*  On  les  trouve  relatées  dans  une  pièce  publiée  par  M.  Wauters  dans  son 
livre  De  V origine.,,  des  libertés  communales,,.  Preuves,  p.  261. 

2  Cfr.  notamment  la  lettre  GCXXXl  (Edit.  Migne,  col.  501),  et  les  lettres 
CCXLIII-CCXLVI  {ibid,  col.  512,  513  et  514).  —  Il  faut  lireaussiles  deux 
lettres  écrites  par  l'évéque  d*Arras  et  le  châtelain  de  Lille,  chargés  par  le 
roi,  vers  1195,  d'apaiser  les  difficultés  entre  les  bourgeois  et  le  clergé  de 
Tournay.  Ces  deux  lettres,  où  les  signataires  déclarent  que  les  Tournaisiens 
les  ont  refusés  pour  arbitres  et  ne  s'en  rapporteront  qu'au  roi  lui-même,  ont 
été  publiées  par  M.  Wauters,  loc,  cit.,  p.  260  et  261. 

*  Cfr.  Ordonnances,  t.  XI,  p.  281  et  suiv. 
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de  dix  ans  après  le  voyage  de  Philippe-Auguste  à  Tournay,  ils  de- 
vaient payer  chèrement  l'honneur  d'être  Français.  Mais  dès  lors  ils 
font  montre  de  ces  sentiments  de  loyauté  que  pendant  tout  le 
moyen  âge  ils  ne  cesseront  de  professer  vis-à-vis  des  rois  de  France. 
En  eflfet,  la  guerre  ayant  éclaté  en  1197,  entre  le  roi  et  le  comte 
de  Flandre  Baudouin,  et,  au  mois  de  juillet,  ce  comte  ayant  paru 
sous  les  murs  de  Tournay  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  les 
Tournaisiens  n'hésitent  pas  à  lui  fermer  leurs  portes.  Ils  sont  pour 
cela  d'accord  pleinement  avec  Etienne  leur  évêque  qui,  dans  une 
curieuse  lettre  à  l'évêque  d'Arras  écrit  :  Accingimur  in  muro  et 
vallo  cingimur,  similes  filiis  Israël  qui,  post  transmigrationew, 
muros  civitatis  dinitœ  reficientes,  altéra  manu  gladium,  altéra 
trullam  cementarii  tenebant.  In  sudore  vuUus  nostri  laborarnus, 
terrant  ejicientes  fossorio,  etc..  ^  Le  dévouement  des  Tournai- 
siens  n'empêcha  malheureusement  pas  le  comte  tle  Flandre  de  leur 
imposer  ses  volontés,  et  ils  durent  acheter  de  lui  une  trêve.  Les  con- 
ditions de  ce  marché  sont  connues  ^.  Elles  sont  résumées  dans  la 
lettre  de  l'évêque  Etienne  que  nous  venons  de  citer,  et  l'on  sait  qu'il 
coûta  à  la  ville  de  Tournay  4,000  marcs  de  Flandre  », 

Quelques  années  plus  tard,  en  1213,  la  veille  de  saint  Michel,  les 
Tournaisiens  étaient  de  nouveau  appelés  à  témoigner  de  leur  fidélité 
au  roi  de  France.  Il  faut  lire  le  récit  du  siège  qu'ils  eurent  alors  à 
soutenir  contre  les  troupes  du  comte  de  Flandre  ;  il  faut  le  lire  dans 
la  Chronique  rimée  de  Philippe  Mousket  *  qui,  témoin  oculaire, 
s'étend  avec  complaisance  sur  les  détails  de  ce  siège  dont  la  ville 
de  Tournay  souffirit  cruellement.  Si  nous  devions  croire  absolument  le 
chroniqueur  tournaisien,  le  dur  traitement  qui  fut  infligé  l'année 
suivante,  après  la  bataille  de  Bouvines,  au  comte  Ferrand  de  Flandre 
n'aurait  pas  eu  d'autre  cause  que  les  atrocités  commises  par  ses 
soldats  à  Tournay  en  1213.  Nous  voulons  supposer  que  le  roi 
Philippe-Auguste  eut,  pour  agir  comme  il  le  fit  à  Tégard  de  son 
vassal  révolté,  de  tout  autres  motifs.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'en 
1213  comme  en  1197,  les  Tournaisiens  durent  acheter  à  haut  prix 
l'honneur  d'être  sujets  du  roi  de  France. 

Mais  peu  de  temps  auparavant,  Philippe-Auguste  leur  avait  donné 

1  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France^  t.  XIX,  p.  302. 

*  L'acte  de  cette  trêve  a  été  publié  plusieurs  fois,  et  notamment  dans 
Thésaurus  anecdotorum,  t.  !•',  col.  664,  et  dans  Rec.  des  Hist.  de  France, 
t.  XIX,  p.  303  en  note. 

•  ^  Cfr.  à  ce  sujet  De  Smet,  Mémoire  historique  et  critique  sur  Baudouin  IX 
comte  de  Flandre,  p.  34. 

*  Vers  21125-21356. 
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une  nouvelle  marque  de  sa  faveur.  En  février  1212  (n-st.),  de  Paris, 
il  leur  avait  fait  expédier  une  lettre  patente  qui  est  comme  une  sorte 
de  complément  de  la  charte  de  commune  de  1188.  Cette  lettre  très 
courte,  et  qui  est  conservée  encore  aujourd'hui  en  original  dans  les 
archives  communales  de  Tournay,  est,  croyons-nous,  jusqu'ici  restée 
inédite.  Du  moins  M.  L.  Delisle,  dans  son  Catalogue  des  Actes  de 
Philippe' Auguste^  ne  Ta-t-il  pas  mentionnée,  et  M.  A.  Wauters  dans 
\9iTahle  chronologique  des  chartes  et  diplômes  concernant  V histoire  de 
la  Belgique  n'en  signale-t-il  qu'une  analyse  insérée  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournay  * .  A  raison  de  l'impor- 
tance qui  s'attache  à  tous  les  actes  du  grand  roi  qui  fut  Philippe- 
Auguste,  nous  croyons  devoir  donner  ici  le  texte  de  cette  lettre 
patente. 

«  Philippus,  Deigratia  Francorum  reœ. 

«  Noverint  universi  présentes  pariter  et  futuri  quod  nos  bene  ©o- 
lumus  et  concedimus  ut  illi  trecenti  burgenses  quos  honiines  de 
Tornaco  elegerint  pro  tenenda  pace  apud  Tornacum  et  pro  corner- 
vando  ibidem  Jure  nostro,  stabiliantur  inter  eos  prqpler  id  fixcien- 
dum  quamdiu  nobis  placuerit.  Durent  liltere  iste  quamdiu  nobis 
placuerit. 

<c  Actum  Parisius  anno  Domini  M^  CC9  undecimo,  mense  februa- 
rio  *.  » 

Nous  nous  arrêterons  sur  ce  corollaire  de  la  visite  de  Philippe- 
Auguste  à  f  ournay  en  décembre  11 87,  et  ne  pousserons  pas  plus  loin 
l'examen  des  avantages  et  des  inconvénients  qui  en  résultèrent 
pour  les  Tournaisiens.  Nous  aurions  donc  achevé  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée,  si  nous  ne  devions  pas  essayer  de  déter- 
miner l'étendue  du  territoire  que  le  roi  a  placé  dans  son  domaine 
direct  à  la  suite  de  son  voyage  à  Tournay.  Cette  détermina- 
tion est  des  plus  importantes.  Ne  s'agit-il  pas,  en  effet,  d'un  pays 
qui,  pendant  tout  le  moyen  âge,  a  fait  l'une  des  meilleures  parties 
du  royaume  de  France,  d'une  province  qui,  nonobstant  son  isolement 
au  milieu  de  terres  détenues  par  des  princes  étrangers,  resta  toujours 
française,  et  qui,  en  dépit  de  l'exiguité  de  ses  dimensions,  a  été  à 
toute  époque  l'objet  de  compétitions  ardentes  entre  les  souverains  de 
la  France  et  ceux  des  Pays-Bas  ? 

Nous  n'avons  pu  malheureusement  obtenir  que  des  résultats  très 

1  T.  VII,  p.  262. 

2  Original  parchemin  aux  archives  communales  de  Tournay.  Le  sceau 
qui  pendait  sur  double  queue  de  parchemin  est  aujourd'hui  perdu,  de 
même  que  ses  attaches.  11  semble  que  cette  charte,  qui  est  de  dimensions 
très  petites,  soit  due  au  même  scribe  qui  a  écrit  la  grande  charte  de  com- 
mune de  1211  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

T.   L.   1»'  OCTOBRE  1891.  39 
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inoomplets  aa  sojet  de  rimportanoe  territoriale  4e  raimexion  faite 
|)ar  le  roi  Philippe->Augiiste  en  1187.  Cependant  il  paraît  évidenit  qu'il 
«i'a  pas  acquis  la  seule  ville  de  Tosmay.  A-4-il  du  mèfiùe  coup  réuni 
"à  la  couronne  le  Toumaisis  tout  entier  P  Ce  n'est  que  probable.  Tou- 
tefois, le  roi  aurait-il  abandonné  au  comte  de  Flasndre,  par  le  truté 
signé  à  Péronne  en  janvier  1200  ^  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  auprès 
4e  Mortagne,  sUl  n^eut  poussé  en  1187  ses  acquisitions  de  territoire 
jusqu^à  cette  extrême  limite  du  Toumaisis  au  sud-est  de  Tournay  ? 
®n  mal  1188  le  comte  Philippe  de  Flandre  concédadt  aux  babitants 
d'Orchies  les  mêmes  lois  et  libertés  que  possédaient  les  bourgeois  de 
Douai  *.  On  sait  du  reste  que  cette  ville  d'Orchies-en-Pévéle  avait  été 
placée  par  le  même  èomte  dans  le  douaire  de  Mahaud  de  Portugal  sa 
femme.  Ainsi,  au  midi,-  le  territoire  annexé  par  Philippe-Auguste  au 
domaine  royal  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  la  ville  d'Orobies.  Nous  ne 
savons  pas  où  s'arrêtait  vers  le  nord  la  limite  de  ce  territoire. 
Mais  nous  pouvons  nous  demander  si,  au  sud-ouest,  cette  limite  ne 
passait  x)as  au  delà  de  Gysoing.  Gysoing  est  près  de  Bouvines,  dans  le 
pays  de  Pévèle  ;  mais  ce  bourg  ne  serait  sans  doute  pas  devenu,  peu 
d'années  après  1187,  le  lieu  de  l'exil  de  la  reine  de  France  Ingeburge» 
s'il  n'avait  pas  été  alors  dans  le  domaine  direct  du  roi  de  France. 

Nous  croyons  donc  vraisemblable  que  Philippe-Auguste  a  acquis 
en  1187  tout  le  Toumaisis,  et  nous  avons  lieu  de  supposer  qu'il  a 
peut-être  joint  à  cette  acquisition  une  portion  du  pays  de  Pévéle.  II 
y  a  joint  aussi,  nous  le  savons,  la  partie  de  la  ville  de  T^rnay  qu'on 
appelle  le  quartier  de  Saint-Brice,  bien  que  ce  quartier,  situé  sur  la 
rive  droite  de  l'Escaut,  fût  en  dehors  du  royaume  de  France,  et,  par 
conséquent,  ne  dépendît  pas  du  Toumaisis.  Dans  la  charte  de  com- 
mune de  Tournay,  en  effet,  il  est  spécialement  édicté  que  les  conces- 
sions faites  à  la  cité  de  Tournay  seront  applicables  au  quartier  de 
Saînt-Brice. 

En  résumé  le  voyage  du  roi  Philippe-Auguste  à  Tournay ,en  décem- 
bre 1187,  a  valu  aux  Tournaisiens  la  constitution  connue  sous  le  nota 
de  Charte  de  commune  de  Tournay,  et  a  procuré  l'annexion  du 
Toumaisis  à  la  couronne  de  France.  Voilà  ce  que  nous  avons  voulu 
démontrer  dans  le  présent  article. 

Armand   d'Hkrbomez. 

1  Ce  traité  est  publié  dans  Roisin,  Franchises,  lois  et  coutumes  de  la  viile 
de  Lille,  (édit.  Brun-Lavainne,  Lille,  in-4o,  1842),  p.  228. 
*Cfr.  Ortionnances,  t.  IL  421. 
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M.  Marcel  Fournier,  se  proposant  de  traiter  le  siyet  mis  au 
concours,  en  1885,  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  : 
histoire  de  renseignement  du  droit  en  France  jusqu'en  i7S9, 
entreprit  de  sérieuses  recherches  pour  écrire  un  mémoire  qui  Tut 
couronné.  «  C'est,  dit-il  (Préf.y,]^.  vm),  du  besoin  de  voir  les  docu- 
ments afin  de  connaître  la  vérité,  que  me  vint  Tidée  de  faire  pour 
mon  usage  un  recueil  dos  statuts  d^universités  sur  l'enseignement 
du  droit.  »  Ce  recueil  devait  être  le  point  de  départ  de  Timpoctante 
publication  que  Je  suis  heureux  de  recommander  et  à  laquelle  le 
ministère  de  l'Instruction  publique  a  pris  l'excellente  initiative  de 
.prêter  un  large  concours.  Le  cadre  cependant  ne  pouvait  manquer  de 
s'élargir.  Commentée  limiter  à  une  seule  des  branches  de  renseigne- 
ment universitaire  ?  «  Mon  but  est  double,  dit  encore  M.  Fournier 
{Préf.^  p.  ix).  J'ai  voulu  tout  d'abord  publier  tous  les  matériaux  qui 
m'ont  servi  à  faire  l'histoire  de  la  science  et  de  l'enseignement  du 
droit  en  France.  Mais  en  outrei,  dans  un  esprit. plus  large,  je  n'ai  pas 
voulu  me  restreindre  au  seul  enseignement  du  droit,  et  j'ai  imprimé 
tous  les  documents  existant  à  ma  connaissance  sur  l'histoire  des 
universités  et  de  l'enseignement  supérieur  engendrai.  »  De  là  l'idée 
d'un  cartulairo  des  universités  françaises,  ou  plutôt  d'un  spicilège 
des  universités  françaises,  expression  qui  me  paraît  mieux  répondre 
au  contenu  de  rouvrage.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  publication 
intégrale  des  innombrables  documents  de  nos  anciennes  universités 
dispersés  dans  les  archives  ou  les  bibliothèques  de  .plus  de  trente 
villes,  que  le  diligent  éditeur  pouvait  raisonnablement  entreprendre. 
Si  les  statuts  organiques,  par  exemple,  s'imposaient,  beaucoup  de 
pièces  ne  présentent  qu'un  mince  intérêt  et  peuvent  sans  ineonvénient 
être  négligées.  L'idée  de  faire  un  choix  était  seule  pratique  ;   et  dès 

^  Les  statuis  et  privilèges  dès  universités  p^nçaises  depuis  leur  fi>nda^ 
tion  jusqu'en  1789,  Ouvrage  publié  sous  le*  auspices  du  Ministère  de 
rinstruction  publique  et  du  Conseil  général  des  facultés  de  Caen,  par  Mar- 
cel Fournier,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Caen,  archiviste 
paléographe.  Tome  l*'^,  première  partie  :  Moyen  âge.  Universités  d'Orléans^ 
d^  Angers  y  de  Toulouse.  —  Tome  H  :  Universités  de  Montpellier,  Avignon, 
Cahors,  Perpignan,  Orange,  Grenoble,  Studium  de  Reitns,  Lyon,  JVar- 
bonne,  Gray,  Alais,  Pamiers,  GaiUac,  Albi,  Nimes,  Paris,  Larose  et  For- 
cel,  1890,  in -fol.  â  2  col.  de  xii.978  et  xi-833p. 
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lors  que  le  plan  d'une  collection  d'ensemble  était  adopté,  il  fallait  y 
fïïe  entrer  tous  les  documents  de  valeur  inédits  ou  même  déjà 
publiés  l'université  de  Paris  seule  exceptée,  puisque  le  PDemfle  en 
^^eCartulaire  (voir  le  n»  d'octobre  1890).  C'est  à  ce  plan^ 
isamment  indiqué  par  le  titre,  que  M.Foumier  s'est  arrê  ô,  avec 
Son  à  mon  humble  avis.  La  difficulté  de  la  tâche,  lom  de  le  rebu- 
ter n'k  fait  qu'exciter  son  zèle  et  son  activité  vraiment  grande; 
Tt  c'est  avec  un  flair  heureux  que,  au  miUeu  de  papiers  innom- 
brables et  capables  de  détourner  l'attention,  il  a  distingué  et  retenu 
tes  documents  utiles  composant  la  chaîne,  la  trame  de  l'histoire  des 
anciennes  universités.  .  »  „    i« 

11  distingue  trois  périodes  dans  cette  histoire  :  le  moyen  âge.  le 
xvi«  siècle  et  la  période  monarchique  (ivn«  et  xviii»  siècles)  :  cette 
division  ne  pouvait  être  qu'annoncée;  elle  se  justifiera  plus  tard.  La 
publication  comprendra  donc  trois  parties.  M.  Fournier  nous  promet, 
de  nlus  que  dans  chaque  partie  les  universités  seront  placées  dans 
ieur  rang  chronologique,  d'après  la  date  de  la  fondation.  L'ouvrage 
n'ayant  pas  été  composé  intégralement  avant  la  pubUcaUon  du  pre- 
mier volume,  cet  ordre,  toutefois,  ne  pourra  être  observé  avec  une 
rigueur  absolue  ;  on  le  voit  déjà  dans  le  premier  volume  oui  uni- 
versité de  Toulouse,  la  seconde  en  date  après  celle  de  Pans,  est 
Placée  cependant  après  les  universités  d'Orléans  et  d'Angers. 

Le  tome  I«  nous  apporte  donc  pour  les  trois  universités 
d'Orléans  d'Angers  et  de  Toulouse,  les  documents,  statuts  et  privi- 
lèges, appartenant  à  la  première  période,  le  moyen  âge. 

L'université  d'Orléans  y  est  représentée  par  trois  cent  soixante  piè- 
ces     La  nlus  ancienne  de  ces  pièces  est  une  bulle  de  Grégoire  IX,  du 
5mail231,etlaplusrécentelestatut  de  l'année   1511.  Quarante 
environ  avalent  été  déjà  publiées;  les  autres,   c'est-à-dire  plus  de 
deux  cents,  paraissent  pour  la  première  fois.  C'est  donc  une  sérieuse 
contribution  à  l'histoire  de  l'université  d'Orléans  au  moyen  âge.  A 
Orléans  on  n'enseignait  que  le  droit.  Parmi  ces  pièces,  je  remarque 
et  je  relève  un  bref  de  Grégoire  IX,  du  17  janvier  1235,  y  autorisant 
l'enseignement  du  droit  romain  interdit  à  Paris  (n»  2)  ;   la  bulle  de 
Clément  V,  du  27  janvier  1306,  érigeant  en  université  le  studtum 
d'Orléans  (n»  19)  ;  les  statuts  des  écoles  d'Orléans  du  30  juin    1307, 
suivis  du  calendrier  scolaire  (n»  23)  ;  la  lettre    de    l'évéque  de 
Palestrina  demandant,  au  nom  du  pape  Clément  V,  la  correction  des 
abus  (n»  24)  ;  la  bulle  de  Clément  V,  du  22  avril   1309,  réformant 
l'université  d'Orléans  et  maintenant  ses  privilèges,  pour  la  confirma- 
tion desquels  elle  avait  obtenu  de  l'université  de  Toulouse  la  commu- 
nication de  ses  privilèges  (n*  25  et  26)  ;  plusieurs  lettres  ou  man- 
dements de  Philippe  le  Bel,  réglant  la  poUce  des  écoles,  prenant  sous 
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'sa  protectiOQ  les  maîtres  et  les  écoliers,  fixant  les  règles  de  rélectlon 
du  doyen,  confirmant  le  règlement  de  l'étude  du  droit  civil  et  du 
droit  canonique  par  Clément  V,  etc.,  etc.  (n<»  15,  28,  30,  31,  35,  36, 
38,  39,  40,  41,  42)  ;  un  grand  nombre  de  lettres  royales  et  de  bulles 
pontificales,  complétant  ou  corrigeant  les  statuts  et  les  règlements 
de  l'université  au  xiv®  siècle  (n©»  44,  45,  46,49,  50,51,  52,  54, 
55,  56,  etc.,  etc.)  ;  les  pièces  relatives  au  transfert  de  l'université  à 
Nevers,  à  la  suite  de  troubles  survenus  parmi  les  écoliers,  et  à  son 
retour  à  Orléans  (n**  47,  53,  56,  58,  70,  71)  ;  un  grand  nombre  de 
statuts  se  rapportant  directement  aux  études  elles-mêmes,  régences, 
lectures,  cours,  examens,  défense  de  changer  d^écoles,  libraires, 
admission  des  docteurs  étrangers  (n^*  11,  12,  20,  72,  78,  84,  85, 
108,  109,  116,  117,  118,  119,  130,  154,  155,  etc.,  etc.)  ;  les  statuts 
des  différentes  nations,  allemande,  nation  de  Touraine,  d'Ecosse,  de 
France,  de  Champagne  (no»  190,  204,  205,  206,  207,  237,  238,  250, 
254,  255,  261,  etc.)  ;  trois  pièces  relatives  à  la  construction  et  au 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'université  (n«"  262,  268,  309). 
Chacune  des  autres  pièces  mériterait  également  d*ètre  relevée, 
notamment  celles  du  xv«  siècle,  où  Ton  trouve  plus  d'un  écho  des 
préoccupations  générales,  plus  d'un  témoin  des  grands  faits  de  l'his- 
toire de  l'Église  et  de  la  France.  Je  n'ai  que  le  regret  de  voir  absent 
de  la  partie  bibliographique  le  Regestum  de  Clément  V  publié  par 
les  bénédictins  du  Mont-Cassin. 

L'université  d*Angers  occupe  dans  ce  volume  cent  quarante  numé- 
ros, du  no  361  au  n°  501.  Soixante-quatre  sont  inédits.  M.  Fournior 
a  été  ici  devancé  par  plusieurs  ërudits  de  valeur,  des  travaux 
desquels  il  nous  donne  la  liste  (p.  261,  note  l),mais  qui  cependant  lid 
pnt  laissé  quelques  bonnes  pièces  à  récolter,  par  exemple  le  calendrier 
dressé  en  1494  (n°  396,  note  1)  ;  deux  bulles  de  Grégoire  XI,  accor- 
dant aux  étudiants  d*Angers  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cités  en 
justice  en  dehors  de  la  ville  (n»  394)  et  donnant  pouvoir  pour  faire 
respecter  les  privilèges  de  Tuniversité  {n?  400)  ;  les  lettres  patentes 
de  Charles  V,  du  24  mai  1377,  rétablissant  les  anciens  privilèges  de 
l'université  (n°  401);  celles  du  duc  d'AEVJo^  ®^  accordant  de  nouveaux 
(n°  402)  ;  une  procuration  donnée  à  Etienne  Philastre  pour  porter  le 
rôle  de  l'université  à  Benoît  XIII  (Pierre  de  Lune),  à  l'obédience 
duquel  Angers  appartenait  (n**  409)  ;  les  actes  de  l'accord  survenu  en 
1390,  entre  le  maître-école  d*Angers  et  les  étudiants  (n^»  415,  416, 
417,  418),  et  des  difficultés  subséquentes  sorties  de  cet  accord 
(n«  422,  431);  un  fragment  des  statuts  (n<>  435);  l'acte  de  fondation, 
par  la  nation  du  Maine,  de  rofflce*de  Saint-Julien  (n^  446);  l'envoi 
d'un  délégué,  en  1412,  au  concile  de  Constance(n°  452,  458);  la  liste 
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des  docteurs  régents  en  1413  (n^  457)  ;  les  statuts  de  la  nation  du 
Maine  de  Tannée  1419  {\V'  465)  ;  la  bulle  d'Eugène  IV,  du  8  octobre 
1432,  créant  à  Angers  les  trois  facultés  de  médecine,  des  arts  et  de 
théologie  (n°  472)  ;  les  lettres  patentes  de  Charles  VII,.  attribuant  au 
dojren  de  l'église  collégiale  de  Saint-Jean-Baptiste,  le  droit  de  confé« 
rer  les  lettres  de  maître  ès-arts  (n°  474)  ;  Tenvoi  de  délégués  au  con- 
cile de  Baie  (n^  475)  ;  une  autre  bulle  d'Eugène  IV,  approuvant  le 
concordat  passé  entre  le  maître-école  et  les  facultés  de  théologie  et 
de  médecine  (np  476)  ;  unei  bulle  de  Pie  II,  remettant  Tévêque  d'An- 
gers sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Tours  (n*»  483)  ;  plusieurs 
pièces  ayant  trait  à  la  réformation  de  l'université  à  la  fin  du  xvo 
siècle  (n««  490,  491,  493,  494,  495,  496,  498,  49Ô).  On  me  par- 
donnera cette  énumération.  Mais  comment  faire  mieux  connaître 
la  partie  originale  du  travail  de  M.  Fournier  ?  A  telles  enseignes,, 
que-  pour  l'université  de  Toulouse,  je  me-  vois  comme-  obligé  de 
recommencer.. 

Elle  est  représentée  dans  ce  volume  par  trois  cent  soixante- quatorza 
titres,  du  n^  502  au  up  876  :  deux  cent  quatre-vingts  environ  sont 
inédits.  La  plus  ancien  remonte  à  Tannée  1217,  le  plus  récent  à 
Tannée  1501.  Il  est  intéressant  et  curieux  de  relever  la  première  de 
ces  deux  dates  :  sans  doute  la  fondation  de  l'université  de  Toulouse  se 
rattache  historiquement  au  traité  de  Paris  de  1229  ;  mais  la  bulle, 
adressée,  le  19  janvier  1217,  par  Honorius  III,  aux  maîtres  et  aux 
•écoliers  de  Pari&,  pour  les  inviter  à  venir  enseigner  en  la  nouvelle 
université  de  Toulouse,  nous  montre  que  dès  cette  année,  et  probable- 
ment un  peaavant,on.songeait  à  cette  fondation.Les  piècesqiii  suivent 
touchent  à  la  fondation,  aux  privilèges,  an  fonctionnement  du  vaste 
•corps  de  Tunivecsité,  avec  ses  quatre  facultés,  droit,  médecine,  théo- 
logie, arts,  et  ses  quinze  collèges  boursiers.  Une  observation  qu'appe- 
laient déjà  les  pièces  des  deux  universités  d'Orléans  et  d'Angers,  c^e^ 
que  chacun  de  ces  documents  pourrait  donner  lieu,  à  un  long  commen- 
taire historique,  il  représente  tout  un  monde  ;  c'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  M.  Roschach  a  su.  tirer  du  rotulm  adressé,  en  1378,  à 
Clément  VU  (Robert  de  Genève)  quelques  pages  instructives  sur  La 
géographie  de  la  clientèle  universitaire  de  Toulouse  souâ  Charles  V 
(^^ax&V  Université  de  Toulouse^  n®  du  10  janvier  1891).  Maison  ne 
peut  ici  qu'indiqjuer  une  étude,  qui  reste  à  faire  et  qui  sera  le  travail 
des  historiens  futurs.  Du  moins,,  je  signalerai,  dans  la*  volumineuse  et 
savante  compilation  de  M.  Fournier,  ce  qui  regarde  les  collèges 
boursiers.  Après  Paris,  Toulouse  est  la.  ville  universitaire  q,ui  a  eu  le 
plus  à  se  louer  de  ces  fondations-  magnifiques  dues  aux  dignitalces  ee* 
«clésiastiquesetqui  expliquent  le  recrutement  des  nombreux  étudiants 
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toalousaias.  Bu  1243,  Vidal  G^atitier  de  Taolousa  fbad»  an  collègg» 
poup  vingt  étudiants  paarres  (n<>  517)  ;  en  129Ô,  l^abbô  dbe  GraadseLye. 
et  Tabb^  de  Saint-Sernîn  passent  un  accord  portent  iSiMidsttioii  du- 
collège  de  Saînt-Bemard  {w  529)  ;  eette  même  amée,  Tabbé  à» 
Moissae  fonde  le  collège  (te  Moissac  ou  de  Saint-Pierre-de8-Cuibine«. 
{vP  530),  et  Tabbaye  de  Boulbonne,  le  collège  de  BouliMmne  (i^  53il)  ; 
en  1319,  Guillaume  de  Montleznn  clôt  son  testament,  partant  fonda^ 
tion  du  collège  qai  prend  9oa  nom  (n^  549)  ;  viefmant  ensuite  les 
collèges  de  Verdale,  en  1337  (n*  591,  593),  de*  Pierre  Bérenger,  en 
Î341  (nP^5fô)vdeNArboniie,  eit  I341(n<>596),  le  collège- Saint-Martial, 
en  1358  (n<»  612),  le  collège  de  Périgord,  en  1)360  (tï^  642),  le  collège 
de  Magueloney  en  1363  (n<^  669),  le«  collège  de  Sainte«Gatberine,  en 
I375(n?''696),  le  collège  Saint'-Etaymottd  (u»  754),  le  collège*  de  Mire- 
poix,  en  1417  (nP  7«3),  le  collège  de  Foix,  en  1^7  (n«^  838).  1*68- 
fondations:  Dos  plos  somptoeuses  ftxrent  oeUesda  collège  Saint-Martial,, 
par  Innocent  VI,  et  celle  du  collège  de  Fois,  dont  Les. locaux  subsistent 
eitGore  dâns^  an  parfait  étaA  de  conservation.  M.  Fournier  nous: 
donne  les  staDnts:  statut  de  ISondatîDn,  statut  de  réfbrme^  etc.,  decbia»- 
cnn  de  ces  nombreux  collèges,  les  actes  de  donation  ou  d'union  da> 
bénéfices  établissant  leurs  ressource»  respectlTes,  pour  ({uelquesHinsi 
la  bibliothèque  avec  ses  accroissements  successifs^  Ceci'  n^  rappeUi» 
le  travail  qu'il  a  publié  postérieurement  dans  la  Bibliothèqic& 
de  Vécdte  de»  charte»  (n^  d'octobre*  1890),  sous  le-  titre  :  Les 
bibliothèques  des  oolîèges^  de  VuniversitideTbuUmse.  Mais  pourquoi 
ces  documents  ne  âgurent-lls  pas  dans  les  Statut»  et  primtèges  f  X  la 
vérité,  il  a  mis  à  la  portée  de  tous,  dans  ce  prentiér  volume,  huit 
oent  soixante^seize  pièces,  dont  six  cent  cinquante  environ  étaient 
inédite»;  iln'y  a  pas  lieu  d^nsister.  H  serait  facile  de  relever*  quel»* 
ques  imperfiactions  de- détail,  des  lapsus  de  cbronoliogie  et  d^ortbo-* 
graphe,  des  néigHigenoes  dans  la  ponctuation  de  quelques  pièces  ou^ 
même  dans  leur  collation.  Miais  M.  Foumier  a  été  dans  l'Obligation  de 
préparer  vite  ce  volume  ;  et  les  fiautes  que  je  signale:  oomme  en 
passant,  sont  de  celles  qui  se  rencontrent  au  diébutd^teuslesgrandBt 
ouvrages.  Il  n'est  personne  qui-  n^spère  que  cette  beUe,  vaste  et 
importante  compilation  sur  nos  anci^nes  universités  ne  soit  menée- 
à  bonne  fin,  pour  l'honneur'  de»  l'éïMidition  ft^an-çaise»  Vraiment  le* 
éléments  déjà  réunis  sont,  à  l'exception  de  deux  ou  trois,  d»  qualité 
excellente. 

Ces  imperfections  n'ont  pas  échappé^  à  M.  Fbumier  :  au  contraire, 
il  les  a  remarquées  le  premier,  pour  Itss  éviter  dan»  le  tome  II,  qui  a 
paru  tout  récemment.  Ce  volume  contient  six  oent  quatre-vifrgt-dîx- 
neuf  pièces,  dont  deux  eent  trois  sont,  indiquées  seulement  p»r  une 
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cote  ;  il  embrasse  six  universités  :  Montpellier,  Avignon,  Cahors, 
Perpignan,  Orange  et  Grenoble,  et  neuf  studia  :  Reinas,  Lyon,  Nar- 
bonne,  Gray,  Alais,  Pamiers,  Gaillac,  Albi  et  Nîmes.  Quelques  per- 
sonnes pourront  s*étonner  de  voir  figurer  ici  les  universités  de 
Montpellier,  d'Avignon  et  de  Cahors  dont  les  Cartulaires  ont  fait 
l'objet  de  publications  spéciales.  Mais  M.  Fournier  n'a  pas  été  le 
premier  à  relever  les  graves  imperfections,  pièces  sans  intérêt,  ou 
mal  établies,  qui  en  amoindrissent  l'importance  ;  il  avait,  d'ailleurs, 
beaucoup  à  ^goûter  à  ces  Cartulaires.  Il  n*a  pa^  hésité  à  les  reprendre, 
à  les  faire  siens,  moins  les  défauts  qui  les  déparent.  Je  me  demaaie 
s'il  aurait  pu  faire  autrement.  Le  Cartulaire  de  ViinvoersUé  de 
Montpellier  s*avTète  k  l'année  1399  :  or,  pour  M.  Fournier,  le  moyen 
âge  descend  un  siècle  plus  bas.  Il  publie  d'ailleurs  cent-cinquante 
pièces  nouvelles  environ,  parmi  lesquelles  je  relève  au  courant  de  la 
plume  deux  consultations  de  professeurs  de  droit  sur  un  conflit  survenu 
entre  Tévêque  d'Agde  et  les  consuls  de  la  ville  (n**»  1062,  1063)  ;  une 
bulle  de  Martin  V  organisant  la  faculté  de  Théologie  (n^  1092)  ;  les 
statuts  de  la  faculté  de  théologie  (n®  1 1 12)  ;  un  engagement  de  pro- 
fesseur en  droit  canonique  du  19  avril  1438  (n°  1135);  les  lettres 
testimoniales  d'agrégation  es  arts  en  faveur  de  Jean  Luce,  du  3  oc- 
tobre 1454  (n^  1155);  les  statuts  du  collège  du  Vergier  (n*"  1169); 
la  fondation'du  collège  de  Girone  (n*^  1 170)  ;  la  réception  d'un  maître 
en  chirurgie,  le  31  mars  1490  (n*>  1192);  une  lettre  de  doctorat 
en  médecine  du  17  mars  1491  (n®  1194);  les  lettres  des  consuls  de 
Montpellier  nommant  pour  un  an  un  maître  de  grammaire,  le  3  oc- 
tobre 1492  (n®  1196);  les  conventions  entre  les  consuls  de  la  ville 
et  un  licencié  en  décret  et  un  docteur  es  lois  pour  lire  à  Montpellier, 
du  13  et  du  16  octobre  1492  (n<**  1197,  1198);  un  contrat  passé  par 
les  consuls  de  la  ville  avec  un  bachelier  es  arts,  lui  accordant  colla- 
tion des  écoles  pour  trois  ans,  le  2  octobre  1494  (n©  1200)  ;  le  pro- 
gramme d'études  es  arts  dressé  par  un  régent  de  l'École-Mage,  le  26 
avril  1496;  une  bulle  d'Alexandre  VI,  du  29  août  1498,  autorisant 
les  recteurs  et  conseillers  de  l'université  à  prendre  les  conservateurs 
de  l'université  de  droit  en  dehors  des  dignitaires  de  l'Église  (nP  1208); 
etc.,  etc.  J'en  néglige  d'importantes  parmi  les  pièces  nouvelles: 
celles-ci  suffisent  à  montrer  la  vérité  et  l'intérêt  de  la  compilation 
elle-même. 

Le  document  par  lequel  s'ouvre  la  série  d'Avignon  (185  pièces) 
mérite  quelque  attention,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  ici  pour  la  pre- 
mière fois  :  par  lui  l'université  d'Avignon  donne  la  main  à  celle  de 
Toulouse.  Le  4  janvier  1227,  Romain,  cardinal  légat,  établit  à  Avi- 
gnon l'enseignement  théologique  pour  combattre  Thérésie  ;  mais  il 
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commence  par  prendre  ses  sûretés  contre  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, et  Roger-Bernard,  comte  de  Foix  (n**  1236).  De  même,  le  statut 
delà  ville  d'Avignon  de  1243  disant  que  «  quilibet  possit  libère  in 
haccivitate  regere  et  tenere  scolas  artis  grammatice  »  (n°  1238).  11 
semble  favorable  à  la  liberté,  en  réalité  il  est  dirigé  contre  Técole 
épiscopale.  C'est  un  précurseur.  L'université  d'Avignon  ne  fut  éri- 
gée cependant  qu'en  1303,  par  une  bulle  de  Boniface  VIII  (n**  1244). 
Elle  reçut  alors  ses  statuts,  jusqu'ici  Inédits  (n<»  1245).  Elle  paraît 
avoir  été  très  prospère  dans  le  cours  du  xxv«  siècle  ;  des  collèges  se 
fondèrent  pour  recevoir  les  étudiants  :  je  citerai  le  collège  clunisien  de 
Saint-Martial  (n*»  1261,  1262,  1263).  Trois  Rotuli  donnent  VéiSii  de  la 
population  scolaire  àla  fin  du  siècle  (n*»»  1269,  1270,  1271).  En  1393, 
elle  se  décomposait  de  la  manière  suivante  :  onze  docteurs,  vingt-un 
nobles  (sequuntur  nobiles),  quarante  licenciés  en  décrets,  cent  vingt-un 
bacheliers  es  lois,  trois  cent  quarante-cinq  scolares  ;  en  1394,  dix- 
huit  docteurs,  quarante  nobles,  cinquante-trois  licenciés,  trois  cent 
cinquante-neuf  bacheliers,  quatre  cent  soixante-sept  scolares  et  cent 
vingt-sept  artistes  (étudiants  es  arts)  ;  au  total,  mille  soixante-quatre, 
chiflfre  de  la  population  scolaire.  Le  rotuîus  fut  adressé  à  Benoît  XIII 
(Pierre  de  Lune),  qui  venait  d'être  élu.  La  population  scolaire  s'était 
tout  à  coup  accrue  de  la  moitié;  du  chiffre  de  cinq  cent  trente-huit  en 
1393, elle  s'éleva,rannée  suivante, au  chiffre  de  mille  soixante-quatre. 
L'élection  de  Pierre  de  Lune  ne  dut  pas  être  étrangère  à  cet  accrois- 
sement subit.  La  distribution  géographique  de  la  population  scolaire 
de  l'université  d'Avignon,  à  cette  date,  mérite  d'être  relevée.  On 
arrive  à  une  précision  plus  que  suffisante,  bien  que  l'on  remarque 
des  lacunes  dans  l'indication  des  diocèses  d'origine  des  étudiants. 
L'Irlande  et  l'Ecosse,  Utrecht,  Mayence,  Cologne,  Tournai,  Liège, 
Constance,  Lausanne  et  Genève,  Venise,  Vicenza,  Cividale  et  Turin 
y  sont  représentées.  L'Espagne  et  le  Portugal  y  comptent  cent  soixante 
étudiants  environ  appartenant  aux  diocèses  de  Saragosse  (16),  de  Gi- 
ronne  (14),  de  Tortose  (13),  de  Cordoue  (12),  de  Séville  (10),  de  Pa- 
lentia  (9),  de  Barcelone  (8),  de  Majorque  (7),  de  Tolède  (6),  de  Cuença 
(6),  de  Carthagène  (6),  d'Urgel  (5),  de  Santander  (5),  de  Zomara  (4), 
de  Pampelune  (4),  de  Taragone  (3),  de  Jaen  (3),  de  Segovie  (3),  de 
Burgos  (3),  d'Astorga  (3),  de  Tarazona,  de  Siguenza,  de  Lérida,  d'A- 
vila,  de  Coïmbre,  de  Cadix,  de  Huesca,  de  Calahorra,  d'Osca,  d'Oviedo, 
de  Salamanque,  de  Segorve,  de  Tuy  et  de  Badajoz.  Ces  derniers 
diocèses  n'y  avaient  que  deux  ou  même  qu'un  seul  étudiant.  Les  par- 
ties de  la  France  qui  y  sont  le  plus  largement  représentées  sont  la 
Provence,  le  Lyonnais,  l'Auvergne,  le  Limousin,  la  Bretagne,  le 
Rouergue  et  la  Gascogne.  Voici  les  diocèses  nommés  avec  le  chiffre  des 
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étiiâiat>t8  :  Avignon  (61),  Lyon  (44),  Umoges  (33),  Rodez  (30)»  Besan- 
çon (26),  Saint-Flour  (20),  Clermowt  (21),  Viviers  (19),  Rennes  (18), 
Bine  ou  Perpignan  (IT),  Tulle  (16),  Vienne  (15),  Valence  (15),  Gap 
(13),  Maçon  (13),  Angers  (13),  Le  Mans  (12),  Cambrai  (13), Monde  (U), 
Tarbes  (10),  Auch  (10),  Autun  (10),  Bmbifiui  (10),  Reims  (9),  Arras 
(9),  Aix  (9),  Fréjug  (8),  Poitiers  (8),  Le  Puy  (8),  Castres  (8),  Saint- 
Paul  de  Léon  (8),  Cavailion  (8),  Sisteroo  (7),  Carpeutras  (7),  Sôez  (7), 
Gomminges  (7),  Cahors(6),  Troye8(6),Verdun(6),  Saint-Malo  (6),Cou- 
tanee(6),  Bourges  (6),  Thérouane  (5), Orange  (5),  Nantes  (5),  Vabre  (5), 
Lescar  (5),  Die  (5),  Bayeux,  Chartres,  Ornseraos»  Aire>  Apt,  Luçon, 
Soissons,  Tours,  Uzès,  Laoa,  Quimper,  Alet,  Auxerre,  Laogres, 
Lisieux,  Riez,  Nimes,  Metz,  Carcassonue,  Agde,  MaraeilLe,  Saint- 
Paul- Trois -Châteaux,  Salut-^Brieuc,  Narbonne,  Oloroa,  Orléans» 
Rouen,  Béziers,  Toulouse,  Saintes,  Toulon,  Bazas,  Goadooi,  Arles, 
Amiens,  Albi,  Agen,  Beauvais,  Châlons,  Angoulème,  Doi,  Glaudève^» 
Grenoble,  Lodève,  Maguelone,  Nevers,  Périgueux,  Pamiecs,  Rieux,^ 
Saint-Papoul,  Sarlat,  Tarentaise,  Tréguler  et  Vaiaon.  Le  cblffte  des 
étudiants  de  ces  derniers  diocèses,  descend  de  quatre  jusqu!à  un. 
Dans  le  nombre,  on  relève  le  nom  de  personnages  de  «uirque  :  Henri 
Wardlau,  neveu  du  cardinal  d'Ecosse,  Jean  Gui,  maître  ès-arts, 
secrétaire  du  comte  d'Alençon,  Thomas  Berjonville  de  Cbateauneof 
et  Alard  de  Sanctis,  attachés  à  la  Cour  de  France,  Patrice  de  Spal- 
doug,  maître  ôs-arts,  frère  de  Robert  lU,  roi  d'Ecosse,  etc. 

L'analyse  des  autres  pièces  que  M.  Fournier  publie  doanerait  éga* 
lement  des  faits  précis  et  instructifs,  à  divers  points  de  vue  :  amè^ 
liorations  matérielles,  fondations,  enseignement,  bibliothèque  dea 
collèges,  dons  de  livres,  honoraires  des  régents,  etc.  Ce  riche 
ensemble  de  textes  de  premier  ordre,  rejette  bien  loin  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  l'histoire  de  l'Uaiversité  d'Avignon. 

Il  faut  en  dire  autant  des  documents  relatifs  à  runiversité  de 
Cahors,  fondée  par  Jean  XXII.  On  y  trouve  des  Roiuli  (n^  1443, 
1445,  1450),  moins  étendus  que  ceux  d'Aviguon  dont  rUaiversité 
était  plus  florissante,  mais  bien  dignes  d'attention.  L'université  de 
Cahors,  se  recrutait  surtout  dans  le  Quercy.  Les  fondations  des  Col- 
lèges de  Pelegry,  de  Rodez,  de  Saint^Michel,  avec  les  réformes 
qu'elles  amenèrent  au  xv«  siècle,  méritent  une  mentiou  spéciale. 

Pour  Perpignan,  M.  Fournier  ne  nous  donne  que  de  l'inédit 
(58  pièces).  Le  stndium  fût  fondé  en  1349  par  Pierre  IV  d'Aragoa« 
Le  rotulus  adressé  à  Benoît  XIII  (Pierre  de  Lune),  en  1394,  meotionae 
vingt-huit  bacheliers,  cent- trente-cinq  étudiants  en  droit  et  deux  cent 
sept  étudiants  ès-arts,  la  plupart  du  diocèse  d'Elue.  U  faut  noter 
comme  texte  eurteux  le  contrat  de  prêt  délivres  fait,  en  1413,  par 
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Antoine  de  Riera,  bachelier  ès-lois  (n^  1497),  le  règlement  pour  les 
lecteurs  en  théologie  (n»  1506),  la  bulle  de  Nicolas  V  fondant  la 
faculté  de  théologie  (n®  1513)  et  les  statuts  de  la  faculté  (n*>  1517). 
Je  passe  sur  les  Universités  d'Orange  et  de  Grenoble  et  sur  les  Studia 
indiqués  dans  le  tlti»..  Aussi  Mea,  Je  n«  youiais  qn'iftinioncer  ce  second 
Tolume.  Encore  un  peu,  j'allais  me  laissergagner  psr  l'intérêt  supé- 
rieur qu'il  présente.  Enfin,  grâce  à  M.  Fournier,  nous  allons  com- 
mencer à  voir  un  peu  clair  dans  l'histoire  de  nos  anciennes  univer- 
sités. Vraiment,  il  a  entrepris  une  belle  œuvre. 

C.  Douais. 
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Mgr  Wîlpert,  un  des  élèves  les  plus  distingués  du  commandeur  de 
Rossi,  Vient  de  provoquer  Tadmi ration  du  monde  savant  par  un 
ouvrage  sur  les  Peintures  des  Catacombes  et  leurs  plus  anciennes 
copies  ^  L'auteur  joint  à  une  grande  connaissance  de  la  nécropole 
romaine  une  étude  approfondie  de  Tart  chrétien  primitif  et  une 
remarquable  habitude  du  dessin.  Il  étudie  les  copies  des  dessinateurs 
d'Alfonso  Ciaconius  et  de  Bosio,  il  parle  de  celles  de  Leroux  d'Argin- 
court  et  de  Garruci.  Sa  conclusion  est  qu'on  ne  doit  pas  trop  se  fier 
à  ces  dessins.  L'illustration  de  Touvrage  est  des  plus  soignées. —  Des 
œuvres  posthumes  du  chapelain  J.  Schulz,  on  a  publié  une  étude  sur 
les  émaux  byzantins  *.  —  Le  professeur  Antoine  Springer,  enlevé  aux 
sciences  cette  année,  a  publié  une  étude  des  plus  curieuses  sur  les 
enluminures  des  sacrementaires  au  commencement  du  moyen  âge  ^. 

—  Le  professeur  Karl  Lamprecht,  connu  par  sa  grande  Histoire 
économique,  nous  donne  le  premier  volume  d'une  Histoire  d*Alle- 
magne  *  qui  s'adresse  à  des  cercles  moins  restreints.  Ce  premier 
volume  va  des  temps  primitifs  à  la  fin  des  Mérovingiens.  L'ouvrage 
a  de  grands  mérites  :  emploi  consciencieux  de  la  littérature,  recher- 
ches personnelles,  clarté  du  style,  beauté  de  la  langue.  Quelques  vues 
de  l'auteur,  notamment  sur  les  premiers  temps,  ne  nous  semblent  pas 
admissibles.  Ce  qui  est  dit  de  Tintroduction  du  christianisme  ne  nous 
satisfait  pas. 

—  Non  moins  importantes  sont  les  Recherches  sur  le  droit  de  suc- 


^  WiLPERT  (J.)  :  Die  Katahombengemâlde  und  ihre  alten  Kopien.  Eine 
ikonographische  Studie.  Mit  28  Tafeln  in  Lichtdruck.  Freiburg  i.  Br.,  Her- 
der,  1890,  gr.  in-4odeix-81  p. 

*  Schulz  (J.)  :  Ber  byzantinische  Zellenschmelz.  Als  Ma.  gedruckt. 
Frankfurt  a.  M.,  Ostemeth,  1890,  in-8o  de  ix-103  p.  Mit  22  Tafeln. 

*  Springer  (A.)  :  Der  Bilderschmuck  in  den  Sakramentarien  des  frû- 
heren  Mittelatiers.  Leipzig.,  Hirzel.,  1890,  in-8<>de  42  p. 

*  Lamprecht  (K)  :  Deutsche  Geschichte.  Erster  Band.  Berlin,  Gaertner, 
1890,  gr.  in-8û  de  xviii-364  p. 
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cession  dans  le  droit  austro-germain  *,  du  professeur  Ficker  d'Inns- 
bruck:  le  premier  yoluine,qui  vient  de  paraître,  répond  à  une  longue 
attente.  M.  Ficker  Interroge  notamment  les  sources  du  droit  espagnol 
pour  éclairer  le  droit  germain  primitif,  et  de  cette  méthode  jaillissent 
des  vues  nouvelles.  On  ne  saurait  les  ignorer. 

—  Le  docteur  Belser  traite  de  la  Persécution  des  chrétiens  sous 
Diocléiien  *.  —  Le  docteur  Stôlzle  publie  le  Tractatus  de  unitate  et 
trinitate  divina  d'Abailard  ^,  condamné  à  Soissons  en  1121. 

—  Le  P.  Gonrard  Eubel  publie  le  volume  de  Regestes  tiré  des 
papiers  du  CardinaUévêque  Bentevenga  d'Albano,  mort  en  1290*.  Le 
manuscrit  est  actuellement  à  la  Bibliothèque  municipale  d'Assise.  11 
contient  61  chartes  de  1279  à  1287,  qui  se  réfèrent  aux  fonctions  de 
grand  pénitentier  exercées  par  Bentevenga.  Dans  cette  collection, 
intéressante  pour  Tétude  du  droit  pénitentiaire  de  l'Eglise,  se  trou- 
vent 14  chartes  de  Nicolas  III  et  une  d'Honorius  IV,  dont  une  seule  se 
trouve  dans  les  Regestes  de  Potthast. 

—  Le  docteur  Zisterer  publie  un  ouvrage  sur  les  Relations  de  Gré- 
goire X  avec  Rodolphe  de  Habsbourg  *.  L'auteur  s'occupe  surtout 
de  la  situation  respective  du  sacerdoce  et  de  l'empire  ;  il  éclaire 
l'histoire  constitutionnelle  de  l'ancien  Empire.  L'ouvrage  se  divise 
ainsi  :  élection  de  Grégoire  X  ;  précédents  et  caractère  du  nouveau 
Pape  ;  premier  pas  important  de  Grégoire  X  dans  la  politique  ;  élec- 
tion de  Rodolphe  de  Habsbourg  comme  roi  des  Romains  ;  premières 
relations  de  Grégoire  X  avec  le  roi  des  Romains  ;  efforts  du  Pape 
dans  l'intérêt  du  roi  auprès  des  puissances  étrangères  ;  reconnais- 
sance de  Rodolphe  par  Grégoire  X  ;  dernière  démarche  de  Gré- 
goire X  à  regard  de  Rodolphe. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  volume  des  Sources  pour  Vhistoire 
de    la  seigneurie   de  Rappoltstein  en  Alsace  ®,  publiées  sous  les 

1  Ficker  (J.)  :  Untersuchungen  z.  Erbfolge  der  ostgermanischen  Reichte. 
I.  Bd.  Innsbruck,  Wagner,  1891,  in-8<>  de  540  p. 

^  Belseb  (Js.)  :  Zur  diokletianischen  Christenverfolgung,  Tûbingen,  Fues, 
1891,  in-4odel07p. 

8  Abaelard's  ii2i  zu  Soissons  verurtheilter  Tractaitts  de  unitate  et  trini- 
tate divina.  Ausgefunden  und  erstmals  herausgegeben  von  R.  Stœlzlb. 
Freiburgi  Br.  Herder,  1891,  in-8°  de  xxxvi-lOl  p. 

•  Eubel  (P.  Konr.)  :  Der  Registerband  des  Kardinalgroszpânitentiars 
Bentevenga,  Eine  auf  das  hirchliche  Busztoesen  bezûgliche  SamnUung  von 
Urkunden  aus  der  Zeit  von  1279-1289.  Mainz.,  1891,  in-S^de  70  p. 

s  Zisterer  (A):  Gregor  X  und  Rudolf  von  Habsburg,  Freiburg,  Herder, 
1891,  gr.  in-8o  devi-170p. 

•  *  RappoUsteinisches  Urkundenbuch,  759^1500,  Quellen  zur  Geschichte  der 
ehemaligen  Herrsckaft  RappoUstein  im  Elsass,  mit  Unterstûtzung  der 
Landes-und  der  Bezirksverwaltung  herausgegeben  von  K.  Albreoht. 
L  Bd.,  enthaltend  770  Urkunden  und  Nachrichten  aus  den  Jahren  759- 
1363.  Cohnar,  Barth.,  1891,  in-4o  de  xv-707  p. 
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auspices  do  gouYemeoient  local  6t  par  les  soins  de  K.  Albrecbt.  Ce 
Tolame  contient  plus  de  700  cbartee  et  notices  de  759  à  1363.  La 
gvande  collection  des  MonummUa  ^Merana  '  s^est  augmentée  d'un 
huitième  TOhime,  qui  ne  contient  que  des  correcticMis  et  des  additions 
aux  sept  premiers,  pour  les  années  1085  à  1417.L'arcliiviste  de  la 
Tille  de  Frlbourg  en  Brisgau  publie  le  Cahier  de  VhôpUcU  du  Saint- 
Esprit  *  de  eette  ville  :  nous  en  «avons  le  premier  volume,  conte- 
nant les  ebartesde  1255  à  1400. 

—  Le  docteur  Stem  publie  d'intéressantes  Études  sur  îajpopula- 
tion  israèliie  des  vUles  allemandes  ^.  Le  premier  volume  s'occupe  de 
la  ville  d'Ueberlingen  près  Constance  ;  c'est  un  travail  fait  sur  Les 
documents  d'archives. 

—  M.  G.  MûUer  étudie  le  développement  de  la  souveraineté  féodale 
en  Gueldre  jusqu'au  milieu  du  xiv^  siècle  *.  Nous  devons  àM»K.  Dând- 
liker  une  spirituelle  étude  sur  Hans  Waldmann  et  la  révolution 
de  1489  à  Zurich  ^ 

—  M.  Rôhricht  publie  un  travail  d'une  haute  importsmce,  la  Bi^ 
àliotheca  ffeographica  Palestmœ  ®,  qui  contient  une  liste  chronolo- 
gique dressée  avec  le  plus  grand  soin  de  la  littérature  relative  à  la 
géographie  de  Terre  Sainte  de  333  à  1878,  avec  un  essai  de  carto- 
graphie. Des  sources  manoficrites  y  sont  aussi  mentionnées.  Cet 
ouvrage  enrichit  la  littérature. 

—  On  peut  faire  le  mém«  compliment  au  grand  catalogue  des 
manuscrits  de  la  célèbre  bibliothèque  de  Wolfenbûttel  ^,  dont  le 
quatrième  volume  vient  de  paraitce,  contenant  la  liste  des.  manuscrits 

I  Monwnenta  ZoUerana,  9.  Bd.  Erganzungen  und  Berichtigungen  zu  Bd. 
1*7.  1085-1417.  Hrsg.  von  J.  C&oszmann  und  M.  Scheins.  Berlin,  Moser, 
1890,  irap.,  in-4o. 

*  PoiNSiGNON  (Ad.)  :  Die  Urkunden  des  hl,  Oeist-Spitais  %u  Freibwrg  % 
Br.  Bd,  1.  1255-1400.  Freiburg  i.  B.  i,  Wagner,  1891,  gr.  in-S^. 

>  Stbrn  (M.)  :  Bie  israelitische  Bevôlherung  der  deutscken  Stâdte,  Ein 
Beitrag  zur  deutschen  Stâdtegeschichte,  Mit  Benutzung  archivalischer 
Quellen.  I.  Ueberlingen  am  Bodensee.  Frankûirta.  M^, Kaufimann,  1890, 
in-8  de  30  p. 

'^  MuLLBB  (6.)  :  Bie  Entwickelutig  der  Landeshoheit  in  Geidem  bis  zur 
Mtte  des. là  Jahrks.  Marburg,  Ëlwert,  1890,  in  S*"  de  79  p. 

B  DiENDLiKEB  (K.)  :  Hans  Vt-^Mmann  und  die  Zûricher  Révolution  «.1489. 
Fûrd.  400.J.  Ërinnerungsfeier  gescbildert.  Zurich,  Scholthoaz,  1891,  in-8^. 

^  Rœhru^ht  (R.)  :  Bibliotheca  geografica  Palaestinae.  Chronolog,  Ver- 
zeichnis  der  au f  die  Géographie  des  Heitigen  Landes  besùgiichen  Literatur 
rfoon  333  bie  1878  u  Versuch  einer  Karthographie,  Mit  Unterstûtzung  der 
Gesellschaft  fur  Ërdkunde  zu  Berlin.  Berlin,  B.  Reuther,  1890,  in«8<>  de  jx- 
774  p. 

7  Heinsmakn  (D.)  :  Bie  ffandsohriften  der  herzogL  Bibliothek  su  Wol- 
fenbitttel,  Bd.  IV.  Abt.  Il  :  Bie  Augusteischen  Eandschriften.  1.  Mit  dem 
Bildnime  des  Heisags  August  von  Braunschweig  und  4  farbigen  Licbt- 
druclitafehi.  Wolfenbûttel,  ZwisMr,  1890»  in-8«  de  u-â^i  p. 
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que  le  'êac  Angu^e  le  ^eune  de  Bminswick  «colteotioaaa.  €e  prince, 
tttort  en  1666,  est  le  vrai  fonâ^tenr  de  U  bibliotbèqtie  de  Wolfeo- 
bfittéL  Tortis  les  mairaserits  «ont  dôonrits  avec  la  ipJus  gvande  préciaton. 
CËQTre  modèle  s^l  en  M.  ^^  On  ne  peut  «en  dii^  autant  du  livre  du 
docteur  Gottlieb  sur  les  bibliothèques  du  moyen  kg^  K  On  y  trouve, 
'après  une  introduction,  des  études  sur  les  bîbliotliè(}ii68  d'Allemagne, 
de  Frafnce,  de  Grande-^Bretagne,  d'Italie,  des  Pays-Bas,  des  îwys  Scan- 
dinaves, d^Espagne  et  de  PoDtugal.Suivent  des  modèles  pour  la  publi- 
■cation  d'anciens  catalogues,  des  recherches  sur  la  disposition  «des 
bibliothèques  du  moyen  âge,  des  détails  sur  Thistoire  de  quelques 
bibliothèques,  des  miscellanées,  des  tables.  L'ouvrage  manque  d'or- 
dre e^  offre  de  nombreuses  lacunes.  On  se  fatigue  du  ton  rogoe  de 
l'auteur  quand  il  apprécie  des  travaux  étrangers.  —  M.  Ruprecht  étu- 
die les  bibliothèques  de  Munich  '  ;  M.  Gebler  celle  de  4a  cathédrale 
de  Ratzébourg  ^. 

—  En  1880,  "M.  ^gmund  Riezler  pu*b)ia  )e  second  nrdlame  de  son 
Histoire  de  Bavière^  qui  va  de  1180  à  1347.  Nous  eu  recevons  le 
troisième  (1347-1508),  dont  voici  les  chapitres  :  Les  fils  de  l'empe- 
reur Louis  et  du  duc  Meinhard,  1347-1363  ;  le  duc  Etienne  II  en 
Eaute  et  Basse-Bavière,  1363-1375  ;  perte  du  TijrbL  et  du  Branden- 
bourg;  les  ducs  Otton  Y  jusqu'en  1379,  Etienne  III,  Frédéric  et  Jean 
jusqu^au partage  de  1392  et  à  la  mort  de  Frédéric  (X^^Z) -^  apogée 
des  discordes  dans  la  maison  de  Wittélsbach  ;  Louas  et  la  guerre  bawL- 
roise,  1 393^  1422  ;  de  la  fin  delà  guerre  bavaraiseà  la  mort  d'Msnri 
le  Riche  (1450)  et  d'Albeft  III  (1460);  extineàim  désignes  de 
Straubing  et  d'IngcHstadt ;  Louis  U  Riche;  Albert  le  Sage;  situation 
intérieure,  1-347-1508;  culture,  littérature,  art.  Les  deux  derniers 
chapitres  sont  les  plus  importants  :  on  y  trouve  un  important  exposé 
de  la  situation  politique,  juridique,  sociale,  ecclésiastique,  littéraire 
et  artistique.  Au  point  de  -vue  littéraire,  nous  ne  partageons  pas,  tant 
s'en  faut,  toutes  les  opinions  de  l'auteur,  mars  même  sur  ce  point  ses 
idées  sont  précieuses  à  recueillir  et  pleines  d'intérêt.  Ces  deux  cha- 
pitres en  somme  donnent  un  excellent  tableau  de  la  civilisation  en 
Bavière  au  XIV' et  au  xv<*  siècle.  Dans  tout  Touvrage,  la  littérature 
imprimée,  les  sources  manuscrites  ont  été  utilisées  de  la  manière  la 

1  GoTTLiBB  (Th.)  :  Uber  mittelatterliche  Bihliothehen,  Mit  Uflterstûtzung 
der  kais.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien.  Leipzig,  Harassowitz, 

1890,  in-8o  de  xii-520  p. 

2  RcEPPRECHT   (Chr.)  ;  Mimchens  Bîbliothehen,   Mûnchen,   Selbstverl, 

1891,  pet.  in-8». 

•  Gebler  (H.)  :  Die  Bibliotheh  derDmnkirchezu  Ratseburg.  Prograrom 
desGytnn.  v.  Ratzeburg,  1891,  in-4«de  20  p. 

"*  P.  RiEZLER  (S.)  :  Geschichte  Baiems,  111  Band.  Gotha,  Perthes,  1889, 
gr.  in-8o  de  xxiv-981  p. 
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plus  complète,  notamment  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  et  des 
archives  de  Munich.  C'est  dans  toute  la  littérature  allemande  le  meil- 
leur monument  de  notre  histoire  provinciale.  On  i>eut  le  comparer  à 
TouTrage  de  M.  Stâlin  sur  le  Wurtemberg,  et  à  plus  d^un  égard 
celui  de  M.  Riezler  vaut  mieux. 

—  Le  docteur  Âugust  Kneer  publie,  sur  le  célèbre  cardinal  Zaba- 
relia  ^ ,  une  étude  consciencieuse,  où  Ton  trouvera  des  détails  sur  la  part 
encore  peu  connue  que  ce  personnage  prit  à  la  politique  religieuse 
de  son  époque,  sur  sa  jeunesse  et  ses  études,  ses  débuts  comme 
professeur,  les  vingt  ans  quMl  passa  comme  professeur  à  Padoue 
(1391-1411).  Le  reste  de  la  vie  de  Zabarella  jusqu'en  1417  fera 
l'objet  d'un  autre  ouvrage.  L'appendice  contient  plusieurs  digres- 
sions :  preuve  que  Zabarella  n'est  pas  né  en  1339  mais  en  1360  ; 
preuve  que  Zabarella  devint  en  1385  doctorjuris  utritisque  ;  preuve 
que  Zabarella  ne  reçut  que  les  ordres  mineurs  ;  notes  sur  quelques 
élèves  de  Zabarella  ;  le  traité  de  Zabarella  sur  le  schisme.  L'auteur 
a  fait  preuve  d'une  grande  finesse  ;  il  a  utilisé  d'importants  manu- 
scrits des  bibliothèques  de  Munich,  Vienne,  Venise,  Padoue  et  Milan. 

~  Nous  avons  la  seconde  moitié  du  second  volume  de  la  grande 
Histoire  de  Charles-Quint  ^  de  M.  Hermann  Baumgarten,  ancien  pro* 
fesseur  à  Strasbourg.  C'est,  comme  dans  les  autres  volumes,  l'esprit 
protestant  qui  domine.  Toutefois  Tonvrage  contient  d'importants  résul- 
tats. —  Le  docteur  Turba  étudie  l'expédition  de  Charles-Quint  à 
Tunis  '  :  sérieuses  recherches,  et  en  appendice  quelques  documents 
inédits  ;  le  docteur  Mcses,  les  négociations  religieuses  ^  qui  eurent 
lieu,  par  ordre  de  Charles  V,  à  Hagenau  et  à  Worms  de  1540  à 
1541.  Il  est  fâcheux  pour  l'auteur  qu'il  n'ait  pas  su  s'élever  au-dessus 
du  point  de  vue  protestant. 

—  Le  docteur  K.  Saftien  suit  les  négociations  de  l'empereur  Fer- 
dinand I*  avec  le  pape  Pie  IV  sur  Tusage  du  calice  pour  les  laïcs  et 
son  introduction  en  Autriche  ^. 


1  Knbeb  (Dr.  A.)  :  Kardinal  Zabarella,  1360-1417. -Em  BeUrâg  zur  Ges- 
chichte des grossen Schistna.  Erster Theil.  Munster, Tleissing,  1891, gr.inS» 
de  630  p. 

*  Baumgarten  (Hm)  :  Geschichte  Karls  V.  II  Bd,  2.  Hàlfte.  Stuttgart, 
Cotta,  1888,  in-S"^  de  viii  u.  p.  383-717. 

*  TuBBA  (G.)  :  Uber  den  Zug  Kaiser  Karls  V,  gegen  Algier.  Eine  Unter- 
Buch.  Wîen,  Tempky,  1890,  in-8o. 

*  MosKS  (Rhld)  :  Die  Religionsverhandlungen  zu  Hagenau  und  Worms 
i540  und  i54i.  Jena,  Pohle,  1889,  in-8o  de  viil  138  p. 

*  Saptien  (K.)  :  Die  Verhandlungen  Kaiser  Ferdinand  I  mit  Papsi 
Pius  IVûber  den  Laienkelch  und  die  Einfuhrung  desselbeti  in  Oestreich. 
Gôttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht's  Verl.,  1888,  in-8o  de  85  p. 
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—  M.  A.  Zimmermann  a  écrit,  sur  la  reine  Marie  la  catholique  \ 
une  étude  importante  pour  l'histoire  d'Angleterre  au  xvie  siècle. 

— M.Hofraeister  continue  sa  publication  des  matricules  de  l'Univer- 
sité de  Rostock  *  :    la  nouvelle  livraison  va  de  1499  à  Pâques  1563. 

—  On  publie  le  troisième  volume  des  Documents  sur  les  familles 
patriciennes  d* Aix-la-Chapelle,  du  regretté  baron  de  Fiirth  '  :  on  y  a 
laissé  passer  de  nombreuses  fautes  d'impression. 

—  Le  docteur  Plattner  donne  le  second  volume  de  son  édition  du 
livre  Ulrici  Campelli  historia  rœticaK 

—  L'histoire  de  la  civilisation,  celle  de  l'Église  et  de  la  littérature 
en  Allemagne  sont  intéressées  au  travail  du  docteur  Falk,  publié  sous 
les  auspices  de  la  Goerres  Gesellschaft,sur  les  livres  des  morts  depuis 
les  premiers  temps  de  l'imprimerie  jusqu'en  1520  ^. 

—  M.  Rost  étudie  l'importance  pédagogique  de  Bugenhagen  ^  ; 
M.  Nietzold,  l'histoire  de  la  pédagogie  au  xviii»  siècle  '  ;  M.  Kplde- 
weg,  les  règlements  scolaires  du  Brunswick  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'en  1828  *  ;  M.  Strenz,  l'administration  pénitentiaire  à 
Hambourg  de  1622  à  1872^;M.Lippmann,  directeur  de  la  raffineriede 
Halle,  une  histoire  du  sucre  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fabrication 
du  sucré  de  betterave  ^°  ;  M.  A.  Junge,  l'histoire  des  premiers  temps 

^  Zimmermann  (A.)  :  Maria  die  Katholische.  Eine  Skizze  ihres  Lebens 
und  ihrer  Reyierung,  [Rrgànzungshefte  zu  den  «  Stimmen  aus  Maria- 
Laach».]  Freiburg  i  Br.,  Herder,  in-8o  de  viii-162  p. 

2  HoFMEiSTER  (A.)  :  Die  Matrikelder  Universitcît  Rostock,  II,  1.  Michaeli 
1449  bis  Ostern  1563.  Rostock,  Stiller,  1890,  in-4ode  148  p. 

3  FuERTU  (Hm.  A.  von):  Beitràge  und  Maierialzur  Geschichte  der  Attche- 
ner  Patrizier-Familien.  111.  Bd.  Aachen,  Cramer,  1890,  in-8o  de  xvi-645  p. 
Mit  i  Titelbild. 

*  Quellen  zur  schweizer  Geschichte,  Herausgegeben  von  der  allgemeinen 
geschichtforschenden  Gesellschaft  der  Schweiz.  IX.  Bd.  Ulrici  Campelli  his- 
toria raeiica,  t.  II.  Herausgegeben  von  P.  Plattner.  Basel,  Geering, 
1890,  in-8odeLxxx-781p. 

^  Falk  (Fr.)  :  Die  deutschen  Sterbebûchlein  von  der  âltesten  Zeit  des 
Buchdruckes  bis  zum  Jahre  1520.  [Vereinsschrift  der  Gôrres-Gesellschaft, 

1889.  Nr.  2.]  Kôln,  Bachem,  J890,  in-8o  de  vin-83  p. 

**  RosT  (J.  R.)  :  Die  pàdagogische  Bedeutung  Bugenhagen^,  Leipziger 
Diss,  1890,  in-8ode  iii-74p. 

"  Nietzold  (Frz.  Ferd.)  :  Wo/Acn,  ein  Philanthropin  zu  Dessau,  Ein 
Beitr,  zur  Geschichte  der  Pddagogik  im  18  Jahrh,  Inaugural- Dissertation. 

1890.  Leipzig,  1890,  iv-143  p. 

®  Koldeweg  (F.)  : Braunschweisische  Schulordnungen  {Monumenta  Ger- 
maniœ  Paedog,,t.  Vlll.)  Berlin,  Hofmann,    1890,  gr.  in-8°. 

°  Streng  (A.)  :  Gesch.  der  Gefdngnisve^'waltung  in  Hamburg  x>,  1622- 
1872.  Hamburg,  Verlagsanst.  u.  Druckerei  A.-G.,  1890,  gr.  in-8o  de 
230  p. 

^°  LipPMANN  (G.  D.  v.)  :  Gesch.  des  Zuckers,  seiner  Herstellung  u.  Ver- 

T.  L.  l®^  octobre  1891.  40 
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de  la  sténographie  en  Allemagne  dans  le  xviie  et  le  xviii*  siècle  ^  ; 
M.  Lasswitz,  une  histoire  approfondie  de  ratomisme  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  Newton  *. 

—  L'histoire  de  la  guerre  de  trente  ans  a  fait  l'objet  de  nouveaux 
travaux.  Signalons  ceux  de  M.  Rûthning  sur  Tilly  en  Oldenburg  et  la 
retraite  de  Mansfeld  hors  de  la  Frise  orientale^  ;  de  M.  Weskamp 
sur  l'armée  de  la  Ligue  en  Westphalie  pour  la  défense  du  comte  de 
Mansfeld  et  du  duc  Christian  de  Brunswick  en  1622  et  1623  % 
d'après  les  sources  manuscrites  de  Munich,  Munster  et  autres  lieux  ; 
de  M.  Reitzenstein,  également  d  après  des  sources  inédites,  sur  la 
campagne  de  1622  dans  la  province  Rhénane  et  la  Westphalie  ^  ;  de 
M,  Rockl,  encore  d'après  des  documents  inédits  tirés  de  la  bibliothè- 
que et  des  archives  de  Munich, sur  l'activité  militaire  de  Papenheim  ® 
depuis  la  bataille  de  Breitenfeld  jusqu'à  la  bataille  de  Lûtzen  ;  de 
M.  Jecht,  sur  les  Suédois  à  Gorlitz  de  1639  à  1641  ';  du  docteur 
Krebs,  sur  les  écrits  politiques  des  jésuites  et  de  leurs  adversaires 
dans  les  dix  dernières  années  avant  la  guerre  de  trente  ans  ^  : 
Tauteur  n'écrit  pas  d'une  façon  assez  objective. 


toendung,  seii  den  àUesten  Zeiten  bis  zum  Beginne  der  Rûhenzucherfabri' 
kation,  Ein  Beitrag  zur  Kulturgesch.'  Leipzig,  Hesse,  1890,  in-8«.  Mit 
IKarte. 

1  JuNGE  (A.)  :  Die  Vorgeschickte  der  Sténographie  in  Deutschland  toàh- 
rend  des  17  u,  18  Jahrhs.  Leipzig,  Nobolsky,  1890,  in  8°  de  xvi-125  p. 

2  Laszwitz  (K.)  :  Geschichte  der  Atomistik  vom  Mittelaker  bis  Newton. 
1.  Bd.  :  Die  Erneuerung  der  Korpuskulartheorie.  IL  Bd.  ;  Eôhepunktund 
Verfall  der  Korpushulartheorie  des  17.  Jahrhs.  Hamburg,  Vosz.,  1890, 
2  vol.  gr.  in-8°  de  xii-518  et  viii-609  p. 

*  RuETHNiNG(Gst.):  Tillî/  in  Oldenburg  und  MansfeîdsAbzug  aus  Ost/ries- 
land.  Mit  einem  Pian  der  Festung  Oldenburg  zur  Zeit  des  Grafen  Anton 
Gûnther.  Oldenburg,  Stalling's  Verl.,  1890,  in-4o  de  24  p. 

*  Wkskamp  :  Das  Heer  der  Liga  in  Westfalen  zur  Abwehr  des  Chrafen 
von  Mansfeld  und  des  Herzogs  Christian  von  Braunschweig  (1622-23). 
Munster,  Regensberg,  1891,  in-8o. 

*  Reitzenstein  (K.)  :  Der  Feldzug  des  Jahres  1622  am  Oberrhein  u, 
Westfalen  bis  zur  Schlacht  von  Wimpfen,  von  —,  Hauptm.  a.  D.  I.  H.  : 
Vom  Ausgange  des  Jahres  1621  bis  zum  Hervortreten  des  Markgrafen 
Georg  Friedrich  von  Baden.  Mûnchen,  Zipperer,  1890,  in  8«  de  188  p. 

^  RoECKL  (S  )  :  Quellenbeitràge  zur  Gesch.  der  kriegerischen  Thàtigkeit 
Pappenheinis  von  der  Schlacht  bei  Breitenfeld  bis  zur  Schlacht  bei  Lûtzen, 
Mûnchen,  Programm  des  Max-Gymnasiums,  1888-89,  in -8®  de  82  p. 

7  Jecht  (Rch.)  ;  Die  Schweden  in  Gôrlitz  uxïhrend  der  Jahre  1639,  1640 
und  1641 .  Mit  der  Belagerungskarte  vom  Jahre  1641.  [Aus  :  «  Neues  lau- 
sitzer  Magazin.»  Gôrlitz,  Renier,  1890,  in-8''  de   73  p. 

8  Krebs  (Rch.)  :  Die  politische  Publizistik  der  Jesuiten  und  ihrer  Gegner 
in  den  letzten  Jahrzennten  vor  Ausbruch  des  30jàhr,  Krieges,  Halle  a/S., 
Niemeyer,  1890,  in-8o  de  248  p. 
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—  M.  Janke  traite  du  siège  de  Trêves  en  1673  et  1675,  et  de  la 
bataille  du  pont  de  Conz  le  11  août   1675  ^ 

—  Le  professeur  Theodor  Heîgel,  de  Munich,  a  réuni  ses  études  sur 
l'histoire  moderne  de  Bavière  *. —  M.  Jungnitz  publie  une  biographie 
de  Sébastien  de  Rostock,  évéque  de  Breslau.',  livre  important  pour 
J'histoire  de  la  contre- réforme  ;  M.  Biedermann,  la  seconde  partie  de 
1705  à  1740,  de  l'histoire  de  l'idée  d'unité  de  l'État  Autrichien  *; 
M.  Meissner,  une  étude  sur  la  duchesse  Maria-Anna  de  Bavière  et  le 
diplomate  prussien  Schwarzenau^  ;  le  professeur  Zeissberg,  une 
importante  contribution  à  l'histoire  de  la  Révolution  en  1795  «  ;  le 
comte  Alexandre  de  Hûbner,  ses  souvenirs  des  années  1848  et  1849^: 
on  remarquera  les  détails  sur  son  séjour  à  Milan.  Dans  un  appendice 
postérieur,  M.  de  Hûbner  se  prononce  chaudement  pour  que  le  pape 
soit  indépendant  de  toute  puissance  étrangère  ^.  On  lit  également  avec 
plaisir  les  souvenirs  de  Georg  Dammer,  dernier  adjudant-général  du 
roi  Georges  V  de  Hanovre. 

—  M .  Franz  Kaufmann  écrit  la  vie  du  prélat  et  professeur  Franz  Het- 
tinger,  mort  en  janvier  1890^,  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  nobles 
enfants  de  l'Eglise  au  xix®  siècle.  C'est  à  l'un  de  ses  élèves  que  nous 
devons  ce  monument,  où  nous  retrouvons  la  physionomie  de  l'aima- 
ble savant,  non  moins  grand  comme  maître  que  comme  prêtre  et 
comme  écrivain.  Le  prélat  Hettinger  est  connu  en  France  :  une  tra- 
duction de  ce  petit  travail  y  serait  sans  doute  bien  accueillie. 

^  Janke  (A.)  :  Die  Belagerungen  der  Stadt  Trier  in  den  Jahren  1673  bis 
1675  und  die  Schlacht  an  der  Conzer  Brikcke  am  1 1  Attgust  1675.  Trier, 
Lintz,  1890,  in-S^  de  vu- 108  p. 

*  Heîgel  (K.  Thdr)  :  Quellen  und  Abhandlungen  zur  neuern  Geschichte 
Bayerns,  Neue  Folge.  Mûnchen,  Rieger,  1890,  in-8ode424  p. 

*  Jungnitz  (J.)  :  Sébastian  v,  Rostock,  Bischofvon  Breslau,  Breslau, 
Aderholz,  189J ,  in-S^  de  vii-232  p.  Mit  Portr. 

*  BiDERMÀNN  (Hm.  1.)  :  Geschichte  der  ôsterreichischen  Gesammt-Staats^ 
Idée,  1526-1804.  II.  Abth.  1705-1740.  Innsbruck,  Wagner,  1890,  in-8° 
de  xi-361  p. 

^  Meisznsr  (H.)  :  Die  Herzogin  Maria  Anna  von  Bayem  und  der  preusz. 
Reiclistagsgesandte  v.  Schwarzenau,  Ein  Beitr.  z,  Gesch.  der  preusz. 
Diplomatie  in  den  Jahren  1778-1785.  Schulprogr.  des  Gy mn.  zu  Jauer., 
1890,  gr.  in-8ode35p. 

®  Zeissberg  (H.  v.)  :  Zur  deutschen  Kaiserpolitik  Oesterreichs,  Ein  Bei-- 
trag  zur  Geschichte  des  Reoolutionsjahres  1795.  Wien,  Tempsky,  1890, 
in-8«»del36p. 

^  HuBBNER  (Alex,  von)  Ein  Jahr  meines  Lebens.  1848-1849.  Leipzig, 
Brockhaus,   1891,  in-8o  de  xii-379  p. 

®  Dammer  :  Erinnerungen  und  Erlebnisse  des  kgl,  hannoverschen  Gène- 
rai-majors  Georg  Friedrich  Ferdinand  Dammer^  letzten  Generaladjut, 
des  Kônigs  Georg  V.  v.  Hannover.  Hannover,  H3lwing,  1890,  gr.  in-8"'. 

®  Kaufmann  (F.)  Franz  Hettinger.  Frankfurt,  Foeaser,  1891,  gr.  in-8o. 
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—  On  se  plaint  souvent  avec  raison  de  ce  que  les  conservateurs 
fassent  peu  pour  éclairer  l'histoire  contemporaine.  Le  terrain  est  oc- 
cupé par  des  auteurs  à  tendance,  et  les  catholiques  qui  pourraient 
parler  comme  témoins  gardent  le  silence.  L'homme  d'État  suisse 
G.-J.  Baumgartner,  mort  en  1869,  père  du  célèbre  historien  litté- 
raire Alexandre  Baumgartner,  fait  à  cet  égard  une  honorable  excep- 
tion ;  déjà  il  avait  publié  en  quatre  volumes  un  ouvrage  sur  la  Suisse 
et  ses  luttes,  de  1830  à  1850,  meilleur  et  plus  complet  que  ceux  plus 
connus  de  Tillier  et  de  Sigwart  Mûller  ;  il  a  encore  écrit  une  his- 
toire du  canton  de  Saint-Gall,  dont  jusqu'ici  deux  volumes  ont  été 
imprimé  ;  le  troisième,  tiré  de  ses  papiers,  vient  de  paraître  par 
les  soins  de  son  fils  ^  Les  deux  premiers  volumes  racontent,  d'après 
les  papiers  du  dernier  prince-abbé,  la  destruction  de  Tabbaye  béné- 
dictine de  Saiht-Gall  ;  le  troisième  raconte,  en  deux  livres,  This- 
toiré  de. Saint-Gall,  depuis  le  soulèvement  du  peuple  en  1830 
jusqu'à  la  guerre  civile  de  1847,  et  durant  l'époque  de  transition  de 
1847:à.l8.51.  Baumgartner  est  bien  informé,  il  est  impartial,  il  écrit 
bien .  Son  livre  intéresse  l'histoire  ecclésiastique  et  politique  :  con- 
stitution de  1830,  part  prise  par  le  canton  de  Saint-Gall  à  la 
réforme  constitutionnelle  de  la  Suisse,  destruction  de  l'antique  mo- 
nastère de  Pfàfers,  érection  du  doubleévéché  Coire-Saint-Gall,  négo- 
ciations nécessitées  par  cet  événement,  érection  finale  d'un  évêché 
propre,  position  de  Saint-Gall  dans  Ja  question  des  monastères  de 
TAargau,  dans  celle  des  Jésuites  en  f^e  du  Sonderbund,  préparation 
et  introduction  de  la  nouvelle  constitution  fédérale.  L'auteur  raconte 
des  faits > auxquels  sa  vie  a  été  mêlée  ;  son  livre  n'est  pas  moins  utile 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  moderne  en  Suisse  :  chemins  de  fer, 
télégraphes,  développement  de  la  technique  moderne,  banques  pu- 
bliques, viabilité,  travaux  du  Rhin,  monnaies,  impôts,  douanes, 
commerce,  industrie.  On  trouvera  là  d'importants  matériaux  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  au  xix"  siècle.  Le  Père  Alexandre  Baum- 
gartner, si  connu  par  ses  œuvres  magistrales  sur  Gœthe,  Longfellow 
et.Vondel,  a  retracé  dans  Tavant-propos  la  vie  de  son  père  ;  il  a  joint 
au  volume  une  liste  de  noms  de  personnes  qui  est  fort  utile.  Enfin, 
nous  apprenons  qu'il  doit  prochainement  nous  donner  une  biographie 
plus  étendue  de  son  père. 

Dr.  L.  Pastor, 
professeur  à  TUniversité  d'Innsbruck. 

^  Baumgartner  (G.  J.)  :  Geschichtc  des  schweizer.  Freistaçtés  u.  Kan- 
tons  St.-Gal/en,  mit  besond.  Beziehung  aufEntstehung',  Wirhsatnkeit' urui 
Untergnng  des  fàrstl.  Sdfts  St.-Go.Uen.  111.  Bd.  Nach  dem  .Tode  des  Verf. 
herausjjreg.  von  seinem  Sohne  Alex.  Baumgartner,  S.  J.  Einsiedehi,  Benzi- 
ger  et  K^  1890,  in-8o  de  xvi-437  p. 
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On  vient  d'inaugurer  à  l'Université  de  Cambridge  une  œuvre  de 
recherche  qui  a  pour  but  la  publication  et  la  traduction  des  anciens 
textes,  et  spécialement  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  études  bibliques 
et  patriotiques.  Parmi  ces  textes  doivent  figurer  la  plupart  des 
documents  qui  font  partie  de  la  littérature  chrétienne  des  premiers 
siècles,  et  servent  de  base  à  l'histoire  ecclésiastique.  Comme  c'est  à 
ces  textes  que  font  si  souvent  appel  les  auteurs  qui  tachent  de  nous 
rendre  compte  des  croyances  et  des  institutions  de  l'Église  primitive, 
leur  authenticité  et  l'exactitude  des  traductions  ne  manquent  pas  d'être 
de  la  dernière  importance.  Les  éditeurs  se  sont  attachés  à  les 
présenter  sous  une  forme  qui  sera  pleinement  au  niveau  de  la  critique 
moderne.  Ils  ont  voulu,  en  même  temps,  mettre  à  la  disposition  du 
lecteur  les  éclaircissements  que  l'érudition  moderne  a  fait  jaillir  sur 
les  circonstances  de  leur  origine.  Cette  publication  aura  donc  une 
haute  valeur  au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  l'histoire. 

Les  prémices  de  ces  travaux  viennent  de  nous  être  données  dans 
une  belle  édition  de  V Apologie  d'Aristide  ^  Cette  Apologie,  selon 
Eusèbe,  fut  présentée  à  l'empereur  Adrien  par  ses  auteurs,  les 
philosophes  Aristide  et  Quadrate.  D'après  le  calcul  le  plus  probable, 
ils  l'ont  écrite  vers  l'an  140.  Dans  ce  texte  nous  possédons  donc  le 
plus  ancien  document  de  la  littérature  apologétique  de  l'Église 
chrétienne.  Comme  découverte  littéraire,  on  doit  le  placer  dans  la 
catégorie  des  découvertes  extraordinaires  à  côté  du  Diaiessarion  de 
Ta  tien  et  du  Didache  des  apôtres.  On  se  souviendra  qu'il  y  a  treize 
ans,  le  couvent  Mechitariste  de  saint  Lazare  donnait  au  monde  une 
traduction  latine  d'un  fragment  de  l'Apologie  d'Aristide.  L'authenti- 
cité en  fut  aussitôt  vivement  attaquée  par  M.  Renan.  Les  arguments 
de  celui-ci  furent,  à  leur  tour,  combattus  avec  beaucoup  de  force 
dans  les  colonnes  de  cette  Revue  K  Nous  allons  voir  que  la  découverte 
qui   vient  de  se   faire   va  justifier  pleinement  les   vues  de   notre 

1  Texts  and  studies.  Vol  I.  The  Apology  ofAristides.  Edited  and  transla- 
ted  by  J.  Rendell  Habris,  M.  A.,  with  appendix  by  S.  A.  Robinson, 
M.  A.  Cambridge  University  Press,  in-8o  de  xxviii-1 15  p. 

2  U Apologie  d'Aristide  et  répitre  à  Biognéte,  par  Henri  Doulcet, 
t.  XXVm,  p.  601-12. 
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collaborateur,  en  montrant  aussi  le  défaut  de  méthode  des  déductions 
de  M.  Renan.  Il  y  a  deux  ans,  M.  Rendell  Harris,  professeur  au 
collège  de  Haverford,  dans  les  États-Unis,  avait  le  bonheur  de 
trouver  dans  le  couvent  de  Sainte-Catherine  au  Mont  Sinaï  —  déjà 
fameux  par  les  recherches  de  Tischendorff  —  un  manuscrit  syriaque 
du  VII*  siècle,  lequel  avait  pour  titre  :  «  V Apologie  faite  par  Aristide 
le  philosophe  devant  le  roi  Adrien.  »  Le  professeur  eut  la  bonne 
inspiration  de  faire  reproduire  le  manuscrit  tout  entier  par  la 
photographie.  C'est  sur  cet  exemplaire  photographié  que  s'est  faite 
la  publication  qui  vient  d'être  mise  au  jour  par  les  soins  des  savants 
éditeurs  de  l'Université.  Il  est  à  noter  que  ce  texte  renferme  le 
fragment  qui  fut  publié  par  le  couvent  Méchariste  à  Venise,  et  contre 
lequel  M.  Renan  avait  déployé  toute  la  force  de  son  scepticisme, 
aussi  bien  que  de  son  éloquence.  Il  parait  que  les  locutions  anachro- 
niques que  ce  critique  prenait  pour  base  de  son  argumentation  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte  syriaque,  mais  se  sont  introduites  par 
l'inexactitude  des  traducteurs  Mécharistes.  La  découverte  du 
manuscrit  faite  par  le  professeur  américain  vient  d'être  rehaussée 
par  une  autre,  non  moins  intéressante,  dont  nous  sommes  redevables 
à  l'éditeur  anglais.  Celui-ci  a  découvert,  dans  le  texte  grec  de  la  vie 
de  Barlaam  et  Jdsaphat  dans  la  vie  de  saint  Jean  Damase  édité  par 
Migne,  tout  un  discours  qui  a  été  tiré  du  texte  syriaque  de  V Apologie 
que  le  professeur  Harris  avait  découverte  au  Mont  SinaL  On  sait  que 
le  récit  de  Barlaam  et  Josaphat  remonte  au  v®  ou  vi«  siècle,  et,  bien 
que  le  moine  syriaque  qui  en  fut  l'auteur  n'ait  pas  manqué  d'y 
intermêler  quelques  improvisations  pour  orner  les  discours  de  ceux 
qu'il  fait  parler,  il  a  l'air  de  ne  s'être  pas  écarté  sérieusement  du 
texte  d'Aristide.  11  nous  suffît  do  signaler,  dans  cette  Apologie^  un 
texte  d'une  haute  importance  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  TÉglise  au  ii»  siècle. 

—  Une  seconde  production  de  ce  recueil  de  textes  vient  de  paraître, 
et  a  pour  sujet  un  des  plus  vénérables  et  des  plus  touchants  docu- 
ments de  l'antiquité  chrétienne,  les  actes  de  sainte  Perpétue  *.  Dans 
la  préface,  l'éditeur,  M.  Robinson,  fait  remarquer  que  la  découverte 
récente  d'un  texte  grec  de  ce  martyre,  et  les  grécismes  qui  se 
trouvent  dans  le  texte  latin  donnèrent  lieu  de  croire  que  dans  le  texte 
grec  on  avait  le  texte  véritable  et  original.  L'éditeur  combat  cette 
théorie,  et,  pour  preuve,  il  n'a  pas  seulement  présenté  ce  texte  latin 
avec  la  critique  la  plus  exacte,  mais  aussi  le  texte  du  martyre 
Sicillitain,  lequel  est  même  plus  ancien  que  celui  de  sainte  Perpétue, 

1  Texts  and  Studies,  The  Passion  of  St-Perpetua,  with  an  appendiz  on 
the  Sicillitan  raartyrdom,  by  J.-A.  Robinson.  Cambridge  University  Press, 
in-8'  de  120  p. 
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et  qui  est  maintenant  publié  pour  la  première  fois.  Ce  qui  ne  man- 
quera pas  avoir  d'intérêt  pour  les  liturgistes,  c'est  que  l'éditeur  se 
range  du  côté  de  ceux  qui  croient  que  la  langue  originale  des  plus 
anciens  documents  de  rÉglise  en  Occident  ne  fut  pas  le  grec,  mais  le 
latin.  Dans  l'introduction  on  constate  le  rapport  qui  existe  entre  les 
textes  grecs  et  latins,  et  les  questions  qui  surgissent  quant  au  lieu 
originaire  des  martyrs,  sont  discutées  avec  beaucoup  d'érudition. 
Il  est  à  noter  que  Téditeur  se  trouve  porté  par  ses  recherches  à  sou- 
tenir que  Tauteur  des  actes  de  ces  martyrs  carthagéniens  ne  fût  autre 
que  TertuUien  lui-même.  Il  croit  aussi  que  les  visions  des  martyrs 
avaient  leur  source  dans  le  contenu  du  Pasteur  d'Hermas  et  de  IMpo- 
calypsede  Pierre,  et  il  conclut  que  ces  deux  ouvrages  entraient  dans 
la  composition  de  la  Bible  latine,  en  Occident,  dans  les  siècles  primi- 
tifs. L'étude  du  texte  est  beaucoup  facilitée  par  les  trois  indices  dont 
l'éditeur  Ta  enrichi. 

— M.  Freeman,  professeur  d'histoire  moderne  à  Oxford,  et  auteur  du 
grand  ouvrage  sur  la  Conquête  normande^  a  commencé  un  travail  sur 
l'histoire  de  la  Sicile,  dont  les  deux  premiers  volumes  viennent  d'être 
publiés  ^  M.  Freeman,  qui  se  place  au  premier  rang  des  historiens 
anglais,  a  dirigé  ses  recherches  vers  l'histoire  de  Sicile,  parce  qu'il 
croit  ainsi  se  mettre  au  centre  du  mouvement  historique  de  l'Europe. 
Il  regarde  la  Sicile  comme  une  «  île  œcuménique,  »  qui  ne  fut  jamais 
la  patrie  d'une  nation,  mais  le  rendez-vous  ou  le  champ  de  bataille  où 
les  nations  se  battirent  pour  la  suprématie.  Soit  que  l'on  étudie  son 
histoire  dans  les  périodes  antérieures  où  les  Grecs  luttaient  contre 
les  Phéniciens,  ou  les  siècles  du  moyen  âge  où  les  Normands  combat- 
taient contre  les  Sarrasins,  on  voit  toujours  s'y  agiter  des  luttes  qui 
affectaient  l'état  de  l'Europe  tout  entière.  C'est  pour  cette  raison  que 
M.  Freeman  a  voi^lu  prendre  pour  base  de  ce  travail  les  paroles  de 
Grote,  qui  dit  que  l'histoire  de  la  Sicile  nous  présente  une  série  de 
guerres  des  Phéniciens  contre  les  Grecs,  et  dos  Normands  contre  lea 
Sarrasins,  dans  lesquelles  il  s'agissait  de  déterminer  si  l'île  resterait  à 
l'Europe  ou  à  l'Afrique.  Un  autre  motif  qui  a  fait  entreprendre  ce  tra- 
vail à  l'auteur  de  la  Conquête  normande,  c'est  qu'il  existe  une  grande 
analogie  entre  l'île  de  Sicile  et  celle  de  la  Grande-Bretagne,  et  que 
l'histoire  des  Normands  dans  l'une  s'illumine  et  se  complète  par  celle 
des  Normands  dans  l'autre.  M.  Freeman  n'écrit  pas  Thistoire  d'une 
race,  mais  l'histoire  d'un  pays,  et  tous  les  lecteurs  lui  sauront 
gré  de  ne  s'être  pas  borné  à  la  période  de  l'occupation  normande,  et 
d'avoir  retracé  les  événements  dont  l'île  fut  le  théâtre  dès  le  commen- 

1  History  ofthe  Tvoo  SicUies,  by  Edward  Frbbman.  Tomes  I  et  II.  Oxford^ 
aarendon  Press,  2  vol.  in-S^  de  609  et  582  p. 
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cernent.  II  a  senti  que  le  récit  de  la  lutte  de  Roger  contre  les  Musul- 
mans devait  avoir  pour  introduction  celle  de  Gélon  contre  les  Phéni- 
ciens. Le  premier  volume  s'occupe  de  Thistoire  de  l'île  comme  colonie 
phénicienne,  jusqu'à  la  venue  des  Grecs.  Le  second  s*étend  de  cette 
période  jusqu'au  commencement  de  Tintervention  des  Athéniens, 
Ainsi  ces  deux  premiers  volumes  ne  dépassent  pas  Fan  437  avant 
Jésus-Christ.  Comme  le  travail  va  se  poursuivre  jusqu'à  la  mort  de 
l'empereur  Frédéric,  en  Tan  1250  de  notre  ère,  on  voit  quelle  sera 
l'importance  de  cet  ouvrage.  M.  Freeman,  pour  se  mettre  au  fait  de 
la  partie  géographique  de  son  sujet,  a  visité  la  Sicile  et  même  l'Afrique. 
Pour  les  sources  de  son  récit,  il  a  profité  des  travaux  de  Grote,  de 
Holm  et  de  Schubring  ;  mais  les  recherches  de  Tauteur  et  son  génie 
d'historien  relèvent  son  œuvre  au-dessus  du  niveau  des  élucubra- 
tions  allemandes.  Ces  volumes  sont  illustrés  de  plusieurs  chartes  en 
couleur,  d'appendices  et  de  tables  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

—  Un  ouvrage  très  intéressant  sur  l'histoire  de  la  Grèce  sous  la 
domination  des  Romains  a  été  publié  par  M.  Mahaffy,  professeur  de 
grec  à  l'université  de  Dublin  ^  Le  professeur  s'est  distingué  par  ses 
études  sur  l'archéologie  de  la  Grèce  ancienne,  et  est  assez  connu  par 
ses  critiques  des  théories  du  docteur  Schliemann.  Ses  écrits  ne  man- 
quent pas  d'originalité,  et  jamais  la  profondeur  de  ses  raisonnements 
ne  lui  ôte  Toccasion  de  faire  briller  son  esprit.  Dans  cet  ouvrage, 
nous  avons  un  tableau  du  monde  Gréco- Romain  depuis  le  temps  de 
Polybe  jusqu'à  celui  de  Plutarque. 

—  A  propos  de  l'histoire  Gréco-Romaine,  il  nous  sera  permis  de 
noter  qu'il  vient  d  être  publié  une  édition  nouvelle  et  corrigée  du 
Dictionnaire  des  Antiquités  de  la  Grèce  et  de  Rome  par  les  trois 
éditeurs  W.  Smith,  W.  Wayte,  et  G.  E.  Marindin  *.  Les  articles 
dont  se  compose  cet  utile  Dictionnaire  ont  été  en  grande  partie  révi- 
sés, et  mis  au  niveau  des  recherches  modernes.  On  verra  dans  celui 
sur  l'armée  romaine  beaucoup  de  faits  qui  sont  les  fruits  des  études 
qui  se  sont  faites  depuis  la  publication  de  l'édition  précédente. 

—  M.  Bagwell  a  complété, dans  un  troisième  volume,  son  Histoire 
de  V Irlande  sous  les  Tudors  '.  Cet  ouvrage  se  base  en  grande  partie 
sur  les  .\rchives  de  l'État  que  le  gouvernement  a  mis  à  la  portée  du 
public  dans  les  «  RoU  séries.  »  L'auteur  s'est  aussi  servi  de  V Histoire 
de  Tynes  Robinson,  aussi  bien  que  des  manuscrits  appartenant  à  la 
famille  de  Cecil  qui  ont  été  mis  à  sa  disposition  par  Lord  Salisbury, 

*  The  Greek  World  under  Roman  *  ray,  by  J.  P.  Mahaffy.  London, 
MacmUlan,  1891,  in-S^  de  420  p. 

*Dictionary  of  Greek  and  Roman  Antiquittes,  by  W.  Smith,  W.  Waytb 
and  G.  E.  Mabindin.  3®  édition.  London,  Murray,  1891,  in-S^de  1056  p. 

5  Ireland  under  ihe  Tudors,  by  Richard  Bagwell,  M.  A.  Vol.  III.  Lon- 
don, Longmans,  1891,  in-8<>de502p 
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Ce  volame  traite  de  Tbistoire  de  Tlrlande  dans  une  époque  assez  ora- 
geuse qui  commence  à  la  rébellion  de  Fitzmaurice  en  1579  et  se 
termine  à  la  mort  d'Elisabeth  en  1603.  Il  nous  fait  voir  les  luttes 
sanguinaires  qui  se  sont  livrées  sur  le  sol  irlandais  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne,  celle-ci  encouragée  et  soutenue  par  la  cour  de  Rome. 
L'auteur  fait  des  efforts  pour  montrer  que  la  politique  de  la  reine 
Elisabeth,  que  nous  sommes  accoutumés  à  envisager  comme  une 
œuvre  de  persécution  religieuse,  peut  être  considérée,  sous  beaucoup 
de  rapports,  comme  une  œuvre  de  défense  nationale.  Cette  thèse  se 
fonde  sur  ce  fait  que  les  missionnaires  catholiques  contre  lesquels 
furent  lancés  les  édits  furent  en  grande  partie  des  agents  politiques 
et  que  la  cause  catholique  se  présentait  en  Irlande  comme  une  Croi- 
sade espagnole  qui  menaçait  péremptoirement  l'autorité  anglaise. 

On  ne  peut  nier  que  ces  conclusions  ne  manquent  pas  de  vraisem- 
blance, et  que  l'alliance  presque  ouverte  entre  la  Cour  de  Rome  et  le 
roi  Philippe  dans  les  tentatives  contre  Elisabeth  faisait  sentir  à 
celle-ci  que  le  triomphe  du  catholicisme,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
Irlande,  entraînerait  la  chute  de  son  trône.  Pourtant  il  est  incontes- 
table que  la  politique  de  persécution  religieuse  suivie  par  la  reine  ne 
dépendait  pas  exclusivement  des  dangers  qui  la  menacèrent  au  dehors. 
La  sévérité  de  ses  lois  fut  dirigée  tout  autant  contre  ses  sujets 
anglais,  qui  ne  furent  nullement  impliqués  dans  les  complots  de 
l'étranger,  et  dont  le  seul  crime  fut  leur  fidélité  à  l'unité  catholique. 
Le  mobile  de  cette  triste  politique  est  plutôt  à  chercher  dans  la 
maxime  de  son  ministre,  lord  Burghley,  qui  ne  cessa  de  déclarer  que 
le  bien-être  d'un  pays  demandait  l'uniformité  absolue  dans  le  culte 
religieux  de  ses  habitants.  Cette  conviction,  d'ailleurs  assez  conforme 
à  Pesprit  de  son  temps,  se  traduisait  dans  la  pratique  par  une  législa- 
tion cruelle  qui  avait  pour  but  d'exterminer  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient point  adhérer  aux  principes  religieux  de  la  Réforme.  De  là,  il 
faudrait  conclure  que  les  entreprises  du  roi  d'Espagne,  encouragées 
sans  doute  par  les  agents  de  Rome,  parvinrent  à  augmenter,  mais 
non  à  inspirer  les  lois  draconiennes  que  la  reine  fulmina  contre  ses 
sujets  catholiques.  L'auteur,  tout  en  s'efforçant  de  trouver  ainsi 
des  circonstances  atténuantes  au  verdict  que  donne  l'histoire  à 
l'égard  d'Elisabeth,  ne  manque  pas,  en  historien  fidèle,  de  nous 
laisser  voir  les  traits  répulsifs  de  son  caractère.  Dans  les  dépêches 
d'Essex  et  d'autres  de  ses  généraux  en  Irlande,  nous  lisons  à  tout 
moment  les  preuves  de  son  égoïsme,  de  son  avarice,  et  de  son  ingra- 
titude envers  ceux  qui  avaient  tout  hasardé  pour  son  service.  Ici 
M.  Bagwell  est  parfaitement  d'accord  avec  l'appréciation  que  nous 
présente  la  savante  étude  sur  la  Flotte  anglaise  sous  Elisabeth,  par 
M.  Oppenheim,    dans    le   dernier  numéro  de  VEnglish  Historical 
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Review,  Dans  le  récit  des  batailles  et  des  sièges  qui  signalèrent  les 
campagnes  d'Essex  et  de  Mountjoy,  l'historien  fait  frémir  le  lecteur 
par  la  description  du  massacre  en  masse  des  prisonniers,  de  garnisons 
tout  entières  mises  à  feu  et  à  sang  par  les  soldats  anglais.  Dans  les 
deux  derniers  chapitres,  l'auteur,  ayant  achevé  son  récit  des  événe- 
ments, décrit  l'état  général  de  l'Irlande  sous  Elisabeth.  C'est  dans 
cette  partie  qu'il  nous  fait  voir  la  triste  comédie  qui  s'est  jouée  lors 
de  cet  effort  gigantesque  pour  imposer  le  Protestantisme  au  peuple 
irlandais.  Les  desseins  du  gouvernement  échouèrent  si  complètement 
queTÉglise  anglicane  ne  parvint,  soit  alors,  soit  plus  tard,  qu'à 
s'attirer  l'antipathie  inexorable  des  masses  populaires.  Cet  ouvrage 
est  accompagné  du  texte  de  plusieurs  chartes,  par  lesquelles  on 
peut  suivre  avec  plus  d'intelligence  les  mouvements  des  expéditions 
militaires. 

—  La  thèse  qui  a'jgourd'hui  tient  le  premier  rang  dans  les  préoc- 
cupations des  membres  de  l'Église  anglicane,  a  pour  but  de  montrer 
que  cette  église,  comme  elle  existe  actuellement,  est  la  même  que  celle 
qui  existait  dans  ce  pays  avant  la  Réforme,  et  dès  la  venue  de  saint 
Augustin.  Cette  théorie  de  «  continuité  »  a  donné  lieu  à  une  foule 
d'ouvrages  de  controverse,  et  s'étend  même  dans  le  domaine  de  This- 
toire.  Des  manuels  d'histoire  sont  rédigés  expressément  pour  la  pro- 
pager et  pour  plier  les  faits  à  cette  démonstration,  tandis  que  d'au- 
tres ouvrages  plus  sérieux  portent,  tout  au  moins,  le  reflet  des 
opinions  qui  se  basent  sur  cette  théorie.  Parmi  ceux-ci,  nous  pou- 
vons citer  le  grand  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Dixon,  dont  le  qua- 
trième volume  vient  d'être  mis  au  jour  ^  Sous  beaucoup  de  rapports, 
fauteur  se  montre  assez  juste  et  passablement  impartial  en  racon- 
tant les  événements  qui  suivent  la  Réforme,  bien  que  souvent  son 
appréciation  des  personnages  nous  semble  peu  justifiée  par  les  faits 
et  dictée  par  les  préférenices  confessionnelles.  Ce  volume  s'occupe 
du  règne  de  Marie,  époque  que  l'auteur  envisage  comme  la  «  justi- 
fication de  la  Réforme  »  et  le  complément  nécessaire  qui  a  donné  à 
ce  mouvement  son  martyrologe.  M.  Dixon,  parlant  des  adversaires  des 
Réformateurs,  évite  soigneusement  d  employer  le  nom  de  catholiques. 
De  nos  jours,  les  Anglicans  qui  font  profession  de  la  théorie  de  la 
«  continuité  »  tiennent  à  s'appeler  par  ce  nom.  Ils  s'arrogent  ce  titre 
à  tout  instant,  n'étant  nullement  découragés  de  ce  que  l'usage  et  le 
bon  sens  du  peuple  ne  pensent  jamais  à  leur  donner  d'autre  désigna- 
tion que  leur  nom  historique  de  Pro^es^a/i^*.  L'auteur  s'attache  à  ne  pas 
heurter  les  susceptibilités  de  sa  secte,  et  se  trouve  dans  la  nécessité, 

1  History  of  tke  Ckurch  of  England  from  the  abolition  of  the  Roman 
Jurisdiction.  Vol.  IV.  London,  Routledge,  1891,  in-8<>  de  774  p. 
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assez  étrange  da  reste,  d'improviser  un  nom  pour  les  catholiques 
qui  restaient  fidèles  au  Saint-Siège.  Il  a  trouvé  ce  nom  dans  l'épi- 
thète  de  Romanensiens .  Nous  voilà  enrichis  d'une  nouvelle  appella- 
tion. Ce  qui  est  encore  plus  curieux,  c'est  qu'il  s'efforce  de  prouver 
que  ce  parti  Romanensien  et  le  parti  réformateur  furent  tous  deux 
des  sections  intégrales  de  la  même  Eglise  anglicane.  C'est  là  une  con- 
fusion de  termes.  Sans  doute,  il  existait  dans  l'Eglise  anglicane,  dès 
le  commencement  du  schisme,  un  parti  qui  tendait  vers  le  catholi- 
cisme et  soupirait  après  la  réunion.  C'étaient  bien  des  Romanensiens , 
mais  des  schismatiques.  Il  s'agit  de  ne  pas  confondre  ce  parti  avec 
ceux  qui  étaient  restés  ûdèles,  ou  avec  ce  parti  lui-même  quand  il  fut 
ensuite  réconcilié  avec  l'Eglise  catholique.  C'est  ce  que  fait  l'auteur, 
en  employant  pour  tous  deux  et  à  tout  moment  la  même  désignation. 
C'est  aussi  une  règle  de  la  terminologie  inventée  par  l'auteur  de  ne 
pas  donner  le  nom  de  protestants  aux  Réformateurs  anglicans.  Or  ce 
terme  même  est  employé  pour  désigner  l'Eglise  anglicane  dans  le 
serment  que  l'archevêque  de  Canterbury  fait  au  souverain  le  jour  de 
son  couronnement.  Si,  mettant  de  côté  ces  raffinements  de  termino- 
logie du  doctrinaire,  nous  passons  à  la  substance  de  son  ouvrage, 
nous  pouvons  justement  rendre  hommage  à  l'érudition  et  à  la  pro- 
fondeur de  recherches  avec  lesquelles  l'auteur  a  traité  les  problèmes 
assez  complexes  de  cette  époque.  Il  montre  que  les  mesures  de  la 
reine  pour  la  réconciliation  du  royaume  furent  précipitées,  et  que 
beaucoup  des  procédés  qui  les  ont  accompagnés  ne  furent  pas  envi- 
sagés avec  faveur  par  la  Cour  de  Rome.  Il  constate  que  ni  la  Chambre 
des  Pairs,  ni  la  Chambre  des  Communes  ne  manifestaient  le  moindre 
désir  de  mettre  fln  à  la  persécution  des  Protestants.  Quant  à  Cranmer, 
l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  voir  son  incomparable  bassesse  et  sa 
poltronerie,  mais  il  croit  que  tout  cela  est  expié  par  la  gloire  de  son 
martyre.  Un  martyr  qui  porte  sa  rétractation  toute  prête,  et  n'y 
renonce  que  quand  il  voit,  au  dernier  moment,  qu'il  ne  pouvait  plus 
s'en  servir,  a  vraiment  besoin  d'un  avocat  aussi  charitable  que  celui 
qu'il  trouve  dans  ce  volume.  On  voit  aussi  que  l'évêque  Bonner,  qui 
est  ordinairement  l'objet  des  insultes  des  écrivains  protestants,  appa- 
raît passablement  respectable  sous  la  plume  du  chanoine  Dixon.  Ainsi, 
dans  cet  ouvrage,  on  distingue  le  caractère  de  l'historiographie 
moderne  en  Angleterre  comparée  avec  celle  des  temps  précédents, 
plus  d'érudition,  plus  de  justice,  moins  d'animosité  sectaire. 

—  Le  Père  Bridgett  publia  l'année  passée  son  admirable  biographie 
du  Bienheureux  Jean  Fisher,  évêque  de  Roches  ter.  Le  grand  mérite  de 
cet  ouvrage  inspirait  à  ses  lecteurs  l'espoir  que  le  saVant  rédempto- 
riste  ne  manquerait  pas  d'éclaircir  de  la  même  manière  la  vie  du 
Bienheureux  Thomas  More,  l'illustre  chancelier  de  l'Angleterre,  qui 
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partagea,  avec  l'évêque  de  Rochester,  la  gloire  du  martyre  durant  la 
persécution  du  règne  de  Henri  VIII.  Ce  vœu  vient  d'avoir  satisfaction, 
et,  dans  le  volume  sorti  de  sa  plume  ',  le  Père  Bridgett  nous  a  fourni 
la  meilleure  biographie  d'un  des  plus  nobles  personnages  qui  se  trou- 
vent dans  les  fastes  de  l'histoire  d^ Angleterre.  L'auteur  a  profité  des 
lettres  d'Erasmus,  et  des  ouvrages  de  Roper,  Harpsâeld,  Lilly, 
Rastell,  Pacaeus,  Stapleton,  Cresacre  More,  et  d'autres  ;  son  travail 
a  le  mérite  de  résumer  dans  un  récit  suivi  et  dans  un  portrait  vivant, 
des  matériaux  épars  comme  les  œuvres  de  More,  quoique  d'une 
renommée  européenne,  peu  connues  des  lecteurs  ordinaires.  Le  R.  P. 
Bridgett  n'a  pas  hésité  à  reproduire  dans  ses  pages  des  extraits  nom- 
breux, et  ainsi  il  laisse  voir,  plus  clairement  qu'il  n'aurait  pu  le  faire 
par  tout  autre  méthode,  les  traits  personnels  du  Bienheureux.  Le 
lecteur  lui  saura  gré  d'être  mis  de  cette  façon  directement  en  rapport 
avec  un  homme  dont  les  paroles  brillent  toujours  par  l'esprit  et  par 
Tonction.  Les  études  archéologiques  et  historiques  dont  le  Père 
Bridgett  nous  a  donné  le  fruit  dans  VHistoire  de  VEucharistie  dans 
la  Grande  Bretagne  et  dans  la  dot  de  Marie,  et  encore  plus  spécia- 
lement dans  ses  essais  qui  se  rapportent  à  l'époque  de  la  Réforme, 
l'ont  mis  à  même  de  raconter  en  pleine  connaissance  de  cause  les 
événements  qui  s'encadrent  dans  la  biographie  d'un  chancelier  du 
XVI®  siècle.  C'est  ainsi,  que  la  jeunesse  de  Sir  Thomas  More, 
passée  dans  les  écoles  de  droit,  aussi  bien  que  sa  vie  domestique, 
littéraire  et  professionnelle,  sont  dépeintes  de  main  de  maître. 
L'esprit  sage  et  mesuré  qui  préside  à  l'examen  des  nombreux  pro- 
blèmes qui  surgissent  dans  cette  biographie  donne  aux  solutions  une 
valeur  critique  et  assurée  qui  ne  manquera  pas  d'inspirer  la  confiance 
et  le  respect  à  ses  lecteurs.  Surtout  l'auteur  a  rendu  des  services 
inestimables  à  l'histoire  de  cette  période  en  dissipant  avec  patience  et 
avec  une  grande  profondeur  de  recherches  les  obscurités  entassées 
par  des  écrivains  inexacts  ou  peu  honnêtes,  et  en  montrant  les  faus- 
setés incroyables  qui  fourmillent  dans  les  pages  d'auteurs  peu 
sympathiques  au  martyre  de  l'obéissance  catholique.  Ceux  qui  ont  lu 
les  portraits  fantaisistes  qui  abondent  dans  l'œuvre  de  M.  Seebohn  sur 
les  Réformateurs  d'Oxford,  trouveront  dans  Touvrage  du  Père 
Bridgett  un  correctif  qui  les  remettra  sur  le  terrain  solide  de  Thistoire. 
On  s'est  demandé  si,  dans  lexercice  de  ses  pouvoirs  de  chancelier, 
More  avait  joué  le  rôle  de  persécuteur  des  hérétiques.  D'après  l'évi- 
dence qui  éclate  dans  ce  travail,  et  aussi  d'après  le  témoignage  de 
More  lui-même,  il  faut  conclure  que  son  administration  se  distingua 

I  Life  ofsir  Thomas  More,  by  the  Rev.  T.-E.  Bridgett.  London,  Bums 
and  Oates,  1891,  in-8<>  de  458  p. 
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par  l'absence  de  toutes  ces  sévérités  si  caractéristiques  de  son  siècle. 
Ce  livre  contient  en  outre  un  admirable  portrait  du  bienheureux 
martyr,  copié  sur  celui  qui  fut  peint,  de  son  vivant,  par  Holbein.  Il 
est  complété  par  un  appendice,  où  l'on  parle  de  ses  reliques,  et  aussi 
de  ses  descendants.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  cette 
époque,  et  en  particulier  les  catholiques  de  ce  pays,  ont  grand  siget 
de  se  féliciter  d'avoir  pour  les  deux  grands  martyrs  de  ce  temps,  le 
chancelier  de  l'Angleterre  et  Tévêque  de  Rochester,  un  biographe  à 
la  fois  si  capable,  si  exact,  si  consciencieux  que  le  Père  Bridgett. 

—  A  côté  du  tableau  de  ces  crises  religieuses,  il  faut  placer  les  étu- 
des historiques  qui  envisagent  les  siècles  antérieurs  à  la  Réforme,  et 
surtout  celles  qui  se  rapportent  à  l'archéologie  sacrée  ou  à  la  liturgie. 
Parmi  ces  études,  nous  signalerons  la  publication  d'un  ancien  Prymer 
par  M.Littlehales  ^  Le  Prymer  fut  le  livre  de  prières  en  usage  parmi 
le  peuple  en  Angleterre  dans  les  temps  qui  ont  précédé  la  Réforme. 
Celui  que  M.  Littlehales  vient  d'imprimer  a  été  fait  d'après  un 
manuscrit  conservé  dans  le  collège  de  Saint-Jean  à  l'Université  de 
Cambridge  et  dont  la  date  peut  être  flxée  vers  Tan  1400.  Rien  de 
plus  beau  que  les  psaumes  et  les  antiennes  à  la  très  sainte  Vierge, 
rendus  dans  l'anglais  du  xv«  siècle.  L'éditeur  a  publié  en  même  temps 
un  volume  supplémentaire  *,  dans  lequel  le  manuscrit  se  trouve 
reproduit  en  fac-similé,  de  sorte  que  nous  lui  sommes  redevables, 
non  seulement  quant  au  texte,  mais  aussi  quant  à  la  paléographie  do 
cet  ancien  Prymer,  Dans  ces  publications  et  dans  ces  prières,  il  nous 
fait  entendre  la  voix  de  nos  ancêtres  et  de  l'Église  d'Angleterre 
quand  elle  restait  encore  dans  le  sein  de  l'unité  catholique. 

—  En  ce  moment, les  études  qui  ont  pour  objet  l'histoire  de  la  Révo- 
lution française  paraissent  jouir  de  beaucoup  de  faveur  en  Angleterre. 
M.  Justin  Mac  Carthy  a  produit  sur  ce  sujet  un  ouvrage  assez  inté- 
ressant, et  qui  combine  l'élégance  du  style  de  la  presse  métropolitaine 
avec  la  manière  de  Carlylo  ^.  Cette  bibliographie  vient  d'être 
enrichie  parla  publication  des  lettres  de  Guillaume  Auguste  Miles  % 
qui  fut  l'agent  du  Gouvernement  anglais  à  Paris  du  mois  d'août  1790 
jusqu'au  mois  d'avril  1701.  Ami  intime  de  plusieurs  des  chefs  révolu- 

^  The  Prymer  or  Prayer-Book  of  the  lay  People  in  the  Middle  Ages, 
edited  with  introduction  and  notes  by  Henry  Littlehales.  London, 
Longmans,  1891,  in-S»  de  119  p. 

2  Pages  in  fac-similé  from a  Lay  man  s  Prayer-Book,  London,  Rivingtons, 
in-8°  de  14  p. 

»  Eisiory  of  the  French  Révolution,  by  Justin  Huntly  M^  Caethy. 
London,  1891,  4  vol.  in-8o. 

^  2"he  œrrespondence  of  W^  Augustus  Miles  on  the  French  Révolution. 
Edited  by  Rev.  C.  P.  Miles,  M.  A.  London,  Longmans,  1891,  2  vol.  in-S^. 


Digi-tized  by 


Google 


f)38  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

tionnaires,  Miles  avait  de  la  sympathie  pour  leurs  principes,  mais  il 
ne  dissimula  en  rien  leurs  vices.  Ses  lettres  montrent  aussi  clairement 
qu'il  s'était  tracé  un  plan  politique  par  lequel  il  croyait  sauver  la 
France  des  horreurs  de  la  Terreur,  et  TEurope  des  guerres  napo- 
léoniennes. Il  voulait  engager  Pitt  à  mettre  ces  idées  en  pratique 
mais  il  ne  réussit  pas  à  convaincre  le  ministre  anglais  de  leur 
sagesse.  Une  alliance  entre  l'Angleterre  et  les  chefSs  de  la  République, 
lui  semblait  un  moyen  de  donner  au  mouvement  révolutionnaire  un 
élément  de  direction  et  de  stabilité.  Il  paraît  que  Pitt  ou  ne  voulut 
ou  ne  put  entrer  dans  les  vues  de  Miles,  dont  l'influence  fut  contre- 
balancée par  celle  du  roi  George,  de  Burke  et  du  parti  conservateur. 
C'est  en  vain  qu'il  fît  des  instances  pour  que  TAngleterre  reconnût  la 
République  française.  Ses  lettres  sont  pleines  des  portraits  vivants 
des  hommes  les  plus  notables  du  temps.  Ses  réflexions  sur  un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  assez  sévères.  Il  déclame  pareillement 
contre  le  clergé  et  la  noblesse,  mais  surtout  contre  la  noblesse  alle- 
mande,qu'il  note  d'ignorance  et  d*insolence.  Il  prévoit  que  Robespierre 
va  jouer  un  rôle  important  dans  T Assemblée  nationale,  mais  on  se 
moque  de  cette  prédiction.  Ces  lettres,  qui  s'étendent  jusqu'à  l'année 
1817,  sont  bien  éditées  par  M.  le  chanoine  Miles,  membre  de  la 
Société  d'histoire  diplomatique.  Dans  l'introduction  et  dans  les  notes 
dont  l'éditeur  a  enrichi  l'ouvrage,  le  lecteur  trouve  des  renseigne- 
ments qui  faciliteront  Tétude  de  la  correspondance. 

—  Le  grand  Dictionnaire  de  Biographie  nationale  en  est  arrivé 
aux  vingt-sixième  et  vingt-septième  volumes  *.  11  est  à  regretter  que 
nilustre  éditeur,  M.  Leslie  Stephens,  à  qui  l'on  doit  l'initiative  de  cet 
ouvrage  monumental,  ait  été  obligé,  à  cause  de  sa  santé,  de  se  retirer 
de  la  rédaction,  et  de  la  remettre  aux  mains  de  son  habile  collabora- 
teur M.  Sidney  Lee.  La  plupart  des  articles  dont  se  compose  le 
Dictionnaire  sont  des  études  dues  à  la  plume  des  écrivains  les  plus 
notables.  Ainsi,  les  biographies  de  Henri  !<*'  et  de  Henri  111  ont  été 
écrites  par  M.  W.  Hunt  ;  celles  d'Henri  IV  et  d'Henri  Visent  dues  à 
M.  le  professeur  Jout,  et  M.  Gairdner,  qui  vient  de  remplacer 
M.  Creighton  dans  la  rédaction  de  VEnglish  Hisiorical  Review,  a 
écrit  les  biographies  d'Henri  VII  et  d'Henri  VIII.  C'est  M.  Leslie 
Stephens  lui-même  qui  est  l'auteur  de  la  biographie  de  Thistorien 
Hallam.  L'ouvrage  n'a  pas  encore  dépassé  la  lettre  H.  D'où  l'on  peut 
conclure  que  ce  Dictionnaire,  quand  il  sera  complété,  prendra  place 
parmi  les  plus  grandes  de  nos  collections  de  Biographie  nationale. 

J.    MOYES. 

1  Dictionary  of  National  Biograpky,  edited  by  Leslie  Stephens  and 
Sidney  Lee,  Tomes  XXVI  et  XXVll.  London,  Smith  and  Elder,  2  vol.  gr. 
in-8û. 
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Je  commencerai  par  où  j'ai  fini  le  courrier  précédent,  par 
l'œuvre  posthume  de  Platonov,  intitulée  :  Le  patriarche  Pholitts 
(891-1891) —  et  dont  je  n'ai  pu  alors  qu'annoncer  la  publication  ^ 
Je  n'ai  rien  à  changer  à  l'appréciation  portée  précédemment  sur  cette 
œuvre,  écrite  dans  le  même  esprit  que  son  Anti- encyclique  {ISS l) 
et  sa  Réponse  à  Mgr  Strossmayer,  qui  avait  pris  la  défense  de  la 
bulle  Grande  munus^  et  à  qui  l'auteur  russe  fait  aujourd'hui  Tinjure 
de  le  croire  ébranlé  dans  son  attachement  à  TÉglise  catholique.  11  est 
vrai  qu'il  écrivait  cela  à  Tâge  de  quatre-vingt-sept  ans  !  Son  livre 
est  une  apologie  enthousiaste  de  Photius,  qu'il  considère  comme  un 
saint  et  dont  il  demande  la  canonisation  par  l'Église  russe,  à  l'exemple 
de  celle  de  Constantinople.  Après  avoir  indiqué  dans  l'avant-propos 
les  principales  sources  à  consulter  et  raconté  la  vie  du  patriarche, 
l'auteur  expose  ce  que  Photius  a  fait  pour  les  missions  parmi  les 
Arméniens,  les  Khozares  et  les  Slaves  (Bulgares,  Russes  et  Moraves), 
et  à  cette  occasion,  il  parle  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  qui 
n'auraient  été  que  les  instruments  de  son  zèle.  Un  chapitre  entier  est 
consacré  aux  travaux  scientifiques  et  littéraires  de  Photius  et  les 
deux  derniers  donnent  une  appréciation  générale  de  ses  mérites 
personnels  et  des  services  rendus,  soit  à  la  chrétienté  en  général, 
soit  à  la  Russie  en  particulier.  Telle  est  la  marche  suivie  dans  ce 
livre,  véritable  /ac/wm  contre  la  papauté  et  l'Église  catholique. 

—  L'auteur  de  ÏÉglise  grecque  unie  sous  Alexandre  /"', 
M.  Bobrovski,  apporte  une  nouvelle  contribution  à  l'histoire  de  cette 
infortunée,en  publiant  les  lettres  d'un  des  agents  zélés  de  Siemaszko, 
nommé  Sosnovski,  chanoine  de  Brzest  ^.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
quatre-vingt-trois,  datent  de  1826-1827,  et  complètent  le  chap.  viii« 
de  l'ouvrage  cité.  M.  Bobrovski  avait  donné  la  biographie  de  Sos- 
novski dans  un  opuscule  séparé  '. 

—  M.  Sokolov  a  découvert  un  nouvel  écrit  de  Krijanitch,  prêtre 

1  Moscou,  1891,  in-4o  de  147  p.  à  deux  colonnes. 

2  Pétersbourg,  1891,  in-8°  de  70  p. 

3  Vilno,  1890. 
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croate,  célèbre  par  son  zèle  ardent  pour  la  réunion  des  Slaves  avec 
le  Saint-Siège,  et  particulièrement  des  Russes.  Cet  écrit  contient  des 
prophéties  sur  le  VHP  siècle  du  monde  et  sur  V Antéchrist  *,  et 
il  paraît  faire  partie  du  grand  ouvrage  de  Krijanitch,  intitulé  : 
Bibliotheca  schismaticorum  universa,  espèce  de  panoplie,  de  réper- 
toire de  controverse,  resté  .jusqu'à  présent  inédit.  Krijanitch  a  été 
deux  fois  en  Russie,  et  malgré  tous  les  obstacles  et  tous  les  malheurs, 
il  resta  Adèle  à  sa  religion  et  à  son  idée  favorite  de  travailler  à  la 
réconciliation  de  la  Russie  avec  Rome.  Dans  sou  ouvrage,  il  ne  ménage 
point  Photius,  et  n'épargne  pas  les  Grecs  non  plus. 

—  M.  Serge  Souchkov  a  fait  paraître,  sans  doute  en  vue  du  millé- 
naire de  Photius,  un  livre  digne  d'un  protestant  plutôt  que  d'un 
gréco-russe.  Il  lui  a  donné  pour  titre:  Contre  la  fausse  doctrine  de  la 
suprématie  universelle  de  VÉglise  romaine,  d'après  les  témoigna- 
ges de  l'Écriture  sainte  et  des  monuments  ecclésiastiques  des  deux 
premiers  siècles  du  christianisme  ^.  Si  le  présent  volume  ne  conte- 
nait que  la  controverse  dogmatique,  il  n'en  serait  pas  ici  question  ; 
mais  il  s'attaque  aux  faits  historiques,  universellement  admis  et 
inniables  ;  il  affirme  que  l'Église  romaine  a  été  fondée  par  saint  Paul 
et  non  par  saint  Pierre  ;  que  le  premier  évêque  de  Rome  a  été  saint 
Lin,  ordonné  par  saint  Paul  ;  que  saint  Pierre  n'a  jamais  été  évêque 
de  Rome  :  autant  de  monstruosités  que  l'Église  russe  elle-même  a  le 
bon  sens  de  rejeter,  et  qui  ont  été  mille  fois  réfutées.  Les  censeurs 
officiels  de  M.  Souchkov  trouvent  eux-mêmes  qu'il  tombe  dans  l'exa- 
gération et  va  contre  l'opinion  reçue  dans  l'Église  russe;  malgré  cela, 
chose  étrange,  son  livre  a  été  jugé  digne  du  prix  Macaire  ! 

—  Les  dernières  publications  de  la  Société  des  vieux  textes  russes 
méritent  l'attention  du  public.  Au  premier  rang  vient  la  vie  de  saint 
Sabas  le  sanctifié  ^,  fondateur  du  couvent  du  même  nom,  près  de 
Jérusalem.  Ce  magnifique  volume,  édité  par  les  soins  de  M.  Pomia- 

•  lovski,  secrétaire  de  la  Société,  se  compose  du  texte  slavon  de  la  vie, 
reproduit  avec  une  extrême  ponctualité  d'après  le  ms.  du  xiii*  siècle 
appartenant  à  la  Société,  d'une  description  très  minutieuse  et  de 
l'appréciation  du  texte  comparé  à  plusieurs  autres  moins  anciens. 
Pour  plus  de  commodité,  l'éditeur  a  mis  en  regard  du  texte  slavon 
l'original  grec,  emprunté  à  l'édition  du  P.  Cotelier  :  Ecclesiœ  grœcœ 
mx)numenta  *,  y  compris  les  notes  que  celui-ci  y  avait  ajoutées.  Il  est 
à  remarquer  que  saint  Sabas  avait  permis  aux  moines  arméniens  de 
chanter  l'office  en  leur  propre  langue  (p.  99). 

^  Journal  du  Minist,  de  l'inst,  publique,  avril. 

2  Pétersbourg,  1891,  in-8^  de  ii-276  p. 

^  Pétersbourg,  1890,  in-8°  de  cxlvi-585  p.  avec  9  fac-similés. 

4  Paris,  1877,  vol.  III,  p.  220-337. 
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—  Sous  le  titre  :  Matériaux  et  notes  relatifs  à  Vhistoire  litté- 
raire du  physiologue  *,  M.  Karnôev  nous  donne  une  étude  très 
consciencieuse  et  très  détaillée  des  diverses  rédactions  du  Bestiaire, 
grecques  et  latines,  comparées  au  texte  slavon.  Ce  travail  critique  est 
suivi  du  texte  slavon  et  de  quelques  remarques  sur  les  particularités 
linguistiques  qui  le  distinguent.  L'auteur  cite  souvent  le  cardinal 
Pitra,  qu'il  prend  pour  un  dominicain,  et  dont  il  semble  ignorer  la 
dignité  cardinalice. 

—  Nous  signalons  aux  doctes  éditeurs  des  Acta  Sanctorum  la 
Sainte  Russie  *,  comprenant  les  noms  de  tous  ceux  que  TÉglise  russe 
vénère  comme  saints,  avec  indication  de  Tannée  de  leur  mort,  et  du 
jour  de  leur  fête.  Uouvrage,composé  par  Tarchimandrite  Léonide, 
s'arrête  au  xviii«  siècle.  C'est  un  complément  indispensable  du  travail 
de  M.  Barsoukov  :  Sources  d* hagiographie  russe. 

—  M.  Ouspenski,  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  a  publié  un 
intéressant  travail  sur  le  concile  de  Constantinople  en  842  et  le  réta- 
blissement de  l'orthodoxie,  c'est-à-dire  du  culte  des  images'.  L'Église 
grecque  en  célèbre  la  mémoire  le  premier  jour  de  carême,  appelé 
pour  cela  dimanche  d'orthodoxie.  Le  synodicon  qu'on  lit  pendant 
l'office  de  ce  jour-là  est  un  monument  historique  d'autant  plus  impor- 
tant que  les  actes  du  concile  de  842  manquent,  et  qu'il  permet  de  les 
restituer  en  partie.  M.  Ouspenski  en  étudie  donc  les  origines  et  les 
accroissements  successifs,  et  s'attache  à  en  restituer  le  texte  primitif 
à  l'aide  des  chroniques,  des  vies  des  saints,  et  principalement  des 
actes  du  septième  concile  général  de  787, où  l'hérésie  des  iconoclastes 
avait  été  condamnée.  Le  synodicon  de  TÉglise  russe  a  été  calqué 
sur  celui  des  grecs  du  xi*  siècle,  le  texte  primitif  étant  perdu, 
et  il  porte  déjà  les  noms  de  Photius  et  Michel  Cérulaire  parmi  les 
défenseurs  de  la  vraie  orthodoxie  ! 

—  Les  amis  des  études  byzantines  apprendront  avec  plaisir  que 
M.  Vassilievski,  aujourd'hui  académicien,  a  mis  au  jour  la  première 
partie  de  son  remarquable  ouvrage  sur  l'histoire  byzantine  *  consi- 
dérée dans  ses  sources  et  les  travaux  des  savants,  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  nos  jours.  Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  apprécier  par 
eux-mêmes  la  valeur  des  écrits  de  l'éminent  byzantiniste. 

—  Feu  Koutorga,  professeur  d'histoire,  à  Pétersbourg  d'abord, puis 
à  Moscou,  a  laissé  beaucoup  d'écrits  encore  inédits.  On  vient  de  publier 
les  Études  helléniques  en  Occident  à  V époque  de  la  Renaissance  *, 

1  Pétersbourg,  1890,  in-8ode399et  Lv-4p. 

^  Ibid,t  1891,  in-8o  de  n-220  p.  avec  une  carte  de  Russie  et  un  plan  des 
cryptes  Kiéviennes. 

^  Journal  du  Minist.  de  rinstr,j^blique y  i&nyier  et  avril. 

*  Pétersbourg,  1890,  in-8o. 

*  Journal  du  Minist.  de  VInstr.  publique,  mai-juin. 
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servant  d'introduction  à  son  ouvrage  posthnme  intitulé  :  République 
Athénienne.  II  serait  fort  à  désirer  qu'on  imprimât  aussi  sa  correspoiH 
dance  avec  les  savants,  parmi  lesquels  figure  Vladimir  Pétehérine, 
Jielléniste  devenu  catholique  et  moine. 

—  Dans  le  nouveau  volume  du  Recueil  que  publie  la  Société  impériale 
d'histoire  ^  nous  trouvons  la  suite  des  rapports  de  Magnan,  chargé 
d'affaires  à  la  cour  de  Russie,  pour  les  années  1729  et  1730.  Us  con- 
tiennent une  masse  d'intéressants  renseignements  sur  la  Cour  et  la 
société  à  la  veille  de  l'avènement  de  la  tsarine  Anna,  époque  mémo- 
rable dans  les  annales  du  pays.  La  mission  de  Magnan  était  du  reste 
toute  d'observation  ;  aussi  ses  rappoils  conservent-ils  encore  de  nos 
jours  leur  valeur  comme  documents  historiques.  Ce  volume  est  la 
continuation  du  soixante-quatrième  du  Recueil. 

—  La  nouvelle  Société  d'hi&toire  établie  à  TUniversité  de  Saint- 
Pétersbourg  publie,  à  son  tour,  un  Recueil  sous  le  nom  de  Revue  his- 
torique, dont  le  second  volume  vient  de  paraitce  *.  U  est  fort  bien 
composé  ;  on  y  lit,  entre  autres,  les  articles  suivants  :  Jos^>h  II  et  la 
pWmopUe  du  XVIIJ^  siècle^  par  Onou  :  Le  Pajde  de  famine,  épisode 
assez  connade  Thistoire  française  du  xvni®  siècle, dont  M.  Âfanasiev 
adonné  une  explication  parfaitement  conforme  à  ]a  vévitié  historiqoe, 
trop  longtemps  méconnue.  Cette  intéressante  étude  avait  paru  aupa- 
ravant dans  les  comptes  rendus  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  puis  en  brochure  séparée  ^.  On  y  lit  encore  un  aperga 
des  travaux  de  la  Société  historique  de-  l'annaliste  Nestor,  à  Kiev,  par 
M«  Néoustroev,  un  article  de  M.  Bouzescoulo  sur  le  tvaité  nouvelle- 
ment découvert  d'Aristote,  et  traitant  de  la  démocratie  athénienne  ; 
une  revue  de  la  littérature  historique  pour  les  anoiées  lS8d-188d,  et 
le  travail  de  M.  Karéev,  rédaeteur  en  chef  du  Recueil,  aiur  réconomie 
politique  et  la  théorie  du  mouvement  historique,  où  il  examine  lea 
théories  les  plus  récenteâ  d'historiograpbie.  Nous  seuhaitona  que  la 
nouvelle  Revue  devienne  un  organe  central  de»  travaux  histoxiqnes, 
comme  c'est  aussi  le  vœu  de  ses  rédacteurs,  bien  que  nous  n'osioaa 
pas  respérer  beaucoup. 

—  La  même  Société  prépare  un  aperçu  systématique  et  raisonné 
de  la  littérature  historique,  qui  sera  fait  par  des  spécialistes  et  fois 
mera  un  volume  à  part, 

—  M.  Afanasiev,  auteur  du  Pacte  de  famine,  imprime  sa  thèse  de 
doctorat  intitulée  :  Conditions  du  commerce  du  blé  en  France  au 
XVIII^  siècle,  et  composée  surtout  d'après  les  documents  qu'il  avait 

^  Pétarsbourg,  1891,  tome  LXXV,  m-Q»  de  542  p. 

a  Ibid.,  1891.  in.8o. 

3  Paris,  1890,  in-8^  de  57  p. 
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trouvés  aux  archives  nationales  et  à  la  bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  fascicule  des  Matériaux  histo- 
riques extraits  des  archives  du  ministère  d^s  domaines.  Nous  y  trou- 
vons les  pièces  suivantes  :  le  baron  Haxthàusen  et  son  livre  sur  la 
Russie  (1842-1854),  par  M.  Morozov  ;  les  Émigrés  Monténégrins  en 
Russie  (1803-1838);  Karageorges  et  lès  Émigrés  serbes  en  Russie 
(1814-1830),  par  le  même  ;  installation  des  cosaques  du  Danube  rentrés 
en  Russie  en  1828,  et  les  lettres  du  poète  Joukovski,  sollicitant 
rachat  des  fermes  confisquées,  par  M.  Schafranov.  11  y  a  aux  archives 
plus  de  200,000  papiers  d'affaire. 

—  M.  Archanghelski  a  fait  paraître  un  opuscule  sur  les  premiers 
travaux  concernant  la  chronique  primitive ^ 

—  On  a  commencé  la  publication  des  papiers  contenus  aux  archives 
des  princes  Kourakine  et  formant  900  volumes.  Elle  a  été  confiée  à 
M.  Sémevski,  rédacteur  de  V Antiquité  russe,  et  le  premier  volume 
est  déjà  entre  les  mains  du  public  ^.  Il  contient  les  papiers  du  prince 
Boris  Kourakine,  beau-frère  de  Pierre  I*'  ;  c'est  à  savoir  :  lettres  et 
oucases  de  celui-ci  à  Kourakine;  notes  de  voyage  (1705-1708),  des 
mémoires  sur  la  guerre  du  Noûl;  pendant  les  premières  dix  années 
deux  notices  politiques;  une  hratoire  de  Russie  ou  plutôt  de  Pierre  !*"• 
et  son  autobiographie.  Ces  deux  derniers  écrits,  malheureusement 
inachevés,  offrent  un  grand  intérêt,  vu  la  place  que  le  prince  Boris 
occupait  dans  la  société  et  à  la  cour.  On  trouve  dansl'  «  Histoire  » 
de  précieux  renseignements  sur  les  événements  du  temps, ainsi  que  sur 
les  principaux  personnages  de  l'empire,  renseignements  d'autant  plus 
importants  qu'ils  se  rapportent  à  l'époque  des  réformes  entreprises 
par  le  jeune  tsar,  et  nous  apprennent  souvent  des  choses  neuves.  — 
L'auteur  s'y  montre  favorable  à  la  princesse  Sophie,  sœur  de  Pierre  I»' 
et  régente,  ainsi  qu'au  prince  Basile  Galitzine,  auparavant  si  puissant, 
et  dont  il  parle  avec  beaucoup  d'estime.  Les  tomes  suivants  contien- 
dront la  correspondance  diplomatique  du  prince  Boris,  ses  lettres  de 
famille,  et  divers  papiers  d'affaires.  Il  va  sans  dire  que  son  témoi- 
gnage a  besoin  d'être  contrôlé  par  d'autres  documents  historiques 
incontestés,  avec  lesquels  il  n'est  pas  toujours  en  parfait  accord, 

—  La  Société  palestinienne  a  publié,  sous  la  rédaction  de  M.  Syr- 
kou,  une  Description  de  V empire  turc  au  xvii«  siècle,  faite  par  un 
prisonnier  russe  ^.   L'auteur  inconnu    de  ce  curieux  écrit  a  passé 

i  Kazan.  1891. 

*  Pétersbourg,  1890,  in  8*^  dexxiv-387  p.  avec  blason,  portrait  et  deux 
calques. 
3  Pétersbourg,  1890,  livraison  30e, 
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en  Turquie  plusieurs  années  et  l'a  traversée  d'un  bout  à  l'autre  et  en 
tous  sens.  A  juger  d'après  son  récit,  il  a  dû  être  militaire,  peu  lettré 
et  professer  la  religion  musulmane,  aux  adeptes  de  laquelle  pourtant 
il  donne  des  épithètes  injurieuses.  Sa  description  a  été  faite  au  point 
de  vue  topographique,  et  en  partie  ethnographique  ;  il  a  soin  de  mar- 
quer les  forteresses,  et  en  général  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  mili- 
taire, mais  ne  dit  rien  des  sanctuaires  de  Jérusalem  ou  de  Constanti- 
nople,  ce  qu'un  russe  «  orthodoxe  »  n'aurait  pas  manqué  de  faire. 
Ses  données  sont  exactes,  et,  comme  venant  d'un  témoin  oculaire,  elles 
ont  une  certaine  valeur.  —  M.  Syrkou  conjecture  que  l'auteur  de  la 
description  pourrait  être  un  certain  Dorokhine,  mais  la  chose  reste 
douteuse.  Il  a  reproduit  le  texte  d'après  l'unique  manuscrit  qu'on 
possède,  et  avec  la  plus  grande  fidélité,  en  le  faisant  précéder  d'une 
savante  introduction,  et  en  l'accompagnant  d'un  considérable  glossaire 
historico-géographique  qui  contient  une  masse  de  données,  tirées  des 
descriptions  de  la  Turquie,  anciennes  et  modernes.  Ce  glossaire,  suivi 
de  la  liste  des  ouvrages  utilisés  par  M.  Syrkou  dans  ses  commentaires, 
rend  l'édition  du  texte,  relativement  assez  court,  singulièrement 
recommandable  à  quiconque  voudrait  étudier  le  même  siget  en 
détail.  ^ 

\  —  M.  Lougnac  a  écrit  quelques  pages  pour  prouver  que  les  noms 
Tchèque,  Lekh  et  Rousi  sont  des  abréviations  des  noms  propres  : 
Vetcheslas,  Boleslas  et  Rostislas  ^ 

—  On  est  agréablement  surpris  de  voir  un  grand  seigneur  culti- 
ver les  lettres  latines  avec  une  prédilection  presque  inouïe  parmi  ses 
pareils  et  avec  un  véritable  succès.  Nous  parlons  de  M.  le  comte 
Olsoufiev,  auteur  d'une  esquisse  biographique  de  Martial  ',  que  ses 
épigrammes  ont  rendu  célèbre.  C'est  une  étude  approfondie  et 
vraiment  critique,  contenant  toute  la  littérature  du  sujet  et  donnant 
les  résultats  des  travaux  les  plus  récents  sur  la  vie  du  satirique 
romain.  Au  xvii«  siècle,  on  se  contentait  de  reproduire  la  vie  de  Mar- 
tial écrite  par  le  savant  P.  Rader,  jésuite  bavarois,  qui  avait  donné 
une  édition  des  Épigrammes,  expurgée,  commentée  et  plusieurs  fois 
réimprimée.  Cette  vie  a  servi  de  base  aux  biographes  postérieurs  de 
Martial,  qui,  à  l'exemple  du  P.  Rader,  supposaient  que  les  épigram- 
mes, seule  source  où  l'on  pouvait  puiser  des  données  biographiques, 
étaient  disposées  dans  l'ordre  chronologique,  ce  qui  n'est  pas.  Le  comte 
Olsouflev  se  borne  également  à  la  même  source,  mais  il  tient  compte 
des  progrès  qu'ont  faits  dans  notre  siècle  l'archéologie,  Tépigraphie, 
l'histoire  ;  s'aidant  de  ces  progrès,  il  soumet  à  un  examen  rigoureux 

1  Kazan,  1890,  in-So  de  15  p. 

3  Pétersbourg,  1891,  in-8o  de  136  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER   RUSSE.  645 

les  points  obscurs  qu'offre  la  biographie  de  Martial,  et  n'admet  que  des 
conclusions  certaines,  qu'il  appuie  toujours  sur  le  texte  même  des  épi- 
grammes.  Selon  lui,  Martial  serait  mort  à  la  fin  de  102  ou  au  com- 
mencement de  103,  à  rage  de  60  ou  64  ans.  Il  aurait  été  marié, 
quoique  cette  question  reste  encore  douteuse.  Il  serait  supérieur  à 
Juvénal,  en  tant  qu'observateur  et  peintre,  étant  plus  soucieux  des 
moindres  détails  et  excellant  davantage  dans  le  genre  descriptif. 

—  Nous  devons  à  M.  Chliapklne  une  solide  monographie,  intitulée  : 
Demetrius  RosCovski  et  son  ^emp*  (1651-1709)  ^  Fruit  de  longues 
recherches  et  remplie  dune  foule  de  nouvelles  données,  elle  contient 
un  récit  détaillé  de  la  vie  de  cet  ecclésiastique  éminent,  plutôt  qu'une 
étude  approfondie  de  ses  nombreux  écrits.  Aussi  y  chercherait-on 
inutilement  un  examen  de  son  fameux  ménologe,  qui  a  rendu  son  nom 
à  jamais  illustre,  et  le  fait  involontairement  placer  à  côté  de  celui  de 
Surius.  En  revanche,  deux  chapitres  entiers  (3*  et  4*)  sont  consacrés 
à  la  question,  hautement  importante,  du  moment  où  s'Opère  la 
consécration  du  pain  et  vin  eucharistiques.  Le  chapitre  précédant 
traite  de  l'influence  qu'exerçait  le  monde  occidental  sur  le  clergé  de 
Kief,  et  celui-ci,  à  son  tour,  sur  le  clergé  de  Moscou.  Demetrius 
Rostovski  avait  aussi  subi  rinfiuence  occidentale,  durant  son  séjour 
à  Kief,  et  il  en  ût  bénéficier  TÉglise  de  Moscou,  en  la  préparant 
d'avance  aux  réformes  de  Pierre  le  Grand. 

—  Budda,  sa  vie,  sa  doctrine  et  sa  congrégation  *,  par  Herman 
Oldenberg,  avait  paru  en  russe  dès  1884  ;  la  nouvelle  édition,  faite 
par  M.  Nicoloèv,  n'est  point  Inutile,  bien  qu'on  ne  sache  pas  si  sa 
traduction  est  également  neuve,  ou  si  elle  ne  fait  que  reproduire  la 
précédente. 

—  Sous  le  titre  :  La  cosmologie  au  moyen  âge^,  M.  Guerrier,  à  la 
suite  de  Laurent  et  d'Eiken,  la  personnifie  dans  saint  Augustin  d'abord, 
ensuite  dans  saint  Bernard,  comme  étant  les  deux  meilleurs  repré- 
sentants du  catholicisme  médiéval,  avec  sa  papauté  toute  puissante  et 
l'ascétisme  le  plus  transcendent  al. 

—  M.  Jean  Barsoukov,  vient  de  nous  donner  une  très  ample 
biographie  du  comte  Nicolas  Mouraviev-Amourski  *,  faite  d'après  ses 
lettres,  des  documents  officiels,  les  récits  des  contemporains  et  des 
ouvrages  imprimés.  Le  récit  se  lit  avec  un  intérêt  soutenu,  grâce  à 
la  méthode  employée  par  l'auteur  d'emprunter  au  comte  Mouraviev 
ses  propres  paroles  le  plus  souvent  possible,  ce  que  sa  correspondance 

1  Pétersbourg,  1891,  in-8o 

«  Ibid.,  1891,in-8odeviii-308  p. 

'  Messager  de  V Europe,-  janvier-avril. 

*  Moscou,  1891,  2  vol.,  in-8°de  671  et  321  p. 
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rendait  facile.  Eq  lisant  oe  récit,  on  ne  sait  ce  qa*il  faut  admirer  le 
plus,  des  capacités  administratives  et  de  l'énergie  de  cet  homme 
d'état,  ou  de  Tétroitesse  d'esprit  des  gens  préposés  à  radministration 
centrale  de  TEmpire,  qui  ne  cessaient  de  lui  créer  mille  difficultés  et 
de  contrecarrer  les  efforts  qu'il  faisait  pour  asseoir  le  gouyemement 
de  la  Sibérie  orientale  sur  une  base  solide.  Dès  1859,  Mouraviev 
demandait  la  construction  du  chemin  de  fer  sibérien,  mais  sans  succès, 
ayant  contre  lui  et  le  monde  officiel  et  la  presse.  Ce  n'est  qu'aujour- 
d'hui, dix  ans  après  sa  mort,  que  son  idée  favorite  vient  d'être  mise 
à  exécution.  Établi  à  Paris,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  a  prédît  la  chute  de  l'Empire.  Le  livre  de  M.  Barsoukov  contribuera 
beaucoup  à  vénérer  davantage  la  mémoire  du  comte  Mouraviev- 
Amourski^  dont  le  nom  demeure  inséparable  de  Tacquisition  de  l'im- 
mense province  d'Amour.  L'histoire  de  cette  mémorable  acquisition, 
qui  ouvrit  à  la  Russie  Taccès  de  l'Océan  Pacifique,  y  est  racontée 
d'après  des  documents  officiels,  jusque  là  disséminés  de  tous  côtés. 

—  Signalons  l'esquisse  biographique  de  Jean  Porflriev*,  professeur 
à  l'académie  ecclésiastique  de  Kazan,  auteur  d'une  histoire  de  la  litté- 
rature russe  fort  estimée,  ainsi  que  d'un  travail  érudit  sur  les  lé- 
gendes apocryphes.  Son  biographe,  le  professeur  Znamenski,  atgour- 
d'hui  décédé,  a  su  intéresser  le  lecteur  en  retraçant  les  mœurs  et  les 
particularités  du  monde  scolaire  où  Porâriev  a  passé  les  deux  tiers  de 
sa  laborieuse  existence. 

—  M.  Boulitch  continue  son  histoire  des  premières  années  de 
l'université  de  Kazan  *,  sous  forme  de  biographies  des  professeurs, 
pour  la  plupart  d'origine  étrangère,  nommés  par  le  curateur  de 
l'Université  et  en  dehors  du  Conseil  universitaire,  lequel  n'eut  le  droit 
de  choix  qu'à  partir  du  temps  où  Roumovski  fut  remplacé  par 
Saltykov. 

—  Sous  le  titre  :  Francesco  Ferrucci  eu  son  temps,  M.  Piscowki  a 
raconté  la  dernière  lutte  de  Florence  pour  sa  liberté  politique 
(1527-1530)3;  et  M.  Radlof  a  retracé  la  vie  de  Giordano  Bruno  ^ 
à  L'occasion  de  son  troisième  centenaire. 

—  Une  intéressante  notice   biographique,  sur  Bérézine-Schiriaéf 
(né   en    1824)  se  lit  dans  le   «  Bibliographe*,  »  et  semble  être 
due  à  la  plume  de  M.  Lissovski,  rédacteur  de  cette  Revue.  Schi- 
riaéf  aimait  aussi  les  arts  et  s'entretenait  très  souvent  à  ce  sujet  * 
avec  le  célèbre  peintre  Jordan,  professeur  à  l'académie  des  Beaux- 

1  Kazan,  1891. 

"^  Mémoires  savants,  Kazan,  janvier- février  1891. 

»  Kiev,  1891. 

*  Revue  russe,  octobre  1890. 

^  Bibliographe,  janvier  1891. 
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Arts,  dont  les  Mémoires  sepuUient  dans  la  revue  de  M.  Semevski  ^ 
Dans  la  méaie  reyue,  M"***  Bélozerska  a  donné  ane  étude  historico- 
biographique  sur  l'anoien  romancier  Narèjny. 

—  On  lira  avec  un  grand  intérêt  les  pages  consacrées  par  M.  Ziguel 
à  la  mémoire  de  l'éminent  juriste  Romuald  Hube,  mort  l'an  dernier 
et  auteur  de  plusieurs  remarquables  ouvrages  sur  le  droit  slave,  tel 
que  :  LègislcUUm  de  Casimir  leGrand;  Droit  polonais  au  XIIP  siècle^; 
Histoire  du  droit  criminel  russe,  etc. 

—  La  Société  des  vieux  textes  imprime  une  nouvelle  édition  de 
la  Chronique  serbe  d'Amartole^,  à  laquelle  sera  ajouté,  en  regard,  le 
texte  grec,  celui  4e  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  (n''  305,  ms. 
du  XI*  s.),  qui  lui  avait  servi  d'original.  A  cette  occasion,  je  ferai 
savoir  que  TAcadémie  des  sciences  achève  l'impression  d'une  nouvelle 
Vie,  en  langue  grecque,  de  sainte  Thôodora,  impératrice,  femme  de 
Michel  III  ;  elle  a  été  découverte  par  le  professeur  Reguel. 

—  Il  se  publie  dans  la  capitale  une  bibliothèque  biographique,  sous 
ce  titre  :  Vie  des  hommes  renuirqttables,  formant  deux  séries  ;  russe 
et  étrangère.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  lire  la  vie  de  saint  Ignace 
de  Loyola,  écrite  par  M.  Bykof  ^.  Sans  être  un  pamphlet,  cet  opus- 
cule, conçu  d'ailleurs  dans  un  esprit  hostile,  est  criblé  de  fautes 
contre  la  vérité  historique  et  témoigne  d'une  grande  incompétence 
de  l'auteur  dans  le  sujet  qu'il  traite.  Parmi  les  sources,  il  omet  le 
travail  capital  des  Bollandistes,  au  31  juillet  des  Aota  Sanctorum  ; 
les  coadjuteurs  spirituels  deviennent  sous  sa  plume  candidats  spiri- 
tuels ;  les  profès  se  changent  en  confesseurs.  Le  général  actuel  de 
rordre,  suisse  d'origine,est  fait  irlandais.  Il  trouve  probable  l'absurde 
bruit  que,depuis  la  mort  du  P.  Ricci,  on  choisit  deux  généraux,  dont 
Tun,  le  véritable  chef  de  l'Ordre,"  demeurerait  aujourd'hui  avec  soa 
conseil  secret  en  Amérique,  et  l'autre,  le  fictif,  resterait  à  Rome  pour 
diriger  la  politique  des  papes  !  Cet  échantillon  donne  une  très  pauvre 
idée  de  la  bibliothèque  biographique  dirigée  par  M.  Pavlenkov. 

—  Parmi  les  Mémoires,  nous  mentionnerons  ceux  du  feld-maréchal 
Dibitch  *,  du  comte  Valouéf  ^,  et  de  Vladimir  Tertetski,  archiman- 
drite et  missionnaire-grec-uni  ',  celui  qui  avait  jadis  établi  une  cha- 
pelle du  rite  grec-uni  à  Paris  même,  et  qui  a  fini  par  abandonner 
r Union  et  par  embrasser  la  prétendue  orthoxie  russe. 

^  Antiquité  russey  1891,  mars-juillet. 

*  Journal  du  Minist,  de  Vlnstr,  publique j  11  vr.  de  juillet  1891. 
3  Pétersbourg,  1891,  in-12  de  106  p. 

*  Page  94. 

°  Antiquité  russe,  mars-avril. 

®  Ibid.,  avril-mars. 

^  Ibid.,  livraison  de  juin. 
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—  Outre  le  Dictionnaire  encyclopédique  que  publient  Brockbau- 
sen  et  Ephron,  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  il  s'en  imprime  un 
autre,  plus  abrégé  et  usuel,  comme  il  en  faut  pour  pouvoir  y  recourir 
à  chaque  instant  et  sur  toutes  sortes  de  matières.  Il  parait  sous  la 
direction  de  M.  Garbel. 

—  Tout  autre  est  le  dictionnaire  critico-biographique  des  écrivains 
et  savants  russes,  dont  les  deux  premiers  tomes  vont  déjà  jusqu'au 
mot  BoNZENGRB.  D'après  le  plan  que  s'est  proposé  l'éditeur,  M.  Yen- 
guerof,  le  dictionnaire  doit  donner  des  renseignements  sur  quiconque 
a  laissé  quelque  œuvre  littéraire  tant  soit  peu  recommandable.  De  là, 
nécessairement,  une  grande  inégalité  dans  Pétendue  des  articles  ;  à 
côté  de  très  courtes  notices,  n'occupant  que  quelques  lignes,  on  voit  des 
livraisons  entières  consacrées  à  un  écrivain  de  renom.  Ainsi,  par 
exemple,  les  trois  Aksokof  remplissent  à  eux  seuls  quatre  livraisons. 
D'une  étendue  assez  considérable  sont  encore  les  notices  sur  les  poètes 
Batuchkof,  Baratynski  et  Bénédictof.  La  plupart  de  ces  travaux 
critiques,  faits  d'ailleurs  avec  talent,  sont  dus  à  la  plume  de 
M.  Venguerof  lui-même  ;  mais  il  a  aussi  plusieurs  collaborateurs,  fort 
estimés  dans  le  monde  savant  et  littéraire.  Outre  les  imprimés  et  les 
archives,  les  autobiographies  fournissent  à  l'éditeur  une  source  pré- 
cieuse. Dorénavant,  le  dictionnaire  paraîtra  non  par  livraisons,  mais 
par  volume.  Dieu  veuille  que  l'œuvre  arrive  au  terme  et  puisse  avan- 
cer rapidement  ! 

J.  Martinov. 
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de  Saint-Servan  et  de  Saint-Malo.  —  La  statue  de  Danton  et  les  massacres  de  sep- 
tembre. Débat  au  Sénat  et  dans  la  presse.  Danton  et  les  volontaires  parisiens  de 
^92.  —  ^histoire  et  la  philosophie.  V Histoire  de  la  philosophie^  par  Son  Em. 
le  cardinal  Gonzalez.  —  H.  Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  Com- 
munications de  liM.  rabbé  Duchesne  (}»  foux  privilèges  de  TEglise  de  Vienne), 
Oppert«  Hamy,  Le  Blant,  de  la  Borderie,  de  Baye,  Heuzet,  Héron  de  Villefosse, 
Casati  (le  lion  de  Venise),  Menant,  Salomon  Reinach.  Siméon  Luce  (le  lieu  fort  de 
Longueil).  -^  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Communications -de 
MM.  Robiquet  (la  municipalité  parisienne  et  la  Révolution),  Emile  Bourgeois 
(Alberoni),  Bardoux  (La  Fayette  h  Olmûtz).  -^  Élection.  —  Prix  et  concours.  — 
Publications  récentes  ou  en  préparation  en  France  et  à  Tétranger.  —  Sociétés  et 
revues  nouvelles.  -^  Nécrologie  :  le  R.  P.  Taliban  ;  M.  Léon  Aubineau. 


1 


La  période  qu'embrasse  la  présente  chronique  correspond  à  l'aima- 
ble époque  des  vacances.  C'est  donc  un  temps  de  repos.  Mais  le  repos, 
pour  les  hommes  intelligents,  ne  saurait  consister  dans  une  suspension 
totale  de  l'activité  intellectuelle.  11  résulte  plutat  pour  eux  d'une 
variété  et  d'une  liberté  plus  grandes  dans  l'exercice  de  cette  activité, 
mêlé  de  délassements  et  d'agréments  corporels.  Une  agréable  et  utile 
façon  d'employer  les  loisirs  et  les  courses  des  vacances,  pour  les 
amis  de  l'histoire,  ce  sont  les  explorations  et  les  observations  archéo- 
logiques, soit  raisonnées  et  préméditées,  soit  accidentelles  et  offertes, 
pour  ainsi  dire,  à  l'esprit  par  les  déplacements  et  les  séjours  faits 
dans  une  intention  d'hygiène  et  de  plaisir.  N'est-ce  pas  une  véritable  * 
jouissance  intellectuelle  de  ressusciter  par  l'imagination,  à  l'aide  des 
débris  subsistants  des  anciens  âges,  les  états  anciens  des  localités  où 
Ton  se  trouve  temporairement  transplanté  ?  Cette  jouissance  redouble 
quand  il  est  possible  de  reconstituer  dans  sa  pensée,  tant  bien  que 
mal,  par  une  série  d'inductions  et  de  tableaux  gradués,  tout  ou  partie 
des  degrés  successifs  de  l'échelle  historique  de  ces  états  disparus. 
Comme  il  faut  bien  ici  prendre  un  exemple  personnel,  nous  avons, 
pour  notre  part,  trouvé  plaisir  et  profit  à  ce  genre  de  réflexion  durant 
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le  séjour  que  nous  avons  fait  sur  la  côte  bretonne,  dans  la  charmante^ 
région  de  Saint-Malo  et  deSaint-Servan. 

A  Saint-Servan,  où  nous  étions  fixé,  et  où  nous  avons  eu  la  chance 
de  quelques  doctes  entretiens  avec  M.  Tabbé  Duchesne,  fils  éminent 
de  cette  agréable  ville,  nous  avons  vu,  à  sa  parole,  ressusciter  sous 
nos  yeux  l'antique  cité  gallo-romaine  d'Aleth  sur  son  rocheux  pro- 
montoire, à  l'embouchure  de  la  Rance.  Puis,  descendant  le  cours  des 
âges,  abordant  la  période  barbare  et  les  premiers  temps  féodaux , 
nous  avons  restauré  dans  notre  esprit  la  cathédrale  à  double  abside 
où  officiaient  au  x»  siècle  les  évêqoea  du  aiège  transporté  au  X2i«  à 
Saint-Malo.  Une  de  ces  absides  subsiste  et  forme  une  chapelle  oii 
ol&cie  encore,  pendant  les  vacances,  le  savant  «  clericus  alethensis  .» 
Tout  près  de  là,  le  moyen  âge  revivait    pour  nous  dans  la  masse 
imposante  et  guerrière  de  la  tour  Solidor,  construite,  dit-on,  par  les 
ducs  de  Bretagne  au  détriment  des  navires  malouins,  obligés  alors, 
par  la  disposition  de  la  mer  et  de   ses  rivages,  disposition  depuis 
modifiée,  de  passer  à  portée  de  ses  créneaux  et  de  ses  archères  et  de 
lui  payer  tribut  ^  En  face  de  Solidor,  sur  la  presqu'île  de  la  cité,  où 
était  jadis  Aleth,  on  voit  une  fortification  qui  paraît  avoir  été  élevée 
par  les  ligueurs,  au  xvi*  siècle,  quand  Solidor  était  aux  mains  des 
troupes  royales.  Cette  fortification  a  depuis  été  englobée  dans  le  fort 
du  système  de  Vauban;  construit  pour  mettre  obstacle  aux  débarque- 
ments redoutables  des  Anglais  pendant  les  grandes  guerres   de  la 
fin  du  règne    de   Louis   XIV.   Ainsi    à    Saint-Servan,  les    diverses 
périodes  de  notre  vieille  histoire  ont  pu  repasser  et  comme  s'illustrer 
sous  nos  yeux. 

A  Saint-Malo,  ce  qui  domine,  c'est  l'empreinte  de  Louis  XIV  et  le 
souvenir  de  ses  patriotiques,  mais  trop  ambitieuses  tentatives  pour 
donner  à  la  France  Thégémonie  de  la  mer  aussi  bien  que  celle  du 
continent.  Les  hautes  et  fières  maisons  des  vieux  armateurs  qui 
se  dressent  derrière  les  remparts  de  ce  nid  de  corsaires,  retracent 
vivement  la  puissance  de  notre  ancienne  marine  marchande  et  mili- 
taire. Plus  pauvre,  mais  plus  digne  de  respect  encore,  est  la  maison 
de  bois  où  naquit  Duguay-Trouin.  La  ville  de  Saint-Malo  devrait  être 
plus  soigneuse  de  cette  relique  de  son  glorieux  passé  et  ne  la  pas 
laisser,  comme  elle  fait,  exposée  aux  dégradations  de  Tusage.  Elle 
devrait  l'acquérir  pour  en  faire,  par  exemple,  un  musée  spéciaL  Du 
xvii«  siècle,  l'étude  des  admirables  remparts  qui  font  à  SaintrMalo 
une  si  belle  ceinture  de  pierre,  nous  font  remonter  au  xvi®  siècle, 
puis  au  moyen  âge,  où  nous  nous  arrêtons  de  nouveau,  les  yeux  fixés 

^  Nous  tenons  cette  tradition  d^un  haut  fonctionnaire  de  la  marine,  quL 
s'honore  par  le  goût  des  lettres  et  des  antiquités  nationales. 
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sur  le  château,  sur  son  donjon  et  sur  ses  tours,  superbe  échantillon 
du  dernier  âge  de  rarchitecture  féodale.  C'est  sur  l'une  de  ces  tours 
qu'Anne  de  Bretagne  a  gravé  son  célèbre  qui  qu'en  grogne.  La  cathé- 
drale enân  a  des  parties  romanes  qui  nous  reportent  au  xn«  siècle, 
au  temps  où  le  siège  épiscopal,  quittant  la  vieille  presqu'île  gallo- 
romaine,  fut  fixé  dans  l'île  d'en  face,  sans  doute  plus  florissante  et 
plus  peuplée,  pour  y  demeurer  jusqu'au  bouleversement  de  1791, 
dont  les  conséquences  durent  être  en  partie  acceptées  lors  de  la  réor- 
ganisation de  1802. 

Les  monuments  de  notre  époque  deviendront  vieux  à  leur  tour.  Nos 
descendants  y  chercheront  la  trace  de  nos  institutions,  de  nos  mœurs 
et  de  nos  idées.  Mais  eux  aussi,  sans  doute,  n'en  auront  un  jour  sous 
les  yeux  que  les  plus  solides  débris.  Il  serait  naïf  de  croire,  par 
exemple,  que  les  statues  qui  s'élèvent,  de  jour  en  jour,  plus  nom- 
breuses, sur  les  places  et  dans  les  rues  de  nos  cités,  grandes  et 
petites,  au  gré  des  caprices  de  l'opinion  et  des  vicissitudes  de  la 
politique,  soient  assurées  de  demeurer  indéfiniment  debout.  Pour  le 
moment,  ce  sont  les  hommes  de  la  Révolution  dont  on  se  plaît  à 
dresser  les  effigies  triomphales.  L'érection  de  la  statue  de  Danton, 
inaugurée  à  Paris,  le  14  juillet  dernier,  a  donné  lieu  au  Sénat  à  un 
débat  intéressant  sur  une  question  historique  :  la  responsabilité  des 
massacres  de  septembre.  Nous  serons  sans  doute  amené,  dans  la  suite 
des  études  que  nous  continuons  sur  la  grande  crise  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  dont  la  Revue  a  bien  voulu  accueillir  quelques- 
unes,  à  examiner  ce  point,  et  nous  espérons  bien  le  faire,  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  selon  les  devoirs  et  selon  les  droits  de  l'his- 
torien. Nous  n'en  parlons  aujourd'hui  qu'en  chroniqueur. 

Le  discours  lu  par  M.  Wallon  dans  la  séance  du  Sénat  du  7  juillet, 
a  eu  le  caractère  d'une  dissertation  historique,  calme  et  raisonnée, 
destinée  à  établir  la  responsabilité  de  Danton  dans  les  massacres  de 
septembre  par  la  preuve  des  trois  faits  suivants  :  1°  Les  massacres 
ne  furent  pas  l'explosion  d'un  mouvement  populaire,  mais  un  atten- 
tat prémédité,  préparé  et  accompli  sous  la  direction  de  l'autorité 
publique;  2®  Ces  massacres  se  sont  continués  pendant  quatre  à  cinq 
jours,  les  2,  3,  4,  5  et  même  6  septembre;  3®  Danton,  ministre  de  la 
justice,  était  le  vrai  chef  du  gouvernement,  et  il  n'a  rien  empêché  de 
ce  qui  s'est  accompli. —  La  réponse  de  M. le  pasteur  Dide  et  les  haran- 
gues de  M.  le  colonel  Tézenas  et  de  M.  Alexandre  Lefèvre  ont  eu  le 
caractère  de  panégyriques  et  même  de  dithyrambes  en  l'honneur  de 
l'une  des  divinités  du  panthéon  révolutionnaire.  Un  des  flamines  les 
plus  distingués  de  ce  nouveau  culte,  M.  le  professeur  Aulard,  a  éga- 
lement déployé  sur  ce  sujet  un  génie  vraiment  pindarique  dans  un 
article  de  la  Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue)^  intitulé; 
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La  statue  de  Danton  *.  Dans  les  onze  strophes  de  cette  ode  ou  de  cet 
hymne,  d'une  grande  verve  poétique,  Tapothéose  de  Danton  est 
portée  jusqu'au  vingtième  ciel.  Elle  est  à  la  fois  politique  et  litté- 
raire. Danton  y  est  comparé  à  Henri  IV,  à  Richelieu,  à  Turgot,  à 
Corneille,  à  Bossuet,  à  La  Fontaine  et  même  à  Térence.  Ce  dernier 
rapprochement  paraîtra  peut-être  bizarre,  mais  on  n'ignore  pas  que 
la  nouveauté  et  môme  Tétrangeté  des  comparaisons  est  propre  an 
genre  de  Pindare. 

Dans  son  enthousiasme,  M.  Aulard  a  résolument  sacrifié  à«-  la 
mémoire  de  Danton  celle  des  volontaires  parisiens  de  1792.  a  Le 
2  septembre,  dit-il  dans  sa  quatrième  strophe,  sous  le  coup  de 
nouvelles  terribles,  une  levée  de  60,000  hommes  est  ordonnée  à 
Paris.  Ces  volontaires,  fort  enfiévrés,  n'entendent  parler,  au 
moment  de  marcher  à  l'ennemi,  que  de  conspirations  royalistes, 
que  de  pièges  secrets,  que  de  trames  ourdies  contre  la  Révolution  : 
«  Laisserons-nous  derrière  nous,  se  demandent-ils  avec  énervement, 
nos  plus  mortels  ennemis  prêts  à  égorger  nos  femmes  et  nos 
enfants  P  »  Cependant  le  tocsin  sonne  sans  relâche,  les  cœurs  se 
troublent,  les  têtes  s'égarent.  Danton  voit  le  danger  et  s'écrie  que 
ce  tocsin  n'est  point  un  signal  d'alarme  :  «  C'est,  dit-il,  la  charge 
sur  les  ennemis  de  la  patrie  ;  pour  les  vaincre,  il  vous  faut  de 
l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours  de  l'audace  et  la  France  est 
sauvée  !  »  11  voulait  tourner  contre  les  Prussiens  ces  épées  déjà 
tirées.  Il  était  trop  tard  ;  une  bande  de  fanatiques  exerçait  déjà, 
sur  les  royalistes  enfermés  dans  les  prisons,  une  justice  plus  que 
sommaire  et  digne  de  l'ancien  régime.  »  —  Il  nous  paraît  assez  à 
propos  de  rapprocher  de  ces  lignes  le  passage  suivant  du  journal 
de  l'un  de  ces  volontaires  que  M.  Aulard  fait  parler  trop  à  sa  guise  : 
«  Septembre  1792.  Les  armées  autrichiennes  et  prussiennes  déjà 
s'étaient  emparées  de  Longwy.  L'Assemblée  nationale  fit  faire  des 
proclamations  pour  annoncer  l'invasion  faite  par  l'armée  du  roi  de 
Prusse  sur  le  territoire  français.  En  peu  de  temps,  les  registres 
d'enrôlement  des  sections  de  Paris  furent  remplis  des  noms  de 
citoyens  de  tout  âge,  et  même  mariés,  qui  se  dévouaient  pour  la 
chose  publique.  —  La  majorité  de  notre  compagnie  de  canonniers 
étant  décidée  à  marcher  à  l'ennemi,  nous  fûmes  nous  présenter  à  la 
Municipalité  de  Paris  pour  la  prier  de  vouloir  bien  donner  une  desti- 
nation qui  nous  mît,  sous  le  plus  bref  délai,  à  même  de  combattre. 
Après  nous  avoir  accueillis,  elle  promit  de  nous  faire  partir  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  et  nous  prévint  de  nous  tenir  prêts  à 

^  N°  du  1 1  juillet  1891.  Cet  article  montre  un  réel  et  remarquable  talent 
de  plume,  mais,  en  vérité,  ce  n'est  pas  là  de  la  critique  ni  de  rhîstoire. 
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passer  la  revue  du  commissaire  des  Guerres.  —  Dans  cet  espace  de 
temps,  arriva  le  massacre  des  prisons  ;  je  passe  sous  silence  ce 
triste  récit  qui  fait  horreur  à  Vhumanité  et  à  la  Révolution  fran- 
çaise ^  » 

Dans  le  triste  état  de  division  politique  qui  depuis  si  longtemps 
affaiblit,  au  grand  détriment  de  nos  intérêts  intérieurs  et  extérieurs, 
les  forces  vitales  de  notre  pays,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux 
rechercher  et  célébrer  dans  l'histoire  contemporaine  les  événements 
et  les  personnages  qui  sont  de  nature  à  nous  inspirer  des  idées  de 
conciliation  et  d'union,  que  ceux  qui  rappellent  des  jours  de  colère  et 

^Journal  du  canonnier  Bricard.  2«  édition.  Paris,  Delagrave,  1891, 
in- 12,  pp.  1-2.  —  Le  témoignage  de  Ç&rnot  sur  le  même  sujet  a  fait  le  tour 
de  la  presse. Nous  l'empruntons  aux  Études  religieuses,  philosophiques,  histo- 
riques et  littéraires,  livraison  d'août,  p.  730  :  «  Une  chose  que  peu  de 
personnes  savent,  c'est  que  j'avais  été  au  Comité  de  salut  public  contre 
l'arrestation  de  Danton  :  non  que  je  ne  regardasse  ce  chef  des  septembri- 
seurs comme  un  homme  exécrable  ;  mais  je  disais  aux  membres  du  Comité  : 
«  Sans  doute  vous  êtes  assez  puissants  pour  envoyer  à  la  mort  celui  qu'il 
vous  plaira  de  désigner  ;  mais  si  vous  frayez  une  fois  le  chemin  de  l'écha* 
faud  aux  représentants  du  peuple,  nous  passerons  tous  successivement  par 
ce  même  chemin.  »  —  La  première  manifestation  historique  de  la  per- 
sonne et  du  caractère  de  Danton  est  curieuse  et  mérite  d'être  rappelée. 
Elle  se  rapporte,  non  à  la  prise  de  la  Bastille,  mais  au  lendemain  de  la 
victoire.  L'électeur  Soulès,  nommé  par  le  .marquis  de  la  Salle  comman- 
dant de  la  forteresse,  faillit  en  être  victime.  «  Dans  la  brochure  où  il 
raconte  toutes  ses  tribulations  pendant  son  court  commandement  de  la 
Bastille,  dit  M.  Victor  Fournel  {Les  Hommes  du  14  juillet,  p.  343),  Soulès 
se  plaint  avec  une  amertume  particulière  du  conflit  qu'il  eut  avec  un 
capitaine  du  district  des  Cordeliers,  nommé  Danton,  qui  s'était  présenté  à 
la  Bastille  dans  la  nuit  du  15  au  16,  vers  trois  heures  du  matin  et  qui,  sans 
tenir  compte  de  sa  commission,  le  fit  empoigner  parce  qu'il  avait  voulu 
s'opposer  à  son  passage,  conduire  d'abord  à  son  district,  en  tâchant  d'en- 
venimer l'affaire,  et  delà  à  l'Hôtel  de  ville,  dans  un  fiacre  escorté  par  une 
garde  de  vingt  à  trente  hommes,  et  sous  la  surveillance  spéciale  de  deux 
gardes-françaises  qui  avaient  la  baïonnette  au  fusil.  Le  fiacre  marchait  au 
pas  et  Danton  excitait  par  ses  propos  la  foule  ameutée,  qui  faillit  le  mettre 
(Soulès)  à  la  lanterne.  Le  terrible  homme  ne  lâcha  le  pauvre  Soulès  qu'à 
contre-cœur  et  en  grondant.  (Événements  de  Paris,  ou  procès-verbal  de  ce 
qui  s^est  passé  en  ma  présence  depuis  le  i2  juillet).  Mais  le  futur  tribun 
jouissait  déjà  d'une  certaine  popularité,  et  le  citoyen  Feydel  prit  la  défense 
de  Danton  (qu'il  écrit  d'Anton)  dans  une  réplique  intitulée  :  Particularités 
concernant  la  Bastille.  11  est  vrai,  avoue- 1- il  avec  désinvolture,  que  Soulès 
fut  sur  le  point  d'être  ft  pendu  par  provision  en  traversant  la  Grève,  mais 
c'est  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas  l'attention  du  public,  et  il  a  de  quoi 
se  consoler  en  réfléchissant  qu'il  n'est  pas  le  seul  à  qui  ce  petit  malheur 
soit  arrivé.  »  On  n'est  pas  plus  bonnet  rouge.  Cet  essai  malheureux  dégoûta 
Soulès  des  grandeurs,  et  il  donna  sa  démission.  »  —  Nous  signalerons 
encore  à  nos  lecteurs  les  judicieuses  réflexions  au  Jottmal  des  Débats,  citées 
dans  le  journal  Z^  Monde,  n°  du  9  juillet  1891. 
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de  sang.  Mais,  en  tout  cas,  il  importe  de  maintenir  rinrtégrité  scienti- 
fique de  l'histoire  ainsi  que  les  principes  étemels  et  inexorables  de  la 
morale.  Le  défaut  d'une  saine  culture  philosophique  se  fait  vivement 
sentir  dans  certaines  façons  de  cultiver  les  études  historiques.  Ce 
n'est  pas  impunément  qu'on  les  subordonne,  non  à  la  vérité  religieuse 
et  doctrinale,  reine  de  toutes  les  vérités,  qui  ne  peuvent  pas  plus  la 
contredire  qu'elle  ne  les  contredit  elle-même,  mais  aux  préjugés  et 
aux  partis-pris  de  sectes  philosophiques  ou  politiques.  Ce  n'est  pas 
impunément  par  exemple  que  l'on  a  pu  adopter,  au  delà  et  au  deçà 
du  Rhin,  comme  la  loi  de  l'histoire,  le  principe  de  l'école  hégélienne 
que  tout  ce  qui  est  rationnel  est  réel,  principe  qui  aboutit  à  substi- 
tuer les  conceptions  subjectives  de  l'historien  à  la  réalité  concrète  et 
objective  des  faits  et  des  développements  historiques.  La  philosophie 
chrétienne  au  contraire,  la  vraie,  celle  de  saint  Thomas,  nous  enseigne 
que  l'esprit  humain  n'est  pas  la  forme  des  choses  et ,  des  faits  exté- 
rieurs, mais  est  informé  par  eux  :  principe  éminemment  convenable 
à  la  saine  culture  de  l'histoire.  Telle  est  la  pure  lumière  que  l'énidit 
et  le  critique  bien  inspirés  doivent  prendre  pour  guide,  qui  éclairera 
leur  marche  et  fortifiera  leur  jugement.  Us  ne  doivent  pas  négliger 
non  pins,  selon  le  même  esprit,  rhistotre  de  la  philosoi^e,  qui  a 
autant  d'importance  pour  la  science  historique  que  pour  la  philosophie 
proprement  dite.  «  A  coup  sûr,  rien  n'est  plus  utile  que  la  connais- 
sance de  l'histoire  extérieure 'des  peuples  :  elle  est,  suivant  le  mot 
de  Cicéron,  la  lumière  de  la  vérité  et  la  maîtresse  de  la  vie  ;  mais 
à  l'histoire  de  la  philosophie  se  joint  l'utilité  qui  s'attache  à  la 
connaissance  des  causes  et  des  lois  intimes  qui  gouvernent  les  phé- 
nomènes extérieurs.  Les  actions  de  l'homme  naissent  de  ses  convic- 
tions ;  les  faits  sont  le  résultat  des  idées,  et  l'histoire  des  peuples, 
des  États  et  des  individus,  exprime  l'histoire  et  les  évolutions  de  la 
pensée  humaine,  aussi  bien  dans  les  grandes  collectivités  que  dans 
les  individus.  Ouvrières  silencieuses,  mais^  infatigables  et  actives,  les 
idées  préparent,  dirigent  et  constituent  le  mouvement  des  hommes 
et  des  peuples  ;  elles  déterminent  et  elles  expliquent  les  progrès, 
les  déviations,  les  reculs  partiels,  les  élans  et  les  arrêts  que  l'on 
remarque  dans  ce  grand  fait  historique  que  nous  appelons  civilisa- 
tioff .  Or,  la  civilisation,  comme  forme  la  plus  large  et  la  plus  com- 
préhensive  du  progrès  humain,  procède  avant  tout  des  idées.  La 
perfection,  la  vérité,  la  réalité  d'une  civilisation,  sont  nécessaire- 
ment en  raj^rt  avec  les  idées  fondamentales  qui  l'inspirent,  et  la 
diversité  de  ces  idées  fondamentales  contient  la  raison  suiffisaate  de 
la  diversité  des  civilisations  elles-mêmes.  L'idée  constitue  la  trame 
vive  et  féconde  de  ITiistoire  des  hommes  et  des  peuples  :  l'histoire 
du  fait  demeure  lettre  morte,  si  elle  n'est  pas  vivifiée  et  interprétée 
par  l'histoire  de  l'idée.  » 
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Les  lij^es  qnf  précèdent  sont  empruntées  à  la  préface  de  V Histoire 
-de  la  phUoBopHie  de  S.  Ém.  le  cardinal*  Gonzalez,  arcftevêque  de 
Sévîlle,  ourrage  da  plus  ûaut  mérite,  dont  le  R.  P.  G.  de  Pascal 
vient  d'enrichir  la  science  française  par  une  traduction  entreprise 
arec  rautorisation  de  Fauteur  *'.  De  l'avis  des  hommes  les  plus 
compétents,  nous  n'avons  pas  en  France  actuellement  de  meilleur 
livre  sur  la  matière,  soit  au  point  de  vue  de  l'exactitude  scientifique, 
soit  au  point  de  vue  de  la  sûreté  doctrinale.  L'une  et  l'autre  qualité 
sont  relevées  par  une  grande  largeur  d'esprit  et  une  grande  modé- 
ration de  jugement.  Aussi  considérons-nous  comme  un  devoir  de 
signaler  et  de  recommander  tout  spécialement  ce  beau  livre  à  nos 
lecteurs,  persuadé  comme  nous  le  sommes,  que  les  historiens,  aussi 
bien  que  les  philosophes,  y  pourront  trouver  un  trèy  grand  profit,  et 
qu'il  est  de  nature  à  contribuer  d'une  façon  très  efficace  à  cette 
restauration  de  la  pensée  et  de  la  science  catholiques  qui.  Dieu  merci! 
s'accomplit  peu  à  peu  chez  nous,  comme  chez  les  autres  fils  de 
rÉglise,  sous  les  auspices  et  à  la  lumière  des  enseignements  d« 
Léon  Xm. 


U 


A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  le  12  juin,  M-I'abbé 
Duchesne  a  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recherches  sur  l'origine 
des  faux  privilèges  de  l'Église  de  Vienne.  11  démontre  l'impossibilité 
de  rapporter  à  l'archevêque  Gui  de  Bourgogne  (1088-1119)  toutes  ces 
pièces,  dont  on  trouve  des  traces  dans  deux  rédactions  du  livre 
épiscopal  de  Vienne,  antérieures  à  1068  et  postérieures  à  1030.  U 
divise  ces  documents  en  deux  séries,  dont  la  plus  ancienne,  qui  con- 
tient une  fausse  lettre  de  Léon  IX  (mort  en  1054)  a  dû  être  rédigée 
vers  1060,  tandis  que  la  deuxième,  composée  de  lettres  de  Gré- 
goire VII,  Urbain  II  et  Pascal  II,  a  été  ajoutées  ous  Gui  de  Bourgogne. 

Un  texte  communiqué  le  19  juin  par  M.  Oppert  explique  par  une 
révolte  des  Babyloniens,  lors  de  l'expédition  de  Xerxôs  en  Grèce,  la 
cruelle  façon  dont  ce  prince  punit,  peu  après,  Babylone  qu'il  dévasta. 

Le  26  juhi,  M.  Hamy  a  lu  un  mémoire  sur  l'œuvre  géographique 
des  Reinel,  pilotes  portugais  du  commencement  du  xvi»  siècle,  et  la 
découverte  des  Molluques.  M.  Edmond  Le  Blant  a  montré,  par  de 
nombreux  textes,  la  croyance  depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps 
modernes  à  des  moyens  secrets  de  défier  la  torture. 

Le  3  juillet,  M*  de  La  Borderie  a  rendu  compte  de  la  découverte 

ï  Librairie  Lethielleux,  4  vol.  in-8*. 
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faite  dans  Tile  Lavret  (baie  de  Saint-Brieuc)  d'objets  guerriers  et 
civils  de  l'époque  mérovingienne,  et  de  cellules  en  pierre  qui  attestent 
l'existence  d'un  couvent.  M.  le  baron  de  Baye,  d'autre  part,  a  montré, 
par  l'étude  de  bijoux  qu'il  a  vus  en  Hongrie,  l'existence  de  l'orfè- 
vrerie d'or  avec  pierreries  cloisonnées  chez  les  Wisigoths  qui 
occupaient  au  iv«  siècle  la  Transylvanie. 

Dans  la  séance  du  10  juillet,  l'Académie  a  tour  à  tour  entendu  une 
communication  de  M.  Heuzey  sur  l'habitude  chez  les  Chaldéens  de 
représenter  barbus  et  chevelus  les  dieux  et  les  rois,  et  rasés  les  indi- 
vidus de  la  caste  sacerdotale;  et  une  lecture  de  M. Héron  de  Villefosse 
sur  une  inscription  de  l'an  97  qui  fournit  le  nom  d'un  gouverneur 
inconnu  de  la  Numidie,  et  qui  fait  connaître  un  poste  fortifié,  le 
castellum  Thigensium. 

La  communication  faite  par  M.  Gasati  le  17  juillet  attribue  au  lion 
ailé  de  Venise  une  origine  à  laquelle  on  n'avait  pas  songé  jusqu'ici. 
En  général,  l'on  donne  à  ce  lion  sur  lequel  aucune  étude  sérieuse  n'a 
encore  été  publiée,  une  origine  assyrienne,  tandis  que  les  assyrio- 
logues  repoussent  cette  filiation  et  pensent  que  le  lion  vénitien  n'est 
pas  antérieur  au  moyen  âge.  Des  rapprochements  avec  des  monu- 
ments étrusques  et  notamment  avec  un  griffon  ailé  trouvé  à  Cortone 
et  aujourd'hui  à  Leyde,  font  croire  à  M.  Casati;  que  c'est  aux 
Étrusques  qu'est  emprunté  le  lion  de  Venise. 

Le  31  juillet,  M.  Menant  a  communiqué  ses  recherches  sur  le 
déchiffrement  des  inscriptions  hétéennes,  auquel  sert  de  base  l'inscrip- 
tion bilingue  de  Tarkondémos  ;  M.  Salomon  Reinach  a  fait  connaître 
une  inscription  en  vers  grecs  qui  raconte  l'histoire  de  la  sibylle 
d'Erythrée. 

Le  7  août,  M.  Heuzey  a  parlé  à  ses  confrères  d'une  figurine  en  terre 
cuite  donnée  au  musée  du  Louvre  par  M.  Cuvelier,  laquelle  représente 
une  danseuse  voilée  et  doit  être  un  monument  votif  ;  M.  Menant  a 
signalé  une  inscription  hétéenne  découverte  en  Asie-Mineure  par 
MM.  Ramsay  et  Hogarth  et  qui,  vu  la  longueur  qu'elle  présente,  sera 
précieuse  pour  l'étude  de  la  langue  hétéenne. 

Le  14  août,  M.  Siméon  Luce  a  entretenu  l'Académie  du  lieu  fort 
de  Longueil-Sainte-Marie  près  Creil,  célèbre  par  la  lutte  qu'y  sou- 
tinrent en  1359  contre  les  Anglais,  Guillaume  TAloue,  le  grand 
Ferré  et  une  armée  de  paysans,  et  dont  il  reste  d'importants  vestiges 
dans  une  ferme  appartenant  à  M.  Hongre,  maire  de  cette  commune. 
M.  Luce  propose  de  classer  cette  ferme  parmi  les  monuments  histo- 
riques. 

Le  2 1  août,  M.  Salomon  Reinach  a  mis  sous  les  yeux  des  acadé- 
miciens une  statuette  en  terre  cuite  représentant  Bacchus  jeune  et  qui 
vient,  selon  lui,  confirmer  l'hypothèse  que  le  Bacchus   jeune,  n 
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bronze,  de  la  collection  Sambon,  dont  la  statuette  en  terre  cuite  est 
une  reproduction,  est  une  réplique  du  Bacchus  de  Praxitèle.  M.  Héron 
de  Villefosse  a  communiqué  un  fragment  d'inscription  trouvé  par 
M.  Champoiseau  dans  les  déblais  du  terrain  qui  nous  a  livré  la 
Victoire  de  Samothrace  ;  Ton  trouvera  peut-être  hardie  la  conclusion 
de  M.  Champoiseau,  qui  pense  que  ce  fragment,  contenant  les  lettres 
Z.  rJiodios  nous  donne  le  nom  et  la  nation  de  l'auteur  de  la  Victoire. 
A  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  nous  noterons  les 
communications  suivantes:  Le  13  juin,  M.  Robiquet  a  lu  un  travail 
sur  La  municipalité  parisienne  et  la  Révolution,  Période  constitu- 
tionnelle. Il  a  fait  connaître,  d'après  des  documents  peu  ou  point 
utilisés,  l'histoire  d'abord  de  l'assemblée  des  électeurs  qui,  au  lieu 
de  se  dissoudre  après  les  élections  faites,  se  maintint  en  permanence 
jusqu'au  25  juillet  1789,  qu'elle  céda  la  place  à  la  Commune,  tour  à 
tour  provisoire  (25  juillet  1789-  8  octobre  1790),  définitive  (jusqu'au 

10  août  1792)  et  enfin  révolutionnaire. 

Le  4  et  le  1 1  juillet,  une  lecture  de  M.  Emile  Bourgeois,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  fourni  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  Alberoni.  Six  cents  lettres  trouvées  à  Plaisance  et  qui 
doivent  faire  l'objet  d'une  publication  dans  les  Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  ont  permis  à  M.  Bourgeois  de  mieux  éclairer 
les  voies  par  lesquelles  Alberoni  s'est  emparé  du  pouvoir  ;  il  montre 
les  eflforts  du  cardinal  pour  amener  l'union  entre  le  roi  d'Espagne  et 
Elisabeth  Farnèse,  la  lutte  d'influence  qu'il  soutint  contre  la  princesse 
des  Ursins,  la  chute  de  cette  dernière  et  le  triomphe,  à  la  cour  de 
Madrid,   de  la  politique    italienne.    Dans  cette   même  séance    du 

1 1  juillet,  M.  Bardoux  a  commencé  la  lecture  d'une  étude  sur 
«  Lafayette  à  Olmiitz  »  dont  la  suite  a  rempli  les  séances  du  18  et 
du  25  juillet.  Les  archives  de  Vienne  et  de  France  et  des  papiers  de 
famille  ont  fourni  à  M.  Bardoux  les  éléments  de  ce  curieux  travail. 
Arrêté  à  Bouillon  au  moment  où  il  songeait  à  se  réfugier  en  Angle- 
terre, le  général  est  conduit  à  Luxembourg  ;  de  sa  prison,  il  a  peine 
à  transmettre  à  sa  famille  par  l'intermédiaire  de  M"^®  d'Hénin,  réfu- 
giée en  Angleterre,  quelques  lettres  écrites  sur  de  rares'  feuilles  de 
papier  avec  un  cure-dents  trempé  dans  une  solution  de  noir  de  fumée 
et  de  vinaigre.  L'on  assiste  dans  ses  lettres  au  désenchantement  que 
produisent  en  lui  les  horreurs  commises  en  France.  Malgré  les 
démarches  faites  auprès  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  pour  obtenir 
sa  mise  en  liberté,  il  est  livré  au  gouvernement  autrichien  et  par  lui 
jeté  à  Olmiitz  dans  un  cachot.  En  octobre  1794  un  médecin  hanovrien, 
le  D'  Bollmann,  tente  en  sa  faveur  un  projet  d'évasion  dont 
l'insuccès  amène  naturellement  un  redoublement  de  rigueurs  contre 
le  prisonnier.  La  permission  que  donna  le  gouvernement  à  M°®  de 

T.   L.    1*^  OCTOBRE    1891.  42 
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Lafayette  de  partager  avec  ses  enfants  le  sort  de  son  naari,  apporta 
quelque  consolation  au  général.  Cependant  des  protestations  s'éle- 
vaient en  sa  faveur.  Lally  Tollendal  envoyait  au  roi  de  Prusse  un 
mémoire  ;  à  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  un  vif  débat 
s'engageait  sur  cette  matière  ;  le  français  Masclet  faisait  une  cam- 
pagne dans  les  journaux  d'Angleterre  et  de  Hollande  ;  Morris  enfin,  ■ 
envoyé  des  Etats-Unis  à  Vienne,  faisait  des  démarches  auprès  du 
cabinet  ;  il  fallut  les  triomphes  de  Bonaparte  et  les  négociations 
qui  s^ensuivirent  pour  décider  le  gouvernement  autrichien  à  rendre 
la  liberté  à  ses  prisonniers. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  choisi,  pour  rem- 
placer M.  Kervjm  de  Lettenhove,  comme  correspondant  dans  la 
section  d'histoire,  M.  Alexandre  Polovtzof,  président  de  la  Société 
impériale  d'histoire  de  Russie. 

Parmi  les  prix  décernés  par  l'Académie  des  inscriptions,  voici 
ceux  qui  présentent  pour  nos  lecteurs  quelque  intérêt.  Le  prix  de 
numismatique  Allier  d'Hauteroche  a  été  décerné  à  M.  Babelon  pour 
son  Catalogue  des  monnaies  grecques  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
le  prix  Bordin  dont  le  sujet  était  V étude  des  sources  de  Tadte,  à 
M.  Fabia.  Au  concours  des  antiquités  nationales,  des  médailles  ont 
été  données  à  MM.  Jullian  (Antiquités  de  Bordeaux)^  Mercier  (Ins- 
criptions de  V Afrique  septentrionale)^  Forestié  (Livre  de  comptes 
des  frères  Bonis)  et  des  mentions  à  MM.  Roman  (Tableau  des 
Hautes  Alpes),  Mortet  (Maurice  de  Sully),  Guibert  (Saint  Léonard)^ 
Lahondès  (Saint  Etienne  de  Toulouse),  Du  Puitspelu  (Dictionnaire 
Lyonnais),  Roux  (Saint  AcTieul),  Le  prix  ordinaire  du  budget, 
dont  le  sujet  était  l'Histoire  des  guerres  médiques,  a  été  accot*dé  à 
M,  Amédée  Hauvette-Besnault,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris. 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a  décerné,  sur  la 
fondation  Audiffred,  mille  francs  à  M.  Léon  Marlet  pour  son  Comte 
de  Montgomery,  et  cinq  cents  francs  à  chacun  des  travaux  suivants  : 
Campagnes  des  Alpes  pendant  la  Révolution,  par  MM.  Léonce 
Krebs  et  Henri  Moris  ;  Lettres  sur  Veœpédition  du  Mexique  du 
lieutenant-colonel  Loizillon,  publiées  par  sa  sœur  ;  Histoire  de 
France  racontée  par  les  contemporains,  par  M.  Berthold  Zeller. 

L'Académie  française  a  prélevé  sur  le  prix  Bordin  quinze  cents 
francs  en  faveur  de  M.  Reinach  (Mithridate  Eupator),  et  sur  le  prix 
Marcelin  Guérin  elle  a  distribué  des  récompenses  de  mille  francs 
à  MM.Daudet  (Coblentz),  l'abbé  Delarc  (Grégoire  YII),  et  Léon  Séché 
(les  Jansénistes)  et  de  cinq  cents  francs  à  MM.  Gaulot  (l'Expédition 
du  Mexique),  Gonse  (VArt  gothique),  Morel  Fatio  {Etfides  sur  VEs- 
pagne). 
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L* Académie  royale  de  Belgique  a  donné  le  prix  quinquennal 
d'histoire  nationale  à  MM.  Vanderhaegen,  Arnold  et  Vanden  Bergbe 
pour  leur  Biàliotheca  bêlgica,  et  le  prix  quinquennal  d'histoire  gé- 
nérale à  M.  Qodefroid  Kurth  pour  ses  Origines  di^  la  cwUisation 
moderne. 

Le   sujet  du  prix  Odilon   Barrot  pour   1895   à  l'Académie    de 
Sciences  morales  et  politiques  est  l'Histoire  du  droit  puàUc  et  privé 
de  la  Bretagne  depuis  Vépoque  romaine  jûsqu^à  la  rêdaxUion  défini 
tive  du  XVI^' siècle  (31  décembre  1894). 

La  Société  Jablono-wski,  de  Leipzig,  a  choisi  eomme  objet  de  con- 
cours pour  1894,  une  étude  sur  le  Développement  de  V activité  indue*- 
triellé  en  Pôlogn&depuis  la  fin  de  Vindépendance, 

L'Université  de  Gœttingue  décernera  (31  août  1893)  les  prix 
Beneke  (1700  et^O  marks)  aux  meilleurs  travaux  écrits  en  Alle- 
mand, consacrés  à  THlstoire  de  la  langue  de  la  chaneellerie  impé- 
riale des  origines  à  Temperenr  Maxnnilieo. 

S.  S.  Léon  XIII  a  désigné  le  l^  août  18M  oùmme  terme  d'un 
concours  ouvert  à  Toeension  du  centenairede  saint  Grégoire^le- 
Grand  et  dont  la  partie  historique  sera  une  étude  de  l'influenee  exer- 
cée par  le  pontificat  de  saint  Grégoire  sur  les  pontificats  suivants 
au  VII»  et  au  vui*  siècle. 

L'Institut  d'histoire  du  droit  romain  de  TUniversIté  de  Catane 
ouvre  un  concours  destiné  aux  étudiants  des  Facultés  italiennee,  et 
dont  l'objet  sera  une  étude  sur  les  formes  primitives  delà  pro- 
priété à  Rome.  Le  terme  :  est  ôxé  au  81  déoembrede  cette  année. 

Le  recteur  de  rinstitut  arménien  de  Moscou  ouvre  un  concours 
dont  le  délai  expire  le  l^  septembre  1892  et  dont  le  prix  sera  de 
500  roubles  sur  le  sijget  suivant  :  Condition  politique  et  sociale  de 
V Arménie  du  IX^  au  XI^  nèele.  Les  méihoire»  pourront  être  rédi- 
gés en  franoaie,  en  allemand,  en  arménien  ou  en  russe. 

La  Société  des  Monumenta  Germanisa  historica  à  sous  presse  les 
volumes  suivants  :  Claudiieny  édité  par  M.  Birt,  va  être  mis  en  dis- 
tribution ;  il  ne  masque  à  l'édition  des  Variœ  de  Caseiodore  pour 
être  en  état  de  paraître,  que  quelques  appendices  et  les  tables. 
L'impression  dtl  deixxième  volume  de  la  collection  des  traités  relatifs 
à  la  querelle  des  investitures  est  commencée  ;  ce  volume  compren- 
dra d'abord  lès  écrifs  de  Bdmold,  pabliés  par  M.  Thaner.  La  conti- 
nuation de  la  chronique  impériale,  dont  M.  Schrdder  s'est  fait  l'édi- 
teur, sera  mise  en  distribution  dès  que  les^tables  et  glossaire  seront 
prêts.  La  chronique  universelle  d'Enikel,  encore  inédite,  paraîtra 
cet  automne  ;  e'eSt  M:  Stranch  qui  s'est  chargé  de  ce  travail.  Nous 
citerons  encore  dans  la  série  des  «  chroniques  allemandes  »  la 
cbroniqne  rimée  d'Autriche  d'Otiokar. 
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Le  vingt-neuvième  volume  de  la  série  in-folio,  préparé  par  M.  Hol- 
der  Egger  et  qui  comprend  notamment  des  extraits  de  chroniques 
irlandaises,  polonaises  et  hongroises,  est  également  annoncé  pour 
le  présent  exercice.  Il  en  est  de  même  des  Leges  Burgundionum^ 
publiées  par  M.  Von  Salis  ;  de  la  deuxième  partie  du  deuxième  vo- 
lume des  Capitulaires,  par  M.  Krause  ;  de  la  collection  des  lois  de 
l'empire  due  à  M.  Weiland  ;  des  diplômes  d'Odon  III,  dont  Tim- 
pression  est  dirigée  par  M.  Sickel. 

La  moitié  du  volume  des  Regesta  ponti/icum  pour  le  xin^ 
siècle  est  imprimée.  L'impression  du  troisième  volume  des  poètes 
carolingiens  est  aussi  fort  avancée. 

La  Société  d'histoire  rhénane  annonce  comme  probable  pour  cette 
année  l'apparition  du  volume  des  Rkeinische  Weisthûmer  relatif  à 
Lorsch  ;  des  preudère  et  deuxième  livraisons  de  la  Statistique  monu- 
mentale dont  la  direction  est  confiée  au  D'  Clemen  ;  du  premier 
volume  des  anciens  registres  matriculaires  de  l'Université  de  Cologne; 
elle  ne  pense  pas  que  le  tome  II  des  Kôlner  Schreinsurkunden 
puisse  être  teruuné  avant  le  commencement  de  l'année  prochaine. 
Enfin  elle  a  décidé  la  réédition  des  Nachrichten  von  dem  Leben  und 
den  Werken  kôlnischer  Kûnstler, 

La  Record  Society  annonce  la  publication  de  la  liste  des  testa- 
ments notariés  dressés  dans  le  Somerset  de  1383  à  1558,  par  M.  C. 
Smith. 

Une  nouvelle  société  vient  de  s'établir  en  Angleterre  sous  le  titre 
de  Henry  Bradshato  Society  pour  la  publication  des  anciens  textes 
liturgiques.  L'on  regrettera  que  la  Société  ait  décidé  de  tirer  ces 
textes  à  fort  petit  nombre  et  de  ne  les  point  mettre  dans  le  com- 
merce. 

La  Société  romaine  d'histoire  a  chargé  M.  Domenico  Gomparetti 
de  préparer  une  nouvelle  édition  critique  du  De  hétlo  gothico  de 
Procope  qui  va  paraître  bientôt. 

L'on  annonce  également  la  publication  de  VEpistolario  de  Coluccio 
Salutati,  dont  le  texte  a  été  dressé  pour  l'Institut  historique  italien 
par  M.  Novati. 

La  Société  napolitaine  a  sous  presse  deux  publications  :  Le  Chro- 
nicon  Vultromense  dont  l'édition  a  été  confiée  à  M.  Montanari,  et 
YHistoria  Ferreti  Vicentini  dont  a  été  chargé  M.  CipoUa. 

La  Société  d'histoire  pour  les  provinces  napolitaines  va  mettre  en 
distribution  le  tome  III  des  Monumenta  du  duché  de  Naples,  dressé 
par  M.  Gapasso. 

L'on  annonce  d'Italie  la  fondation  d'une  Société  nouvelle  d'histoire, 
sous  le  titre  de  Società  storica  et  sous  la  direction  de  MM.  Belgrano, 
Bertolini,  Gentile,  Rolande,  etc.,  dont  l'objet  serait,  de  donner  aux 
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études  historiques  en  Italie  une  plus  grande  unité  de  direction  et  une 
impulsion  efQcace.  Elle  se  distinguerait  de  Tlnstitut  historique  et  des 
commissions  d'histoire,  dont  le  but  est  la  publication  de  textes,  au 
lieu  qu'elle  songerait  à  tirer  de  ces  textes  les  éléments  de  monogra- 
phies historiques  et  critiques  ;  elle  offrirait  un  appui  et  un  encoura- 
gement aux  jeunes  érudits  dont  elle  accueillerait  et  faciliterait  les 
travaux.  L'on  doit  assurément  rendre  hommage  aux  bonnes  inten- 
tions des  promoteurs  de  cette  société  ;  mais  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  qu'elle  fera  double  emploi  avec  la  Rivista  storica  ita- 
liana  qui  exposait,  lors  de  son  établissement,  un  programme  tout  à 
fait  semblable  à  celui  de  la  nouvelle  société  et  presque  dans  les 
mêmes  termes  ;  et  Ton  avouera  qu'il  serait  plus  profitable  aux  études 
historiques  de  consacrer  l'argent  que  réunira  la  nouvelle  société  à 
développer  la  Rivista  storica  itàliana,  qui  pourrait  ainsi  paraître 
plus  fréquemment,  rendre  plus  de  services  aux  jeunes  érudits  qu'elle 
ne  fait.  Au  lieu  de  grouper  les  forces,  la  nouvelle  institution  n'aura 
peut-être  pour  résultat  que  de  les  diviser. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  nous  annonçons  la  fondation  par  les 
Facultés  de  province  de  revues  destinées  à  être  l'organe  scientifi- 
que de  la  Faculté.  Ces  recueils  nous  semblent  en  effet  présenter 
plusieurs  avantages.  Ils  offrent  aux  professeurs  et  aux  étudiants  un 
débouché  pour  les  travaux  qu'ils  entreprennent;  ils  stimulent  le  zélé 
scientifique  des  membres  des  universités  ;  ils  aident  à  former  un  lien 
entre  tous  ses  membres  ;  ils  donnent  par  là  plus  de  cohésion  à  la 
vie  universitaire  ;  ils  manifestent  au  dehors  l'existence  indépen- 
dante des  corps  universitaires,  et  ils  ne  peuvent  que  contribuer  au 
rétablissement,  souhaité  par  beaucoup  de  personnes,  des  universités 
locales.  Plusieurs  universités  catholiques  sont  entrées  dans  la 
même  voie  et  nous  espérons  qu'elles  seront  toutes  un  jour  en  état 
de  suivre  là-dessus  l'exemple  qui  leur  est  donné  depuis  quel- 
ques années  par  les  Facultés  de  l'État.  Tout  récemment  encore, 
nous  annoncions  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. 
Voici  aujourd'hui  la  Revue  bourguignonne  de  renseignement  supé- 
rieur (Dijon,  Lamarche),  dont  la  première  année,  divisée  en  trois 
fascicules,  donne  une  excellente  idée  de  ce  que  pourra  être  le  recueil. 
L'histoire  y  tient  une  place  suffisante,  et  des  travaux  comme  celui 
que  M.  Saleilles  consacre  à  V Établissement  des  Burgondes  sur  les 
domaines  des  QaUo-romainsjpav  exemple,  méritent  de  fixer  l'attention 
et  inspirent  de  l'estime  pour  la  Vevue  où  ils  se  trouvent  et  pour  la 
Faculté  qui  les  produit. 

L'histoire  sera  aussi  représentée  dans  la  publication  périodique^ 
que  M.  S.  Walter,  professeur  de  langue  allemande  à  l'Université  de 
Lund,  vient  de  fonder  avec  le  concours  de  savants  Scandinaves,  sous 
le  titre  de  Nordisches  Archiv, 
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Au  momont  où  disparaît  le  Bulletin  des  bUfliatMques  et  de9 
archive^  qui  n'avait  jamais  paru  régulièrement,  on  accueillera  avec 
faveur  la  Revue  des  biàlioC?ièques,  qui  poursuit  le  même  ol^et  et 
dont  M.  Châtelain  a  hien  voulu  accepter  la  direction  (Paris, 
Bouillon). 

En  annonçant  le  deuxième  supplémjent  du  Catalogo  metodico  degli 
scrUti  oontenuti  nelle  puàlicazione  perioàiche  qui  porte  à  plus  de 
trente  mille  le  nombre  des  articles  indiqués  dans  cette  première 
partie,  purement  biographique,  du  catalogue,  on  ne  peut  que  sou- 
haiter la  continuation  et  rachèvement  d'une  œuvre  si  utile  et  des- 
tinée à  rendre  de  si  précieux  services  aux  chercheurs.. 

Nous  avions  annoncé,  l'année  dernière,  la  reprise  par  le  gouver- 
nement de  la  publication  des  Rôies  gascons.  Après  avoir  de  nouveau 
hésité  à  reprendre  cette  œuvre  considérable,  le  ministère  s'y  est 
enûn  décidé  ;  et  c'est  M.  Bémont,  professeur  à  l'École  des  hautes 
études  et  dont,  les  travaux  sur  l'Angleterre  ne  peuvent  être  ignorés 
de  nos  lecteurs,  qui  a  été  chargé  de  la  partie  relative  au  règne 
<i'Edouard  P'  ;  cette  partie  à  elle  seule  exigera  pour  le  moins  deux 
Tolumes. 

La  librairie  Carlo  Clausen,  de  Turin,  a  en  préparation  un  IHzio^ 
nario  di  antichità  classica,  rédigé  par  M.  Antoine  Pasdera. 

M.  Auguste  Brutails,  archiviste  de  la  Gironde,  Juge  au  tribunal 
supérieur  d'Andorre,  vient  de  publier  un  intéressant  et.  utile  ouvrage 
intitulé  :  Étude  sur  la  condition  des  populaiionê  rurales  du  Rous- 
sillon  au  moyen  âge  (librairie  Alphonse  Picard,  gr.  in-8^,  imprimé  à 
l'imprimerie  nationale.) 

Nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  signaler  et  de  recommander  à 
nos  lecteurs  la  publication  que  vient  d'entreprendre,  avec  le  concours 
de  notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroqne,  le  P.  Apol- 
linaire de  Valence,  capucin,  correspondant  de  TAcadémie  delphinale  : 
Correspondance  de  Peiresc  avec  plusieurs  missionnaires  et  reli- 
gieuœ  de  Vordre  des  capucins^  L631-1637.  Cette  publication  sera 
suivie  de  notices  biographiq.ues  et  bibliographiques  sur  les  religieux 
qui  s'y  trouveront  nommés.  Elle  formera  un  fort  rolume  in-8**,  qui 
est  en  souscription  à  la  librairie  Alphonse  Picard. 

Notre  éminent  collaborateur,  M.  Anatole  de  Barthélémy,  vient  de 
publier,  dans  le  recueil  des  Instructions  adressées  par  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  seienti/iques  aux  correspondimts  du  Mina»- 
tère  de  V instruction  publique  et  dei  beaux-arts^  la  première  partie 
d'un  travail  intitulé  :  Numismatique  de  la  France,  Cette  première 
partie  est  consacrée  aux  époques  gauloise,  gallo-romaine  et  méro- 
Tingîenne.  (Librairie  Ernest  Leroux,  in-S^'  de  48  p.) 

Les  deux  premiers  fascicules  du  Car'tulaire  ou  Histoire  diploma^ 
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tique  de  êoint  Dominiquey  avec  illustrations  documentaires,  ont 
récemment  paru  aux  bureaux  de  V Année  cU^minicaine  (94,  rue  du 
Bac).  Nous  félicitons  vivement  les  nobles  ÛIs  du  P.  Laoordaire  d'entrer 
ainsi  dans  une  voie  où  nous  souhaitons  de  voir  s'engager,  dans  la 
mesure  de  leur  vocation  et  de  leurs  ressources,  tous  les  ordres 
religieux.  Le  principal  auteur  de  cette  publication  est  le  R.  P.  Fran- 
çois Balme. 

Une  nouvelle  édition  du  Livret  de  VÉcoîe  des  chartes,  publié 
par  la  Société  de  TÉcole  des  chartes,  qui  forme  un  volume  in-12  de 
313  p.,  vient  d'être  mise  en  vente  à  la  librairie  Alphonse  Picard  au 
prix  de  2  francs.  Entièrement  refondue,  elle  a  été  augmentée  notam- 
ment de  la  liste  des  434  thèses  qui  ont  été  présentées  de  1849  à  1891 
pour  obtenir  le  diplôme  d' archiviste-paléographe,  avec  des  indica- 
tions bibliographiques  sur  toutes  celles  qui  ont  été  imprimées  en 
tout  ou  en  partie  et  un  index  bibliographique. 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  nous  parlerons 
dans  nos  prochaines  livraisons  :  Les  Lois  du  progrès  déduites  des 
pliénomènes  natureiSy  par  R.  Federici,  2*  partie  (Alcan,  in-8*)  ;  Les 
Masuirs,  recherches  historiques  et  juridiques  sur  quelques  vestiges 
des  formes  aTiciennes  de  la  propriété  en  Belgique,  par  P.  Errera 
(A.  Picard,  2  vol.  gr.  in-S®)  ;  VAssyriologie  depuis  onze  ans,  par 
A.-J.  Delattre  (Leroux,  in-8®)  ;  La  Doctrine  des  douze  apôtres  et  ses 
enseignements,  par  Tabbé  E.  Jacquier,  (Vitte  à  Lyon;  Lethielleux  à 
Paris, in-8^);  Histoire  des  institutions  politiques  de  V ancienne  France; 
V Invasion  germanique  et  la  fin  de  V Empire,  par  Fustel  de  Cou- 
langes,  revu  et  complété  par  C.  Jullian  (Hachette,  in-8^]  ;    Histoire 
du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  t.  IV  :  La  Féodalité,  par 
B.  Olasson  (Pichon,  in-8^)  ;  La  Diplomatie  française  et  la  succession 
d'Espagne,  t.  II  :  2^  Deuxième  traité  de  partage  (I697-I699),  par 
A.  Legrelle  (Pichon,  in-8^)  ;  Mémoires  du  général  baron  de  Marbot 
t.  II  :  Madrid^Essling^TorrèS'Védras  (Pion  et  Nourrit,iB-8*);  Mémoires 
de  madame  la  duchesse  de  Gontaut,   gowdemante  des  enfants  de 
France  pendant  la  Restauration  1773-1836  (Pion  et  Nourrit,  in-8'>)  ; 
Causeries  militaires,  3^  série,  par  le  général  Thoumas  (Pion  et  Nour- 
rit, in-18)  ;  Histoire  de  la  question  coloniale  en  France,  par  L.  Des* 
champs  (Pion  et  Nourrit,  in-8®)  ;  Archives  historiques  de  la  Marche 
et  du  Limousin,  t.  II  :  Chroniqties  ecclésiastiques  du  Limousin,  par 
Tabbé  A.  Leeler  (Tulle,  Mazeyrie,  iû-8®)  ;  Die  summa  cancellarial 
des  Johann  von  Neumarht,  von  J.  Lulv.ès  (Mayer  et  Muller,  Berlin, 
in-8'')  ;  Vetulonia  e  i  nuovi  erroné  del  More  Falehi,  per  C.  Dotto 
de'  Daiili  (tip.  romana,  Roma)  ;  La  Grande  Nation,  iS70*iS7i,  par 
E.  Hom  (Pion  et  Nourrit,  ift-18)  ;  Autour  des  dipoufilles  de  V empire 
ottoman.    Bulgares    et   Russes  vis-à'-ms  la  triple    alliance,  par 


Digitized  by 


Google 


664  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

P.  Marin  (Baudoin,  in-S»)  ;  Choses  d* Amérique,  les  crises  économique 
et  religieuse  aux  Etats-Unis,  par  M.  Leclerc  (Pion  et  Nourrit,  in-18)  ; 
Bibliographia  storica  degli  stati  délia  monarchia  di  Savoia,  compi- 
lata  di  A.  Manno,t.  II  et  III  (Bocca,  Torino,  2  vol.  in-4*»)  ;  Inventaire 
général  des  richesses  d'art  de  la  France,  Province,  Monuments 
civils,  t.  V  (Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8®);  L* Académie  des  beauoHirts 
depuis  la  fbndatùm  de  V Institut  de  France,  par  le  comte  H.  Dela- 
borde  (Pion  et  Nourrit,  petit  in-8*  carré.) 

Nous  déposons  le  pieux  hommage  de  nos  regrets  sur  la  tombe  de 
notre  vénéré  collaborateur  le  R.  P.  Jules  Tailhan,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Le  P.  Tailhan  était  Tun  des  érudits  français  les  plus  versés 
dans  Tancienne  histoire  et  Tancienne  littérature  espagnoles.  Il  était 
dans  ces  études  le  digne  émule  de  notre  savant  ami  M.  le  comte  de 
Puymaigre  et  de  M.  Alfred  Morel-Fatio.  Nos  lecteurs  ont  pu  appré- 
cier ses  qualités  scientifiques  et  littéraires.  A  un  esprit  large  et  cri- 
tique, le  P.  Tailhan  joignait  le  cœur  le  plus  chaud,  la  foi  la  plus 
ardente  et  la  plus  franche  verve  avec  une  pointe  d'originaUtô  très 
aimable.  Au  reste,  c'était  une  âme  héroïque.  Aumônier  du  7*  batail- 
lon des  mobiles  de  la  Seine  pendant  le  siège  de  Paris,  son  attitude  au 
plateau  d'Avron  le  fit  porter  à  Tordre  du  jour  de  Tarmée.  Nous 
souhaitons  aux  ennemis  des  Jésuites  de  montrer,  à  l'occasion,  un 
patriotisme  aussi  efficace. 

Un  vétéran  de  la  presse  catholique,  M.  Léon  Aubineau,  a  succombé 
aux  rigueurs  du  dernier  hiver.  Notre  éminent  ami,  M.  Léon  Gautier 
lui  a  consacré  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes  les  lignes 
suivantes  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ; 
«  Léon  Aubineau  était  né  à  Paris,  le  3  octobre  1815,  et  fit  partie,  à 
rÉcole  des  chartes,  de  la  promotion  de  1840,  où  il  eut  pour  cama- 
rades M.  Audren  de  Kerdrel,  qui  a  tant  de  fois  témoigné  de  son 
amour  pour  l'École  et  l'a  arrachée  à  plus  d'un  péril,  Duchalais, 
réminent  numismate,  A.-C.  Dareste  de  la  Chavanne,  Deloye,  Gabriel 
Demante  et  Ludovic  Lalanne.  —  Il  fut  l'un  des  premiers  archivistes 
départementaux  qui  sortirent  de  l'École  et  fut  placé  à  la  tête  de 
l'important  dépôt  de  Tours  ;  mais  ses  goûts  très  vifs  pour  le  journa- 
lisme militant  ne  tardèrent  pas  à  triompher  de  sa  vocation  de 
chartiste,  et  il  entra  résolument  à  V  Univers,  près  des  deux  Veuillot  et 
de  Du  Lac.Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  ici  les  campagnes  qu'il 
y  ât,  et  encore  moins  de  les  juger.  —  Malgré  des  occupations  aussi 
passionnantes,  l'ancien  élève  de  l'École  des  chartes  eut  le  leisir  de  se 
recueillir  plus  d'une  fois  pour  composer  de  véritables  livres  d'his- 
toire :  une  réfutation  d'Augustin  Thierry  dans  la  Bibliothèque  nou- 
velle et  une  étude  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Quant  aux 
articles  de  tous  les  jours,  il  avait  eu  la  joie,  avant  de  mourir,  de  les 
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réunir  en  un  certain  nombre  de  volumes  auxquels  il  avait  su  donner 
des  titres  charmants  :  Parmi  les  lis  et  les  épines  ;  Au  Soir  ;  Épaves. 
Le  dernier  parut  quelques  jours  seulement  avant  sa  mort.  —  Il  est 
deux  domaines  où  Léon  Aubineau  était  passé  maître,  et  personne  ne 
connaissait  mieux  que  lui  la  littérature  du  xvn©  siècle,  les  œuvres 
charitables  du  xix^.  Ses  deux  meilleurs  livres  sont  incontestablement 
ses  Notices  littéraires  sur  le  XVII^  siècle  et  ses  Serviteurs  de  Lieu  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions.  —  Léon  Aubineau  était  parfois  d'allures  un 
peu  brusques  ;  mais  tous  ceux  qui  Tout  connu  savent  quel  brave  cœur 
se  cachait  sous  cette  apparente  rudesse.  Dans  toute  la  force  de  ces 
deux  mots  (je  n'en  connais  pas  de  plus  beaux),  c'était  un  honnête 
homme  et  un  chrétien.  » 

Marius  Sepett.  —  Eugène  Lbdos. 
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L'étude  de  l'histoire  méroyingienne  et  rapprôeiation  des  traraux 
relatifs  à  cette  époque  nécessite  des  connaissances  spéciales.  Aussi 
nous  contenterons-nous  de  signaler,  sans  l'apprécier,  l'important  tra- 
vail que  M.  J.-F.  Bladé  a  consacré  à  L'Aquitaine  et  la  Vasconie 
cispyrénéenne  depuis  la  mort  de  Dagobert  /«**  jusqu'à  Vépoque  du 
duc  Eudes  ^.  La  division  de  cette  histoire  en  paragraphes  numérotés 
avec  un  titre  spécial,  de  plus  ou  moins  d'étendue  selon  le  sujet 
qu'ils  traitent,  et  qui  n'ont  entre  eux  d'autre  lien  que  la  succession 
chronologique,  est  singulière  et  rend  assez  pénible  la  lecture  de 
l'œuvre  de  M.  Bladé.  Peut-être  cette  disposition  est-elle  plus  com- 
mode pour  l'érudit  qui  cherche  un  fait  ;  mais  elle  est  certainement 
peu  appréciée  par  le  lecteur. 

—  Il  y  a  un  an  que  M.  Ch.  Pflster  a  fait  paraître,  dans  les  Annales 
de  VEst,  le  commencement  de  son  travail  sur  Le  duché  mérovingien 
d^ Alsace  et  la  légende  de  sainte  Odile,  dont  il  vient  de  publier  la 
suite  *.  L'intervalle  entre  ces  deux  parties  d'un  même  travail  est  bien 
long,  et  l'on  a  peine  à  se  souvenir  de  ce  que  l'auteur  a  établi  dans 
son  premier  article.  Il  y  aurait  avantage  à  ce  qu'une  étude  d'une 
nature  aussi  spéciale  ne  soit  pas  coupée  de  la  sorte.  Gela  dit,  nous  ne 
saurions  faire  trop  d'éloges  de  la  sûreté  de  critique  et  de  la  sagacité 
du  jeune  professeur  dans  ces  questions  si  ardues  et  si  difficiles  qui 
se  rapportent  aux  premières  époques  de  notre  histoire.  —  Dans  la 
même  revue,  M.  Auguste  Prost  continue  son  histoire  des  Institu- 
tions judiciaires  de  la  cité  de  Metz  ^,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  mentionner.  Aujourd'hui,  il  étudie  les  attributions  de  justice 
exercées  par  les  Treize,  sortes  de  fonctionnaires  choisis  par  Févê- 
que  entre  les  habitants  et  chargés  de  l'administration  de  la  cité. 

—  A  propos  de  l'édition  du  Liber  Diurnus,  dans  la  préface  de 
laquelle  M.  de  Sickel  a  exposé  comment  il  entend  la  formation  de  ce 
célèbre  recueil  de  formules,  M.  l'abbé  Duchesne  a  étudié  les  conclu- 

1  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Botrleaux,  1891,  n»»  2  et  3. 
•  Annales  de  VEst,  juillet. 
^  Ibidem,  idem. 


Digitized  by 


Google 


RETCE  DES  RECUEILS  P£rIOD1QUES.  667 

sions  de  rérudit  allemand  et  les  a  souyent  réformées  ^  M.  d»  Sickel 
assignait  comme  date  à  certaines  de  ces  formules  le  milieu  du 
Tir^  siècle  ;  M.  l'abbé  DuchesRe  montre  qu'elles  doivent  être  de  peu 
postérieures  à  Tannée  682.  Pour  d'autres  au  contraire,  que  M.  de 
Sickel  rapportait  à  la  an  du  Tiir»  siècle,  M.  Duchesne  les  retient  aux 
environs  de  Tanaée  692.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  raisons  données 
par  le  savant  membre  de  l'Institut  semblent  excellentes  ;  on  compren- 
dra que  nous  ne  puissions  donner  que  ses  conclusions,  sans  entrer  dans 
le  détail  d'une  argumentation  minutieuse  qu'il  est  impossible  de  résu- 
mer. 

—  Il  ne  se  passe  plus  guère  de  trimestre  sans  que  quelque  charte 
antérieure  au  xi«  siècle,  quelque  privilège  reconnu  jusqu'à  présent 
authentique,  ne  soit  disséqué,  analysé,  passé  au  creuset  et  finalement 
déclaré  bon  à  mettre  au  panier  comme  faux  et  fabriqué.  Ces  exécu- 
tions, pratiquées  avec  prudence  par  des  érudits  sérieux,  sont  fort 
utiles  à  la  science  historique  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  pousser  trop 
loin  les  choses  et  ne  plus  voir  que  chartes  fausses.  Pour  taxer  ainsi 
une  pièce,  il  faudrait  avoir  des  raisons  graves  et  inattaquables  et  ne 
point  s'en  tenir  à  des  apparences.  Ce  que  Rous  disons  là  nous 
est  inspiré  par  la  condamnation  prononcée  par  M.  F.  Lot  contre  une 
charte  d'Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  en  faveur  du  monastère 
de  Mouzon,  charte  conservée  dans  la  collection  de  Champagne  à  la 
Bibliothèque  nationale  '.  M.  Lot  a  peut-être  raison  et  la  pièce  en 
question  peut  fort  bien  être  fausse  ;  si  nous  l'examinions,  nous  serions 
sans  doute  du  même  avis  que  lui.  Mais  il  faut  reconnaître  qu«  si 
M.  Lot  n'a  eu,  pour  prononcer  son  jugement,  que  les  éléments  énumé- 
rés  dans  les  douze  lignes  qu'il  a  consacrées  à  l'exposé  des  motifs  de  sa 
condamnation,  cela  n'est  pas  suffisant.  Son  argumentation  ne  con- 
vainc pas  le  lecteur,  et  c'est  un  défaut  capital  dans  un  travail  de  ce 
genre.  Puisqu'il  n'y  avait  pas  de  raisons  majeures  d'arguer  de  faux  la 
charte  d'Adalbéron,  il  fallait  former  un  faisceau  de  petites  raisons 
qui,  par  leur  réunion,  eussent  emporté  la  conviction.  C'est  ce  qu'il 
n'a  pas  fait,  et  on  est  en  droit  de  le  lui  reprocher,  quoique  nous 
soyons  convaincu  que  la  charte  incriminée  est  en  effet  apocryphe. 

—  On  connaît  peu,  généralement,  les  détails  de  la  lutte  soutenue  par 
Nominoé  et  son  fils  Erispoé  contre  Charles  le  Chauve,  qui  aboutit  à  la 
reconnaissance  de  l'indépendance  de  la  Bretagne  et  à  la  constitution 
de  ce  pays  en  un  royaume  à  part.  Les  divers  historiens  de  la  Bre- 
tagne ont  souvent  raconté  ces  événements  d'une  manière   inexacte. 


1  Bibliothèque  de  VEcoU  des  Chartes,  WwT.  1-2  de  1891. 
»  Bibliothèque  de  V Ecole  de  Chartes ^  livr.  1-2  de  1891. 


Digitized  by 


Google 


668  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

L'exposé  succinct  des  faits  qu'a  donné  M.  René  Merlet  n'était  d'onc 
point  inutile  '.  On  y  voit  comment  Nominoé  et,  après  lui,  Erispoé 
son  âls  surent,  avec  l'appui  de  Lambert,  comte  de  Nantes,  révolté 
contre  Charles  le  Chauve,  non  seulement  résister  aux  armées  ft*an- 
çaises,mais  remporter  sur  elles  de  nombreuses  et  éclatantes  victoires, 
conquérir  tout  le  pays  jusqu'à  la  Mayenne  et  s'y  implanter  si  forte- 
ment que  l'empereur  dut  le  leur  céder. 

—  La  dernière  livraison  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes  * 
contient  la  publication  de  plusieurs  documents  intéressants.  Ce  sont 
d'abord  les  Lettres  inédites  concernant  les  croisades^  copiées  au  Bri- 
tish  Muséum  et  au  Record  office  par  M.  Ch.Kohler  et  Ch.-V.  Langlois. 
Ces  curieux  documents,  qui  appartiennent  à  la  période  comprise  entre 
1275  et  1307,  sont  des  adresses  au  roi  d'Angleterre  par  les  grands  maî- 
tres de  l'Hôpital  et  du  Temple, le  roi  d'Arménie  et  les  ambassadeurs  du 
Khan  des  Tartares.MM.Kohler  et  Langlois  ont  réussi  à  les  dater  appro- 
ximativement d'après  les  événements  auxquels  ils  font  alIusion.A  côté 
de  ces  lettres,  M.  Bruel  a  publié  une  nouvelle  série  de  YisUes  des  mo- 
nastères de  Vordre  de  Cluny  de  la  province  d^  Auvergne  aux  XIII^  et 
XIV^ siècles,  qui  fournissent  de  précieux  renseignements  sur  l'état  au 
temporel  et  au  moral  des  prieurés  et  abbayes  de  cette  province.  — 
M.  A.  de  Barthélémy  a  étudié  des  monnaies  attribuées  aux  Beaufre- 
mont  et  qu'il  croit  plutôt  appartenir  aux  du  Chastelet.  A  ce  propos,  il 
a  signalé  un  faux  diplôme  de  Frédéric  l^  conférant  le  droit  de  battre 
monnaie  à  Hugues  de  Beaufremont.  Enfin  M.  B.  de  Mandrot  a  sommai- 
rement exposé  les  raisons  qui  l'ont  porté  à  regarder  comme  auteur 
de  la  chronique  de  Louis  XI  dite  Chronique  scandaleuse,  non  pas  Jean 
de  Troyes,  mais  un  nommé  Jean  de  Roye,  secrétaire  du  duc  de  Bour- 
bon et  garde  de  son  hôtel  à  Paris. 

—  La  vie  et  l'œuvre  de  saint  François  d'Assise  ont  été  sommai- 
rement exposés  et  surtout  mis  en  lumière  à  l'usage  des  gens  du 
monde  par  M.  Arvède  Barine,  dans  un  résumé  brillant  dont  l'auteur 
a  bien  compris  toute  la  portée  de  l'œuvre  du  séraphin  d'Assise  '.  Il  a 
surtout  montré  quelle  influence  il  avait  eu  sur  son  temps  en  rame- 
nant les  idées  vers  la  pure  notion  de  l'Évangile,  en  réhabilitant  la 
pauvreté,  en  montrant  aux  peuples  qu'on  trouvait  en  elle  la  joie  et 
le  contentement.  L'article  est  écrit  d'une  manière  intéressante,  et,  ce 
qui  est  plus  rare,  avec  une  admiration  respectueuse  et  sans  réserve 
pour  saint  François.  Même  pour  le  miracle  des  stigmates,  qu'on  a  tant 
attaqué,  M.  Arvède  Barine  se  contente  de  dire  que  la  science  moderne 

1  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  juin  et  juillet. 

»  Livr.  l-2del89I. 

'  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin. 
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en  a  fourni  une  explication  naturelle  ;  mais  il  dit  aussi  que  rÉgUse  y  a 
reconnu  un  miracle  éclatant  et  que,  par  conséquent,  le  croyant  n'a 
qu'à  s'incliner.  Dans  sa  citation  des  principaux  ouvrages  sur  saint 
François,  M.  Barine  a  omis  la  grande  histoire  publiée  ces  années 
dernières  chez  Pion  par  les  ûls  de  saint  François  ;  c'est  sans  doute  de 
sa  part  un  oubli  involontaire. 

—  La  peinture  que  M.  Ch.-V.  Langlois  a  faite  de  la  société  du 
moyen  âge,  d'après  les  fabliaux,  est  très  intéressante  ',  et  on  est 
surpris  de  l'abondance  et  de  la  diversité  des  renseignements  qu'on 
rencontre  dans  ces  petites  pièces.  M.  Langlois  a  commencé  par  les 
yillageois,  les  paysans.  11  constate  que  les  auteurs  des  fabliaux  ont 
assez  mal  traité  ces  pauvres  habitants  des  campagnes.  Us  sont  sales, 
brutaux,  imprévoyants,  stupides.  Leur  bêtise  est  surtout  un  thème  à 
plaisanteries  nombreuses.  Les  gros  bonnets  du  village  ;  le  meunier, 
le  prévôt,le  forestier,  le  curé  dht  aussi  leur  portrait  dans  les  fabliaux, 
surtout  le  curé  qui  n'est  point  représenté  en  général  sous  des  couleurs 
édifiantes.  Son  ivrognerie,  son  amour  du  jeu,  son  inconduite,  son 
ignorance,  tels  sont  les  défauts  que  lui  attribuent  les  nombreux 
fabliaux  où  il  est  en  scène  ;  les  décisions  des  conciles,  les  sermons  des 
prédicateurs  et  les  procès- verbaux  d'enquêtes  épiscopales  ne  le  pré- 
sentent pas  toujours  sous  un  jour  meilleur.  M.  Langlois  fait 
remarquer  combien  le  clergé  des  campagnes  a  changé  à  son  avan- 
tage depuis  le  xiii®  siècle. 

—  Les  spectacles  et  les  réjouissances  des  fêtes  publiques  au  moyen 
âge  ont  été  brièvement  retracés  par  M.  Germain  Bapst  *,  Nous  disons 
brièvement  ;  car  il  y  aurait  de  quoi  faire  sur  la  matière  un  très 
gros  et  très  curieux  volume,  pour  lequel  les  documents  seraient  très 
abondants  et  qu'on  pourrait  illustrer  d'une  manière  fort  intéressante 
en  reproduisant  les  miniatures,  dessins  et  représentations  qui  nous 
sont  restés  de  ces  fêtes.  M.  Bapst  s'occupe  surtout  des  fêtes  données 
à  l'occasion  des  entrées  des  rois,  reines  ou  princes  dans  la  capitale 
ou  dans  les  grandes  villes  du  royaume.  Dans  ces  circonstances,  les 
villes  dépensaient  sans  compter  et  donnaient  des  spectacles  vraiment 
merveilleux  ;  représentations  théâtrales,  illuminations,  chars,  cor- 
tèges, batteleurs  et  baladins,  cages  pleines  d'animaux  féroces,  fon- 
taines de  vin,  concerts,  rien  n'était  épargné  ;  mais,  la  fête  passée, 
les  contribuables  savaient  ce  qu'elle  leur  coûtait.  M.  Bapst  n'a  point 
•  parlé  de  ce  côté  de  la  question  ;  au  moins  pour  le  xvi®  siècle,  les 
renseignements  ne  lui  auraient  pas  manqué. 

1  Revue  bleue,  22  août. 
*  Revue  bleue,  1 1  juillet. 
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—  M.  P.  DogDon  a  étudié  de  nouveau  la  question  de  la  taille  en 
Languedoc  de  Charles  VU  à  François  P**,  sur  laquelle  M.  Spont  a 
publié  récemment  un  travail  important  que  nous  avons  signalé  aux 
lecteurs  de  la  Revue  ^  11  a  contrôlé  les  affirmations  et  les  résultats 
de  M.  Spont,  et  a  signalé,  dans  son  travail,  quelques  erreurs  qui 
n'infirment  en  rien  la  valeur  de  Tensemble.  En  un  mot,  M.  Dognon  a 
complété  très  utilement  et  rectifié  en  certains  cas  l'étude  ardue  et 
difficile  que  M.  Spont  avait  été  le  premier  à  entreprendre. 

—  Les  troubles  que  suscitèrent  la  Réforme  au  xvi®  siècle  eurent 
des  épisodes  dans  toutes  les  provinces.  M.  E.  Connac  a  raconté  ceux 
qui  éclatèrent  à  Toulouse  dans  le  courant  de  mai  1562,  les  combats 
dans  les  rues  entre  protestants  et  catholiques^  les  incendies  et  pil- 
lages qui  en  furent  la  suite,  enfin  la  victoire  des  catholiques  et  les 
condamnations  prononcées  par  le  Parlement  contre  les  auteurs  des 
troubles  *.  • 

—  M.  F.  Brunetière  a  pris  pour  sujet  de  la  cinquième  de  ses 
Études  sur  le  XVII^  siècle  la  philosophie  de  Bossuet,  dcmt  il  admire 
sans  restriction  et  à  bien  juste  titre  le  puissant  génie  '.  11  a'd'abord 
montré  «  qu'une  grande  idée,  celle  de  la  Providence,  dominait  ou 
commandait  le  système  entier  des  idées  de  Bossuet.  »  Dans  toutes 
ses  œuvres,  sauf  dans  ce  qui  regarde  la  querelle  du  quiétisme,  on 
retrouve  ce  dogme,  qu'il  affirme  et  explique  à  chaque  instant.  C'est 
sur  lui  «  qu'en  fondant  l'assurance  de  l'ordre,  qui  est  le  premier 
besoin  des  sociétés  humaines,  il  a  fondé  Fapologie  de  la  religion  chré- 
tienne. »  En  second  lieu,  M.  Brunetière  montre  qu'en  a  tort  de 
ne  chercher  la  philosophie  de  Bossuet  que  dans  sa  Logique  et  dans 
son  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu;  toutes  ses  œuvres  con- 
tiennent sa  philosophie,  surtout  son  JHseaurs  sur  Vhistoire  univer- 
selle et  même  ses  Oraisons  funèbres.  Enfin,  on  a  reproohé  à  Bossuet 
de  n'avoir  point  deviné  l'arrivée  des  philosophes  du  xvin^  siècle  et 
la  ruine  des  idées  religieuses.  C'est  une  grave  erreur-;  Bossuet  a 
combattu  toute  sa  vie  les  libertins,  comme  on  disait  alors,  et  il  a, 
par  avance,  réfuté  toutes  les  doctrines  du  philosophisme.  Car,  comme 
M.  Brunetière  le  fait  remarquer,  il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  Vol- 
taire qui  ne  se  trouve  déjà  dans  Bayle  et  dans  Spinesa.  Or,  Bossuet 
connaissait  si  bien  Spinosa,  qu'il  se  procurait  ses  ouvrages  en 
manuscrit,  avant  qu'ils  ne  fussent  imprimés.  Bossuet  n'a  donc  point 
manqué  de  perspicacité,  et  le  siècle  suivant  a  si  bien  compris  toute 
la  valeur  de  la  base  qu'il  donnait  à  sa  philosophie^  qu'il  commença 

1  Annales  du  Midi,  juillet. 

*  Ibidem f  idem. 

•  Revue  des  Deux  Mondes,  i^r  août. 
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par  ruiner  le  dogme  de  la  Providence  avant  de  s*attaquer  aux 
autres. 

—  Les  Souvenirs  du  comte  d'Erbach  ont  fourni  à  M.  Arvède  Barine 
un  curieux  éi^isode  qu'il  intitule  :  Une  visite  à  Vordre  de  Malte  au 
XV  11^  siècle  ^  Le  comte  d'Erbaeh,  voyageant  en  Italie  avec  d'autres 
seigneurs  allemands,  forma  le  dessein  d'aller  visiter  Malte  et  lui, 
luthérien,  fait  des  chevaliers  et  de  leur  vie  un  tableau  vraiment 
remarquable  :  les  chevaliers  sont  des  hommes  de  l'ancien  temps  ; 
ils  n'ont  qu'une  idée,  combattre  les  infidèles  et  en  tuer  le  plus  pos- 
sible ;  ils  s'occupent  peu  du  reste   de    TEurope   et  méprisent  les 
inventions  nouvelles.  Les  voyageurs  trouvèrent  bientôt  la  vie  un  peu 
monotone  et  trop  monastique  et  quittèrent  Malte  ;  mais,  en  route,  ils 
furent  pris  par  des  corsaires  de  Maroc.  L'ordre  de  Malte  vint  à  leur 
secours  pour  payer  leur  rançon  ;  mais  ils  ne  voulaient  payer  qu'une 
somme  minime  et  préféraient  la  bastonnade  et  l'esclavage  perpétuel 
à  la  honte  de  donner  une  rançon  importante.  Il  fallut  profiter  d'une 
grave  maladie  de  d^Ërbach  pour  l'emmener  en  payant  pour  lui. 
Revenus  à  Malte»  ils  ne  voulurent  pas  rembourser  l'Ordre  de  ce  qui 
avait  été  avancé  pour  eux,  et  ce  furent  à  grande  pein»  que  le  grand 
maître  put  en  obtenir  le  payement  par  leurs  familles* 

—  Sur  la  foi  des  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  la  plupart  des 
historiens  ont  l*6pété  que  le  fermier  général  Bouret,  chargé  par  le 
contrôleur  général  Macbault,  de  l'approvisionnement  de  la  Guyenne 
et  de  Bordeaux  dans  la  famine  de  1747-174S,  avait  spéculé  sur  la 
misère  publique  et  retiré  un  bénéfice  considérable  de  la  vente  à  haut 
prix  des  grains  de  mauvaise  qualité  qu'il  faisait  airiver  dans  la  pro- 
vince. Ils  ajoutaient  que  Macbault  était  de  connivence  et  que  le  roi 
gagna  gros  à  cette  spéculation.  Pierre  Clément  s'était  douté  que  ces 
accusations  étaient  fausses  ou  du  moins  très  exagérées,  et  il  regret- 
tait que  l'absence  de  documents  ne  permit  pas  de  convaincre  d'Argen- 
son de  mensonge  en  rétablissant  la  vérité  des  faits.  Plus  heureux  que 
lui,  M.  Marion  '  a  retrouvé  aux  archives  de  la  Gironde  toutes  les 
pièces  qui  sont  nécessaires  pour  éclairer  ce  problème,  et  il  a  prouvé 
que  la  conduite  de  Bouret  avait  été  au  cmitraire  très  désintéressée  et 
très  dévouée,  et  que,  si  l'on  doit  incriminer  quelqu'un,  ce  sont  les 
jurais  de  Bordeaux,  qui  agirent  dans  cette  circonstance  avec  un  mau- 
vais vouloir  évident. 

—  M.  H.  Wallon  a  rectifié  une  grave  erreur  commise  par  les 
auteurs  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  défense  nationale  dans  le  Nord 
de  i 792  à  1802,    à   propos  du  général  Declaye'.  Ce  général,  qui 

1  Revue  bleue,  8  août. 

>  Be^Due  histmique^  juillet-août 

*  Revue  bleue»  8  août. 
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commandait  la  place  de  Cambrai  en  1792,  essuya  un  grave  échec  le 
12  septembre  dans  une  expédition  hors  de  la  ville.  Accusé  d'impéritie 
et  de  lâcheté,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et,  disent  les  auteurs  précités, 
mourut  trois  jours  après  sur  Féchafaud.  Or,  M.  Wallon  établit  pièces 
en  main  que  Declaye  ne  fut  point  inquiété  ;  son  civistne  le  sauva.  Il 
fut  envoyé  à  Lyon  et  présida  aux  mitraillades  et  fusillades  qui  déci- 
mèrent la  population  lyonnaise  coupable  de  s'être  révoltée  contre  1 
Convention.  Puis  il  fût  employé  comme  commandant  d'armes  au 
Mont-Cenis.  Le  gouvernement  du  Premier  Consul  le  mit  à  la  retraite 
en  1796  et  Yj  laissa,bîen  qu'il  n'eût  que  trente-huit  an8,avec  une 
pension  de  chef  de  bataillon. 

—  M.  0.  Desmé  de  Chavigny  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la 
ville  de  Saumur  pendant  l'époque  révolutionnaire  *.  Si  l'on  en  juge 
<l'après  l'étendue  du  premier  morceau  qu'il  a  publié  déjà  et  qui 
contient  seulement  un  coup  d'œil  sur  la  société  die  Saumur  en  1789 
et  le  récit  des  élections  des  députés  aux  États  généraux,  son  travail 
promet  d'être  très  développé.  Personne  ne  s'en  plaindra;  car  M.Desmé 
de  Chavigny,  dont  la  famille  a  été.fort  mêlée  aux  événements  de  cette 
époque,  n'a  rien  négligé  pour  recueillir,  dans  les  archives  publiques 
et  dans  les  collections  particulières,  tous  les  renseignements  possibles 
sur  son  sujet. 

—  A  l'histoire  de  la  Révolution  se  rattache  l'étude  sur  les  cari- 
<;atures  de  Talleyrand  donnée  par  M.  John  Grand-Carteret  *.  La 
mobilité  du  prince  de  Bénévent,  qui  servit  sans  peine  tous  les  gou- 
vernements, est  le  thème  ordinaire  de  ces  caricatures.  M.  Grand- 
Carteret  a  orné  son  travail  d'un  certain  nombre  de  reproductions  de 
curieuses  gravures  qu'on  ne  trouve  plus  maintenant  que  dans  de  rares 
<;abinets  d'amateurs  et  de  bibliophiles. 

—  Quels  ont  été  les  rapports  de  la  France  et  de  la  Russie  pendant 
la  campagne  d'Autriche  en  1809  ?  tel  est  le  stget  d'un  très  intéressant 
travail  de  M.  Albert  Vandal  ^.  L'auteur  en  a  trouvé  les  matériaux 
<lans  les  rapports  et  la  correspondance  de  Caulaincourt,  ambassadeur 
de  France  à  Pétersbourg  ;  les  rapports  se  trouvent  aux  Archives 
nationales  dans  les  papiers  provenant  du  cabinet  de  Napoléon  l^^  ;  les 
lettres  au  contraire  appartiennent  aux  archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères.  A  cette  époque,  la  France  et  la  Russie  étaient 
nominalement  alliées  ;  mais  quels  alliés  !  Au  fond,  toutes  les  sympa- 
thies de  la  Russie  étalent  pour  l'Autriche,  et  la  constitution  récente 
du  grand  duché  de  Varsovie  n'était  point  faite  pour  nous  ramener  le 

^  Revue  ?Ustonque  de  FOuest,  juillet  1891. 

*  Revue  bletie,  11  avril. 

^  Annales  de  f  Ecole  libre  des  sciences  politiques,  15  juillet. 
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cœur  de  dos  prétendus  alliés.  Les  Polonais,  dont  les  espérances 
avaient  été  vivement  excitées  par  cette  création,  ne  négligeaient 
rien  pour  que  le  grand  duché  fût  augmenté,  et  Tarméede  Poniatowski 
soutenait  Napoléon  en  envahissant  la  Galicie  avec  Tespoir  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  province  serait,  à  la  paix,  annexée  au  grand 
duché.  Gela  exaspérait  en  Russie,  non  seulement  Tempereur  et  ses 
ministres,  mais  surtout  Topinion  publique,  très  puissante  dans  ce 
pays.  Aussi  Tarmée  russe,  entrée  en. campagne  sous  le  prétexte  de 
soutenir  Napoléon,  s'entendait-elle  avec  les  Autrichiens  pour  occuper 
sans  coup  férir  la  Galicie  et  empêcher  les  Polonais.de  la  conquérir. 
La  position  de  Caulaincourt  à  Saint-Pétersbourg  était  extraordinaire- 
meirt  diflScile,  et  cette  question  de  la  Pologne  envenimait  tous  les 
rapports.  Elle  fut  le  germe  des  dissentiments  qui  s'élevèrent  entre 
Alexandre  et  Napoléon  et  qui  amenèrent  la  fatale  campagne  de 
Russie. 

—  M.  A.  Le  Rebours  vient  de  publier  i  le  Journal  du  curé  de 
Saint-Louis  d^  Français  à  Moscou  pendant  Toccupation  française  et 
rincendie  de  la  ville,  du  l®*"  septembre  au  10  octobre  1812.  C'est  un 
document  fort  curieux  et  qui  a  le  mérite  d'avoir  été  écrit  au  fur  et 
à  mesure  des  événements  par  un  témoin  oculaire  des  événements. 
L'abbé  Adrien  Surugue  fut  curé  de  Téglise  française  de  Moscou  de 
1806  à  la  fin  de  1812.  C'était  un  prêtre  émigré  ;  mais  il  était  fran- 
çais avant  tout,  et  son  journal  par  conséquent  pourrait  plutôt  être 
taxé  de  partialité  envers  les  Français.  Mais  il  ne  se  charge  pas  d'ap- 
précier, il  raconte  seulement  ce  qu'il  vit.  L'incendie  successif  de 
tous  les  quartiers  de  Moscou,  le  pillage  effroyable  de  la  ville  par 
l'armée  française,  les  essais  d'organisation  tentés  par  Napoléon,  sa 
retraite  en  arrière  et  enfin  la  destruction  du  Kremlin  par  les  minés 
installées  par  les  Français,  M.  Le  Rebours  a  fait  précéder  ce  récit 
de  quelques  détails  historiques  sur  l'église  Saint-Louis  des  Français 
de  Moscou. 

—  L'histoire  du  latin  vulgaire  a  été  rapidement  esquissée  par 
M.  Paul  Monceaux  *,  qui  a  montré  l'évolution  qu'il  a  accomplie 
depuis  les  temps  de  la  République  -jusqu'à  l'époque  où  les  langues 
romanes  se  constituent.  A  l'origine,  c'est  l'idiome  national  des 
Romains.  Les  patriciens  l'abandonnent  au  moment  des  guerres  puni- 
ques *pour  adopter  la  langue  littéraire,  le  latin  classique,  qui,  au 
v<»  siècle,  est  submergé  complètement  dans  les  flots  du  langage  popu- 
laire. C'est  là  l'opinion  de  M.  Monceaux  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'elle 

1  Correspondant^  25 juin. 

'  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juillet. 

T.   L.    l^  OCTOBRE    1891.  43 
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soit^toutàiait  exacte.  A  notre  avie,  la  langue  iittéraire,  teDe  que 
nous  la  connaissons  par  les  œuvres  des  prosateurs  de  la  bonne 
époque,  n'a  jamais  été  -parlée  à  Rome.  Les  hautes  classes,  aussi 
bien  que  le  peuple,  parlaient  un  .latin  vulgaire,  différent  de  la 
langue  écrite  autant  et  plus  que,  chez  nous,  le  langage  diffère  de 
la  langue  littéraire.  Cicéron  le  dit  fort  bien  lui-mônw  dans  ses  lettres. 
Le  latin  classique  était  une  langue  savante  réservée  aux  œuvres  de 
littérature  et  qu'on  n'employait  pas  dans  la  vie  de  tous  les  jours, 
au  moins  dans  toute  sa  pureté.  Quoiqu'il  soit  évident  que  la  langue 
vulgaire  était  plus  châtiée  et  moins  barbare  chez  les  lettrés  que 
dans  le  peuple,  ce  n'en  était  pas  moins  un  parler  diflèrent  de  la 
langue  écrite.  C'est  ce  parler  ordinaire  qui  a  fini  par  avoir  «ne 
littérature  à  lui,  laquelle  a  tué  la  langue  savante.  C'est  de  oe  lartin, 
modifié  suivant  les  régioiis  par  les  idiomes  locaux,  goe  sont  venues 
les  langues  romanes. 

—  La  première  charte  de  coutumes  de  M ontferrand  -en  Auvergne 
n'avait  pas  encore  été  pubHée.  M.  E.  Teilhard  de  Chardin  en  a  donné 
une  sédition  accompagnée  d'un  iao-similé  en  héliogravure  et  d'une 
étude  préliminaire  sur  cette  ooutnme  et  sur  «es  «  filiales  »  ^  Qn  ne 
possède  point  l'original  de  cette  charte  ;  on  ne  la  oonnait  que  par  un 
vidimus  de  127 3. d'une  oonfirmation  jfie  cette  charte  donnée  en  1246 
par  Guichard  de  Beaiyeu.  D'après  son  ipréamhute,  ^oette  coutume 
avait  été  donnée  aux  habitants  de  Moaferrand  par  rni  certain  comte 
Guillaume  et  par  sa  mène.  .M.  Teilhard  de  Chardin  pense  qu'il  s'agit 
de  Guillaume,  fils  de  Daiq)hin,  comte  *de  Montferrand  ;  .il  tcoigectnre 
que  la  charte  de  coutume  en  question  a  dû  être  donnée  entre  1188  et 
U98. 

—  Dans  les  revues  de  province,  jûgnalons  en  prenûôre  ligne  nn 
travail  de  M.  Er.  Ch.  Gaudot,  intitulé  Les  ooUectianneur^  et  V  •  Ar- 
moriai du  bibliqphUe  *•  j»  A  proposa  la  nouvelle  édition  de  l'Armo- 
riai de  Guigard,  l'auteur  complète  et  rectifie  les  données  de  cet 
ouvrage  sur  la  biographie  «de  divers  bibliophiles  frano-comtois. 
Son  exemple  mériterait  d'être  imité  pour  toutes  les  jHH>vinoeB. 

—  A  mentionner  encore  la  .suite  de  l'intéressante  histoire  des 
origines  de  la  Martinique  et  des  débuts  de  cette  colonie,  que 
M.  I.  Guet  raconte  avec  tant  de  détails  '  ;  —  la  biographie  consacrée 
par  M.  Albert  Macé  à  Leiperdit,  maire  de  Rennes  pendant  la  période 
la  plus  difficile  delà  Révolution  ^  ^  .cette  notice  réfute  la  légende  que 

1  Annales  du  Midi^  juillet. 

*  Annales  franc-coni'oises,  juin. 

B  Revue  h'storique  de  r Ouest,  mars  et  juillet. 

*  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  juin,  juillet  et  août. 
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Souvestre  et  d'autres  ont  établie  autour  du  nom  de  Leperdit  et  réta- 
blit la  vérité  de  l'histoire  ;  —  les  mémoires  du  capitaine  Guillaume- 
Marie  Angenard  sur  ses  campagnes  maritimes  pendant  les  guerres  de 
la  RéyolutioD  eit  de  l'Empire  ^  ;  —  l'exposé  fait  par  M.  le  baron  de 
Baye  •  des  fouilles  exécutées  an  cimetière  de  la  Gravelle  (Marne)  ; . — 
la  notice  historique  de  M.  Paul  Pellot  sur  la  famille  Petit  de  Riche- 
bourg  s  ;  —  enfln  le  catalogue,  rédigé  par  M.  E.  de  B.,  des  pièces 
manuscrites  composant  la  collection  dite  Topographie  de  Champagne 
à  la  Bibliothèque  nationale  ^,  catalogue  qui  fournira  aux  travailleurs 
d'utiles  renseignements. 


Fr.  db  Fontaine. 


1  Annales  de  Bretagne,  juiUet. 

'  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  mai. 

3  Ibidem,  juin-juillet. 

*  Ibidem,  juin-jaîllet. 
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IDictionnaire  de  la  Bible»  pu- 
blié par  F.  ViGOURoux,  avec  le 
concours  d*un  grand  nombre  de 
collaborateurs.  1^*'  fascicule.  Pai'is, 
Letouzey  et  Ané,  1891,  gr.  in-8o 
de  320  col. 

Notre  siècle  s'intitule  volontiers  le 
siècle  de  la  critique.  Dans  cette  aflSr- 
mation,  qui  ne  va  point  tout  à  fait 
sans   quelque    exagération  ni  sans 
pédanstisme,  il  entre   pourtant  une 
part  de  vérité.  La  critique  des  textes, 
notamment,    a  subi  une  révolution 
presque  complète,  surtout  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier.  Pour  appliquer 
aux  Ecritures  les  règles  suivies  dans 
les  autres  textes,  il  n*y  avait  qu'un 
pas  à  faire.  Les  rationalistes  ont  été 
heureux  de  le  ^franchir,  avec  le  but 
avoué  de  ruiner,  non  pas  seulement 
l'inspiration,     mais    l'authenticité, 
l'intégrité  et  la  véracité  de  nos  saints 
livres.  De  nos  jours,  des  problèmes 
philologiques     ou     archéologiques, 
très  délicats  et  très  minutieux,  ont 
été  posés  par  eux  ;  ils  ont  entassé, 
BOUS  couleur    de  science,  les  objec- 
tions les  plus  méchantes  et  les  plus 
insidieuses. Les  catholiques, qui  n'ont 
jamais  failli  à   défendre   le  dogme 
révélé,  ne  pouvaient  reculer  devant 
cette  attaque  d'une  nouvelle  espèce. 
Il  fallait  réfuter  victorieusement  les 
objections,  et  rassurer  les  fidèles  en 


mettant  à  leur  portée  la  solution  des 
nombreuses  difficultés  soulevées  par 
nos  adversaires. 

L'Angleterre  protestante  a  son 
Dictionnaire  de  la  Bible,  en  trois  vo- 
lumes in-8o,  composés  par  W.  Smith  ; 
l'Allemagne  a  celui  de  Riehm.  La 
France  catholique  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  le  sien.  Mais,  me  direz- 
vous,  n'avions-nous  pas  l'ouvrage  de 
Dom  Calmet,  son  Dictionnaire  hisiO' 
rique,  critique,  ckronologique,géogra'' 
phique  et  littéral  de  la  Bible,  paru 
dans  le  premier  quart  du  xvin«  siècle, 
plusieurs  fois  réédité  depuis,  traduit 
en  italien,en  anglais  et  en  allemand? 
Sans  doute.  Les  travaux  exégétiques 
de  Dom  Calmet  sentie  fruit  d'un 
immense  savoir  ;  en  particulier,  son 
Dictionnaire  contient  des  choses 
excellentes.  On  ne  peut  dire  pour- 
tant, malgré  tout  le  respect  qu*on 
doit  au  savant  bénédictin,  qu'il  soit 
à  la  hauteur  de  la  science  contem- 
poraine. La  critique  de  Dom  Calmet 
n'est  pas  im()eccable  ;  les  savants, 
depuis  la  seconde  moitié  du  xyiu* 
siècle,  ont  fait  de  nombreuses  et 
importantes  découvertes  en  philo* 
logie,  en  archéologie,  dans  la  con* 
naissance  des  institutions  et  des 
langues  orientales.  —  11  y  avait,  en 
conséquence,  une  lacune  à  combler. 
Le  Dictionnaire  que  j'ai  l'honneur  de 
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présenter  à  nos  lecteurs,  arrive  à  son 
heure,  pour  la  défense  de  TEglise  et 
la  consolation  des  fidèles. 

M.  Vigoureux,  professeur  d'Ecri- 
ture sainte  au  Séminaij*e  Saint-Sul- 
pice  et  à  Tlnstitut  catholique  de 
Paris,  renommé  depuis  longtemps 
déjà  pour  tant  de  doctes  volumes, 
était  naturellement  désigné  pour 
diriger  cette  œuvre  considérable. 
Mais  si  grands  que  fussent  et  son 
amour  du  travail  et  son  érudition, 
il  n*aurait  pu  la  mener  tout  seul 
jusqu*à  son  complet  achèvement.  11 
a  donc  demandé  le  secours  de  savants 
collaborateurs,  tant  de  France  que 
de  rétranger.  La  liste  en  est  longue; 
parmi  ces  quarante  ou  cinquante 
noms  que  je  lis  sur  la  couverture  du 
fascicule,  il  en  est  qui  sont  bien 
connus  dans  la  philologie,  dans 
réxégèse  ou  dans  une  autre  partie  : 
R.  P.  Apollinaire,  R.  P.  Brucker, 
R.  P.  Corluy,  M.  Victor  Guérin, 
M.  Halévy,  M.  Hamard,  M.  Hyver- 
nat,  M.  Le  Camus,  R.  P.  Sommer- 
vogel,  R.  P.  Van  den  Gheyn,  Ces 
hommes,  et  les  autres  —  que  leur 
charité  me  pardonne  si  je  ne  les 
nomme  pas  ici  —  sont  assurément, 
pour  cette  entreprise,  la  meilleure 
des  recommandations. 

Le  l^'*'  fascicule,  annoncé  depuis 
tantôt  un  an,  a  paru  il  y  a  quelques 
jours.  11  y  en  aura  quinze  en  tout, 
quinze  fascicules  in -4^  de  320  colon- 
nes à  fine  impression,  représentant 
chacun  le  contenu  de  4  volumes 
in-12  de  300  pages. — Le  programme 
est  alléchant;  il  y  est  dit  qu'on  don- 
nera, dans  ce  Dictionnaire,  avec  les 
développements  convenables,  «  tous 
les  noms  de  personnes,  de  lieux,  de 
plantes, d^animaux,  mentionnés  dans 
les  Saintes  Écritures,  les  questions 
théologiques,  archéologiques,  scien- 
tifiques, critiques,  relatives  à  l'An- 
cien et  au  Nouveau  Testament,et  des 


notices  sur  les  commentateurs  an- 
ciens et  modemes,avec  de  nombreux 
renseignements  bibliographiques.  » 
L'intérieur  ne  dément  par  ren- 
seigne. 

On  trouve,  en  effet,  dans  ces  co- 
lonnes, des  renseignements  variés  et 
complets,  des  études  approfondies  et 
fort  curieuses,  des  notices  bien 
faites.  Nous  allons  feuilleter  le  fasci- 
cule, avec  méthode,  pour  en  prendre 
connaissance. 

Les  notices  des  personnnages  de  la 
Bible,  de  ceux-là  surtout  qui  ont 
joué  un  rôle  prépondérant  dans  Phis- 
toire  sainte,  sont  assez  étendues  et 
très  fouillées.  Voici,  à  la  première 
page,  celle  d*  Aaron  :  elle  est  sobre, 
complète  et  déroule  à  nos  regards, 
en  traits  de  lumière,  l'ordre  de  la 
Providence.  Lisez  également  celles 
d^Abel,  d'Abraham,  d'Absalom, 
d'Achab,  d'Adam.  Cette  dernière  est 
très  longue;  un  vrai  traité  sur  le 
premier  homme,  et  sur  l'homme 
d'après  la  paléontologie, 

La  partie  géographique  avait 
d'abord  été  confiée  à  M.  Victor  Gué- 
rin,  l'auteur  de  «  la  Terre  Sainte.  » 
Le  choix  était  excellent.  M.  Victor 
Guérin  avait  déjà  écrit  un  certain 
nombre  d'articles  (voyez  Accaron)  ; 
malheureusement,  il  est  mort  avant 
d'avoir  donné  au  Dictionnaire  tout 
ce  qu'on  pouvait  espérer  de  sa  plume 
alerte  et  de  sa  science  précise.  Celui 
qui  s'est  chargé,  en  sa  place,  des 
notices  géographiques,  les  a  rédigées 
avec  grand  soin.  Entre  autres,  la 
description  et  l'histoire  d'Accho, 
vulgairement  Saint-Jean  d'Acre,  me 
paraissent  bien  réussies. 

Vèxégèse^  comme  on  était  en 
droit  de  s'y  attendre,est  longuement 
et  scrupuleusement  traitée.  Voyez, 
par  exemple,  les  Acites  des  Apôtres. 
il  eut  été  difiicile,en  si  peu  d'espace, 
de  résumer  d'une  manière  plus  pré- 
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cîsa  et  plus  aette  lea  quastioa»  cour 
cGmant  le  nom,  Vaxithentiçitéy.  la 
composition,  VintégrUé,  Vanalyse,  la 
véracité  du  livre/ainei  que  Ito  diffi.- 
cultes  qui  ont  été  formulées  contre 
lui,  et  les  principaux  commentaires 
qui  en  ont  été  £ûts.  Toutes  ces  étu- 
des, bien  entendu,  n*ont  pas  la  même 
valeur;  mais,  si,  Ton  peut  désxrer 
parfois  plus  d'amj^ur  ou  plus  do 
précision^ (cf.  sens  acoommodatice), 
dans  toutes  on  trouvera  une  érudi^ 
tion  variée  et  solide. 

Je  dirai*la  même  chose  des  ques»» 
tions  d»  droit  qui  sont  exposées  et 
résolues  dans^  la  Dictionnaire  :  accu- 
sateur,  accusé,  adjuration ,  adoption, 
affinité,  droit'  d*cnnesse^  On  Ht  ces 
articles  avec  plaisir,  n  est  int4res>- 
sant,  et  toujours  utile,  de  suivre  cee 
études  juridiqueB,  développées  sans 
sécheresse  ni  monotonie,  avec  toute 
la  justesse  désirable. 

On  ne  peut  que  loner  les  étude» 
concernant  la  flore  et  la  faune  de  la 
Bible.  Lisez,  je  vous  prie,  Tarticle 
consacré  à  Vagrietibure  chez  les  Hé- 
breux; vous  serez' tout  étonné,  en  le 
parcourant,  d'y  trouver  un  traité 
agréable  et  complet^fort  remarquable* 
dans  sa  concision,  sur  les  origines  de 
Vagriculture,  sur  Vagriculture  au 
temps  des  patriarcTies,  les  lois  agrai- 
res établies  par  Moïse,  les  produits 
agricoles,  les  modes  de  culture ,  sur  la 
place  très  grande  que  tiennent  oes- 
choses  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  comme  d^aiUeurs  dans  la 
vie  des  anciens  Hébreux. 

Tel  autre  article,  comme  celui  où 
est  décrit  Tacacia  seyal  ou  bois  de 
seti/n,  apporte,  à  l'authenticité  de 
TExode^et  du  Deutéronome,  le  plus 
piquant  des.  témoignages.  «  Il  est 
digne  de  remarque  que  l'acacia  seyal 
n'est  mentionné  que  dans  les  livres 
écrits  aussitôt  après  la  sortie 
d'Égypte,c'est-à-dire  dans  l'Exode  et 


le  Deutéronome....  Cet  arbre  étant 
tTàscommun]daas  le  Sinar,et,aa  con- 
traire, inconnu  en  Paleetine,  excepté 
dans  le  voisinage  du  Jourdain,  il  est 
tout  nature  qu'il  n'en  soit  question 
que  pendant  que  les  teraélites  habi- 
tent le  désert  du  Sinaî.  CTest  là  une 
nouvelle  preuve  de  détail,  ajoutée  à 
tant  d'antres,  de  Inexactitude  minu- 
tieuse du  récit  sacré  et  du  partit 
accord  des  textes  avec  ce  que  nous 
enseigne  ^la  géographie  de  l'Orient. 
Quand  Salomon  construisit  le  temple 
de  Jérusalem,  il  se  servit  de  bois  de 
eédre,  qu'il  fit  venir  du  Liban  pour 
ht  décoration  et  Tameublemmit  du 
lieu  sacré;  quand  Moïse  édifia  le 
tabernacle,  il  employa  le  seul  bois 
de  construction  qu'il  eut  sous  Ta 
main,  l'acacia  seyal.  Les  autres 
arbres  répandus  dans  la  péninsule, 
le  palmier  et  le  tamaris,  ne  pouvaient 
lui  servir  ni  pour  la  construction  de- 
la  tente  du  Seigneur»  ni  pour  la 
fabrication  des  meubles  sacrée  :  ib 
sont  tout  à  fait  impropres  à  ce  genre 
de  travail.  L'acacia  seyal  avait^  au 
contraire,  comme  le  lui  avait  appris 
l'usage  qu'on  faisait  en  Egypte  des 
divei^ses  espèces  d*acacias,  toutes  les 
qualités  que  pouvait  dèBirer  le  libé- 
rateur des  Hébreux:  son  bois  est 
excellent  pour  fhire  des  planches,  et 
il  a  de  plus  Tavantage  d'être  très 
léger,  propriété  précieuse  dans  les 
circonstances  où  vivaient  les  Israé- 
lites; car,  menant  alors  une  vie  no- 
made et  ayant  à  transporter  tout  ce* 
qui  servait  au  culte  lorsqu'ils  chan- 
geaient de  campement,  il  leur 
importait  beaucoup  de  tout  récluire  à 
un  poids  minimum.  » 

Quand  il  y  a  lieu,  à  la  fin  de  son 
article,  l'auteur  ajoute  les  rensei- 
gnements bibliographiques  néces- 
saires à  ceux  qui  veulent  Retire  des 
études  spéciales  sur  le  si^^t  indiqué; 
la  bibliographie  est  tout  à  fait  au 
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courant  dés  publications  nouvelles. 
—  Puis,  le  texte  est  illustré  de  nom- 
breases  cartes  et  de  gravures,  repré- 
sentant des  villes,  des  paysages,  des 
scènes  de  la  vie  éjçypt'ienne  et  assy*- 
rienne,  des  monnaies.  C*est  assuré- 
ment Tune  des  plus  heureuses  parmi 
les  innovations  que  notre  époque  a 
introduites  daner  le  Dictionnaire. 
On  disait  autrefois,  très  commu- 
nément :  enntit/euœ  comme  un  dio. 
tionnaire.  Cette  locution  n'est  plus 
de  mise  aujourd'hui,  ou,  du  moins, 
ne  doit  plus  être  acceptée  aveFuglé»- 
ment.  De  notre  temps,  par  le  soin 
qu'on  y  met,  par*  le  bon  goût  des 
rédacteurs,  les  dictionnaires  sont 
devenus  presque  intéressants.  Ce  ne 
sont  point  encore  des  œuvres  ]itté«- 
raires.  Ils  doivent  donner,  tout 
d'abord,  et  ils  donnent  la  science,  la 
clarté  et  la  précision.  Avec  cela,  je 
crois  qu'une  certaine  coquetterie 
dans  Texpression  ne  raessiérait  pas 
aux  rédacteurs  de  ces  colonnes;*  est- 
il  donc  défendu  à  la  science  de  se 
ikire  belle  pour  entrer  plus  facile- 
ment dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  ? 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  physionomie 
du  livre  qui  ne  soit,  à  sa  façon,  enga- 
geante. Les  éditeurs  MM.  Letouzey 
et  Ané,ont  confié  à  M.Mame  l'éxcu- 
tion  typographique.  Le  papier  est 
beau  ;  les  petits  caractères  qui  rem- 
plissent chaque  colonne  se  détachent 
avec  netteté  et  font  sur  l'œil  une 
impression  agréable. 

En  somme,  c'est  une  œuvre  ori- 
ginale, composée  d'après  un  plan 
tr^s  ample,  ayant  l'ambition  de 
donner  sur  la  Bible  les  renseigne- 
ments  los  plus  sûrs  et  les  plus  soli- 
des, et  de  fournir  aux  lutteurs 
catholiques  les  armes  dont  ils  ont 
besoin  pour  triompher  des  préjugés 
et  de  l'erreur. 

Elle  a  été  saluée,  à  son  appari- 


tion, par  des  voix  plus  autorisées 
que  la  mienne.  Je  demande  simple- 
ment la  permission  de  joindre  à  ce 
concert  vénérable  mes  faibles  élo- 
ges, et  je  souhaite  à  cette  œuvre, 
qui  est  appelée  à  faire  tant  de  bien, 
le  succès  lé  plus  franc  et  le-  plus 
complet. 

Albxis  Crosnisr, 

prêtre, 

Professeur  aux  Facultés  catholiques 

d'Angers. 


I.*a  fiuniUe  primitive,  ae«  ovi- 
gtXnem  et  son  développement, 

par   M.   C.-N.   Starcke.    Paris, 
Alcan,  1891,  in-8«>  de  287  p. 

On  a  beaucoup  écrit,  depuis  un 
quart  de  siècle,  sur  l'homme  primitif, 
les  origines  de  la  famille  et  de  la 
société.  Toutefois,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  les  auteurs  se*  sont 
laissé  entraîner  par  des  idéesaprtdn 
et  ont  donné  plus  d'essor  h  leur 
imagination  qu'à  leur  esprit  d'ana- 
lyse et  d'observation.  Un  tel  repro- 
che ne  saurait  s'appliquer  saiii 
injustice  à  l'ouvrage  que  vient  da 
publier  M.  Starcke;  s'il  ne  parvient 
pas  toujours  à  nous  donner  une 
explication  suffisante  des  bizarreries 
et  usages  extraordinaires  dont 
l'étude  de  l'ethnographie  nous 
oblige,  à  chaque  instant,  à  constater 
la  réalité,  du  moins,  il  ne  manque 
pas  de  les  soumettre  à  un  examen 
attentif  et  minutieux  ;  il  considère, 
autant  que  possible,  le  problème  sous 
toutes  ses  faces,  et  aime  mieux 
s'abstenir  de  conclure  que  de  le 
faire  légèrement.  M.  Starcke  fait 
ressortir  tout  ce  qu'ont  d'insuffi- 
santes, les  explications  données  par 
la  plupart  des  auteurs  au  sujet  de 
certaines  institutions,  telles,  par 
exemple,  que  le  Lévirat.  Atti*ibuer 
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leur  origine  au  désir  de  perpétuer 
le  nom  d*une  famille,  de  conserver 
les  biens  entre  les  mêmes  mains, 
semble  plus  satisfaisant  que  d*y  voir 
le  dernier  vestige  d*un  ancien  état 
matriarchal.  Notre  auteur  fait  obser- 
ver avec  juste  raison  le  rôle  immense 
joué  par  la  question  financière  dans 
la  constitution  même  de  la  famille  ; 
ainsi,  chez  certaines  tribus  de  la 
Ma  laisse,  rautori  té  est  dévolue  dans 
le  ménage  à  celui  des  deux  conjoints 
qui  a  apporté  la  fortune  et  constitué 
une  dot.  C'est  ce  qui  nous  explique- 
rait peut-être,  en  partie  du  moins, 
la  prépondérance  du  matriarchat 
cher  divers  peuples  du  Nouveau- 
Monde,  celle  du  système  patriarchal 
au  sein  des  races  Indo-européenne, 
sémitique  et  chinoise.  Les  premiers 
étaient,  au  moins  dans  une  certaine 
limite,  adonnés  à  Tagriculture, 
mais  n'avaient  jamais  passé  par 
rétat  pastoral;  au  contraire,  les 
secondes  avaient  longtemps  vécu  de 
la  vie  de  pasteur,  et  c'est  précisé- 
ment à  cette  époque  que  la  famille 
reçut  chez  elles  son  organisa- 
tion définitive.  On  conçoit,  en  effet, 
que  rétat  agricole  poussant  à  la 
concentration  des  membres  de  la 
famille  et  de  la  tribu,  ait  pour  con- 
séquence inévitable  une  certaine 
primauté  accordée  à  la  femme,  gar- 
dienne naturelle  du  foyer.  Au  con- 
traire, une  population  de  bergers 
aura  besoin  de  se  disséminer  au  loin 
afin  de  trouver  toujours  de  nouveaux 
pâturages.  Son  existence  sera  forcé- 
ment nomade.  La  force,  la  richesse 
de  la  tribu  consistera  bien  plus 
dans  le  nombre  de  ses  têtes  de  bétail 
que  dans  celui  des  membres  qui  la 
composent.  L'éloignement  des  filles 
du  foyer  paternel  devient  même 
chose  profitable  pour  le  chef  de 
famille,  puisqu'il  les  vend  à  leurs 
époux. 


M.  Starcke  fait  également  ressor* 
tir,  avec  beaucoup  de  bonheur,  la 
différence  essentielle  qui  sépare  le 
clan  de  la  famille  et  démontre  à  quel 
point  la  décadence  du  premier,  au 
point  de  vue  juridique,  est  favorable 
au  développement  de  la  seconde. 
C'est  que  le  clan  ne  repose  que  sur 
un  lien  de  parenté  purement  fictif, 
tandis  que  la  famille,  fondée  sur  le 
lien  du  sang,  peut  seule  passer  pour 
un  organisme  naturel. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  cer- 
taines institutions  fort  bizarres  au 
premier  coup  d'œil  et  dont  les  ori- 
gines, en  dépit  de  toutes  les  rocher- 
ches  des  érudits,  continue  à  rester 
obscure  ;  telle  est,  par  exemple,  la 
couvade  en  vigueur  chez  les  Indiens 
des  bords  de  l'Orénoque,  laquelle 
exige  que  le  père  garde  le  lit  pen- 
dant un  temps  assez  long  et  observe 
un  jeûne  rigoureux  à  la  naissance 
de  chaque  enfant.  L'on  peut  citer 
encore  à  ce  propos,  le  bizarre  sys- 
tème de  castes  alternantes  comme 
les  générations  des  pucerons  et  que 
Ton  trouve  établi  parmi  les  Aus- 
traliens de  la  province  d'Adélaïde. 

La  famille  primitive  de  M.  Slarcke 
nous  paraît  aussi  remarquable  au 
point  de  vue  de  l'érudition  qu'à  celui 
de  la  méthode  ;  c'est  véritablement 
un  ouvrage  d'une  haute  valeur  scien- 
tifique. Nous  regrettons  seulement 
dans  la  préface,  une  déclaration  de 
darwinisme  qui  n'avait  rien  à  faire 
là,  ainsi  que  certaines  allégations 
sentant  trop  les  idées  polygénistes. 
Notre  auteur  semble  disposé  à  se 
moquer  de  ceux  qui  prétendent  re- 
monter à  l'origine  même  de  l'huma- 
nité ;  mais  en  sociologie  tout  comme 
en  linguistique,on  se  borne  à  remon- 
ter aussi  loin  que  possible,  sans  se 
flatter  d'atteindre  aux  temps  absolu- 
ment primitifs.  Personne  ne  songera 
plus,    sans    doute,    à   reconstituer 
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l'idiome  qnô  parlaient  Adam  et  Eve 
qu*à  rechercher  sous  qael  régime, 
ils  ont  bien  pu  être  mariés  dans  le 
Paradis  terrestre. 

Comte  DE  Charencey. 


Recherchen  siu»  l'orisine  de  la 
propriété  foncière  et  des 
noms  de  lieux  babités  en 
France  (période  celtique  et  pé- 
riode romaine),  par  H.  d'Arbois  de 
JuBAiNviLLB.  Paris,  E.  Thorin, 
1890,  in-80  de  xxxi-T03  p. 

On  est  étonné  de  Tabondance  de 
matériaux  réunis  par  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  pour  présenter  au 
public,  solidement  établi,  Touvrage 
considérable  dans  lequel  il  traite  de 
la  formation  des  noms  de  lieux 
dans  la  France  ;  et  il  faut  remar- 
quer que  Pauteur  ne  s'occupe  au- 
jourd'hui que  des  noms  de  lieux 
habités.  Les  noms  de  lieux  non 
habités,  tels  que  les  montagnes,  les 
fleuves,  les  rivières,  forment  un 
groupe  particulier  qui  nécessite  des 
recherches  dans  un  autre  ordre 
d'idées.  Espérons  que  M.  d'Arbois 
consacrera  un  jour  à  ce  groupe  sa 
sagace  curiosité. 

Un  très  grand  nombre  de  noms  de 
lieux  habités,  en  France,  sont  for- 
més d'un  nom  d'homme,  gentiUci- 
cum  ou  cognomen,  évidemment  celui 
du  premier  propriétaire  ;  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent,  tellement  fré- 
quent que  les  autres  vocables  en- 
trant dans  la  toponymie,  empruntés 
aux  règnes  végétal,  animal  et  mi- 
néral sont  presque  des  exceptions. 
Ces  '  noms  d'hommes  sont  presque 
tous  latins  :  il  y  a  donc  là  un  élément 
précieux  pour  fixer  l'époque  à  la- 
quelle ces  lieux  ont  commencé  à 
porter  le  nom  du  possesseur.  Sept 
siècles  plus  tard,  un  fait  analogue 
se  manifesta,  lors  des  invasions  des 


peuples  d'outre-Rhîn.  Les  domaines 
des  nouveaux  propriétaires  du  sol 
prirent  les  noms  de  ceux-ci.  Dans 
le  premier  cas,  les  noms  d'hommes, 
furent  accompagnés  d^un  suffixe  ap- 
partenant le  plus  souvent  à  la  lan- 
gue gauloise  :  dans  le  second  cas, 
les  suffises  dérivent  des  idiomes  con- 
temporains. Pour  ceux-ci,  M.  Lon- 
gnon  est  parvenu  à  déterminer,  par 
la  fréquence  de  certains  groupes 
dans  une  région,  la  tribu  qui  l'avait 
occupée. 

L'un  des  suffixes  les  plus  ôréquents 
est  ûcus,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  macus  ou  magus,  mot  celtique 
qui  signifie  champ.  En  Gaule,  beau- 
coup de  vocables  de  furuli,  formés 
d'un  nom  généralement  romain  et 
rarement  gaulois,  —  celui  du  pro- 
priétaire —  sont  terminés  en  âcits, 
alors  qu'en  Italie  le  suffixe  était 
anus  ;  le  suffixe  iacus,  fréquent  au 
moyen  âge,  est  un  dérivé  maladroit 
de  âcus,  alors  que,  dans  le  principe, 
Vi  n'était  justifié  que  par  un  genti- 
lice  en  tus.  Lorsque  Ton  ne  parlait 
plus  la  langue  celtique,  l'ancienne 
habitude  de  former  des  noms  de  lieu 
en  acus  fit  que  l'on  employa  incons- 
ciemment  iacus  pour  accompagner 
des  noms  d'hommes  qui  ne  le  néces- 
sitaient pas.  —  M.  d'Arbois  examine 
successivement  les  suffixes  o,  onis  ; 
alus  iolum  ialum  dérivant  de  twa- 
gulum  diminutif  de  magus  ;  iscos, 
d'origine  gauloise  ou  germaine  ; 
avoSf  icos,  ssos,  ssa;  ascus^  oscus, 
usct4S,  d'origine  ligure,  etc. 

L'auteur  appuie  sa  théorie  sur 
de  nombreux  exemples  pris  dans  les 
textes  et  dans  l'épigraphie  ;  il  sait 
diminuer  habilement  l'aridité  de  ces 
énumérations  par  des  détails  histo- 
riques et  biographiques  sur  les  in- 
dividus dont  les  noms  entrent  dans 
la  composition  des  dénominations 
topiques. 


Digitized  by 


Google 


682 


REVUE.  DES  QUESTIONS   HlSTORIifUES. 


L*étud6  des  noms  de  lieux  habités 
est  pour  M.  d'Arbois  roccasion  d'éta- 
blir sou  opinion  personnelle»  que  je 
partage,  sur  la  date  à  laquelle  re- 
monte l'origine  de  la  propriété  pri- 
Tée  en  Gaule.  Suivant  lui,  avant  la 
conquête  romaine,  la  propriété  in- 
dividuelle y  était  inconnue;  la  terre 
appartenait  à  chaque  peuple  en  com- 
mun ;  elle  était  partagée  entre  les 
grands,  ceux  qui  sont  appelés  séna- 
teurs et  chevaliers,  qui  les.  faisaient 
cultiver  et  payaient  une  redevance 
àTÉtat. 

Sur  ce  point,  l'auteur  est  en  con- 
tradiction avec  plusieurs  érudits, 
particulièrement  avec  Fustel  de 
Coulanges,  dont  nous  déplorons  la 
mort  prématurée,  et  contre  lequel 
il  se  défend  avec  une  courtoisie  qui 
peut  servir  de  modèle  dans  les  dis- 
cussions scientifiques. 

Fustel  de  Coulanges  soutenait  que 
la  propriété  foncière  existait  chez 
les  Gaulois,  et  il  défendait  sa  thèse 
avec  cette  ardeur,  cette  logique  et 
cette  clarté  de  style  qui  paraissent 
dans  tous  ses  écrits.  Il  appartenait 
à  cette  famille  de  savants  qui  ont  le 
talent  assez  rare  d'exposer  leurs  ar- 
guments avec  lucidité  et  qui  sédui- 
sent leurs  lecteurs  dès  que  leur 
point  de  départ  est  admis.  Dans  la 
question  qui  nous  occupe,  c'était 
justement  ce  point  de  départ  qui 
était  contestable.  —  11  faut  bien 
avouer  que,  pour  les  temps  qui  pré- 
cèdent la  conquête,  nous  manquons 
de  documents  précis  en  ce  qui  touche 
aux  institutions  des  Gaulois;  bien 
plus,  que  le  peu  que  nous  savons  pa* 
raît  favorable  aux  idées  de  M«  d'Ar- 
bois. 

Pour  le  moment,  il  semble  doua 
que  Ton  doive  penser,  avec  notre 
savant  confrère,  que,  vers  la  fin  du 
premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
après    la    conquête,    les  territoires 


occupés  par  les  grands  seigneurs 
Gaulois  ûirent  àastmilée  aux/vfufo' 
italieas  ;  qu«  plus.  tard,.  eeux.-ci,  dd>- 
venus  citoyens  romains^  donoÀrent  à 
ce&fundi  des  noms  déciivés  des  gen* 
tilices  latins  qu'ils  avaient  adoptés. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  témé- 
raire de  donnw  à  ce  fait  une  date 
voisine  de  Tan  27,  époque*  à  laquelle 
Auguste  ordonna  le  dénombrement 
des  biens  et  des  personnes  dans  les 
trois  Gaules. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  si- 
gnaler la  première  partie  du  livre, 
par  laquelle  j'aurais  dû  commencer, 
si  je  n'avais  pas  été  attiré  tout 
d'abord  par  le  sujet  principal.  Dans 
cette  première  partie,  M.  d'Arbois 
étudie  rapidement  l'histoire  de  la 
propriété  foncière  en  France,  la 
rapport  de  la  propriété  foncière  avec 
la  souveraineté  chex  les  Romains  et 
les  Germains,  l'état  de  la  Gaule  au 
moment  de  la  conquête,,  l'agricul- 
ture à  la  même  époque,  le  caractère 
précaire  de  la  possession  du  sol  à 
l'arrivée  de  César.  Ces  pages  méri- 
tent d'être  lues  et  seront  relues 
avec  profit. 

A.  nS  BARTfiBLEMT« 


i;^*A.lsace  et  l'iCsIise  an  temp» 
dtx  pape  saint  Léon  IX,  par 
le  R.  P.  P.  Brucker,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Strasbourg,  Le 
Roux;  Paris,  Retaax,  1889,  2yoU 
in-.8^  de  xxxvx-4y02  et  446  p. 

Trois  hommes  semblent  avoir  tenu 
la  plume  qui  a  écrit  ce  livre.  Le  pre- 
mier est  un  biographe,  le  second  un 
professeur  d'histoire»  le  troisième 
un  patriote  alsacien»  L'hagiographe 
est  un  érudit  parfaitement  au  cou- 
rant de  son  scy^^»  ^^^^^  ^^  ^^^  d'ail- 
leurs très  épris  ;  il  l'expose  avec 
amour,  mais  pèche   par  une  abon- 
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dance  exceasive,  et  fait  plus  souvent 
Teffet  d'un  moraliste  que  d*un  his- 
torien. A  quoi  bon  citer  le  protocole 
d*un  diplôme  pour  attester  les  senti- 
ments de  celui  qui  Ta  donné  ?  Cela 
allonge  indéfiniment  la  narration» 
sans  compter  que  la  démonstration 
est  d'une  valeur  fort  problématique. 
Et  que  viennent  faire»  aa  1. 1»  toutes 
ces  digressions  sur  le  coaur  mater- 
nel,, sur  la  tendresse  dea  grands 
parents,  etc,  à  piopoade  l'éducation 
reçue  par  Léoa  IZ  chez  ses  parents  t 

^lais  lea  digresaions  de  Thagio- 
graphe  ner  son;t  rien  auprès  de  celles 
du  profiesseux  d'histoire.  Celui-ci  a 
interpolé  dans  la  vie  de  notre  saint 
tout  un  COU98  d'histoire  du  zi^  siècle. 
Le  récit  ne  peut  passer  devant  aucun 
nom,  devant  aucun  fait,  sans  que  le 
consciencieux  maître  na  nous  ajcréte 
pour  nous  lea  faire  connaître  dans 
un  copieux  exposée  Bruno  naît  è 
.Ëgisheim  :  description  de  la  vie  de 
château  et  de  la  vie  de  famille  au 
moyen  âge  ;,  Bruno  entre  aux 
études  :  dissertation  sur  le.  trivium 
et  lequadriviwn  ;.Brunp  devient  évé- 
que  de  Toul  :  histoire  de  ce  siège  épis^ 
copal  et-  de  ses  évêques  à  partir  de 
saint  Mansuy  ;  Bruno  fait  re.vivre  la 
discipline  dans  les  monastères  de  son 
diocèse  cessai  d'un  véritable  Monas- 
ticon  tullense.Ce  procédé  fait  appren- 
dre beaucoup  de  choses,  à  qui  ne  les 
connaît  pas,  mais^^  celui  qui  veut  se 
borner  à  lire  la  vie  de  Léon  IX  est 
passablement  désorienté,  A  chaque 
instant  il  perd  le  fil  de  l!histoire,. 
et  il  se  fatigue  à  sauter  un  feuillet 
après  Vautre  sans  le  ne  trouver. 

Pour  comble  de  malheur^  voici  le 
patriote  alsacien. q^i  s'empare  à. son 
tour  de  L'œuvre  ainsi  interpolée^,  et 
qui  la.  nempUt  d'épigrammea  anti«> 
allemandes  qui  n.'ontabsolument  riezL 
à.  voir,  avec  l!hiatoire  dch  Léon  IX,. 
maia  qui  affligM^t  singulièrement  le. 


lacteur  étranger  aux  rancunes  dont 
elles  sont  l'expression.  Le  patriote 
sait  d'ailleurs  répandre  de  l'intérêt 
sur  ses  descriptiona  ;  sa  langue  est 
chaude'  et  colorée,maia  son  jugem^it 
n'est  pas  toujours  aussi  fiêrme  que 
celiU  des  deux  premiers  ;  sa  traduc- 
tion da  Lotharingia  par  Alsace* 
Lorraine  (II,.  p.  273)  est  fort  ris- 
quée, et  sa  mauvaise  humeur  contre 
les  savants  en  us  qui  se  permettent 
d'étudisr  sans  parti  pria  la  légende 
de  sainte  Odile  de  Hohenbourg  ne  se 
justifia  pas.  Écrit  par  le  premier  de 
ces.  trois  auteurs  et  interpolé  suc- 
cessivement par  les  deux  autres,,  le 
livre  porte,  à.  toutes  ses  pages,  la 
tracées  de  ces  vicissitudes,  et  le 
titre  même  les  indique  en  abrégé. 
Où  le'premier  avait  écrit  :  saint  Léon 
IX,  le  second  a  mis  :  r Eglise  au 
temps[dejaint  Léon  JX,  et  le  troi- 
sîJèm«>bfQchAnt  sur  1»  toat,a  i^outé  : 
et  l* Alsace. En  somme,  quel  est  le 
réritabl^  sujet  ?  Il  ne  devrait  y  en 
avoir  qu'un  ;  il  y  a  trois  en  réalité, 
ou  peu  s'en  faut. 

C'est  donc  un  défaut  de  composi- 
tion que  je  reproche  au  livxe..  L'ha- 
gîûgraphe  aurait  du  remercier  ses 
deuxTcoUaborateurs  ;.  son.  ouvrage^ 
eût  gagné  en  intérêt  et  en.  clarté 
tout  ce  qu^il  aurait  perdu  en  volume  •  : 
il  est  vrai  que,  dans  ce -cas,  il  eût  trop 
peu  différé  d'iu^pape  alsacien^  de  JSL 
l'abbé  Delarc,  et  l'on  n'aurait  pas  vu 
la  raison  qui  poussait  Tauteur  k 
refaire  un  travail  d'ailleurs-  excel- 
lent. Les  résultats,,  eneffi^,  sont  lea 
mêmes  de  part  et  d'autre,  et  je  ne 
crois  pas  que  le  livre,  du  R.  P. 
Brucker  s^^OMto  beaucoup  à  ce  que 
nous^  savons  du  pontificat  de  son 
héros.  Je  me-  hâtef  de  dire  que* 
cette  circonstance  n'enlève  rien  à 
son»  originalitéi  Toutes  les  conclu- 
sionas  auxquelles  l'auteur  est  arrivé 
aontlô.résultatde  recherches  person- 
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nelles  et  approfondies.  Il  possède 
parfaitement  les  sources,  et  il  les 
interprète  bien  ;  les  parties  du  livre 
où  le  sujet  prête  à  la  controverse, 
celle  par  exemple  où  il  établit  que 
le  saint  est  ne  à  Egisheim,  celle  où 
il  montre  que  c*est  d'inspiration 
propre  et  non  sur  la  suggestion  de 
Hildebrand  que  Léon  IX  a  refusé 
de  se  considérer  comme  pape  avant 
d^être  élu  canonique  ment,  donnent 
une  idée  avantageuse  de  sa  cri- 
tique. Il  déclare  d'ailleurs  écrire 
surtout  pour  ses  compatriotes,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  ceux-ci  liront 
toujours  avec  le  plus  vif  plaisir  cette 
biographie  d'un  pape  alsacien,  écrite 
par  un  alsacien  et  pour  TAlsace. 

GODEFROID  KURTH. 


lae  Saint-Siëffe  et  les  Jnifh,  Le 

Ghetto  â  Rome,  par  E.  Rodoca- 
MACuc,  secrétaire  de  la  Société  des 
études  historiques.  Paris,  Didot, 
1891,  in-8<^  de  xv-339  p.,  avec 
cinq  gravures  ou  plans. 

Cîet  ouvrage  est  instructif;  il  con- 
tient des  renseignements  très  précis, 
avec  indications  des  sources  les  plus 
authentiques,  sur  la  situation  des 
Juifs  à  Rome  depuis  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Titus  jusqu'à  nos  jours. 
L'auteur  est  malheureusement  dé- 
pourvu du  sens  catholique,  et  il  n'a 
pas  une  connaissance  suffisante  de 
notre  liturgie  et  de  nos  coutumes,  ce 
qui  présente  un  double  inconvénient. 

D'une  part,  il  en  demeure  empêché 
de  saisir  l'intention  et  la  portée  des 
actes,  de  la  législation,  de  la  con- 
duite à  la  fois  pleine  de  justice,  de 
miséricorde  et  de  droiture  des  sou- 
verains Pontifes  romains.  Il  ne  voit 
que  les  effets  ;  il  ignore  les  causes. 
Ce  ne  serait  pas  bien  gênant  si 
M.  Rodocanachi  s'était  contenté  de 


raconter  sans  interprétations  et  sans 
commentaires  les  faits  dans  leur 
simplicité.  Il  les  raconte  sans  doute 
avec  une  grande  netteté  et  une 
louable  exactitude  ;  mais,  selon  l'u- 
sage moderne,  il  accompagne  ce 
récit  consciencieux  d'un  léger  persi- 
flage, ou  bien  il  attribue  à  un  motif 
quelconque,'  à  la  peur,  à  la  politique, 
à  l'indifférence  religieuse,  telle  ou 
telle  mesure  généralement  conforme 
à  l'esprit  des  temps  duquel  les  papes 
eux-mêmes,  en  tant  qu'hommes  et 
chefs  d'Etat,  subissaient  l'influence, 
mais  toujours  dictée  par  des  mobiles 
supérieurs  :  juste  sévérité  de  monar- 
que soucieux  du  bien  de  ses  sujets, 
ou  paternelle  mansuétude  du  vi- 
caire de  Dieu  s\ir  la  terre,  adou- 
cissant ce  que  les  lois  humaines 
avaient  de  trop  dur.  Par  exemple, 
pourquoi  dire,  en  parlant  de  Nico- 
las I«',  qui  se  montra  plein  de  dou- 
ceur envers  les  Jui&  :  «  11  n'était 
point  méchant,  si  ce  n'est  quand  il 
avait  peur  (p.  119)  î  » 

L'autre  défaut  de  ce  livre,  l'igno- 
rance de  nos  usages  liturgiques, 
amène  des  bévues  comme  celle  que 
commet  l'auteur  à  la  page  157,  note 
1  :  «  C'est  dit-il,  dans  le  même  esprit 
que  le  pape  priait  pour  les  Juifii  le 
vendredi  saint,  mais  sans  fléchir  le 
genou,  »  etc. 

M.  Rodocanachi,à  ce  qu'il  paraît r 
n'est  jamais  entré  ce  jour-là  dans: 
une  église  catholique,  et  n'a  jamais 
ouvert  une  quinzaine  de  Pâques  ; 
sans  quoi  il  saurait  que  cette  prati- 
que n'est  point  particulière  au 
moyen  âge  ni  à  tel  ou  tel  pape^  mais 
qu'elle  appartient  à  l'Église  univer- 
selle et  est  en  vigueur  de  nos  jours. 
Que  veut  dire  cette  autre  phrase 
dans  laqueUe  je  remarque  un  contre- 
sens? «  En  Sicile,  on  voit,  dit-il,  le 
Saint-Siège  «  accepter  un  compromis 
étrange  entre  les  rites  de  Tégliae 
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grecque  et  les  dogmes  de  Téglise  lati- 
ne. »  Observation  étrange  1  Un  rite 
et  un  dogme  ne  sont  pas  la  même 
chose.  Ce  n*est  pas  seulement  en 
Sicile,  ni  au  moyen  âge,  mais  dans 
le  monde  entier  et  à  toutes  les  épo* 
ques,  y  compris  la  nôtre^que  les  rites, 
c*est*à.-dire  les  formes  et  formules  du 
culte  et  de  la  liturgie  des  différents 
peuples,  les  rites  grec,  arménien» 
syrien,  mozarabe»  ambroisien,  ont 
été  admis  par  l'Église,  sans  que  le 
dogtne  dût  pour  cela  se  résigner  au 
moindre  compromis.  Je  n'aurais  ja- 
mais cru  qu'il  y  eût  de  confusion 
possible  sur  ce  point. 

Enfin  je  ne  puis  laisser  passer 
sans  une  protestation  indignée  le 
passage  suivant  :  «  Les  Juifs  de 
Rome  n^ajoutèrent  que  médiocre- 
ment foi  à  leurs  récils  (des  apô- 
tres) :  de  là  des  discussions  enflam- 
mées, car  on  n'est  jamais  si  ardent 
à  persuad^  que  lorsqu'on  n'a  pas 
de  preuves  bien  probantes,  »  Ainsi 
c'est  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de 
preuves  bien  probantes  de  l'Incar- 
nation, de  la  Rédemption,  de  la  Ré- 
surrection que  les  apôtresy  leurs 
successeurs  et  leurs  disciples,  ont 
donné  leur  vie  et  converti  le  mondel 

Pourquoi  M.  Rodocanachi  semble- 
t-il  s'appuyer  de  préférence  sur  des 
auteurs  hérétiques  ou  juifs,  plutôt 
que  sur  des  écrivains  catholiques  t 

Ces  réserves  faites,  nous  recon- 
naîtrons avec  plaisir  que  la  grande 
et  magnanime  administration  des 
papes,  leur  sagesse,  leur  discerne- 
ment, leur  souci  constant  des  droits 
de  la  justice,  des  bonnes  mœurs, 
leur  sollicitude  pour  le  salut  des 
âmes  sont,  sinon  toujours  bien  com- 
pris, du  moins  exposés  avec  une 
grande  fidélité  et  une  grande  clarté. 
Yift-à-vis  d'une  race  dangereuse  au 
premier  chef,  par  ses  mœurs  corrom- 
pues, sa  passion  de  l'usure»  et  contre 


laquelle  en  définitive  ils  étaient  obli- 
gés de  prendre  des  mesures  sévères 
^pour  défendre  et  protéger  les  âmes 
et  les  intérêts  de  leurs  sigets  chré- 
tiens et  enfants  spirituels,  les  papes, 
comme  souverains  temporels,  ont  dû 
agir  avec  vigueur  et  sévérité;  comme 
maîtres  spirituels,  ils  n'ont  cessé 
d'apporter  des  adoucissements  aux 
lois  qu'ils  étaient  obligés  de  promul- 
guer pour  s'opposer  à  la  contagion. 

A.  d'Avril. 


^belards  1181  bu  Soissons 
veriirtbeilter  Tractatas  de 
uni  ta  te    et  trinitctte    divtna. 

(Traité  d'Abelard  sur  Punité  et  la 
trinité  divine,  brûlé  à  Soissons  en 
J121).  Découvert  et  publié  pour 
la  première  foisparlelyRemigius 
Stolzle,  prof,  de  philos,  à  Wûrz- 
bourg.  Fribourg  en  Brisgau,  Her- 
der,  1891,  in-8«  de  xxxv-101  p. 

Les  écrits  théologiques  d'Abelard 
présentaient  toujours  plus  d'une  diffi- 
culté que  les  érudits  ont  vainement 
essayé  de  résoudre.  Ainsi,  on  admet- 
tait généralement  jusqu'à  nos  jours 
qu'Abélard  n'a  laissé  que  deux  trai- 
tés: Introdudio  ad  theologiam  et 
Theologia  christiana;  de  plus,  les 
uns  soutenaient  que  le  premier  de 
ces  opuscules  a  été  condamné  et 
brûlé  au  concile  de  Soissons  en  1 121, 
tandis  que,  d'après  d'autres,  c'est  le 
second  qui  aurait  eu  ce  sort.  On 
admettait  encore  que  la  Theologia 
christiana  est  postérieure  à  Vlntro- 
ductio.  La  critique  moderne  par- 
vint À  dissiper  ces  doutes,  en  éta« 
blissant  comme  certain  :  P  que 
Vlntroductio  ad  theologiam  a  été 
censurée  au  concile  de  Sens  en 
1141;  2^  qu'elle  est  postérieure  en 
date  à  la  Theologia  christiana.  Res- 
tait la  question  de  savoir  si  le  traité 
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primitif  qui  avait  été  livré  aux  flam- 
mes en  1121,  a  péri  sans  laisser  la 
moindre  trace.  Or,  tout  récemment, 
un  savant  professeur  de  Wùrzbourg, 
M.  Stôlzle,  a  eu  la  bonne  fortune 
d*en  découvrir  une  copie  du  xti* 
siècle  dans  un  Miscellanea  de  la  bibl. 
d'Erlang^en  (coté  if>  229).  Tl  en 
donne  le  texte,  dont  la  fin  maïhea- 
reusement  est  mutilée,  et  îl^  le  fait 
précéder  d'une  introdiiction  ou  H 
s'attache  à  établir  que  la  Theologia 
christiana  n'en  est  qu'une  édition 
nouvelle,  corrigée  et  remaniée.  Il 
prouve  ensuite  que  c'est  précisé- 
ment l'original  de  ce  traité  qui  a 
été  brûlé  au  concile  de  Soissons  en 
1121,  après  toutefois  qu'on  en  avait 
pris  des  copies,  dont  celle  d'Erlaa- 
gen  est  une*  Les  arguments  émis  par 
M.  Stôlde  pour  établir  sa  thèse 
m'ont  paru  œnvaittcants,  La  simple 
comparoÎBOfi  des  •deux  textes  montre, 
en  effet,  que  la  Theologia  christiana 
a  été  composée  par  Abélard  pour 
justifier  son  premier  traité,  jeté  au 
feu  en  1121  ;  que  celui-ci  avait  été 
dirigé  contre  les  attaques  de  Roscel- 
lin,  célèbre  dialecticien  et  son  ancien 
maître.  Voici  le  raisonnemeni  que 
l'auteur  fait  à  ce  sujet:  Le  traité  de 
la  Trinité,  dit-il  (p.  xxxii),  est  écrit 
contre  Roscellin;  ce  traité  fut  con- 
damné au  feu  à  Soissons  ;  donc  ce 
traité,  brûlé  à  Soissons,  était  dirigé 
contre  Roscellin.  Or,  le  manuscrit 
d'Erlangen  est  également  dirige 
contre  Roscellin  ;  donc  il  tf  est 
point  différent  de  celui  qui  a  été 
brûlé  à  Soissons.  Cette  conclusion 
ne  fait  que  corrdborer  les  autres 
preuves  intrinsèques  que  chacun  peut 
lire  dans  le  volume. 

Le  texte  est  reproduit  avec  la  plus 
exacte  fidélité  et  avec  des  références 
continuelles  à  celui  de  la  Theologia 
christiana.  Dans  un  appendice, 
M.  Stôlzle  donne  d'abord  une  indi- 


cation sommaire  de  tous  les  passages 
qui  ont  été  ajoutés  à  la  Theologia 
.  christiana,  puis  les  principales  rec- 
tifications qui  y  ont  été  faites. 
L'appréciation  dogmatique  des 
doctrines  contenues  dans  le  traité 
dont  il  s'agît  n'entrent  pas  dans  le 
cadre  de  son  plan  :  il  se  borne  à  faire 
connaître  le  contenu  de  son  heureuse 
trouvaille,  et  à  établir  l'identité 
avec  le  texte  primitif  dont  on  n'espé- 
rait plus  de  découTTÎT  les  traces,  et 
qu'on  croyait  à  jamais  perdu. 

J.  Martikov. 


Jeanne  a*  JLrc,  par  Morius  SsPKT, 
3^  édition,  revuOb  Tours,  Al&ed 
Marne,  1891,  gr.  iik-^  de  600  p. 
avec  29  compositions  hors  texte. 

Notre  émînent  collalwrateur  Ma- 
rins Sepet  s'est,  depuis  de  longues 
années,passionttement  attache  à  l'his- 
toire de  Jeanne  d*Are.  Sa  remar- 
quable biographie  de  là  Pucelle, 
publiée  en  1869,  a  en  un  très  vif 
succès,  attesté  c3iaquejour  par  les 
nombreuses  éditions  qui  s'en  font.  Il 
en  a  donné  ensuite  une  édition  popu- 
laire. PuiSj  sur  ma  demande,  û  a 
écrit,  pour  la  BtbUothèque  à  25  centi- 
mes publiée  sous  les  auspices  de  la 
Société  bibliographique*  un  résumé 
en  128  pages,  qui  est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Mais  û  a  voulu  faire  plus  : 
ce  n'était  point  assez  d'écrire  la  Tie 
de  Jeanne  d'Arc,  il  faHaît  placer 
Jeanne  d'Arc  dans  le  milieu  où  elle 
a  vécu,  et  nous  faire  conna^e,  sous 
tous  ses  aspects,  ce  xv*  siècle  où 
I^eu  fit  à  la  France  la  grâce  de  lui 
envoyer  pour  sauveur  une  vierge 
inspirée,  et  que  Jeanne  «  dépasse  de 
toute  la  hauteur  de  sa  vertu,  de  son 
inspiration  et  de  sa  mission  surna- 
turelles (p.  161);  »  il  fallait  en  outra 
m-ontrer  les  conséquences  de  la  mis- 
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sion  divine  de  Jeanne, et  faire  assieter 
le  lecteur  au  relèvement  de  la 
France.  C'est  ce  que  M.  Sepet  a  fait 
admirablement  dans  cette  belle  et 
définitive  histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
par  ne  en  1895,  et  qae  nous  avons 
signalée  alors^voir  t.XXXVlI,p.426), 
mais  dont  nous  sommes  heureux  de 
saluer  le  succès,  en  annonçant  la 
troisième  édition,  soigneusement 
tenue  au  courant  des  travaux  sur 
Jeanne  d*Arc  dont  s'enrichit  chaque 
jour  notre  littérature  historique. 
G.  DE  B. 


]Li'fi3flip»flrne     «in^s      Itt       paix 

a'Utreofat  (17J3-1715),  par  le 
marquis  de  Courcy.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1891,  in-8ode439p. 

M.  le  marquis  de  Courcy  continue 
ses  intéressantes  études  sur  TEspa- 
gne  durant  les  premières  années  du 
règne  de  Philippe  T«  Après  l'histoire 
de  la  coalition  fle  1701  contre  la 
France,  après  les  négociations  di- 
plomatiques qui  aboutirent  à  la  re- 
nonciation forcée  des  Bourbons  d*Es- 
pagne  à  la  succession  de  Louis  X1V« 
voici  trois  ou  quatre  autres  épisodes, 
moins  importants  peut-être,  mais 
plus  piquairtSyplus  abondants  encore 
en  curieuses  anecdotes,  en  portraits 
et  en  caractères  heureusemeilt  tra« 
ces.  Cest  l'ambassade  du  marquis  de 
Branciffl  à  Madrid  et  sa  hitte  impuis- 
sante contre  M"*  des  Ursîns  ;  c'est 
la  mort  de  la  première  femme 
de  Philippe  T,  cette  Louise  de  Sa- 
voie, si  aimée,  ai  admirée  de  toute 
rSspagne  ;  c^est  la  mission  du  car- 
draiÂ  del  Gîadice,  le  grand  inquisi- 
teur, envoyé  en  France  pour  plai- 
der la  cause  de  la  camarera-mayor 
et  qui  profita  de  l'occasion  pour 
préparer  la  conspiration  de  Cella- 
mare  ;  c*est  le  second  mariage  du 


roi  avec  ElisabeQi  de  Parme,  négocié 
par  la  princesse  des  Ursins,  et  qui 
fut  bien  vite  cause  de  la  disgrâce 
aussi  imprévue  que  cruelle  de  Pim- 
périeuse  favorite.  Voilàj  certes,  des 
Cosas  de  Espana  qui  ne  manquent 
ni  de  mouvement,  ni  d'intérêt.  L'au- 
teur les  a  traitées,  comme  toujours, 
en  profitant  consciencieusement  des 
documents  diplomatiques,  en  les 
mettant  habilement  en  œuvre,  et 
surtout  en  y  ajoutant  ce  mouvement^ 
cette  couleur,  cette  élégance  soute- 
nue qui  ont  fait  justement  le  succès 
de  ses  premiers  ouvrages. 

Q.-B.  DE  P- 


Xj^Swpcype    «(t    la    Xt,éTolTitioB 

française,  par  Albert  So»«L.  — 
2*  partie  :  La  chmte  de  ia  rayent, 
Paris,  Pion,  1889,  in-S*»  de  574  |l 
—  3*  partie  :  La  guerre  aux  rois. 
Paris,  Pion,  1891,  in-8°  de  556  p. 

On  a  déjà  fait  connaître  dans  cette 
RewAe  (t/xXXÏX,  p.  680)  l'ouvrage 
de  M.  Albert  Sorel  et  l'idée  fonda- 
mentale qui  lui  a  donné  naissance. 
Le  premier  volume  de  cette  impor- 
tante composition  a  été  suivi  de 
deux  autres  :  La  chute  de  la  royauté 
et  La  guerre  aux  rois» 

La  révolution,  pour  M.  Sorel, 
n'est  plus,  ni  cette  force  inéluctable 
dont  Thiers,  dans  une  synthèse  lu- 
mineuse et  pourtant  décevante,  a 
noté  les  manifestations  successives  ; 
ni  cette  révolution  qui,  selon  Louis 
Blanc,  a  commencé  avec  Jean  Huss 
pour  s'achever  avec  Robespierre  ; 
ni  cette  idole  qneMichelet  a  vu  sur- 
gir un  jour  devant  son  œil  de  vision- 
naire sur  la  plaine  nue  du  Champ  de 
Mars  :  c'est  un  accident  historique 
semblable  à  "beaucoup  d'autres,  un 
fait  qui  appartient  à  l'histoire  de  la 
France  et  aussi  à  Thistoire  de  l'Eu- 
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rope,  comme  la  féodalité  ou  les  guer- 
res de  religion.  M.  Sorel  a  écrit  son 
livre  sous  une  double  préoccupation: 
il  a  voulu  montrer  comment  les 
ennemis  de  la  Révolution  ont  cédé 
parfois  à  l'esprit  révolutionnaire,  et 
aussi  comment  ses  amis  se  sont  con- 
formés parfois  malgré  eux  aux  précé- 
dents monarchiques.  11  a  refait  au 
point  de  vue  français  l'œuvre  inté- 
ressante mais  partiale  du  Prussien 
Sybel.  Comme  lui,  il  a  tiré  grand 
parti  des  documents  diplomatiques, 
imprimés  ou  inédits,  et  a  pu  invo- 
quer à  Pappui  de  sa  thèse  une  quan- 
tité considérable  de  faits  nouveaux 
ou  peu  connus  :  si  bien  qu'on  a  peine 
quelquefois  à  en  suivre  le  fil  conduc- 
teui*,  au  milieu  des  riches  dévelop- 
pements et  des  aperçus  variés  de 
ses  récits. 

Son  dernier  volume,  où  Ton  voit 
aux  prises,  dans  une  lutte  armée,  lA 
Révolution  et  l'Europe  monarchique; 
est  surtout  remarquable  par  la  façon 
dont  l'auteur  caractérise  la  guerre, 
dans  ses  phases  successives.  L'indé- 
pendance nationale,  l'afi&anchisse- 
ment  des  peuples,  la  propagande 
républicaine,  la  conquête  au  sens 
«  royal  »  et  traditionnel,  toutes  ces 
idées,  passions  ou  rêves,  s'agitèrent 
et  finalement  se  confondirent  dans 
l'esprit  des  hommes  qui  avaient  dé- 
chaîné et  qui  gouvernaient  au  jour 
le  jour  la  Révolution.  Certaines 
pages  paraîtront  peut-être  à  certains 
lecteurs  plus  ingénieuses  que  pro- 
fondes. U  n'en  est  guère  qui  ne 
provoquent  au  moins  la  réflexion,  et 
il  faut  signaler  entre  toutes  celles 
relatives  au  procès  de  Louis  XVI,  et 
celles  où  est  discutée  la  valeur  de 
la  Terreur  comme  instrument  de 
salut  public.  D'après  M.  Sorel,  le 
régicide  «  ne  relève,  d'après  la  loi 
même  de  ceux  qui  l'ont  réclamé,que 
de  la  raison  d'état.  L'histoire  mon- 


tre qu'il  a  été  en  politique  un  acte 
funeste  au  salut  de  la  France  ;  la 
seule  raison  d'état  obligerait  à  le 
réprouver  »  (p.  270). 

Un  quatrième  volume,  Les  limites 
naturelles,  nous  fournira  les  conclu- 
sions générales  de  ce  grand  ouvrage. 
Avec  Tocque ville  et  M.  Taine, 
M.  Albert  Sorel  partagera  alors 
l'honneur  d'avoir  soustrait  le  souve- 
nir des  hommes  et  des  événements 
de  la  Révolution  aux  entreprises  de 
l'esprit  de  secte. 

L.  P. 


Tuem  Graerres  de  la  Révolution. 

(li-e  et  2®  série),  par  Arthur  Chu- 
QUET.  Paris,  Cerf,  1885-1891, 
5  vol.  in- 12. 

M.  Chuquet,  qui  a  obtenu  cette 
année  le  grand  prix  Gobert,  est  de- 
venu ainsi,  de  par  l'Académie  fran- 
çaise, l'historien  par  excellence  des 
guerres  de  la  Révolution.  Il  y  a 
quelques  années,  bien  que  sorti  de 
l'école  normale,  il  enseignait  modes- 
tement l'allemand  au  lycée  Saint- 
Louis,  et  relisait,  en  vue  d'une 
édition  classique,  ce  modèle  de  narra- 
tion froide  et  limpide  qui  est  intitulé 
Campagne  de  France,  Entre  temps, 
il  se  demanda  si  Goethe  n'avait  pas 
quelquefois  sacrifié  la  vérité  à  l'art  ; 
il  voulut  contrôler  ses  assertions  par 
celles  des  récits  contemporains,  et, 
ses  notes  recueillies,  il  avait  sous  la 
main  les  éléments  d'un  livre  d'his- 
toire, La  première  invasion  prus^ 
sienne,  qui  fut  publié  en  1885.  La 
suite  de  ce  travail,  La  Campagne  de 
VArgonne^  parut  l'année  suivante, 
sous  la  forme  d'une  thèse  présentée  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  elle  a 
été  depuis  répartie  en  deux  volumes, 
Yalmy  et  La  Retraite  de  Brunsioick. 
C'était  la  première  fois  que  la  Sor- 
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bonne  accueillait,  dans  le  champ 
ouvert  aux  aspirants  au  doctorat,  un 
B\:get  d'histoire  non  seulement  mo- 
derne, mais  contemporaine.  Depuis, 
continuant  sur  d*  autres  théâtres,  en 
Belgique  et  sur  le  Rhin,  son  enqu|te 
militaire  commencée  entre  Longwy 
et  Ghâlons,  M.  Chuquet  nous  a  donné 
Jemappes  et  La  trahison  de  Bumou- 
riez,  et  prochainement  paraîtra  un 
sixième  volume  consacré  au  siège 
de  Mayence.  L'historien  arrivera 
ainsi  à  justifier  le  titre  général  de 
ses  études  :  Les  guerres  de  la  Révo- 
lution, 

Bien  qu'incomplet,  l'ouvrage  de 
M.  Chuquet  était  digne  de  'Ja  haute 
récompense  qui  lui  a  été  décernée. 
Il  ne  nous  renouvelle  point  sans 
doute  un  svget  d'où  des  travaux 
antérieurs  avaient  déjà  éliminé 
les  parties  légendaires ,  mais  il 
réclaire  en  tous  sens,  par  l'abon- 
dance des  informations  qu'il  nous 
livre.  L'auteur  a  lu,  parmi  les  do- 
cuments imprimés  et  de  première 
main,  tout  ce  qu'ont  publié  les  té- 
moins français,  allemands  )[et  émi- 
grés; il  a  dépouillé  le  Moniteur  et  les 
autres  journaux  de  l'époque;  il  a  tra- 
vaillé aux  archives  de  la  guerre,  aux 
archives  nationales  et  aux  archives 
municipales  de  Verdun.  Je  vois  d'ici 
sur  sa  table  une  prodigieuse  quantité 
de  fiches  qui,  classées,  mises  à  bout 
à  bout,  constituent  un  récit  un  peu 
touffu,  vivant  toutefois  et  attrayant, 
grâce  à  une  foule  de  petits  détails 
qui  se  soutiennent  et  se  font  valoir 
les  uns  par  les  autres.  On  peut  sui- 
vre, sous  cette  surcharge  voulue, 
dans  la  manière  des  tableaux  anti- 
jacobins de  M.  Taine,  le  dessin  des 
grandes  lignes.  Les  arbres,  pour 
user  d'une  comparaison  que  M.  Chu- 
quet doit  bien  connaître,  ne  nous 
cachent  point  la  forêt  ;  et  ce  qui 
relève  ces  détails  aux  Jy eux   d'un 

T.    L.    l^  OCTOBBB    1891, 


lecteur  contemporain,  c'est  que  tous 
ils  trouvent  leur  justification  dans 
les  notes  d'une  variété  absolument 
satisfaisante  pour  les  goûts  docu- 
mentaires qui  prévalent  aujourd'hui* 

Une  histoire  militaire,  à  moins 
d'être  purement  didactique,  touche 
à  chaque  instant  aux  choses  de  la 
politique  et  de  la  diplomatie.  M.  Chu- 
quet a  dû  suivre  de  près  ces  mysté- 
rieuses négociations  qui,  mieux  que 
les  boulets  de  Valmy,  décidèrent  du 
sort  de  la  campagne  de  1792.  Il  a 
montré  à  Tœuvre,  à  côté  des  soldats 
et  des  généraux,  les  hommes  d'état 
et  les  démagogues.  Même  les  digres- 
sions apparentes  qu'il  s'est  permises 
tiennent  à  son  sujet.  Tels  sont  les 
chapitres  :  L'armée  fi'ançaise  etL'ar- 
mée  prussienne  (t.  l);Varmée  des 
princes  (t.  Il),  Les  Pays-Bas  autri* 
chiens  (t.  V).  Çà  et  là  ont  été  jetés 
des  portraits  qui  varient  encore  les 
aspects  de  ce  grand  panorama  mili- 
taire. M.  Chuquet  se  souvient  de  son 
premier  ouvrage,  la  brillante  bio- 
graphie de  son  compatriote  Chanzy, 
et  il  a  soin  de  nous  faire  connaître, 
par  leur  vie  antérieure,  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  par  exem- 
ple Dumouriez  (II,  8-23)  ;  Beumou- 
ville  (II,  15M55);  Servan  (III, 
14-25);  Pache  (IV;  134-146). 

Parmi  les  questions  qu'éclairent 
chemin  faisant  les  récits  de  M.  Chu- 
quet, il  faut  remarquer  celle  des 
volontaires.  Après  la  légende  d'ori- 
gine jacobine  et  chauvine  qui  avait 
transformé  les  volontaires  en  autant 
d'archanges  invincibles  de  la  Révo- 
lution, nous  avons  eu  les  révélations 
de  M.  Camille  Rousset  qui^tendaient 
à  les  faire  passer  pour  les  fiéaux, 
presque  pour  les  ennemis  de  la  pa- 
trie en  danger.  En  les  montrant  à 
l'œuvre,  en  classant  chronologique- 
ment les  accusations  dont  ils  ont  été 
robjet,M.  Chuquet  arrive  à  mesurer 
44 


Digitized  by 


Google 


690 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


exactement  le  degré  de  lear  utilité 
comme  de  leur  culpabilité  ;  et  la 
conclusion  qu*il  impose  sans  y  pa- 
raître au  lecteur  est  celle-ci  :  les 
volontaires  de  1791,  qui  étaient  vrai- 
ment  l'élite  de  la  nation  armée, 
s'aèyoignant  aux  troubles  de  ligne» 
ont  rendu  de  véritables  services  : 
toutes  les  levées  posténeures  ont  été 
plus  mauvaises  à  mesure  qu^elles  se 
multipliaient  ;  celles  de  1792  ont 
apporté  avec  elles,  au  milieu  «  des 
enfants  de  la  patrie,  »  des  vices  en- 
core aggravés  chez  les  réquisition- 
naires  de  Tannée  suivante.  L^his- 
toire  des  volontaires  de  la  Charente, 
publiée  Tan  dernier  par  M.  Boisson- 
tiade,  est  venue  d*ailleurs  depuis 
fortifier  cette  thèse  par  une  série  de 
preuves  qui,  bien  qu'empruntées  à 
une  histoire  locale,  méritaient  d*être 
recueillies. 

Un  autre  mérite  de  l'ouvrage  de 
M.  Chuquet,  c'est  son  caractère  pu- 
rement objectif,  c^est  la  persistance 
de  Fauteur  à  se  faire  oublier  derrière 
ses  héros.  Les  faits  qu'il  raconte  lui 
semblent  assez  intéressants  pour 
qu'il  ne  jette  point  au  milieu  de 
leur  exposé  quelque  jugement  de  son 
cru,  sentant  le  hors-d'œuvre  ou  le 
développement  de  rhétorique.  Il  nous 
ferait  presque  croire  que  ce  mot 
connu  de  Fénelon  :  Le  bon  histo- 
rien n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays,  est  exempt  d'exagération,  si, 
écrivant  une  histoire  pleine  de  pas- 
sions encore  toutes  vivantes  en 
France,  il  ne  trahissait  par  endroit, 
et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  les  senti- 
ments qui  l'animent.  11  ne  voudrait 
{MIS  être  traité  d'indifférent,  mais, 
sans  attester  son  impartialité,  il  la 
prouve.  C'est  un  Français  de  1789 
qui  tient  la  plume  ;  toutefois  il  sait 
rendre  à  l'occasion  justice  aux  émi- 
grés (1,  281),  et  il  a  mérité,  à  la 
soutenance  de  sa  thèse,  d'être  accusé 


de  sévérité  pour  Danton.  Je  doute 
qu'il  satisfasse  de  tout  point  les 
amis  et  les  ennemis  quand  même  de 
la  Révolution  ;  mais  les  uns  et  lea 
autres  devront  reconnaître  l'absence 
deiparti-pris  à  son  érudition  comme 
l'absence  de  préjugés  à  son  patrio- 
tisme. 

L.  P. 


Révoiotioniftiitretf ,   par  Charlee 
Nairoy.    Paris,   Savine,    1891» 
in-12  de  320  p. 

Série  de  portraits  ou  plutôt  de  do* 
cuments  sur  certaines  notabilités 
révolutionnaires.  M"*  Tallien,  Du- 
mouriez,  Biron,  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau,  Diderot,  d'Holbach,  Helvé- 
tius,  etc.  La  notice  la  plus  complète 
est  consacrée  à  la  trop  célèbre  Thé- 
résia  Cabarrus,  non  seulement  à  elle» 
mais  à  toute  sa  postérité  jusqu'à  nos 
jours  ;  cette  notice  occupe  à  elle  seule 
à  peu  près  la  moitié  du  volume.  Sur 
Dumouriez,nous  avons  quelques  let- 
tres curieuses,  empruntées  au  cabi- 
net des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  lettres  non  seulement  de 
Dumouriez,  mais  de  Kellermann,  de 
Biron,  de^  Brissot,  et  qui  nous  ini- 
tient à  toutes  les  intrigues  qui  ont 
précédé  ou  suivi'la  canonnade  de 
Valmy.  Pour  d'Holbach,  Helvétius» 
Diderot,  les  documents  provien- 
nent, pour  la  plupart,  des  actes  de 
rétat  civil  et  établissent  leur  généa- 
logie et  celle  de  leur  famille.  Nous 
avons  donc  à  fEiire,  la  plupart  da 
temps,  à, des  pièces  authentiques. 
Mais  pourquoi  M.  Nauroy  y  méle-t- 
il  aussi  la  légende  ?  Car  il  nous  est 
bien  difficile  de  qualifier  autrement» 
malgré  les  recherches  de  la  police 
impériale,  la  prétention  de  faire 
vivre  Paris,  Tassassin  de  Le  Peletier 
de  Saint-Fargeau,  jusqu'en  1804. 
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LàB   isénéral  IMUcbél   Be»npao^ 

(1755-179^  par  Georges  Bus- 
8ii:RB  et  Emile  Legouis.  Paris, 
Félix  Alcan,  1891,  in:8°  de  vni- 
246  p.  avec  xm  portrait  original. 

A  celui  qui  veut  savoir  eonunmt 
ia  France  a  mené  de  front  las  gueorea 
civile  et  extérieure  de  la  fin  du  siédie 
demiec»  ce  livre  fournira  d'utiles 
renseignements.  Beaupuy  naît  dans 
une  famille  aoUe,  en  un  pays  où  pen- 
dant longiempe  avait  fleuri  lie  calvi- 
nisme ;  pria  d'une  grande  ardeur  pour 
les  idées  nouveUes^qui  avaient «reM- 
placé  en  lui  Taucienne  TeUgioa,  i» 
Beaupuy  «  vit  rkomme  miséralkle  et 
rêva  son  *iKHHicliîseem«nit.  »  fingugé 
en  1771,  il  avance  ruiûdeneot  à 
partir  de  1782.  Nous  le  voyons  «ur 
le  Rhin,  où  il  attire  Tattention  d*«n 
commissaire  de  la  Convention,  Itfer- 
lin  de  Tbionville,  et,  en  échange 
d'une  citation  à  Tordre,  lui  vouètine 
recrudescence  de  ferveur  pour  la 
Révolution,  qu'il  emploie  contre  les 
Vendéens;  à  «  défendre  la  liber- 
té. »  (l)  Beaupuy  fait  des  prodigts 
de  valeur  en  faveur  de  la  triste  cause 
qu'il  sert  ;  il  est  pénible  de  eonet«ter 
les  transports  d*aveug:le  rage  de  oes 
Français  contre  des  Fnmçais»  de  ce 
militaire  sans^culotte  contre  œ  qu'il 
appelait  «  les  soldats  de  Jésus.  »  ^^ 
Beaupuy,  devenu  général  de  divi- 
eion,  retourne  au  Rhin  et  fliit  la 
campagne  de  1796  soub  Mot'eau. 
C'est  dans  une  des  dernières  nflfMl'ès 
de  cette  campagne  qu'il  est  emponé 
par  un  boulet  ;  il  meurt  «  coni^iiitottu 
que  du  succès  de  la  lutte  etitrepHée 
dépend  le  bonheur  du  geni^  hu- 
main. » 

De  nombreuses  lettres  et  notices 
aur  Beaupuy  et  ses  frères  complè- 
tent l'ouvragre  ;  loin  d'mspirer  de 
Tintérêt  pour  un  homme  qui  n^en 
mérite  pas>  ce  n'est  même  pas  oile 
apologie  ;  mais  on  garde,  après  lec- 


ture faite,  une  impression  de  tris» 
taase  de  oe  que  des  hommes  comme 
Beaupuj'  et  ses  frères,  qui  auraient 
pu  rendre  desi  grands  services,  aient 
fini  en  employant  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  ressources  à  soutenir  une 
4si  triste  cause» 

J.  D'A. 


ILie    maréchal    Lannes,   par    le 

général  Tbovuuls.  Paris,  Calmann 
Lévy,189!,in*8»de  vi-388p.  avec 
un  portrait  gravé  4  Teau  led». 

Une  biographie  détaillée  du  «  bra- 
ve des  brades,  »  par  un  de  nos  plus 
émÎMiPinfei  écrivains  militaires»  voilà 
da  quoi  intéresser  plus  d'un  Irecteur. 
Le  général  Thonmas  nous  aaotttre 
son  héros  à  l'airant-garde  des  armées 
de  Bonapai'te.  L'apprenti  teintuner, 
au  bout  de  quatre  ans,  est  chef  de 
demi  brigade  ;  peu  après  il  est  géné- 
ral ;  puis,  quelques  années  plus  tard, 
maréchniL  Mais  cette  carrière  si 
brlllanti»  ne  ne  fait  pas  sans  peine  : 
te  rapports  du  maître  avec  un  de 
ses  meilleurs  lieutenants  ne  sont  pas 
le  côté  le  moins  intéressant  de  oe 
livre.  Il  nous  montre  à  quel  prix  l'on 
obtenait  quelque  encouragement  ou 
quelque  faveur  de  Napoléon  ;  auasi 
Lannes,  pendant  de  longs  mois, 
écritHl  des  lettres  dans  le  genre  de 
celle-ei  (mai  1807)  :  «  Je  «uis  très 
impatient,  ma  chère  Louise  (la  maré- 
chale), de  ne  pas  voir  la  fin  de  tout 
ceci  j  je  suis  dégoûté  à  tel  point  que 
.j'abhorre  mon  état.  Je  te  jure,  ma 
chère,  que  je  suis  «WYWt  fâché 
d'avoir  versé  m*»  sang  pour  laglou? 
de  F...  (Pèmpereur).  J'ai  toujours 
été  victime  de  mon  attachement 
pour  lui.  Il  n'aime  que  par  boutade^ 
c'est-à-dire  quand  il  a  besoin  de 
vous...  » 

Dans  toutes  les  circonstances  cri- 
fîquee.  Napoléon  iirtervient,  direc- 
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tement  ou  par  ses  lieutenants.  Le 
maréchal  Lannes  est  peut-être  celui 
auquel  il  a  recours  le  plus  souvent. 
Le  siège  de  Sarragosse,  dont  le  sou- 
venir terrible  est  resté  «  comme 
Texemple  le  plus  éclatant  de  la 
résistance  acharnée  des  Espagnols,» 
doit  être  considéré,  au  point  de  vue 
militaire,  comme  un  des  principaux 
titres  de  gloire  de  Tarmée  française, 
et  de  celui  qui  y  commandait  en 
chef,  le  maréchal  Lannes  en  parti- 
culier. Grâce  à  lui,  dans  cette  lutte 
épouvantable,  dans  ces  cinquante- 
trois  jours  et  nuits  de  combat  à 
outrance,  moins  de  trente  mille 
Français  réduisirent  «  cinquante 
mille  hommes  des  plus  braves  et  des 
plus  énergiques  de  l'Espagne.  » 

Il  n^y  avait  pas  un  mois  que  le 
maréchal  était  rentré  en  France 
quand  il  prit  une  part  de  la  plus 
haute  importance,  comme  toujours, 
à  la  campagne  des  cinq  jours  sur 
le  bord  du  Danube.  Mais  les  événe- 
ments se  pressent,  et,  le  31  mai 
lt509,  Lannes  meurt  à  Vienne  d'une 
blessure  reçue  huit  jours  avant  à 
Essling.  La  vie  du  a  Brave  des  bra- 
ves »  est  une  série  ininterrompue 
des  plus  beaux  épisodes  de  Tépopée 
impériale.  L'ouvrage  du  général 
Thoumas,  écrit  avec  tout  le  talent 
que  Ton  connaît  à  Téminent  écri- 
vain, est  du  plus  haut  intérêt. 

J.  D'A. 


Oorrespondance  diplomatique 
et  mémoires  inédits  du  car- 
dinal M.aiiry ,  annotés  et  publiés 
par  Mgr  Ricard,  prélat  de  la 
maison  de  Sa  Sainteté,  professeur 
honoraire  des  Facultés  d^Aix  et  de 
Marseille.  Lille,  Desclée,  de 
Brouwer  et  C*«  189),  2  vol  gr. 
in-8<*  de  lxxi-516  et  576  p.  avec 
2  portr. 

Les  archives  de  famille  où  sont 


conservés  les  papiers  du  cardinal 
Maury  par  ses  héritiers,  ont  été 
mises  à  la  disposition  de  Mgr  Ri- 
card. 11  en  a  tiré  de  nombreux  et 
d'importants  documents,  et  les  a 
reliés  entre  eux  à  l'aide  d'un  com- 
mentaire qui  forme  une  suite  et  un 
récit.  Tantôt  il  laisse  la  parole  au 
cardinal,  tantôt  il  la  prend  à  son 
tour. 

Ce  ne  sont  pas  des  mémoires 
comme  ceux  où  l'on  raconte  soi- 
même  sa  vie,  mais  un  vaste  recueil 
de  pièces  historiques,  accompagnées 
d'un  texte  qui  en  augmente  Tinté- 
rêt.  Maury  s  y  trouve  peint  avec 
plus  de  vérité  qu'il  ne  l'eût  été  par 
lui-même  dans  de  vrais  mémoires 
où  il  n'eût  pas  manqué  de  présenter 
sa  justification  à  la  postérité. 

Cet  ouvrage  éclaire  l'histoire  sur 
plusieurs  points  peu  ou  mal  connus. 
Il  ne  pouvait  être  un  réquisitoire; 
il  n'est  pas  non  plus  une  apologie. 
Il  s'est  inspiré  de  l'esprit  de  justice 
et  de  modération  sans  lequel  on 
cesse  d'être  historien  pour  devenir 
l'homme  d'un  parti.  Après  l'avoir 
lu,  on  connut  Maury,  avec  ses  qua- 
lités et  ses  défauts,  son  courage  et 
ses  défaillances,  ses  erreurs  et  ses 
■services.  On  le  suit  dans  les  phases 
si  diverses  d'une  existence  commen- 
cée par  d'éclatants  triomphes,  ter- 
minée par  la  disgrâce  et  l'abandon. 

On  a  retenu  les  bons  mots  de 
Tabbé  Maury.  On  sait  quelle  fut 
son  intrépidité  au  milieu  des  pre- 
miers orages  de  la  Révolution.  Par 
son  éloquence  et  ses  réparties,  il 
balança  parfois  la  formidable  puis- 
sance de  Mirabeau. 

Comme  Mirabeau,  il  était  né  sous 
le  ciel  de  Provence.  Il  possédait 
cette  vivacité  d'impressions  et  de 
langage,  cette  fougue,  cette  impé- 
tuosité qui,  dans  les  contrées  du 
Midi,   semblent    correspondre    aux 
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ardeurs  du  soleiL  Fils  d'un  cordon- 
nier, il  avait  vu  le  jour,  en  1746,  à 
Valréas,  petite  ville  du  comtat 
Venaissin.  Sa  précoce  intelligence 
Tattire  à  Paris,  où  il  débarque, 
ayant  trois  écus  de  six  livres  pour 
toute  fortune.  Ordonné  prêtre  avec 
dispense  d'âge,  sa  réputation  lui 
vaut  l'honneur  de  prêcher  à  la  cour 
de  Louis  XVI.  L* Académie  française 
l'accueille  en  1785,  et  il  est  d€(jà 
célèbre  quand  il  siège  en  1789,  aux 
Etats-généraux,  parmi  les  députés 
du  clergé.  11  combat  avec  ardeur  les 
idées  révolutionnaires,  et  quitte  la 
France  au  mois  d'octobre  1791  pour 
se  réfugier  à  Rome. 

Il  est  sacré  bientôt  après  arche- 
vêque de  Nicée.  Pie  VI  l'élève  aux 
honneurs  de  la  pourpre  romaine  et 
le  nomme  évêque  de  Montefiascone. 
Il  déploie  ses  talents  et  son  zèle  dans 
son  nouveau  diocèse.  Pendant  le 
conclave  d'où  sortit  l'élection  de 
Pie  VII,  Maury  correspond  avec 
Louis  XVIII,  alors  en  exil  à  Mittau. 
11  est  son  agent  le  plus  dévoué,  le 
plus  actif,  le  renseigne  sur  les  évé- 
nements, lui  prodigue  les  hommages, 
réclaire  de  ses  conseils.  Cet  échange 
de  lettres  entre  le  remuant  cardinal 
et  le  roi  proscrit  est  une  des  parties 
les  plus  curieuses  du  livre  de 
Mgr  Ricard.  On  y  voit  les  anxiétés 
qu'inspirent  à  Louis  XVI 11  les  pré- 
liminaires du  Concordat.  11  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  ses  conséquences 
au  point  de  vue  dynastique,  et  pré- 
voit que  r entente  de  Bonaparte  avec 
le  pape  affermira  le  pouvoir  du 
dictateur,  en  ajournant  les  espé- 
rances de  la  légitimité.  Maury  entre 
dans  les  sentiments  de  son  royal 
correspondant. 

Mais  l'astre  de  Napoléon  se  lève. 
Les  regards  du  cardinal  en  sont 
éblouis  comme  ceux  de  la  plupart 
de  ses  contem()orains.  11  demande  à 


Louis  XVllI  la  permission  d'écrire 
au  premier  Cîonsul,  et  cette  permis- 
sion lui  est  donnée  sous  la  forme 
d'une  mordante  leçon.  Sa  démarche, 
en  lui  conciliant  la  faveur  du  nou- 
veau maître,  excita  l'indignation 
des  Bourbons  et  des  royalistes  dont 
rien  n'apaisa  le  ressentiment. 

Infidèle  au  Roi,  Maury  se  montra 
infidèle  au  pape,  en  se  laissant  nom- 
mer à  l'archevêché  de  Paris  par 
Napoléon,  alors  que  Pie  Vll,captif  et 
persécuté,  lui  refusait  l'institution 
canonique,  lui  infligeait  un  blâme 
sévère  et  lui  ordonnait  de  cesser 
d'administrer  le  diocèse.  11  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  fonctions,  au 
moyen  des  pouvoirs  que  lui  avait 
conférés  le  chapitre  de  Paris.  Plus 
touché  de  la  gloire  de  l'empereur 
que  des  malheurs  du  souverain  pon- 
tife, il  célébrajdans  ses  mandements 
la  grandeur  de  Napoléon.  U  sembla 
toutefois  vouloir  réparer  sa  faute 
par  son  zèle  sacerdotal.  «  S'il  eût 
administré  en  vertu  de  Tautorité 
apostolique,  au  lieu  de  s'appuyer 
sur  l'autorité  impériale,  Maury 
eût  été  un  bon  pasteur,  et  peut- 
être  son  nom  serait  avyourd'huî 
classé  parmi  les  grands  évoques 
de  France.  » 

C'est  le  jugement  porté  sur  lui  par 
Mgr  Ricard,  son  savant  biographe. 
La  Restauration  trouva  Maury  dans 
cette  fausse  situation  d'archevêque 
nommé  et  non  institué.  La  défection 
religieuse  s'ajoutait  à  la  défection 
politique.  Quoiqu'il  eut  adhéré  avec 
le  chapitre  métropolitain  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  il  se  vit  refu- 
ser une  audience  du  comte  d'Artois. 
Exilé  en  Italie,  d'autres  épreuves 
l'y  attendaient.  Il  ne  put  reprendre 
possession  de  son  évêché  de  Monte- 
fiascone. Pie  VII  le  suspendit  de 
ses  fonctions,  et  une  instruction  fut 
ordonnéa   contre  lui.   Le    brusque 
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retour  do  Napoléon  qui  avait  quitté 
rîle  cl'Elbe,  vint  aggraver  la  situa- 
tion du  cardinal.  On  craignit  à  Rome 
qu'il  ne  retournât  en  France  pour  y 
invoquer  la  puissance  impériale  réta- 
blie, et  il  fut  conduit  au  château 
Saint -Ange,  où  il  subit  trois  mois 
d'une  dure  captivité.  Mais,  après  la 
chute  définitive  de  l'empire,  son 
procès  fut  abandonné.  Le  cardinal 
Oonsalvi,  qui  était  resté  son  ami, 
plaida  sa  cause,  et  sa  démissioa 
d^évêque  de  Montefiasoone  lui  fit 
retrouver  la  bienveillance  dePieVIL 
Il  revint  dès  lors  occuper  sa  place 
au  sacré  collège* 

Le  pape  avait  ]^rdofmé  les  fautes 
du  cardinal.  Le  Roi  de  France  n'oa- 
bliait  pas  la  désertioD  du  royaliste, 
du  confident  et  de  Tami.  Maury  fut 
esdu  de  TAcadérorie  française.  Il 
finit  tristement  ses  jours  dans  la 
retraite  et  l'isolement,  subissant  la 
défaveur  royale  qui  éloignait  de  lui 
les  Français  venus  à  Rome.  Lorsqu'il 
movrut,  en  1817,  l'ambassadeur  de 
France  s'opposa  à  ce  quHl  reçut  la 
sépulture  dans  l'église  française  de 
la  Trinité  du  Mont.  Des  instances 
furent  inutilement  adressées  pour 
l'obtenir,  et,  après  trente -huit  jours 
d'attente,  le  cercueil  put  enfin  ê^e 
déposé,  par  ordre  du  pape,  dans 
l'égitse  de  la  Chiesa  Nova,  où  il  est 
encore  aujourd'hui. 

Ainsi,  les  agitations  de  la  vie  du 
cardinal  Maury  le  suivirent  jusque 
SUT  le  seuil  de  la  tombe.  Faut-il  y 
voir  l'image  de  l'ambition,  avec  ses 
tourments  et  ses  déceptions  ? 

Tel  est  l'homme  dont  Mgr  Ricard 
avait  8Î  bien  retracé,  dans  un  ou- 
vrage précédent,  l'originale  physio- 
nomie, et  qu'il  nous  montre  sous  un 
nouvel  aspect  dans  cette  publica- 
tion importante  par  le  nombre  et 
l'étendue  des  doeum^ita,  intéres- 
sante par  les   sqjets   et  les  événe- 


ments. Elle  permet  d'étudier  et  de 
comprendre  le  vrai  caractère  d'an 
personnage  qui  a  mérité  tour  à  tour 
l'admiration  et  le  blâme.  Le  cardi- 
nal Maury  fiiit  tort  à  Fabbé  Maury. 
La  seconde  partie  de  son  existence 
nuit  à  la  première.  En  jugeant  le 
prélat,  on  est  tenté  d'oublier  le  bril- 
lant orateur  de  la  Constituante. 

Menacé  alors  par  des  forcenés  qui 
criaient  :  «  L'abbé  Maury  à  la  lan- 
terne I  »  il  leur  avait  répondu  : 
«  Y  verrez- vous  plus  clair  ?»  et 
cette  spiritnefle  saillie  désarma  la 
populace  prête  à  Fimmoler.  S'il  avait 
péri  victime  des  excès  de  l'époque, 
la  Révolution  comptait  un  crime  de 
plus,  maie  le  nom  de  Maury  rayon- 
nait sans  aucune  des  ombres  que 
plusieurs  de  ses  actes  répandent 
sur  ea  mémoire,  et  rien  ne  lui  a  été 
plus  fatal  que  le  bon  mot  qui  lui 
sauvait  la  vie. 

H.  DE  Broc. 


Un  divorce  royal.  Anne  Boleyn, 
par  W^  Blaze  de  Bury.  Paris, 
Perrin,  1890,  in-8ode  v-2S8p. 

On  aurait  bien  quelque  droit  de 
s'«ton&er  du  prix  de  vertu  accordé 
à  4'ouvrage  de  M**®  Blaee  de  Bury. 
L^s  recherches  kirtoriques  y  sont  à 
peu  près  nulles  :  à  peine  si  Tauteur 
a  protité  du  travail  considérable 
publié  il  y  a  quelques  années  à 
Londres  par  M.  P.  Priedraanî 
Anne  Boleyn,  A  chapter  of  En- 
gUsh  history  ;  et  le  beau  livre  de 
M.  Albert  du  Boys  sur  Catherine 
d'Aragon  et  le  premier  divorce 
d'Henri  VIII,  n'est  mêwe  pas  cité* 
En  revanche,  les  observatioiis  phy- 
siologiques abondait  ;  «t,  avec  une 
expérience  oenBummée,  l'auteur 
explique  les  actes  les  plus  graves 
par  des  motifs  tirés  du  tempéramMt 
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des  personnages.  Si  Henri  VIII  a 
épousé  Anne  Bûleyn,et  si,  pour  arri- 
ver à  ce  but,  il  a  plongé  dans  la 
schisme  tout  un  peuple,  c'est  qu*  a  il 
faut  à  r  Anglais  deux  choses  exclues 
de  la  galanterie  proprement  dite  : 
la  durée,  le  calme.  11  exècre  la 
hâte  ;  il  veut  à  ses  jouissances  la 
sécurité  et  Tespace.  Henri  VllI  se 
maria  pour  fuir  les  difficultés  d*une 
liaison,  et  plia  la  théologie  à  aee 
dédrs  pour  se  marier  canonique- 
ment.  »  Quant  à  Anne  Boleyn,  son 
habileté  consista  à  '  bien  çonnidtre 
le  roi,  près  duquel  elle  vivait  comme 
dame  d*honneur  ;  et  «  elle  excellait 
à  substituer,  pour  son  gargantues- 
que admirateur,dans  les  amoureuses 
passes,  Tabstinence  de  Ponocrates 
aux  festins  qu'elle  lui  laissait  entre- 
voir ;  car  des  succès  d'avant-poste 
ûdsaient  espérer  constamment  à 
Henri  la  prise  d'une  citadelle  tou^ 
jours  imprenable  pour  lui  seul.  »  Du 
i*este,  il  importait  de  mener  Tintri- 
gue  à  petit  jeu,  à  cause  «  des  len- 
teurs, résultats  naturels  de  la  circu- 
lation lymphatique  du  roi.  » 

Tels  sont  les  procédés  avec  les- 
-quels  «  la  futée,  finaude,  glaciale- 
ment  coquette  petite  personne  triom- 
pha d'une  sainte,  lui  prit  son  mari, 
son  trône,  Tempoisonna  peut-étre« 
et  finalement  expia  le  tout  d'un 
courage  de  Spartiate  I  »  Car,  si  ses 
succès  préliminaires  durèrent  huit 
années,  une  fois  qu'elle  eut  atteint 
le  sommet  de  la  faveur,  elle  ne  put 
s'y  maintenir.  Cette  tâche,  dépassa 
les  capacités  d'Anne.  Elle  avait  été 
la  spirituelle  maîtresse  d'un  souve- 
rain marié  ;  elle  ne  sut  pas  comme 
épouse  V  plaire  par  la  verve  et  Tim- 
prévu  à  l'ami  d'un  Érasme  et  d*u|i 
Morus.  »  Le  succès  changea  tout  : 
«  la  détente  qu'il  amena  chez  la 
reine  fit  la  satiété  du  roi  et  la  perte 
d'Anne.  » 


De  l'union  de  ces  deux  person- 
nages naquit  Elisabeth,  ceUe  qui  se 
feea  appeler  la  «  reine  vierge  a  ;  et 
on  ne  s'étonnera  pas  que  l'auteur  ait 
voulu  tirer  son  horoscope.  C'est, 
dit-^e,  «  par  l'intrigue  et  la  roue- 
rie qu'elle  est  bien  la  fille  d'Anne 
Boleyn,  comme  aussi  les  subti- 
lités scolastiqnes  transformées  en 
spéculations  politiques  sont  les 
marques  de  l'atavisme  paternel. 
Elisabeth  n'a  de  sexe  qu'au  cerveau, 
et  c'est  celui  d'un  homme.  Elle  est 
suprêmement  capable  et  excellem- 
ment libertine.  »  Le  «  principal 
prestige  d'Anne  Boleyn  est,  dit  en 
terminant  W^^  Blaze  de  Bury, 
d'avoir  été  la  véritable  fondatrice  de 
la  Réforme,  en  flattant  les  deux  pas- 
sions du  peuple  anglais,  salon 
Green,  «  la  légalité  et  la  religion.  » 
Elle  eut  de  la  grandeur  sans  le  sa- 
voir et  mourut  en  «  héroïne.  »  De 
là,  sans  doute,  la  justification  de 
cette  phrase  de  V Avant  -  Propos  .• 
«  Il  y  a  dans  la  persistance  d'un 
idéal  chevaleresque,  à  travers  les 
compromis  conscienciels,  un  ensei- 
gnement de  tolérance  précieux.Tout 
l'éclat  moral  des  gens  de  bien  ne 
luira  jamais  si  fort  qu'un  rayon  de 
bien  parmi  la  confusion  et  le  chaos 
des  obstîurités  de  l'âme.  » 

Si  nous  avons  réuni  tant  de  cita- 
tions dans  un  court  espace,  c'est 
qu'on  aurait  eu  peine  à  nous  croire 
sans  preuves,  en  disant  qu'une  jeune 
fille  est  l'auteur  d'une  étude  morale 
et  historique  dans  laquelle  les 
mœurs,  Vhistoire  et  même  le  fran- 
çais sont  traités  comme  l'on  voit. 
Que  le  livre  ait  par  moment  une 
certaine  vie  et  une  certaine  couleur, 
il  serait  injuste  de  le  nier  ;  mais, 
dans  ce  sujet  moins  qu'ailleurs,  la 
forme  ne  saurait  sauver  le  fond, 

Q.  B.  DB  p. 
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Oatalojene  raisonné  de  la  col- 
lection de  deniers  mérovin- 
leiens  des  VU©  et  VIII« 
siècles  de  la  trouvaille  de  Oi- 
zniez,  par  Arnold  Morel-Fatio, 
publié  par  M.  A.  Chabouillet. 
Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1890, 
in-8<>  de  66  pages  et  1 1  planchée. 

En  1851,  une  trouvaille  très  con- 
sidérable de  deniers  de  Tépoque  mé- 
rovingienne eut  lieu  à  Cimiez  (Alpes- 
Maritimes)  ;  des  découvertes  faites 
dans  la  Gironde  et  en  Vendée  ont 
permis,  avec  celle  de  Cimiez,  de  rec- 
tifier une  erreur  longtemps  répan* 
due  :  c*est  que  la  6aule,au  temps  des 
Francs,  n*avait  pas  de  numéraire  en 
argent.  La  monnaie  d'argent  existait 
parfaitement,  et  elle  présente  ce  ca- 
ractère particulier  qu'elle  semble 
nationale  et  s'écarter  complètement 
de  l'imitation  romaine  qui  avait  ré- 
gné jusque-là.  On  y  voit  figurer,  à 
Marseille,  des  patrices  ;  à  Clermont, 
des  évoques  ;  à  Poitiers,  à  Orléans, 
à  Paris,  à  Tours,  l'indication  des 
églises  qui  les  émettaient  ;  il  semble 
que  le  nom  du  monetarius,  qui  paraît 
toujours  sur  la  monnaie  en  or,  de- 
vient inutile  sur  la  monnaie  en  ar- 
gent. Le  catalogue  de  la  collection 
Morel-Fatio  est  un  recueil  des  plus 
précieux  pour  Pétude  encore  très  peu 
débrouillée  de  cette  période  de  la 
numismatique  nationale.  En  mou- 
rant, M.  Arn.  Morel-Fatio, qui  a  ren- 
du de  si  gi'ands  services  à  son  pays 
d'origine  —  il  était  Suisse  —  mais 
qui  aimait  la  France,  a  légué  sa  belle 
collection  de  deniers  mérovingiens  à 
la  Bibliothèque  nationale.  11  a  désiré 
que  son  ami,  M.  Chabouillet,  mît  en 
ordre  ses  notes  personnelles  et  les 
publiât.  Telle  est  l'origine  du  Cata^ 
îogue.  M.  Chabouillet  s*est  acquitté 
de  ce  pieux  devoir  avec  l'érudition 
et  le  soin  qu'il  apporte  à  ses  travaux 


scientifiques  et  que  connaissent  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  au  Cabinet 
des  médailles  de  France,  dirigé  par 
lui  pendant  de  longues  années  et 
qui,  sous  son  habile  administration, 
s'est  enrichi  dans  des  proportions 
inespérées.  A.  de  B. 


Notice  sur  Al.  Hippolyte  Car- 

not,  par  M.  Lefbvre-Pontalis, 
membre  de  l'Institut .  Paris , 
Picard  et  Pion,  18Ô1,  in-8»  de 
48  p. 

C'est  un  éloge  du  second  des 
Camot,  prononcé  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  D'a- 
bord, élève  de  son  père  ;  pendant 
quelque  temps  disciple  d'Enfantin, 
mais  sans  monter  à  Ménilmontant 
ni  descendre  jusqu'à  Bazard  ;  mem- 
bre de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne, et,  sans  dépasser  la  philan- 
thropie, respectueux  des  choses  reli- 
gieuses ;  député  favori  du  VI®  arron- 
dissement de  Paris  sous  Louis-Phi- 
lippe et  même  plus  tard  sous  le 
second  Empire  ;  en  1847,  presque 
converti  à  la  monarchie,  au  moment 
même  où  la  République  allait  le 
faire  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que et  des  cultes,  M.  Hipp.  Carnot, 
malgré  beaucoup  de  bonne  volonté 
et  des  idées  de  liberté  que  nous 
serions  heureux  de  retrouver  aujour- 
d'hui dans  les  rangs  de  ses  coreli- 
gionnaires politiques,  commit  alors 
deux  ou  trois  maladresses  qui  furent 
ses  pierres  d'achoppement.  En 
1850,  il  accepta,  en  vue  d'être  élu, 
des  compromissions  qui  le  rappro- 
chaient de  ces  radicaux  qu'il  avait 
désavoués  en  1847.  Rien  de  saillant 
ne  marque  sa  vie  sous  le  second 
Empire  ;  elle  se  prolongea  assez  tard 
BOUS  la  troisième    république  pour 
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que  le  fils  de  celui  qui  avait  c  orga- 
nisé la  victoire  »  se  trouvât  un  jour 
le  père  d'un  président  de  la  Républi- 
que. Les  Carnot  sont  devenus  une 
dynastie. 

Cependant,  M.    Htpp.  Carnot   a 
soutenu  son  nom  d'une  façon  plutôt 
honorable  que  brillante,  et  son  mé- 
rite d^écrivain  ne  dépasse  guère  son 
mérite   d'homme    politique.  C'était 
pour  lui  une  œuvre  domestique  que 
la  biographie  de  son  père  ;  celle  de 
Barere  et  celle  de  Grégoire  s'impo- 
saient moins.  Pour  faire  contraste 
avec  sea  complaisances  pour  Barere, 
il  faut  lire  les  pages  vengeresses  de 
Macaulay  ;  quant  à  Grégoire,  l'ami- 
tié et  certaine  indifférence  religieuse 
lui  ont  fermé  les   yeux  sur  le  rôle 
véritable  de    ce   déclamatenr  mal 
équilibré,  si  peureux  à  ses  hearos  et 
qui  n'écrivit  ses  Mémoires  que  pour 
se  décerner  après  coup  des  brevets 
de  bravoure.  Il  y  avait,  d'après  lui, 
deux  ou  ti:V)is  cents  scélérats  dans  la 
Convention  ;  mais  il  avait  vécu  au 
milieu  d'eux,   pendant  la  Terreur, 
tranquille  et  muet.  Il  demanda,  en 
18l4,la  déchéance  de  l'Empire  ;  mais 
il  avait  vécu  de  ses  traitements,  et 
il  ne  repoussa  pas  davantage  ceux 
de  la  Restauration,  avant    comme 
après  qu'il  eût  accepté  une  candida- 
ture à  titre  de  prétendu  régicide.  Sa 
mort  fut  celle  d'un  constitutionnel 
impénitent,  et,  sur    sa  tombe,  l'un 
des  régicides   survivants   le  traita 
comme  un  «  complice.  »  Lisons  donc, 
sur  ce  chapitre,  avec    précaution, 
M.  Hipp.  Carnot,  et,  peut-être,  aussi, 
M.  Lefèvre-Pontalis. 

J'aime  au  contraire  à  le  louer 
d'avoir  exhumé  la  page  où  M.  Car- 
not, devançant  M.  Clemenceau, 
estime  que  «  constitutionnels,  giron- 
dins, montagnards...,  que  les  cir- 
constances seules  ont  faits  ennemis, 
forment  à  nos  yeux  un  cortège  uni- 


que ;  9  c'est  la  théorie  du  «  bloc.  » 
M.  Lefèvre-Pontalis  proteste  avec 
raison  contre  ces  confusions  (p.  28 
et  29).  Il  est  intéressant  de  remar- 
quer que  les  modérés  de  la  Révolu- 
tion prennent  à  leur  compte  monta- 
gnards et  jacobins  ;  il  ne  Pest  pas 
moins  que  M.  Sadi  Carnot  ne  voie 
pas  les  choses  d'autre  façon.  Affaire 
de  famille  :  le  père  écrivait  que  «  la 
Constituante,  la  Législative  et  la 
Convention  sont  autant  d'étapes  ;  » 
le  fils,  à  l'anniversaire  du  5  mai 
1889,  disait  mot  à  mot  :  a  Consti- 
tuante ,  Législative  ,  Convention  , 
autant  d'étapes,  autant  de  relais  sur 
la  route  du  progrès.  »  On  n'est  ni 
plus  filial  ni  plus  indulgent. 

Cette  notice  sur  Carnot  est  écrite 
avec  une  modération  qui  n'était 
pas  toijgours  facile  ;  M.  Lefèvre- 
Pontalis,  sans  manquer  aux  conve- 
nances,[s  est  montré  ferme  dans  ses 
jugements.  J'tgouterai  qu'il  s'est 
montré  juste,  et  que  même,  à  cer- 
tains endroits,  il  a,  si  j'ose  dire,  ré- 
veillé notre  justice. 

Victor  Pierre. 


lues  bibliothèques  communa- 
les. Historique  de  leur  formation, 
examen  des  droits  respectifs  de 
JPEtat  et  des  villes  sur  ces  coUeO' 
tions,  par  M.  Jules  Loisbleur. 
Orléans,  H.  Herluison,  1891,  in-8«^ 
de  127  pages. 

Le  savant  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Orléans,  si  connu  par  nombre 
d'ingénieuses  recherches  Littéraires 
et  historiques,  vient  d'examiner, 
dans  une  importante  brochure,  la 
délicate  question  de  la  propriété  des 
bibliothèques  communales.  C'est,  en 
e£fet,  un  problème  juridique  assez 
difficile  à  déterminer  que  de  savoir 
à  qui  appartiennent  la  plupart  des 
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nelies  conectitnu  conservées  dam 
les  bibliothèques  de  nos  grandes 
Tilles.  Une  commwsîo  spéciale  a 
été  récemment  formée  par  le  Minis- 
tère de  rhïstructîon  publique  pour 
édaircir  la  matière  et  préparer  un 
règlement  d^admtnicrtration  publique 
fixant  la  jurisprudence.  Plusieurs 
fois  déjà  des  procès  ont  été  pendants 
entre  l'Etat  et  les  municipalités  ;  et 
il  y  aurait  grand  intérêt  à  ce  que 
l'on  fût  ûxé. 

Un  point  n'est  pas  douteux,  c'est 
l'origine  de  propriété  de  la  plupart 
de  ces  collections.  Elles  forent  pen- 
dant la  période  rérolulionnaire  con* 
lisquées  aux  couyenta,  aux  ordres 
réguliers  et  aux  congrégatîonB  en- 
seignantes, au  profit  de  «  la  nation.  » 
Puis,  après  des  dilapidations  sans 
nombre,  des  destructions  ininteUi-» 
gentes,  des  désordres  admtnistratifb, 
le  Directoire,  sur  la  propositicm  de 
l'Institut,  décida  qn*il  serait  fait  une 
répartition  des  ouvrages  qui  res- 
taient entre  les  bibliothèques  des 
départements.  Ces  livres,  dont  l'État 
ne  s'est  jamais  absolument  dessaisi, 
ont-ils  été  envoyés  à  titre  de  simple 
dépôt,  toujours  sijfjet  à  révocation, 
ou  bien  une  longue  jouissance,  in- 
contestée en  fait,  a-t-elle  établi  pour 
les  villes  une  sorte  de  propriété  ou 
d'usufruit  irrévocable  ?  L'£tat,matu- 
jB^Aement,  affirxna  son  droit  absolh, 
ert  îl  préÉend  en  woir  maintenu 
l'exercice  par  des  impectione,  des 
règlements  nombreux,  une  tutelle 
perpétuelle.  M.  Loiseleur,  sans  con- 
tester l'origine  de  la  plus  grande 
partie  des  collections  provinciales, 
fait  des  distinctions  fort  justifiées. 


des  observations  très  sagaces,  et 
conclut  à  ce  que  les  bibliothèques 
communales  doivent  conserver  leur 
paisible  jouissance,  et  ne  peuvent  en 
être  privées  que  dans  des  cas  fort 
rares  où  l'abus  aura  été  manifeste 
et  l'Indignité  absolue.  Quelle  sera 
la  juridiction  compétente  dans  des 
conflits  de  ce  genre  t  Nous  avouons 
avoir  peu  de  confiance,  dans  le  juge 
de  droit  commun,  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  lieu.  Les  juges 
civils  pourront-ils  décider  entre 
TEtat  et  les  communes,  quand  il 
s'agira  de  questions  d'érudition  ou 
d'organisation  scientifique  t  Seront- 
ils  assez  indépendants,  soit  vis-A-vis 
de  l'État,  soit  vis-à-vis  des  pouvoirs 
locaux!  11  nous  semblerait  préfé- 
rable d'instituer  une  juridiction  spé- 
ciale, comme  serait  une  commission 
nommée  par  Hnstitut,  ou  bien  une 
section  du  Conseil  d'État.  En  tout 
cas,  nous  sommes  très  disposés  à 
garantir  autant  que  possible  la  dé- 
centralisation  intellectuelle,  dont 
M.  Loiseleur  s'est  fait  l'éloquent 
champion.  11  ne  faut  pas  que»  sous 
prétexte  d'une  meilleure  réparti- 
tion, rÉtat  puisse  dépouiller  injus- 
tement des  villes  dans  lesquelles 
sont  heureusement  demeurées  des 
traditions  de  science,  de  travail,  de 
liaute  culture.  Que  les  bibliothèques 
soient  classées,  si  Ton  veut,  parmi 
les  monumentslii8torique8d*un  genre 
spécial  ;  qu'on  ne  puisse  pas  les  dé- 
truire ;  mais  aussi  qu'on  ne  puisse 
ni  les  dépouiller,  ni  les  déplacer. 

G.  Baquenault  de  Puchesss. 


Le  Gérant:  A.  VILLIN. 
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POLYBIBLION 

REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 

Paraissant  diii  lO  au  1^   die  eltaQuc  moin 

5,  Rue  Saint-Simon. 

VINGT-TROISIÈME  ANISÉE 


Le  Polybiblion^  qui  se  publie  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographioue, 
paraît  chaque  mois  en  deux  |)arties  distinctes,  pouvant  être  l'objet  d'abonnements 
séparés. 

La  première  (partie  littéraire)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'impression, 
et  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  sept  cents  pages.  Elle  com- 
prend: P  des  Articles  d'ensemble^  sur  les  différentes  branches  de  la  science  et  de  la  litté- 
rature; 2** des  Comptes  rendus  des  principaux  ouvrages  publiés  en  France  et  à  l'étranger; 
3^  un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de  moindre  importance  ;  4°  des 
Variétés  littéraires,  historiques,  bibliographiques;  5^  une  Chronique  résumant  tous  les 
faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  6°  une  Corr&tpondance  offrant  des  renseigne- 
menis  bibliographiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  sujet  ;  7®  des  Questions  et  Réponses 
sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 

La  seconde  partie  {partie  technique)  coniieiM:  une  Bibliographie  méthodùpie  des  ouvra- 
ges publiés  en  France  et  à  l'étranger,  avec  indication  de  prit  ;  ^^  les  Sommaires  des 
principales  revnes  françaises  et  étrangères  ;  3<>  les  Sommaires  des  mémoires  publiés 
par  les  sociétés  savantes;  i^  les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands  journaux 
de  Paris.  La  partie  technique  forme,  par  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression,  et,  au  bout  de  l'année,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents 
pages. 

Enfin,  le  Polybiblîon  contient  un  BuUetin  d'annonces  de  librairie,  auquel  est  joint, 
sous  le  litre  de  Demandes  et  offres^  un  catalogue  de  livres  d'occasion,  utile  aux  amateurs 
(jui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont  ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT  :  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés  : 
Partie  littéraire^         France.  ...      15  fr.;  pour  les  sociétaires.  ...      12  fr. 
Partie  technique^  —  10  fr.;  —  8  fr. 

Les 'ï  parties  réunies^      —  Wïv.;  —  17  fr. 

Une  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50  ;  technique,  1  fr.  ;  les  deux  parties, 
2  fr.  50. 

Pour  les  autres  pays,  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent  du  i^^  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables  d'avance 
en  un  mandat  sur  la  poste. 

COLLECTIONS.  —  Les  années  1868  à  1890  forment  une  collection  de  60  volumes 
grand  in- 8.  Prix:  465  fr. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  l'autre  partie  sera  adressé^  franco,  à  ceux 
qui  en  fei'ont  la  demande. 

Bureaux  du  Polybiblion,  5,  rue  Saint-Simon  (Boulevard  Saint-Germain).  Libraires 
corespondants  :  à  Londres,  Burns  et  Gates,  28,  Orcbard  Street  ;  à  Fribourg  en  Brisgau 
B.  HiBDBR  ;  à  Vienne,  Gébolo  et  C^*,  Stefansplatz  ;  à  Bruxelles,  Guillaume  Larosb,  8,  rue 
des  Paroissiens  ;  à  Rome,  le  Chevalier  Melandri.  Directeur- Administrateur  de  la  Libbaibis 
DE  LA  Propagande  ;  à  Barcelone,  Palau  et  C^,  30,  calle  Santa-Anna  ;  à  Madrid,  La 
Ve&dadeba  Cibncia  Espagnola.  15,  calle  del  Arenal  ;  à  Lisbonne,  Manoel-José  Fbbreibb, 
132,  rua  Aurea,  134  ;  à  Montréal,  Cadiettx  et  Debomb,  rue  Notre-Dame. 


Digitized  by 


Google 


LA  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES 

Paraît  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impression 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Pa.i:*ii»  et  Dépai'te mente Un  A^n   :     âO  fr. 

£2ti-a,ng^ei* —  mc^  fr. 

On  s'abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Rbvub,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  le  marquis 
DE  Beaticourt.  rue  de  Babylone,  53.  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  Tadministration  doit  être  adressé  k  M.  U  Gérant  de  la  RsvUE,  rue 
Saint-Simon,  5. 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Retub  dis  questions  historiques 
sont  interdites.  —  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mis  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  H.  Welter,  libraire,   59,   rue   Bonaparte. 

Pour  les  conditions  de  prix,  s'adresser  à   M.  H.  Welter. 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux  séries; 
elles  SOUL  accordées  gratuitement  à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Première  série  (table  des  tomes  I  à  XX); 

Deuxième  série  (table   des  tomes   XXI    à    XL). 


NO  «38.  Brux.  Imp.  a.  Vhomant  kt  De,  3,  rue  de  la  Chapelle. 
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